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oa action de 

TcajODri U [r«ud« dSDi \i» Ktei oa con- 
trats a été proicrile parla législation; au- 
trement l'injoaUce trouTerait aoa appui dans 
la (ai même. 

Néanmoins, c'est nne maiime coDstuita 
àa droit, que la fraude ne se présume jamais ; 
il bal qu'elle smt prouTéè. Fratu rmn- 
qvoMprœiumitvr. 

Le Code ciril ti'a poiol de titre particulier 
■ar la fraude; maii il renrenne un grand 
nombre de dispositions spéciales qui la proa- 
erireat partout oti elle peut paraître. 

Ain ai l'article 1166 dispose, d'une manière 
gâidrale, qoe les créanciers peuTent, en leur 
nom persoaoel, attaquer les actes faits par 
leur débiteur en fraude de leurs droits. 

Par application de ceprincipe,rarllcleB21 
dédde que les créanciers de l'usufruitier peu- 
venlAire annuler la renoDcialion qu'il aurait 
lAite h leur préjudice. 

Il en est de même des créanders de celui 
qni renonce ) une succession au préjudice de 
leura droits; ils peuvent se faire autoriser en 
jnstiee t accepler 1* succession du chef de 
leur détiiteur en son lien et place ( Code ci- 
Til,788J. 

Les créanders du mari pearenl également 
H pouTToir contre la séparalion de biens 
prononcée et ménie exécutée en fraudedeleurs 
droits ;~ ils penrent même intervenir dans 
l'instance sur U demande en séparalion pour 
' la contester (Codeci'll, 1447), 

L'art. 8S1, qui s'applique en matière de 

communauté conjugale aussi bien que dans 

les suceeaiions, ajoute que les créanciers d'un 

copulageaot, pour éviter que le partage ne 

£kgicl. hod. — r, xvu 



loft ut en fnnde de lem's âniU, peuvent 
•'opposer à ce qu'il j soit procédé hors leur 
prtseDce : ils ont te droit d^ interTMiir à leurs 
frais; mais ils ne peuTeot attaquer no par- 
tage eonsammé , h moins toutefois qu'il u'; 
ait été procédé sans eux et au préjudice d'uns 
opposition qu'ils auraient formée. 

Quant aux moyens de prouver la fraude , la 
loi ne bit aucune distinction ni exclusion ; la 
preuve testimoniale , lea présomptions de 
rbomme, sont abaartonnAes aui lumières et h 
la prudence du magistral , dès que racte eel at- 
taqué pour cause de fraude ou de dol (Code 
dTil,1353). 

La loi établit même, dans certains eas.dei 
présompUoDS qui dispensent de toute antre 
preuve; par exemple, après avoir créd de* 
iocapadléi, en matière de libéralités entra 
Tifa ou testamentaires, elle ajoute, an. gii : 
•Toute dispml lion au profit d'un incapable sera 
nulle, aoitqu'oo la déguise sous la forme d'un 
contrat onéreux . soit qu'on la fasse aona le 
nom de personnes interposées. Seront repu Lée« 
peraonnas interposées lea père et mère , les 
enfants de descendants, et l'époux de la per- 
sonne bicapgble. > 

Les articles 1099 et 1 100 disposent de la 
même manière à l'égard des donations entre 

TootescesrèglessontapiiJleables en matière 
commerciale; mais l'eipérience a démontra 
qu'il était nâwssaire, dans certains cas spé- 
ciaux, de les foiiitier par des dispositions en- 
core plus rigoureuses. 

Ainsi les articles 446 , 447 et suivanta du 
Codede commerce annulent certains actes par 
cela seul qu'ils ont été faits dans tes dix jours 
qui précèdent l'ouverture d'une faillite: quel- 
que* autres sont seulement annulables. Il ja 
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» FRAUDE - 

là comme nne prfcomption à» tnuAe qui pès« 
■Dr Ut derniers moments de toule e\isience 
commerciale brisée ppr les reiera. Ne uit'OD 
pu de quelles enigeaces un commerçant est 
euTiroDDé, lorsque le déiicil de ses sRaires 
commence k se répsndre dans le public? (.es in- 
lérËlB priTés ne s'agileal-ils pas trop soutcdI 
pour obtenir de tard ires satisfactions au pré< 
judicede i'inlérit iégiUmedes créaociers plus 
éloignés ou moins bien iuslruits ?— C'wl de 14 
qu'eM née Ié nécessité de dispositions Mgalia 
qui , dins un naufrage commun , placent tous 
les créanders dans une position égale. 

Cbardon, TralMâa Ail it itt tafTmde; i ni. ht*», 

G. UE VlLLEFUI. 

IwisATB. (Mariné.) On donne la nom de 
/régaie au bâtiment de guerre qui, pour la 
force, Tient immédiatement après le laisseau 
de ligne. Sa mature, sa car^e, sa Tollure, 
tant semblables h celles du vaisseau ; mais elle 
s'a qu'une balteriede canons, les deux liles 
de carouades (I) qu'elle présente sur le pont 
B*eo coBSlituanl pas Téritablemeat une se- 

Une frégate est bien constmite quand elle 
a une marcbe rapide, et que sa ligne de 
batterie, sullisamment élevée au-dessus de 
la flotUison, lui permet d'engager le eom- 
iMl par tons Ici temps;quaad elleeatdooje 
d'une forte stabilité, que sa mature n'est paa 
démesurément baute, qu'elle manœuvre bien, 
gOOTerne bien et fait rapidemeut toutes les 
éToluUons. Lesrrégalesdequaraote^uatre(lS 
canons de dix-buiten batterie couverte, et IS 
ou 11 caronades de tingt-quatre sur le pont 
découvert) possèdent ces qualités à un degré 
■Dpéileur; cependant on les abandonne pro- 
gressiiemenl pour les remplacer par d'autres 
plus lortes, portant 3DcaooDS de trente en bat- 
terie et autant de caronades de mfane calibre 
sur le pont. Ce nouveau mode de construction 
■ élé mis, poor la première fois, en usage 
par les Américains , dans leur guerre avec les 
Anglais en 1813j ils mirent en mer des Fré- 
gate* d'une force ioonie jusqu'alors, avec une 
carène dont l'épaisseur égalait celle des vais- 
aeani, avec soixante bouclies à feu de gros 
calibre, avec un nombreux équipage. Elles 
eurent boa marclié dos petites frégates an- 
glaises. 

A&Q de ravi r aux AméricaiDS leur supériorité, 
let Anglais se mirent à construire des frégates 
du même gabarit. On les imita cbez nous ; on 
alla mbne jusqu'à raser des ' 
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i-dire, fc leor enlever une batterie pour en 

faire des frégates colossales. Cependant, lea 
marins regrettent les frégates de quarante- . 
qeaire, si Innoes marcheuses et d'nne utilité 
inconteslable; caries nouTeaui navires, aux- 
qnels on a donné le nom dejr^gala, se refu- 
sent aux qualités premières de ce genre de 
bitiment, et ne sont qu'on intermédiaire ht- 
tard entre la frégate et le vaisseau, incapable 
de les rempiaoer l'une on l'astre, 

V. c, 
FKiOATB. (Bittoire naturelle.) Tùcht- 
petet. Les oiseaux i qui lea navigaieun dcn* 
Dèmnice nom sont, eotre tau les habitants 
des airs, les mieui coupés pour le vol, qui 
semble être une allure inhérente à leur nature. 
Confondues d'abord par les aoteara sjtUmt- 
tiques parmi les pélicans, parce que le des- 
sous de leur long bec présente une membrane 
dépourvue de plumes , et rudiment d'une po- 
cbe particulière, les frégates ont dû former un 
genre k part dès qu'on les a mieux examinées. 
Leara formes sont celles des martinets, les 
plus légères des hirondelles, mais dans des 
proportions gigantesques , puisqu'on a vn des 
frégates dont l'envergure étail de qualorie 
pieds et plus. En arrivant vers rbémisphèrs 
auBlral , dès les approchesde la ligne, on com- 
mence k trouver des frégates k (rois ou quatre 
cents lieues de terre ; et nul doute qu'elles ne 
puissent facilement passer d'un continent k 
i'anlre, ssns avoir bèsoiu de cbercber les ties 
semées snr l'Océan pour l'j reposer. Elles 
peuvent obtenir une telle immobilité dans les 
airs, qu'elles j paraissent ctHnme suspendues, 
sans qu'il leur en coftle le moindre eflbrl ; d- 
les présentent alors la figare de deux lignea 
placées en croix, dont l'une serait plus loogua 
que l'autre. Dans t'un de nos voyages surraer, 
cliercbant surle ponlquelquechoseqoiiwfdt 
pas, autour du navire, le ciel ou de rean,uDe 
frégate des plun grandes venant planer per- 
pendiculairement à nos feux pour la première 
fois, nons ne crûmes apercevoir d'abord qu'un 
point dans les plus hautes régions de l'atmoe- 
phère; s'étant précipitée tout k coup 4 la dis- 
tance qui permettait de bien distinguer les dé- 
tails de sa forme, nous la pQmes observer tout 
i notre aise. « Il est diflicile, avoua-sous dit 
ailleurs, de se faire, quand on ne l'a pas vu, 
la moindre idée du vol lonr k tour rapide el 
majestueux d'un tel oiseau , qui, suspendu dani 
l'espace comme sans mouvement, «• trans- 
porte d'un lieu dans un autre saot le moindre 
effort visible; on dirait qui! surnage dans Us 
airs , ou que des Sis invisibles le soulieuneut 
entre les deux et l'Océan. Sa tête seulement 
psraît s'agiter quand il tourne, allonge on re- 
tire son long cou , eu promenant de* regarda 
perdants dans llioriion sua bornes qui fan* 
Titwuief et sur les abtraet ob la Tague mnglt 
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li Ma d« taf. ■ TantM U flrégate vlnil rtier 
lea (lob , après t'élre prédpiléo ion leur ur- 
fiMcomoN m r«;oD du (onaerra; tinUt 
elle rwnoBte «HinM aa Irait dMa h» Trions 
éleiéea ; elle ; ■ déjà disparu ou n'y e«t plu* 
qu'an poinl douteux, qne le («g»rd la cherche 
CMora k l'eodra» d'au ella t'ftaaçt. Le* (M- 
ftatet M pM**Hl faère se Tepmer lor les 
lait, eaaofe qn'eHMeieiil le* pied* iM^eMetrt 
palmés. Leura pattes , tref cwrta , ae leor 
pnoaratl fa* Maa d'éUrrih» pmr ^«Vlle* 
pat«artMpleT«riaan(ongMaMnriMNanei 
eus en noulUer Me etlrtMttét} et 11 ptrall 
qu'eUei aee'Tr M wt ^ae Mrles p oliite» i lw i«- 
dien.Bti «Hé* peanM «e préparer, ftrdhen 
mouTemrals, ïstliaeeriltHl'eifàM. C'est 
•ne chose desl «« ne peirt lenadre n<se«, et 
qui paraît dwqoe f«to MHt B oaT ^ te ^'(K- 

tnordintire, qae 4e mir cas oiMBai 

tipfleratec la rapMM «a boalet 
de U mer , pem enlercr u> petesM qiii re- 
Ituoe, et pamSD* h qodqnes ponce* de l^a, 
s'ï arrêter subitement, en rele* int leun aflet 
perpeadIcaMiciMut an empi Fum len f ta- 
trc, peur dtmer nn lMllaBKM«pri les han 
obKqBement k la ptal grnde haalair stos 
■voir ptn fklre aocm aotre affert. Oa nH 
aussi lee frêles hutte ear les HxM M ta 



siiifr qndtpie pnrie, leur donner tm TfslMH 
coup de bec sur le dus pour ta leur ftifc sitas- 
donoer, et rattraper eelk-d ea l'ah' «Taot 
qa'die soit retombée dans r«aa. 

Bout M Sintr-yiiKtin. 
n. (HUMre anMrtlIe.; Vvt/ra Oct- 



PKÉm. ^Artfonitler.) 9nf 
d'espèces de (rtnea croissant prind^Mleoient 
dans l'Amérique septentrionale , rtphia ra- 
rement en Asie et en F.nrope , il n'en eilsie 
qu'une seule qui eM indigène dans les roHHs 
de la France : dest le Mae cominan , /rozl- 
' nvs exeeliUir, de la AmHle des jaimiDéeii. 
Les ractnes de cet arbre , qnl est de première 
grandeur, ne s'enibncent iamala très-profondé- 
ment ; elles sont obliques on bien horiton taies, 
BuNant la facilité de pénétralioo da terrain 
dans lequel elles se déreloppenl; de ces n- 
dues sortent des drageons, raids en molm 
grand nombre qne cbei l'orme , rt snttoot 
Tacada; les ramlScations de l'arbre ne sont 
pu excessiTement innltlpliéw; les bontims, 
gros , ttoirs-brtiDS , sont opposie ; les buffles , 
ailées stcc impaire, sont composées de onie fc 
treiie Tolloles OTales-oblongues ; le leuillage, 
qui donne peu de eouTert, se montre tard et 
tombe de bonne heure. 

Les fleurs, polygames, apparaissent avant 
les feuillu, dis ta Un d'avril; elles se déTe- 
loppent en forme de grappes, I l'eilrémité 
flèi nmeani el prodaiient dn traita aboit' 



dauls, qui n'arriTent \ maUtité que danc le 
eoarant d'octobre. 

La semoMe est une petite cspanle corlaeè, 
accompagnée d'une membrane allongée, qui 
hTortsela disiéminaUoo par les Tenta Ad'as- 
sei grande* distances du lieu de U prodeclioB. 

Lefrèsecraltdansloules tealocatitéade la 
Fraocei mais quoiqu'il potase rénssir dans de* 
ecndMoBS eHmstériques esse* opposées , ea 
■ont t«s contrées tempérées qui loal le pin* 
hTonMe* à sa végétât loa. 

ne* et ann nlléeaqa'M» plateaai lr«s-éle*és 
et aaK pentes lapidea. Ella rine >e* terrea 
IMcbes et stibstaRUsHes ; les tentas secs, ai- 
lioeiaa oacakaifes, BeluleonvieMieatpas; B 
ea eai de «otne dea sab parement argflenx; 
cependant elle r éu sa H dise» Mea dans les t*fTea 
fortes. Ceat dan* tst terres de pnlrtes, iur 
la bard des iwaaaam , des* de* parties baaaaa 
■tan peabaraida* dûfarttsqu'Hiesedé*^ 
'; en presant les dhae** 



TBivUes, ea Toit soBVeM diB Meca da 30~ da 
baotear et dan'iAOk o~,so de diamètm. 

L« Mm ne reprend pM de boatm«s; tes 
■Htcenca «fan en lut M ^Wradnaat ^a^ 
vee dlfHenhè ; et quoiqu'on putaaa aMneat 
le nmltipHeT an moyen de ses rejetona, le 
pins sonrenl oa a reeonrs k la voie dea semis. 

La graine, poor être bonne, ce qui n'arriva 
pu toasiesans, doit avoir nne amaniied'mi 
bhma hleoMre « de eonstnance drense ; par- 
fois elle ne lèie qu'au bout de deni ou tnla 
ans. Pour éviter cet Inronvénient autant que 
possible, et hller la germination, il fM, aussi- 
tôt après la récolte , opérer renaemeneemeat 
dans en terrain en bon état, frais, el un peu 
ombragé; m reconTretrès-l^èrement. 

Poar un semis en plein , on emploie (a 
grtina dans la propoitton de 50 kil. k rhee- 
lars. 

La première année , les jeunes phnis attei- 
gnent k peine 0",îO de hauteur. Ce n'erl qu'à 
U Sn de ta deuxième année qu'on les met en 
pépinière, en ti{nes espacées entre elles de 
(C,C6 , ob on les conserve jusqu'il lige da sis 
ou sept ans , époque h laquelle ils sont aaeei 
finis poor être transplanlés k demeure. 

Le tréne supporte mal félsgage dans sa 
jeunesse, k cause de aon bois morilnix, qui fa- 
dlile rinfiltration del'bumiditéi cependant, 
ponr aider sa tenue et former sa tige, on coupa 
les brancbes latérales , m^s k nue certaitM 
distance du troue, de manière t Ibrmer dea 
crodiefs. 

Lorsqu'on les met en [Aace, fl neftntja'' 
mais élèter les frênes, alnri qu'on bit pour 
certains arbres; car ils réparent dltGctlement 
la perle de leur bourgeon terminal, et souvent 
'pérUsent par le sommet. 
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7 FRÊNE 

Jusqu'à Vtgfi de troi* ou qn&tre tni , 
jeoDes frËDCS ont besoin d'être abrite* ; en) 
fia denwndent à bc développer librement 
ils poaatent d'aborU eo hauteur, et, comiu 
out alort peu de force, ils redoutent le trop 
gnnd rapprocbemeut des aulres essences, 
plus tard, ils prennent du corps, l'ëleDdenlel 
■cquiËreot de la rusticité. 

La croiisaoce du TrËoe est plus rapide qoe 
celle du cbine : ordiDairemeul à soïianle ans 
il est bon à arracher. Toulerois il peut Titre 
«Icrollre encore, mail tfte-lentemtntipeudant 
un siècle et plus. De Pertbuis cite un de ces 
«rbres, de l'Age d'enriron cent cioqnante ans, 
qui avait 3 mètres de circonféreDce t hauteur 
d'homme, 10 m. da lige et 31 m. de hauteur 
totale. Au prii actuel des bois, un tel arlire 
peut valoir l&O à 300 ftaoes. 

£n ralsoD de la promptitude de son déve- 
Iq>pemeiit, des grandes dimensions auxquel- 
les il parrient el du prix ëleré de sod bois, 
la Mue est, parmi tous tes arbres cultivés, 
edui qui, t nn Age dénué, soiianle ans par 
atem^e,Ttftéa»ùti la Tilenrls plus codsI- 



Son bcit «st blanc, teioé longihidiMle- 



qnoiqu'ilsoltmoiiHhHirdquelecbeue, l'onua 
«l d'antres boia durs, la solidité de sa fibie , 
jointe à son élastidlé, en brme l'un des bois 
les plut rdiistanti de nos pa;s. Malheureu- 
sement Il a le délànt d'être sujet à la Ter- 
moulure, ce qui emptcbe qu'oo ne l'emploie 
dus les cbarpeotee. 

Il sert dan* le cbarrannage , pour tontes les 
pièces qui ont besoin de ressort, comme bran- 
cards de Toitures, timons de chariots. 

On en Tait des c«rcl<e pour les tonneaux , 
lei meilleurs peut-être après ceux de cbï- 
talgnleri on en fait aussi des cbaises, des 
queues de billard, desmontumderusil, des 
manches d'outils , des rames pour la nariga- 
lioa; les ToDels dits perplgnant sont lails 
■Tee de jeûna brancbes de Crèoe. 

Le* erbre* chargés de nœuds sont reclier- 
chés des tabletiers et des ébénistes. I>e bois, 
lorsqu'il n'est pas rielé, »e vend à un liaul 
prix; il se polit très-bien el odre des veines 
d'un elfst agréable. Le* bromures , sortes da 
loupes qui se déTeloppeat le long des arbres 
qui ont été émondis, présentent des dessins 
■uagDiBqoet; on les débite en plaques, comme 
Ml fait de rseajoa, pour revêtir et onwr la sur- 
bce extéHeare dei meubles. 

La valeur du frêne comme bois de service 
s'oppose ï ce qu'on s'en serve pour I* chauf- 
fage , quoiqu'il convienne trït-blen pour le 
loyer et qu'il fournisse de bon charbon. A 
rétat vert même, il brûle avec une facilité 
fcmarquable. 

{■et feuille* Tartes ou sècUei sont utilisée* 



dans cnfainet localilés pour rallmentalion du 
bétail , qui en est três-friand. 

Enfin, l'écoree, qui est douée de propriétés 
Mbrilugee, est quelquefois emplo}te pour le 



Dans le* bois , le (rine n'est qu'une essence 
eecondiire : jamais i lui seul il ne Torme des 
massifs forealiers considérables; mais on le 
trouve mélangé avec d'autres essences, lésera- 
blés, le hêtre, etc. 

Exploité eo futaie, il fournit des produits 
Irès-avsutageox ; on l'exploite aussi en taillis 
simple lom les douie ou quinze ans; lora des 
premières coupes, les cépées donnenlsouveot 
des rejets nombreut et droits qui parviennent 
& ï ou 3 mètres de hauteur. 

Quoiqu'il toitd'un fort belaspect, le frêne 
est rarement planté dans les lieux d'agrément 
et dans le voisinage dea halHlations , ï cause 
des canibarides, qui vivait de ses feuilles, l'en 
dépouillent parlois eotièrenMit pendant l'été, 
et exhalent une odeur déaagréableet ratUai- 

Cnltlvé sur le bord dee étangs, il supporte 
fitrt biea Témondage loua les cinq ou six ans. 

Mis en avenue, au bord dw routes, il nuit 
MX récoltes par ses ncines, qui s'étendait 
horixontalemeot k six et sept mètres et qui en- 
lèvent la nourriluTe aux plantes situées dana 
Bon vdsbiage jusqu'à une assez grande dis- 
tance de son tronc. 

Le frfine commun présente quelques varié- 
tés intéressantes, parmi lesquelles nous men- 
tionnerons leyréne ar;en(^, le ^^ne dor^, 
le /rêne à boii jaipé, le ^£ne àfitOUei 
simpta, Xtfrêne boriionlal, remarquable ' 
par ses branches qui s'étendent horizontale- 
ment, it/rine pleureur, dans lequel elles 

inl pendantes vers la terre. 

Taules ces variétés segreFTent surle frêoe 

immuo et se plantent, comme arbres d'orne* 
ment, dans les parcs et les jardins paysagers. 

Ce sont deux espèce* de frênes croissant 
dans la partie niérjdiooale de l'Italie qui four- 
nissent la manne du commerce ; le frêne à 
aenrs {/raxinaaornut),el\e frêne h feuil- 
les ronde* (yrixiiniu rotondi/alia). La 
e, substance purgative d'un usage fort 
commun en médecine , suinte de ces arbres 
ie chei nous la gomme suinte du cerisier. 
Du reste, on en facilite la sortie au moyen d'in- 
dsionsqne Ton prstique sur les arbres en été, 
époque k laquelle se produit l'écoulement na- 
turel de la manne. 

Farm! les espèces américaine*, on disUn- 
gue surtout le [rSne blanc {/raxtnut ameri- 
) : c'est le plus remarquable de tons, par 
aissance rapide , l'excellence de son boia 
et la beauléde son feuillage. Il présente, mais 
plus haut degré, toutes 1*1 qualités du 
frêne coromao. Les AngleU en Importent def 
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tpMDtitéï contidérablea ponr In beMlni d« 
leur nurioe. 

Cet trbre croît particitliirainent au Caïuda 
et daoi le New- Brunswick; un climat froid 
Mmtde mîeox lui couTenir que tout antre; ce 
ferait dm précieuie acqoitilioo pour les foitti 
do nord de l'Europe. L. 

FBESQUK. {Beaux-arU.) Dte ton app*- 
tiliioi la peinture s été obai^ée de répondre 
ioDbeaom;Dn plDtôt.c'mticebeMmqu'elte 
doit son origiae. Obligée de reconnaître an 
droit d'aînesse ebei la sculptDre,HSiiur, elle 
ton été desiinée, comme elle, i étemitar lei 
époques les plus mémorables de la vie de* 
peuple*. Avant de parer le* nuraillei domea- 
tiques, l'une et l'aulre ont dû rappeler, aux 
bmilles réunies sous U protectimi des rem- 
parts, leurs plus beaux litres de Dstionalité. 
Ainii, la slatne dea demi-dieui, défenaeura 
ou libénleurs de leurs eoocitojena, s'est drea- 
■ée sur le socle; ainsi, de baula faits d'armea 
ont été eequisséa dans l'eDceinie des temples, 
alors que de limpjes particuliers ne se permet- 
taient pas encore d'animer leur domidle par 
U lepréaentaUoa dN traits d'un pareatoad'uQ 

HoaumeoUle dis le prindpe, la peintnro 
«'est donc pri m itirement exercée sur l'endoit 
grossier des édîBces publics. Dana dea temps 
postérieur* on l'a appelée peinture à ^rvi?"^ 
suivant une dénomiualion italienne empruntée 
de Fun de ses principaux procédé*. Il est pro- 
bable que ce genre de travail c'a pa* été ignoré 
des anciens; leurs poètes et ieuracbraniqueura 
en parlait. Homère et Virgile, Anacréou et 
Horace, Pausanias et Flioe le naturaliste, 
nous ont laissé, snr ce sujet, des détails qui 
ne nous permetleul pas de révoquer en doute 
la représentation des scènes de la vie par une 
entente de couleure plus ou moini habile. Les 
exhumatiouadePompéietd'Herculaaum.les 
crjpies de la Thébaide et de la Hauie-Ég^pte, 
«1 Tout Clément Toi. Ces sortes de tableaux 
ont été exécntéa oo à la détrempe , ou k l'en- 
caustique. Ce dernier procédé est probable- 
nient celui auquel Pausias eut recours dan* 
l'imparfaite restauration qu'il entreprit des 
ouvragea du célèbre Polfgnote ï Tbëbea ou t 
Ttiespies; caria peinture sur toile paraît avoir 
été inconnue de l'antiquité grecque , et n'a eu 
un moment d'existence , dans l'antiquité ro- 
maine, que sous le règne de Néron, où elle 
,aerTit à reproduire les traits de ce prince 
abborré, mais, comme il arrive toujours , en- 
toaré deDslteursà genoux devant son image. 
C'est donc sur un Tond solide, c'est sur 
des panneaux de bois, ou sur dea moraillea 
artistemeni préparées, que les anciens ont 
procédé, par no mélange de couleurs terreuses 
on végétales, i l'imitation des formes oalu- 
' relies, ticeoifdes des minéraux élai^)a)o'B 
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peu connus: d'aillearsla pdntaracndélniiqN 
n'en permutait guère l'usage. 

Lm pwjena par lesquelsles peintre* flxiieat 
leur* coolear* sont encore un objet de doola. 
On a ttlimué en vain dans celte recberel», ok 
les enais de M. de CajiluB oot obtenu (ont aa 
plus des réaultala approxlmatib. Le vieux 
Pline dla des tableaux grecs transporté* à 
Borne, et qui, apria avoir bravé l'injure d« 
l'air pendani quatre ou cinq sièelea , tant dana 
lePilopoDèse que sous le portique d'Auguste, 
âTalentenc«rt,deson temps, on reste d'exis- 
tence. Certes, les ouvrages dea artistes moder- 
nes ne pourraient résister tune pareille épreu- 
ve. Ne vofons-Doiis pas qoe d^t les Léonard 
Vinci, les Titien et les plus beaux R^hall pé- 
risseut sous les coups do temps, malgré let 
soins particuliers auxquels on se livre pour 
lenrconservaliondanstousIeamuséesderEil- 
rope? Les ouvrages dea peintres anciens n'é- 
taient pas toujours k couvert , ainsi que l'in- 
dique la slroclure de leurs temples et de leur* 
portiques. Si les édifices , k l'embellissement 
desquels ils concouraient , n'avaient subi la 
destinée de tout ce qui est sorti de la main da 
l'homme, peatêtre, mieux instruits dans Part 
d'assurer la durée des tableaux, dédaignertona- 
nous cette peinture k l'buile, qnieat pourtant 
un dea plus beaux secrets dont le aoit enricbl 
le génie des peuples depuis la rraaissaoca 
des arts et des lettre* ; Jean de Bmgea serait 
moins célèbre, et tout au plus son procédé 
'appliquerai l-il aux seuls tableaux decbevalel. 
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cette découverte Importante, c'est la peintura 
k fresque qui est restée monumentale. Se* 

droits semblent imprescriplibles.Aelle seule, ' 
saufquelques rares exceptions, il appartient 
da tracer ces grandi fenillets de lliistoire du 
genre bumain, qui , ayant des voOtes et de* 
muraillee ponr supports, doivent parler aux 
générations nouveliea la langue des ancien* 
iges.-Ainsi que Pliidias et ses élèvei avaient 
sculpté sur tes frises et les eolre-colonna- 
menta du Farthénoo les prodiges de la Grèce 
héroïque; ainsi qu'à l'intérieur du même édi' 
fice des arlJsle< conleniporains l'avaient orné 
de peinturesàrexemple de celles quelePcBcila 
( on portique des Perses ) devait déjà au pin- 
ceau de Polygnote, le quinzième et le seizième 
■iècle ont vu les temples et les palais de* 
pays civilisé* s'enrichir dea diefsrd'œuvre de* 
plus grands maîtres, etces cliers-d'œuvreont 
été presque tous des tableaux k fresque. Cest 
avec une fresque que Michel-Ange remplissait 
de terreur la chapelle Sixtiue, à laquelle il 
confla aa sublime et audacieuae composition 
du Jugement dernier ; la muraille d'un réfec- 
toire de moines, k Milan , a également reçu, 
sur son enduit, un des plus beaux tableaux 
des écoles aocieiuiea et modernes, la Cent 
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de LëoDaril Tiaci, qui oe viTra bienMI plus 
que dans des copies imparFailes ; el c'est de la 
uieoie minière qne Raphaël dlJrbin , écriTsnl 
ECS beaux pofmea, atlaebail teun deslinéei 
aat murs et aai ToQled du Vsllein. Li , seU' 
Icjnenl , éclate ton génie dans toale a ^olre. 
Jamais 11 ue lui plus grand, plus eipressif, 
M pourtant plus pur, que Iorgqu*ll s'est ma- 
jeatueus«inenl promené dans celte large car- 
rière. De l'atls des Juges IM plus compéleDli, 
ne le connaître que par ses lableaui ï Thuile, 
c'est aroir perdu le droit de l'appréel'ir. Sea 
fresques lear ont semblé k tout tellement ad- 
niraMes.qaepliisleara, comme rAIbane,aprb 
enavolrrassuiéleursfeax, nepouTaient plut 
prononcer «ou nom qu'en *e décooTrant la 
tête. Son Triomplié de Galafëeel son École 
iTAl/iines sudiraient pour jualifier ce témoi- 
gnage de respect accordé au plus grand lalcot 
<)ui afi peut-être brillé sur la terre. 

Ters la même époque, le Corrige rendaJl i 
jamaii hmeiue, dans les arts, la coupole de 
la catEiédrale de Firme. A bien dire, il j ■ 
prodigué la grftce des têtes, la science des rac- 
courcis, leciiarmedes forDiesdeTtoranee et 
h magiG de l'ombre el de ta lumière , ma^ 
usez pais^aole pour lui Eafre pardonner les 
incorrections de ion dessin. Aussi, le plus 
illustre des Carraclie ne pouvait s'arracbier & 
la contemplation de ce cber-d'ceovre , dont II 
ne restera bienidt que la renommée et les par- 
ties conservées par [agrarure. Alors encore, 
le Primatice laissait aller sa touche Facile sitr 
Tes plaronds de Fonlalnebleau , déjà tracés par 
Vinci, avec lequel il partagea l'honneur d'aider' 
Hicbel-Ange dans la contéclion des carloTu 
destinésila grande salle du conseil de Teoise. 

Hou) Tenons iTiadiquer un des moyens que 
Ton regardait comme Indispensabtes pour 
reiécution de la peinture k fresque. L'enduit 
destiné k ta recevoir n'en assurerait pas Ta 
durée si elle ne s'j incorporail dès l'approche 
du pinceau. Aussi lallait-il que l'artiste an- 
queloncouHailun travail de cette importance 
edt la main sOre, la louche vive el rapide, le 
dessin bien arrêta. Veoaal après l'ouvrier char- 
gé de lui tenir la place prête, il ne pouvait la 
bisser séclier sans s'exposer à voir la partie 
coloriée de son travail s'en détaclier succesai- 
Tement par écailles. De là l'obligation de ne 
rien renvoyer au lendemain, et par conséquent 
de ne préparer qu'au jour et k l'heure, la 
portion de muraille ou de coupole quil devait 
couvrir. Et toutefois, quelque exer<^ que Tns- 
Knt les chels d'école chargés de la direction 
de cesentreprises,quand ils ne s'en occupaient 
pas seuls, ils crojaient devoir dessiner, au 
préalable, leurs sujets dans In proportions 
mêmes qu'ils se proposaient de leur donner. 
C'est pour cela qnlls se servaient de iiaplers 
folides , i travers lesquels le {ioini;on , en sul- 
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vaut avec etaetitude les lignes el lesconlours, 
laissait des traces qui fluient le trait sar l'eu- 
duit; OU bien à l'aide de panels, nne poussière 
fine et colorée s'y acquittait du nême olBca. 
Nous avons possédé , pendant plusieurs an- 
nées k Paris, le magoIJique carton SeTSeota 
tTAfltènes , morceau précieux , tout entier 
crayonné par RaptiaËl , êl dont les piqQres at- 
testaient qu'il avait été employé i cet usage. 

Ces vastes travaux demandaient quelque- 
fois toute une carrière dliomine. Le peintre 
iTCrbin a été moissonné avant son buitiètne 
lostre révolu; mais sa vie s'est presque en- 
tière écoulée sous les vaOtes du Vatican; les 
loget, qnl portent encore son nom, en ren- 
dent témoignage. Dans Saint-Pierre de Rome, 
fl y a dix-huit années de Michel-Ange ; dans 
les priikcipaux édiltces je Venise, Parme, Flo- 
rence , Paul Téronèse , Corrége et le Titien 
ont vu le consumer, et non sans (jolie, la 
meilleure partie de leurs jours. 

La peinture k Itesque traferst les Dmils , 

riir venir orner les temples et les palais de 
Pruce. A rimitalion de ce qui avait été es- 
sayé avec succès à Fontainebleau , Lebrun la 
fit concourir à rembelllssement de Versaines. 
Pierre Mignard peignit de la même manière la 
coupole dn Val-de-GrSce, Celle oeuvre , célé- 
brée par les poules du siècle et surtout par 
Molière, a presque disparu sous les alteluies 
des ans. On en accuse principalement les re- 
touches au pastel, dont usa l'artiste pour don- 
ner du réHefï ses Rgiires, et qui, en tes aban- 
donnsnl, mirent bientôt à nn la biblesse 
primitive du coloris. On prétend, toalelois, 
quelea peintres Italiens ont recours ï ce même 
procédé' sans avoir à s'en plaindre, nlgnard 
f)il plus heureux, lorsque plus tard, k la de- 
mande du régent, il se chargea des plafonds 
de la grailde galerie de Salnt-Clond. Sa com- 
position, agréabtetnent m-lée, continoei bril- 
ler de gifices el de Tratctieur ; c'est la plus belle 
fresqoe que nous ayons en France. 

Ce genre de décoration, adopté pour les 
grands édiike* , s'est récemmmt modifié dans 
ses procédé8,et même avec une sorte de bon- 
heur, sous le pinceau savant de quelques-uns de 
nos artistes. Gros a reproduit quatre belles et 
larges pages de notre histoire nationale sur la 
seconde conpole du Panthéon. On regrettera 
toujours que ce chef-d'u-uvre soit placé k nne 
hauteur qui ne permet pas d'en apprécier le 
mérite. MM. Heynier et Abel Pujol ont peint, 
en grisaille, des baa-relielï allégoriques sur 
ke plalbnds de la grande satte du palais de fa 
Bourse. Ce travail est d'antant plus remarqua- 
ble qne leurs figures se déladient des Ibnds 
avec une rare vigueur ; la saillie en hit telle- 
ment illusion, que Fceil le mieux exercé les 
croirait de ronde-bosse. Jamais on ne justifia 
mieux le mol de Tau des jilus célèbres colo- 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



U FRE 

titUt de rteaU T^kinai, Jteqiu Robmli , 
dit UTijiierel, qui u'IguoraDt pu le parti 
4«'il est paraù* de liref d'uu» riclM palette, 
■*•■ prétùdait pwmoiMqu'aisedabbueet 
du noir tout tableau peut l'exêeater, puisque 
•MMulet ewilcwt autâteat pour •Mrqner les 
ëiDEfrmU diels de l'ombre «t de U Imuitfe. 
« qite le* bril- 



ler, et qui M ncomaMadent eutanl par l'Iu- 
bikié du bit* que par U hudieaae des tau- 
•bee, D* soal pw de lirilablw rresqiwi, dan* 
U juileieeepUflU'dii mol, dèeqa'eJles ue sont 
point aniUquAea sur ua enduit préparé pour 
lea recevoir h la masitre de eeUe* d'iialte et 
avec icqaet puiaeeul a'iacerporer dea couleurs 
en détrempe. Celle aoBditioii a'eat raniplie ni 
«H PauUiéiMi ni a la Buune. Les ataltrei 
auxquels l'entreprise de ces tablaant a VA 
confiée oot sans doule répandu A l'attente pu- 
blique; peul-tlre mCme l'ont-ils surpassée; 
os^is ils «ut Iraraillé à l'iiuile sur la pierre ou 
)• cîueaL Reste i aavuir si leur ouvrage oa 
a'«o rewwlira pas , s'il ue «eta pas sujet k a'é- 
OÛUet, ou ^U ne W rembrunira pas, ainsi qu'il 
•rrïra de leales les peintures que délaiaiKit 
M que fout ftmÊa \u aubslaacea oléagiMuses 
t J'aide desquellea eu «et parKou ï leur mil-' 
tiOD. Àlon aérait perdu VaTanlage principal 
de la fresque, quiest devoir lescouleuts qu'on 
jeoipkiiawTaTirer apris desannéasetguel- 
quebii apria i» timpla cfaanieHwat de tem- 
pérature. 

A Dieu De plaise que nous prétendions dé- 
beberuae feuille du laurier cueilli par desar. 
tistaa cbeia à la France ; notre premier deroir 
est de dire la vérité à nos lecteurs, et cette vé- 
■UA eat qa'ea n« sait plus faire de fresques 
•bea Moa i car n n'ira certaineoieDt pas ius- 
qat danair m mvb aui «aquiiaes badigeou- 
iées. Ml celiari* de briqua, dans quelques clia- 
pellea ds Paris. Cm), un ei^ai ; sous ce rap- 
porlrM* paie siaiiIrerreeonBaisuBt envers 
!■• deaiiatteiit* anqiMis oh le doit, et qui, 
bit beureaseawnt pour eui, se présentent 
arec d'aalreslilresàrestimedu public. Quand 
BOua toadrons des fresqiMe, il conviendra de 
•e former i la partie Dutéiiaile de ce genre de 
peintura dans le pays uéme oii il a pris sais- 
aaaca; et ai on ne se contente pas d'étudier 
lea sublime* traraux des nallret qui oui créé, 
pour le monde savant, soua les voûtes de Kume 
Mde Parme, dessuieUd'admiralioD respeclés 
de trois siècles révolus, on pourra gsguer en- 
core beaucoup k l'eismen deâ œuvres plus 
■edernts dneAUtreHikaais Appiani. 

L'eipfesùoa peinture a fresque vient de 
l'italien àfrtHo, A/rotj, et veut direfiein- 
twe tur THur fraichemeni préparé. Celte 
BUDiâre de peindre dlQére e&scuUeUeiaeiil, 



dans ses pcecAdés et dao* ses rteltati, de» 
peintures & l'huile, à la détrempe, kVaul, 
ei à l'encaustique, qui s'appliquwit sur la 

Depuis Migaard, la pdntare k Trasque Malt 
tombée en désuétude en Franoe. Eu Italie, es 
l'employait encore dans U décoration de* édi- 
fices; mais l'école Ilalieaae, akin es pleiae déi 
cadence, nepouvait lui donner aimm hiatra. 
Ce Tut seiilenMDl dan* les deri^trei «méat du 
dJi-liuitlëmasi£clequeCarttea*,p*iBt(eall»> 
mand, el quelques éûivain* de son pays, «nlr^ 
prirent de remettra eeite peiulure en bonoenr. 
Haia l'esprit du lempsn'étail pas tl'art maoït- 
meotal i leurs eRorls furent raios. Cependant, 
vers IBIO, d'autres artiateaallenuuids leanuTe- 
léreol U teolative k Ruue, et cette foiiavecsuG* 
cts: ce turent CuroéliusOverbeck.VeitScli*' 
dow, Scboorr, Kocb et Filltricb. Ils peigoireal 
suGce*sitetaenti fresque U salle d'un paiai* 
du HaBle-Pincio,liiiYJlla-Has»iiidïRoiue,M 
la PocùuncuU près d'Assises. Ces Iro» (en- 
vres , remarquables sous lou* les rapports, tt 
dans lesquel les i'exéculion tecluiique surtout ne 
laissaitiien à désirer, régén^rèiunlavecéclatla 
peiolure à Iteaque. fiieuUH Coruélius la trana» 
porta en Allemagne ; il s'an servit dan» la dém- 
tatiou de* sallea da la Gljptotlièque etde l'é- 
glise Saint-Lem* à Muaicb. Son eiempls ea- 
traîna toute l'écola allemande. Presque toutat 
les peintures mouumenialea exécutées en At- 
lemaine le tureat k frasque. Langer, Ser- 
manu, Zimmermann, BoUmanu, Lioden- 
svbmidt, sedialiniuérant àMuoieb dans cella 
maaière de peindre- Sebnorr et Uess , les deux 
émules de Cornélius , peiguireoti fresque, la 
premier une partie des grandes salles du pa- 
lais royal, le second l'église deTous les Saint* 
et la bësilique de Municli. Ce dernier ouvrait 
surtout peut être coosidéré comme l« cbef- 
d'otuvre de la fresque moderua, en tant que 
perfection du procédé tecbuiqua. A Bonn, à 
Uufiseldorf, a Dresde, à btultgard, Slilke, 
GœtieabergeT, Lessmg, BeDdemami, f}e§en- 
bauer, ont aussi exécuté des fresques remaC' 
quaUles. Cellesde la cliapelle des Mëdicig, k 
Florence, par Beuvenuli saut également esti- 
mées. En France, la peinture i fresque n'obtint 
pas le même succès; quelques essais mal- 
iieureui, tentés dausl'égUse Saiul-gulpicode 
Paris, seiulileut avoir éloigné les artistes de sa 
genre de peinture. I>e nus jours, Amaury* 
Uuval, Molez et Brémond ont seuls peint 
de cette luanièfa des cliapellea jt Saiot-G«i- 
main-l'Auxerrais et ï U Villette. Presque 
taules les autres déeoralian* de iDonumenla 
ont été ou sent exécutées à l'encaustique j 
cetle prétereoce tient saoadouteàlaplusgraude 
facilité que ce genre présente dans l'exécutioa, 
et aux résultats satit faisants, comme couleur 
et cDiuuiecliarme, qu'il donne; l'esté ï uvoii 
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fi celte manière da p^dra offre 1«« iDémei 
cliance* de durée qne li peinture ii ttttquoi 
£*««( ce que l'aTCOiïr ippreodn. 

S£i4mEM Albin. 

FBBT on HOLis. (/urttprvdenet maria- 
ma.) Tenne de la marioe marctiande , qui ei- 
priine àta Toû l'idée du louage d'un bâtimeot 
de mer, celte du trausport des marduodisea et 
eelte du prix de l'une et de Tautre opéraliou. 

Oa doaae le nom d'uffrttmtr au marchaud 
qui prend à fret, ou i lojer, toute la capa- 
cité d'un navire pour ; placer Kl marchsn- 
dieoa , dont il cooQe la Inmiport an proprié- 
laite locatear, ou au capitaine que celnj-d j 
a préposé, sous sa respooMbilité. 

L*afrréleur à la disposllion duquel eat un 
naTireenlier, BTeccharge de l'équiper et pour 
7 tranqnrter k ses risquée les nurclwndise* 
d'outrui, s'appelle un armateur. 

Quaot aux roarcbandi qui n'alTrètent 
qn'une partie du bftliiDent pour un certain 
nombre da tonneaux , ils se nomment cAai^ 
geur» à eueUlette, ou pacotllleur*. 

L'acte qui stipajé rattrélement général est 
nne charte partie. 

Celui qui coDstale le cbargemeot partiel 
est nu eonnaiuement. 

Le Code de commerce, sons dwi litres dis- 
tincts (1), r^e la ronneel détermine les ef- 
fets particuliers de ces deux eipècei decon- 
Teutiona sur le fret. 

Il traite en suite, dans un titre spédal (1), du 
prix du /ret; dei cas auxquels il peut être 
etiKéou perduenentier;deceuxoùil est ré- 
ductible ; de sacontribution eux chances de la 
naTisaUcmi des droits de préférence acquis an 
propriétaire ou capitaine, pour s'en hire payer. 

Ces itgles BODt presque littérateioenl celles 
que la célèbre ordonnance de la marine, du 
mois d'aoQiiesi, avait tracées en son liYra S, 
Ulree f.lett. 

Ufaut les consulter dans leur texte même; 
ranaljse n'eu pourrait être qulmparbite. 

On doit mtme obserTer que l'ensemble de 
ladodriM, sur cette matière dn^et, n'existe 
pas dans les seub articles dont se composent 
les titres d-deaant du Code. Pour le saisir, 
nombre d'articles sont à extraire des antres 
Uties du même Code. 

Ainsi, dans le litre 1", l'article 1SI place, 
au rang des priTtléges à exercer sur les na- 
vires, les dommages-intérêts dus aux q/yi-^ 
leurs pour le défaut dedéiiTrancede leurs mai^ 
cbaudises, on pour remboursement d'sTaries. 

L'artide 191 y appose la condition que ces 
dommages-intérêts seront constatés par jn- 
gement. 

Ainsi au tltre3, l'artideSlS libère les pro- 
priétaires de navire de toute responsabilité ci- 

OiniraeelT. 
(«) U lUrc a. 
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vile pour les faits de leurs capitaiDef, moyen- 
nant l'abandon du naTireet du^ef. 

A)n3i,su titrât, l'article 23lt oblige le ca- 
pitaine à avoir, è stm bord, les connoiue- 
mentt et charte parties, 

L'articleltJautoiisalecapîtalne à emprun- 
tera lagrosse,daos le port mème^e l'embar- 
qnemeiil, pour l'expédition du bAti ment frété, 
en cas de refus de certains copropriétaires 
de contribuer aux fraisdesamisedehors. 

Ainsi, au titreb, l'article 3!>1 déTend aux 
capitaines et gens de l'équipage de rien char- 
ger dîna le navire, sans en payer le fret. 

L'article 251 grève les qffréleurt du loyer 
des matelots engagés au mois, même en cas de 
rupture du voyage, à moins qu'ils ne leur prn- 
eurent des moyens de retour au lieu de départ. 

Et l'article IBS , de la rançon des mateM* 
Gùls esclaves. 

Idem, article 171. 

Ainsi, su titre 9, (uuiemprontsk la grosse, 
«iirfcJVeïà/alre,sontprobibéspar l'art, lis. 

Ainsi, au titre 10, l'article 317 déclare nul 
le contrat d'aiiurinca qui a pour (d)jel le/ref 
des marchandises existantes à borddu navire. 

L'article 3SS statue que le fret des mar* 
chaodises sauvées, quand même il anrail Hi 
payéd'avBuca, lait partie du délaissement du 



L'article 393 rend l'assureur passiUe de 
l'excédant du fret oocasionoé par la sauve- 
tage des marchandises châties sur la vali* 
seau assuré. 

Ainsi, au titre 1 1 , les avaries commnnei 
sont supportées par les marchandises et par 
Il moitié du navire et iajret, au marc le 
franc de la valeur. 

D'après l'article 40&, le« avaries partiea- 
lièrei survwues aax marchandises par la 
faute da l'équipage, se reprennmttwis^A 

Enfin, an titre 13, l'article 417 établit la 
répartition des dommages résultant du jet 
è la mer, sur la mMtié du navire et du fret. 

Toutes ces dispasitkms dn Code sont k np- 
prochw de celles consignées aux tiL S, 7 et S. 

Par leur combinaison , on aura bien la clef 
des principales solutions i mais pour résoudre 
les difficultés imprévues dont cette matière du 
fret est hérissée , le recours aux usages dea 
dilférenls ports, sneme de France, aux mo- 
nuutents de la Jurisprudence maritime «1 anx 
auleun,estindiapenBable.Detoos les auteurs, 
Êmérigoo est celui qui l'a le mienx traitée 
ex profam. 

Quoiqne la Davigation établisse, entre les 
puissances maritimes et leurs sujets , des 
rapports fréquents , on leurs intérêts récipro- 
ques sont liés,il n'y s pas toujours uniforniité 
dans les principes de leur législation, ni dans Ips 
décisions de leurs tribaiiaui, sur cet article 
ai imporlautdu^et des navirefc 
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Ceux de» comiuercinte rranfais qui cliar- 
g«nt lenM muchlDdUes sur des hÂtimeats 
élr*ngefs doivent encore s'enquérir du usa- 
ges pratiqués pour chaque paTillon : dan« la 
Héditerrauée , les décisions de la rote de Gê- 
nes , le guidon de la mer, l'ouvrage de Casa- 
Régis; dans les meri du nord, leaus et cou- 
tume» de la mer, les tradilioni ds la banu 
teutonique, méritent d'être étudiés. 

Considéré, au surplus, comme opératioTi 
commerciale, le ^f en luj-m6me , qui con- 
siste à Toiturer la marctiandise d'autrui d'un 
port à un autre majennanl salaire, est uue 
des spécnlalions maritimes les plus lucrati' 
veset les plus sûres; il participe de la com- 
tnisaion en général, qui ot uns contredit la 
meilleur de tous les trafics. 

Les Hollandais ont dû lesdéreloppemeDts 
et les succès prodigieux de leur mariue dmt- 
diande à ces contrais de frtt mulliplLéi,qul 
leur araient valu le nom da wAlvrierM de 
t'Smrope. 

FUHoims. {^Géographie et BUtotre.) 
Fr^tntrg. llndes cantons de IsConrédérailon 
HelTélique. 11 est borné au nord et à l'est par 
le canton de Berne; au sud et à l'ouest, par 
celui ds Vaud; au nord-ouest, par le lac de 
Heufchitel. Il s'étend entre 4' Sff ef4« 49* de 
tragilude orientale, et entre 4B°3g'et47'' 3' 
de latitude septeatriocale. 

Ce canton «at en général niODtagneui : le* 
Alpes Beraalus en eouvrenl la partie occiden- 
tale, et le Jura s'avance au sud-est. Les som- 
mets les plus élevés sont la Dent de Jamao 
et le pic de MolessoD. Les montagnes, arides 
et pierreuses pour la plupart, présentent en cer- 
tains endroits d'eicellenls pAturages. Au nord 
•I à rouest s'étendent quelques plalnea dont le 
■ol est d'une grande fertilité. Les principales 
rivières sont la Saine, qui descend des Alpe* 
Bernoises, reçoit la Glane et la Sensé, et va se 
réunir & PAar bors du canton, et la Broyé, 
qui coule alternativement dans le canton de 
Friboorg et dans celui de Vaud, traverae le 
lac de Horat, et va se jeter dans le lac de 
Healcbltet. Outre une partie de celui-ci et plus 
de la moitié du lac de Horat , le canton pos- 
sède encore lea lacs de Schwarzsee ou d'O- 
meina, deSeedorf et deLui'Jii. 

La population s'éUle à 89,100 habitants; 
tons sont catholiques , i l'exception de £1,100 
rtibrmés daos le district de Moral. Ils parlent 
en partie le français , en partie l'allemand , en 
partie un patois roman dans lequel on distin- 
gue Irtdsdialecles. Les Fri bourgeois sont bons, 
Irnspitaliers et bienveillants; mais l'esprit reli- 
gieux dégénère cliez euxen superstition, grica 
lurtout à la manière dont l'Instruction publi- 
que était dirigée dans leur pays: les ;ésuïtes,qui 
«lavaient (ait en quelque sorte leur quartier 
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gjnéral.yéUieDtseuls en possession del'en- 
aeiEDcment supérieur; le canton renfermait 
seiie couvents : ausu prit-il, eo 1847, une part 
très-acliveàlarévoltedu5underfruR(f. CeTut 
du reste le prnnier de* canton* iasurgés sou- 
mis par les troupes fédérales. C^, l'art Sdibsb. 
L'éduetUoD de« bestiaux tonne la prioct- 
paleoceapation deaPribouFgeof*, iwtaatdaiis 
la partie raonl^neUM. Ceet là que *• trouve 
le gros bétail le plus cstimtide la Snisaa, et 
que se hbrique le (ïonage de Gruyère. Au 
reste , l'apiculture ne fournit pv tout le grain 
Décvâaire à la tubsistance des habiianta, et 
rindustrie manufactorière edloind'Ure'Âirt 
développée. Les prindpaus article* d'eipor- 
IMion sont les chevaux ■ les bcatiani , le* Fro- 
mages, iMGuirsetla laine. Il fkntmentionDer 
cependant la fabrication des objets en paille , 
qui lourniawnt an commerce no aliment im- 

Le canton de Fribonrg «*t le la* de la con- 
fédération; il est divisé en il districts, qui 
sont ceux de Fribonrg ( partie françaiie}, Fri- 
bourg {partie allemande), Korbens,Grnjère, 
BoU, Kaatds, Ruw, Remund, Faveniach, 
Ubersiens, Stœlis, Dompietre et Horat. La 
constitution est démocratique depuis 1830. 
Le grand conseil remplit toutes le* fonctions 
de la souveninelé ; il eat composé des dépu- 
té* des districts, élu* i raison d'im par mille 
babitanli, et choisis pour neuf ans par des 
électeurs qui sonteui-mèmesélusparle peu- 
ple, et se renouvelle par lier* loua le* trois ans ; 
il nomme un président qui porte le titre de 
iChullheUt, les membre* du consdl d'État, 
ceux du tribunal d'appel «t le* député* k la 
dièle.Lecooseild'Élai.earapMédelreiuaMm. 
bcea , élus chaque (ois pour liuil an*, s'occupe 
de tout ce qui a rapport k l'admluislratioa 
iuléricure. Le tribunal d'appel, composé éga- 
tementde treiiemembreB,jugeim dernier res* 
sort, et, après lui, le tribunal de cassation 
décide sur les défauts de forme qui ont pua- 
(acber ses arrêts. A la tête de cbaque dis- 
trict se trouve un <AeTamttiumn , espèce de 
préfet nommé par le conseil d'État. Le con- 
tingent lïdéral du canton de Friboui^ est da 
1,140 hommes etde!6,&70 francs. 

Outre son cheMien, qui porte le même nom 
que lui, le canton a pour villes principalesi 
ÂfaDayer,dansune position charmante sur le 
lac de Heufchïiel ( i ,400 habiUnts) ; Gruyire, 
BU pied du Holessoo (400 hab.); Moral, 
sur le lac du même nom , célèbre par la ba- 
taille qui s'y livra m 1476(1,300 hab.); A^IIe, 
où se lienuent la plupart des foires de bétail 
et de fromage de tout le canton (1,400 hab.): 
Romont, charmante petite ville, située sur 
une colline dont le pied est baigné par U 
Glane (SOO hab-). 

Fhiboubg, le cbef-llea da canton, eat 
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bâti en partie daDs'une étroite Tallëe,'en par- 
tie sur des rocliera. Les deux quartiers qui 
M IrooTeut ainsi lïlevéa an-dessua du sol 
■ont séparés par une espèce de précipice , au 
fond duquel se trouve ta partie ioférieure de 
It TJIls. Pour ^(Jllterles comiDunlcatlons, on 
a construit, en 1834, ua pont suspeoiJu, en 
fil de fer, qui est l'oDTrsge le plus curieux et 
te plus hardi qu'on ail encore eiécutâ eo ce 
genre. Parmi lesédllices, on remarque surtout 
la haute tour de la cathédrale, et l'hûlel de 
illle, qui était aulrelblt la résidence des ducs 
de Zzhrinften. Les étalillisements les plus ItD- 
portauls sont: lecoNégeel le pensionnat des jé- 
■uites, la société écoDon]ique,tarDiée delaréu- 
Dkia de pinceurs autres sociétés scientifiques 
ou plillanlhroplques. L'éTéque de Lausanne 
réside k Fribonr^. La ville n'a presque aucoDe 
Industrie, et l'on n'jr Toil d'antres flablisse- 
nenUoiannraclnrierBquede nombreuses tsa- 
neries-Li population étaiten 1B3I de 8,480 
habitants. — A nue lieue de Frlbourg se 
trouve le Fameni ermitatte de la Madeleine, 
tout entier taillé daiu )e roc. A la jaètne dis- 
tance de la ville sont les bains d'eau! miné' 
raies de Bonne, et plus loin l'abbaje des hé- 
nédiclins d'AltenrjlT, avec une blblloltiëque 
remarqnsble. 

Ij ville de Frlbourg. fondée vers IIIS 
paries comlesdeZcubringeii/pasaasucceasiva- 
nenl aui malsons de Habsbourg et de Savoie. 
Elle M rendit Indépendante en 147S , el coni- 
mença h hire partie de la confédération eu 
1481. Elle agrandit son territoire, malgré lei 
obstacles que lui apposaient les divisions in- 
lérieurei des patriciens et des plébéiens, el 
acquit pea à peu l'impartance qu'elle possède 
•Djourd'hul. t^lle Joua un rAle important lors 
de rétablissement de la nouvelle conlédéra- 
tion belvélique constlluée par Bouaparte. 
EnSo, en 1830, les Fribourgeota mifeiitllQ 
aux longuesquerelles entre l'aristocratie et les 
plébéiens, et l'sncleuoe conatitotion disparut 
pour faire place i une nouvetle, plus démo- 
cratique et plus libérale. 

6. 

rKIBODKG-EH'BKISGAC. ( Géùgraphie 

tt Histoire.) Ville du grand-duché de Bade, 
autrefois capitale du Briegau, aujourd'liui 
cher-lieu du cercle du HautRbin, C'est le 
Mége d'un archevâché, dont relèvent les é\i- 
ehés de Mayence, Fnide, Bothenbûurg et 
Ijmbourg. — La population est de 15,000 lia- 
La fondation de cette ville remoiile à une 
époigue reculée. Les ducs de llœhringea y do- 
minaient en 1218. Agnès, lille de Berlhotd [V, 
run d'eux, la porta dans ta maison de Wur- 
temberg, par son mariage avecÉgonlX. Eu 
1416 le peuple se révolta contre ses maîtres, 
traita avec eux, acquit sa liberté moyennant 



3,000 marcs d'argent , el se donna anx ducs 
d'Autriche. La ville fut prise par les Suédois 
en 1633, 1634 et 1638. En 1644, le grand 
Condé, alors duc d'Engbien, livra bataille, 
dans ses environs, aux troupes bavaroiscl 
commandées par Merci (5 et 9 aoai), et 
remporta une éclatante victoire , qui codta i 
l'ennemi 9,ooo hommes , son artillerie el ses 
bagages, et tut féconde en importants résultats. 
Depuis, lesarméestrançaises reparurent trois 
tois encore sous les murs de Fribourg, et 
trois foia leur présence Tut signalée par un 
heureux succès. Le maréclial de Créqui s'em- 
para de la ville en 1677; Tillars la prit en 1713, 
et enfin Coignj s'en fit ouvrir les portes en 
1744. Louis XV assista en personne à ce aiége, 
el fit démolir aprfs les forlificatlorts de la 
ville, Lora de la paix de Lunéville , Frlbourg 
échut en partage, avec le Brîsgau, possessioiu 
de la maison d'Autriche, au duc de Hodène; 
à la paix de Presbourg, le graad-ducljé de 
Bade en fut It son tour déclaré possesseur. 

La ville de Fribourg-en-Brisgau est située 
sur ]aDreisain,aupieddala Forét-Noire, an 
milieu d'une contrée fertile et pittoresque. Elle 
renferme de beaux édifices, parmi lesquels on 
doit mettre au premier rang la cathédrale, 
chefd'muvre d'architecture gothique qui a 
coûté celit soixante ans de travail ; celle église 
aie autels, une flècheà jour de 3&6 pieds do 
hauteur, et de superbes vitraux. On remarqua 
encore l'égliae évapgéliqiie , te nouveau bùi- 
mecldn séminaire, avec sa nouvelle église, 
le nouveau bâtiment du musée, le lhéltre,le 
palais grand-ducal et le palais de Tarchevé- 
i^ue. Sur une des places s'él&ve la statue de 
Berthold III, fondaleur de Frlbourg. La villa 
possède en ouire une maison de reCuge , un 
bûpital civil et ua Itdpital militaire, un lioa- 
pice des orpbeliai , une maison de cncrectioa 
et de travail. 

A quelque dislance hors des portes se 
trouvent les ruines du cliSteau de Ztehriogen, 
résidence primitive des duca de ce nom et de 
la famille grand-ducale de Bade. 

En 1466 , Albert VI, dit le Oétonnaire, 
fondai Frlbourg une uulversilé, qui est do- 
venue très-llorissaote, malgré la aitualioo de la 
ville dans un coin de l'Allemagne. Depuis que 
le pays appartient k Bade , cet élat de pros- 
périté s'est encore accru, et aujourd'liui 
celte université, riche par ell^méme d'im- 
portants revenus, et soutenue par lescantotu 
catholiques de U Suisse, cooiple plus de 600 
étudiants. Elle est imporlanle surtout par sa 
faculté de tiiéoli^. Toutas sortes d'ioililu- 
tions scientifi(|ues j sont attachées i ainsi, 
une bibliothèque de 100,000 volumes, un 
cabinet d'histoire naturelle , un musée et ans 
colleclion d'objets de physique , un thëllre 
aaaloinique, un jardin botanique, un gjoh 
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IMM, DD ïëiniDaire de théologie catliolique, 
BBe toàtté pour Im procrèi des aâtmce» na- 
taretles, une société d'bislolre; enfin l'iDililoL 
4m VU du Ubrwe Herder poar 11 gravure 
•t ItepreHion ^ tiUlMloBee , !• lithogn- 
■ iiu iuttitat |Ao- 



U popidftIiM de Fiibaari eti indMtrieMe; 
ODy Unique entre aoirei de bons insir aiBcalt 
#«Mtonia, 4e diirargie et 4e ph7>qoe. Ces 
utiiiet et d'autfei B»aiM iHpNlMU fonMit 



g d*>. (BitMrê.) 
Glpie pv ramtofrmtdM le t4 jdîb 1M7. 
«prit toi ntmiiMm TieMre* ftim et 



hton 



edM» 



, et Hm fe^sH k Friedbnd , petite 
TMe ia piMiMl de I*MMnle , t»t ks vm- 
flMde taPeméruto. 

Le eemlMI WMniMift h b«(s benraB dn ma- 
Bb. L'eftiB u r, tMtniM de* potlttone qu'o»- 
eapdt Firatée enneoile, erdeom an naré- 
chain SmII «t 1»TMt«l de mt»amnr inr 
K wdg abwg, et tat-mème, h ta tête de* eerp* 
eammandéa par Ifcr , p«r Laime»', par Mer- 
tier ri par vietw, a'aiMiQa dans les plainea 
de Frl«dJand. 

La latte Mlmgae eladmte; mabTer* 
étx beares 4ii arrir la Mroale eommeafa. Le* 
Ranes, tallo* aor tnna le* point*, prirenl h 
Afle; on gnai nomliTe, pour échapper h la 
pomsatte desFriDçaîa, M)elad»Bi rAlle, 
etpéraut gi^KT l'aotre rlveïlanage; le tiers 
M raolM de eta mallMirreni p4rit dan* le* 
•ela. 

On dvaina la perte de* Busses t TJngt 
trille hummca, i Tlngt^mi généraux, et eo- 
Tiren i aettanta pKeea de eanon. On enleTs 
aaiai un gratid Bombra de drapeani et de 



La maréchal Ney ae emiTrlt de gisire dana 
«rite Jourade, doot la paix de Tilgiti allait être 
laréMiltat. 

Tbéokih BéNAai). 
miIfstLLBS. (BUloire nafarelle.) Fa- 
■rille d'nlaeaiix cwnprenantlegenreJIfaitteaK, 
FViTtgilJa de Linné, qui, dans ce* dernier* 
temps Borlont, a été partagé en tin aiitt 
grand nombre de coupea génériqveG. Le* 
Mota prindpani aniqueia on pourra trauTer 
les eiMSBt r|ai entrent dam cette famllte *onl 
ceux de* EÂcaiit, Moiniad, Bbc-ckoisé, 
PamMHA, etc. Tog. ces mots. 

E. DC3BAMEST. 

wmiOVi^{6éographUetmitoire.)FTiull, 
H dans les eharta du moyen flge Focopi. 
betttta. Ce pays , qui a appartenu lorglemps 
à la r^ublique de Veolae et qoi relève maio- 
tçHnt ds l'Attlricbe , Jtail boriH! au mrd par 
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la Carinlhie, t l'eat par l'Utiie,an aodpar la 
mer Adrialiqneet laminbe deTréTl*e,et k 
l'ouest par les Alpes. 

LeFrionlsétéprlralItTemeDt compris dans 
la Gaule Tranapadane et habité par )èt Cirnl- 
qnes, aonnif* par le consul QDlnlnsH arllul (1 16 
■T. J. C). Jules Césary élablil une TlDequî fiil 
appelée Forum AtlH ( aujmird'hiii ClUa de 
FriaU), et qui dounasonnomaii payi actuel. 
Les autres principale* TiTTea étalent, »oa*Udo- 
mioalloa romaine: CaiK0rdlg,<1anliltiere*le 
qnedesrDlnesi Aqnflds, dépendant acliietle- 
v«nt de riTIyrle moderne ; Tedinlum ( UdiM), 
etNeeria, Les barbares quleafahlrentrilatiey 
pénétrèrent presque toujours par le Frloulidont 
l'accès n'était point défendu par deafleute* ni 
des niO[ilagnes. Il lut eoclaié dans le royaume 
de* Goths Jusqu'en 5S3; pendant ce tempa, 
les Hernies te tratersérent et le ruinèrent 
preaqoe compléteaieal ; mais enfln les Lom- 
bards, conduits par Alboln, le reprirent Mit le* 
empereurs ifOrleut, aaxqneli U STalt M low- 
ml* après la ruine du royiame des OothS. 
Le Frïoal forma no duché Indépendant en 
faveur de Graïuffe; ce prince, doué (Tune 
grande briToure, contribua puissanimenl par 
seselTortsaux succès des Lombards enitalla. 

S90. Gimlfe arait été associé par soti père 
an gonveruement du Frioul ; Il B'opposa aux 
«(Torts des Abares, qui Tonlaieiitle lra?erter; 
mais 11 IroiiTa la mort en les combatlant. 

611. BroÂUlfi II administra pendant dfx 
ans le dnché de Frlonl au uum des enfants de 
Gisnife, et leur remit l'héritage paternel dtt 
qu'ils eurent atteilit leur mtjarité. 

Bit. Tojonet Caecon laissèrent Diérilagn 
paternel inditln. L'an G3S, de concert avec 
DsKobert, roiiranc. Ils euTahireut te pays 
qni forme maintenant l'EsdaTonie, et rendi- 
rent les liabUauls tributaires de leur ducbj. 
Ils pértreol tous deux assassinés. 

635. Sraiulfe II gouverna de noureau 
le duclié lie Krjoul. 

651. Àgon fut son successeur. 

663. Loap fut chargé par Grinioald, sm 
beau-frère , d'administrer le rojaunie deLom- 
bardie; mais, à son retour, Grimoald se plai- 
gnit que Loup n'avait pas bien administré 
ses États, et ne Toutut point toutefois amener 
entre deux peuples de même origine une 
guerre qui eflt pu devenir fhnesle k sa puis- 
sauce ; il fit attaquer Loup par les Abires. 
Le dnc fut d'abord Ttctorleui ; mais dans 
UD nouveau combat, Uvré en 666, Il resta sur 
le champ de bataille. 

666. Vectarts se mit en possession du 
duché de Frioul au préjudice de' Warnefride, 
fils de Loup. Celtii-ci courut aux armes ; mais 
le sort lui fut peu favorable , et il périt sur le 
champ de bataille. L'administration de Veo- 
tarl* fui douce pour ses i|Qq?eaux sujets, et 
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oniliibaa pniuimment k nuiDlenir le Frioal 



ler de M« ÉUk en 693 ; réiibli pir le secours 
dn roi Canibert , iJ fut ddpoulllË des lanctioDi 
ducales, et Ib Frioal fut adminUlrâ par vm 
frire Addott oa Àldon. 

69t. Ferduiphe, ajanl proioquri aani 
rahoulEBpeopleidel'£*claT(»iie,IulcaniruQl 
de tou leDircoutreeDinuegueire malheutEUie 
dans laquelle il trouTs la mort. 

7oa. Corvol ne r^oa poiol longtemps. Le 
roi Aribert, Gxdté contre lui, le fit arrêter et 
lui fil crever les yeux. 

706. Pemmon «'elTorca d'arrêter les rava- 
gea des Esclarooa, et remporta sur eux troii 
vicliHres éclalanles. Une Tioleoce commise 
contre le patriarctie iTAquilée le fit dépoaer. 

737. Ratchls, 800 fils, aida puissammeot 
Luitpraad, roi des Lombards , daaaia guerre 
qu^laouliul contre le ducdeSpolète; iliiMDta 
ensuite sur le Irûne des Lombards. 

7t5. Aitol/, taa frire, tut chargé de l'ad- 
mlnistralion du Frioal jusqu'k ce qu'il succd- 
dit ïRalchis surJe IrAne des Lombards. 

749. Anielme, après deux ans d'un r^ne 
paisible, abaudonna le ducbë de Frionl pour 
«irre dans la retraite. On lui doit la Tonda- 
tion da plusieurs élabliasemeols religieux. 

Pierre, nommé au duché de Frioul, ne SI 
■ncnne action d'éclat On ^oore l'époque de sa 

JIoi^ini(béUilduedeFtioul,kirsqMCbar- 
lemague fit la conquête de la Lombardie. Ce- 
pendant ce prince lui laissa la paisible possei- 
aion de son duché. Mais Rodgauds s'en mon- 
tra peu recoonaidsant , et en 775 il conspira 
avec AdBlgise,<ib de Didier. Celte Tois, Cbar- 
kmague eurahil le Frioul ji la tête de ses 
années rictorieuses et, ayant bit prisouaier 
RoJgauds, le fit décapiter, il donna ensuite le 
Frioul k un des seigneurs de sa cour, nommé 
Markère, et le cliargea aussi de dérendre la 
frontière de Tréviae. 

Bvnrok t" ou ffenri succéda à Harkère, 
et se signala par son atlacbement k Cliarlema> 
gne. Ce prince l'envoya en 795 contre les Hong 
de la Pannonie, qui raisaient de fréquentes ir- 
mptlona eu Lombardie. Plusieurs fois Tain- 
queordeces barbares, le duc de Frioul trouTa 
la mort dans un combat, avant d'avoir pu 
achever leur soumission. 

799. Cadaloatk était , au dire des clironi- 
queurs, nu liomme sévère jusqu'à ta cruauté. 

Sahérik on Baudrt luisuccéda. Insoucieux 
de la conservation de l'emiiire, il laissa les Bul- 
gares ravager, en 628, toute la Pannonie supé. 
rieiire. Louis le Débonnaire, irrité, le déposa et 
partagea le Frioul en quatre comiés oa petiU 



RouTenKmoiU iod^endaitU les mu des *u- 

84S iberhard, Lombard de naissance, 
fut reconnu duo de Frioul k cause de soa 
mariage avec Giselle , fille de Louis le Débon- 
naire et de l'impératrice Judilb. Ses ÉtaU 
s'étendaient depius les Al pesJuUemKsjasqa'h 
l'Adige. 

668. Bwirok II succéda k son père. Il 
mourut sans laisser d'eofauti. 

8T4. Bérenger succéda dans les chargea et 
dignités de son frère. Il fut chargé par Cbailett 
le Gros de faire la guerre k Guido, duc de 
Spolète, etde le dépouiller de ses fiefs ;autal, 
loraqu'après la dépMition de l'empereur, Béren* 
gar revendiqua la Irène d'Italie, Guida lui fit 
une vive opposition et se déclara son compé* 
titeur. Tourk tour vainqueurson vaincus, «a 
deux princes prièrent l'assemblée des états 
ou plutôt des évtques d'Italie de iuger entre 
eux. Hais 1m feudalairea embrassaient tou- 
jours le parti du Tainca pour «cbappor k l'o- 
béissance qua (éclamait le Tdnqneur (S88- 
894). Béreoger, «levé plus lard k iacourooM 
impériale, ue sut pas toujoura préserver ses 
Ëlais des invasioDS étrangères; le Frioul, 
entre autres, fut ravagé k pliuleart reprises par 
les Hongroli. 

A la mort de Bérenger, il n'y eut pinade duc 
de Frioul ; les patriarches d'Aquilée s'en em- 
parèrent , et cette oooquMe leur fut ratifiée par 
l'empereur Conrad II, dit le Salique, en 1018. 
Ils la possédèrent tranquillement jusqu'aa 
quiniième siècle. A cette époque (1418), 
les Vénitiens attaquèrent le patrlarcbe. Leur 
général , Pliilippe ArceUi , poussa les bostUitéa 
avec tant de vigueur qa'ÙdlM se rendit le 7 
juinUio et qne, dans cette campagne, leFrioul 
futréuni aux posseasloDS de la république. 

Charles-QDint, en guerre avec les Vénitiens, 
envahit, au commencement du seiiitme aiède, 
le territoire du R4oul et a'empara d'un auei 
grand nombre de places; ce qui fit diviser ca 
pays en deux parties, le Frioul vénitien etM 
Frioul autrichien, qui eurent pour limites ras* 
pectives i'Isonio. La possession entière dii 
Frioul fut accordée k l'Autriche par le traité da 
Campo-Formio, conclu en 1797; mais la guerre 
ayant éclaté de nouveau avec laFrauce, l'Au- 
triche perdit celte province qui fut, en 1806, 
réunie au royaume d'Italie. Ls général Duroc, 
grand -mal Ire du palais de Napoléon, fut créé 
.grand-duc de ce nom; mais les traités de 
1814 et 1815, qui réduiurent l'étendue da 
l'nnpire français , remirent le Frioul è l'An- 
triche. Dès lors ce pays , nooseulement n'eut 
plus utte existence qui lui flït propre, mais 
perdit jusqu'à son nom. L'ancien Frioul autri- 
chien se retrouve dans les cercles de Irieste et 
de Goriti ; quant au Frioul vénitien , il forma 
maintenant, danslerojrauiiieLombardo-Véqt* 
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liED, U déMgtlk» fCdiiM , dont la saperfieie 
est de I ,MO,0OO mètre» carrés et la papaUtitm 
d'enriniD cent qiulre-nille liabiUnti. Lea 
priDcipilet Tillei de cette dél«ptiaii toot 
(7di»e,capilile, Ctni|M-Fonnla , S. Puide, 
Spilembergo, Mtaiago, Aviano, P<dceDJgo, 
StcUe iCineva , Pordeouoe , CordoTado, Co- 
droipo, Piuerlano, Sm-Vilo-det-Ta^iamuito, 
Latiuu, Palma-Ro*», HarwM, Ciiidale, Pcoi- 

■-'-- 1, «te., etc. 

H rurv-AUBUlm «M XI, 
uaMrir-, nunl, lua. 




raiiB. ( GéoçraphU et BUIobre. ) Eb 
hM»ai»i»Frialandoa Vrieiland. PiOYioes 
de la Hollande, boroée au nord el an nord- 
oneit pat U nter du Nord, k l'etl pir le« pro- 
*iaeea de Groningue et de Drentha , lU «id 
par crlIederOTer-YMel, ainii que par le Zny- 
deriée, qui la borde anui i rouMt. Sa m- 
perficie eat d'eoTjron ISS lieue* carréM (17 du 
nord BU nid, et 18 de l'eat à l'oneit). Sa po- 
pulation eat de 300,600 habitants. 

Danilapartleoccidenlale, lcioleitlrit>baa, 
et même au-deMODS do nîTean de la mer, de 
telle aorte que , malgré lei dignea coottruitea 
par les habiianli , poar ce préaerter dea Inoa- 
dalloDS, le paya cal aouTent couvert d'eau. 
Prcaqae tona lea lUIagaa aont bftUa aur pllotJa. 
De b«aui et graa p&turagea wrvent I éterer 
dea bealiaaii ; les cbcTanx j sont remarqua- 
blM , et lea Tachea doonenl nn lait abondant, 
dont on Tait du beurre et dea fromagea ra- 
Domméa. Quoiqu'on y remarque dea laodei 
coiitidérab1ei,oayeiiltiTelerronient, lebou- 
bloo , le cbanrre et le tin, dont os y tiaae oea 
bellea toiles , depuis ai looglcmps en renoni 
dans toute l'Europe. Outre ceadiflérentea bran- 
ches d'indualrie,DoiiacllenKMefkeoreleann- 
neriea de ael, les dislillette* de geulène , let 
bbriquea de gros lainagei et de toile* k Toi- 
les, ainsi que la pAche, noii-aealemeiit dan* 
b mer, maîa dans les nombreux isca et étangs 
qui coupent le-payi. 

La Frise boUaodaîse, dont le cheMIcQ est 
Leeuœarden ( LIenerden ) , se divisa en trais 
arrondi ssemenis, Leeuwarden, HeerenTcen 
etSneFk(Snilsj, qui comprennent dii- neuf can- 
tons. Les principales Tillea de cette proTioce 
sont Franeker, Harljogea, DoUium. 

La religion domiiunte eat le ealTiniame. 
Vtt Étals proriuciaui se composent de qus- 
tn-yiag^'éeat. inembrea aeulement, qai tont 
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élus par lea iJUea : U Frlta est repréaeaiéa 
■Dtélatagéoérauidu royaume par cinq mem- 
bres. Le principal canal qui coupe cette pro* 
Tinca eat celui qui , passant par Leennarden 
el Groningue, s'étend depuis l'Ema jusqu'h 
HarliogeD sar le Zayderiée. 

Nous ne diteoterans pas kl lea opiniona 
émisea par Hemrodiua et Suflrid-Petri, qui 
font descendre ce peuple des Phryglenade 
l'Asie-Hineure. Hona pensona, avec MM. Pon- 
tanas, Ypey et Schayas, que le* Frisonasont 
iaaoB d'une peuplade appelée Fire*e,nae Pto- 
Umée place dans la Cbersonise Cimbrique 
(le Danemarckj.Qnoi qu'il en Boil,Tadla 
eat le premier historien qui enrasaornenlion. 
Selon lui , ils ont éli soumis par Drasoa Ter* 
l'an 10 aTsnt J. C. Le territoire des FriiOM 
est diTisri en danx contrées ( FriM najora 
et nUnoret ) , comprenant , outre ta Frise ac- 
tuelle, la pn>*iiic« de Groningue, celte d'O- 
Ter-Yaael, la Nord. Hollande, une partie dn 
royaume de Hanorre alDsi que des prorinces 
de Goeldraetd'Utrecbt.Vers l'an 9 de l'tra 
dirétienne , oea penplet Imlteent de s'agran- 
dir; mais SuélouiuB PaoUnua, qui était alors 
propréleur de U Germanie-lnlérienre, les 
maintint dans leura limites. Dn reste, l'ad- 
ministratii» romaine Ikit d'abord doaee et 
bénigne i lesFriaons, déclarés tributaires da 
l'empire , étaient obligés de donner un c«r- 
lain nombre de peaui d« bneufs poar le aer- 
Tice de Tannée et de (bonlr leur contlnftent 
k la garde germanique. Aoasl ne prir^il-ila 
aucune part à la réTolte suscitée par Arminios. 
Hais, plus tard , les eucUocu d'Olénlna ayant 
poussé le* Frisons au désespoir, Us counireBl 
anx armes, vainquirent Olénlua (U), puis 
Lucius Apronius, el il fallut Corbuk» pour 
triompher d'eux. Celiii-cl ayant été rappelé à 
Rome, ila reprirent l'avantage. Ilsturantde* 
premiers k embrasser le parti des Batavea, 
lorsque, sons le règne de Veapaaieu , ces derniers 
s'insurgèrent contre leurs vainqueurs. En IS3 
les Frisons furent complètement débits par 
■Allrin, qui commandait lea armées ramai nea 
dans lea Gaule*. Cependant ila ne tardèrent paa 
è r^reodre lea armes ; nula tour à tour alliés 
eolt aux FraM», soit ai» Saxons, Ils aont 
âtufondua avec eax par la plupart des his- 
toriens. An sixième siècle, la Frise compre- 
nait l'espace renfermé entre l'Eaeaut, la 
Meuse et l'Eider. Au huitième, elle a'éiendait 
encore depnisleLanlMch elle Weaer jusqu'au 
Zwin (Slncfal), bras de l'Escaut qui est au- 
jourd'hui comblé. Dagobert, vainqueur de 
ces peuple*, leur imposa un tribut analogue à 
celui que prélevaient les Romains. Il parait 
que ce chitiment ne put faire déposer les ar- 
mes aux Frisons. Pépin d'Henlal marcha coït- 
Ire eux, vainquit leurchef.ltsdbod, et essaya 
en TaJQ de let cooTerUr wi ctiristiaolaiw, 
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Kiri-Hartel , irrité Ût hor rétUboce opinit- 
tre, mirclMi contre eux, les vainquit, tas 
leardteTPopOD, qoiiTiJlsaccédékRailbod, 
et le* coDiraignit de recoanaltre son latoTllé ; 
poi* il brAla lean idolei et In for^ tous de 
receroir le baptême (7S4). La Frise fut dès 
loraanneiéetiuroTiuaieii'Auslrasie. En 870, 
Chai lea le Chanve et Lonf s h Germanique se 
la partagèreat; mala, par Balte d'arraagenneot 
«ntn les âesrendanta de CliarlemagM.elle 
fut t^nie au royaume de tiOtliarlDgte et sou- 
nlaeà rempile germaoiqne. CbaiiMle Groi, 
Bh de Looii le Germanique, dosiw i un 
nommé Gérolfe , pwr ricompense de sea £er> 
Ttc««, le tnre de comte héréditaire, aiosi 
«ia>ine partie du pa^s silné entre la Meilse, 
ht Rhin M l'Océan, Cette donation Ibt ralî- 
iWe «t augmenlée en stt9 par femperenr Ar- 
mai , luixMsenr de Ctiatlei. — ThteiTï , Glt 
daOénitfc, hérita de Bon père ms dignités et 
«M domilMs, et ert considéré comme le 
pTcml» «omle de FriKt)n de Hollande. Toy. 
ce mot. 

MmDMhu, hnr painance ne s'étendait qne 
•or BM partie delà Frise, et tes Frisons s^ 
(•Btrionanx lea oMictiettl sotnent i mardier 

Im PrtsDm ne forent «omis qu'en 139B 
parte nomle Albert; encore ne tardèrent-ils 
pMk Tcconquérir leor litterté. Les pod«stats 
Stffltld, Wiei^a et Raring Marinama furent 
' k la tète dn nonTement, el obtinrent des em- 
pemn S^jsraond (1417) et Frédéric m (1447) 
b eonlInDation de leur indépendance. Jules 
DtkmaM le dernier podestat de la Frise en 
14M. Depaia quelques années le pays était en 
pni* à la fuem cliile : deux partis , nommés 
les weftoopert et tes scAprJn^j.s'jdisiiulaient 
la tidoiie. Le duc Haximilien , eniiu jé de ces 
qoerdles auxquelles il ne voyait aucun terme, 
Domma Albert, duc de Saxe, gouTerneur per pé' 
toeldeli Prise, et lai accorda le titre de comte 
et de podestat (1498). Albert Ht construire 
un ch&teaa k Leeunarden pour contenir les 
babltants, mais Ils ne tardèrent guère i se 
■onleTer, et se donnèrent k Charles, duc de 
Gueidre (1514). Celui-ci, persuadé de-eon im- 
palssanee h garder cette conquête, céda tous 
ie8drolla,enl5I&,k Charles, archiducd' Autri- 
che, depuis Charles-Qulnt. Dès lors, la Frise 
l'unit étroitement k la Hollande; en 1679 elle 
aecédak la lïmeiise uniondUtrechl, et fit par- 
ue des sept ProTinces-UoIes. Vos- Hou-ands. 

A. olIÉHtCOUBT. 

■ VBOID. {Physique.) Parmi les sensations 
Tuites que noas Tout éprouver les corps, il 
ee est deux , le froid el le chaud, qui dépen- 
dent de l'influence d'une cause nommée catori. 
que, dont il ad^kété question, et sur laquelle 
non* reriemlrons encore ailleurs. 
wmoimkvnn%xaM. {^Physique.) Lan- 



qoe deux corps , dont un an moins est k Pé- 
tât de solide, sont mélangés et qu'ils ont une 
grande afllnilé chimique l'un pour l'autre, 
celte affinité peut déterminer brusquement 
une liquéfaction ou une fusion, et il en résollB 
nnchangementdeteiiipératnre.Ainsi,I'on peu t 
accélérer la fusion de la glace par des acides 
oa des substances salines ayant de l'affluitt 
pour l'eau. Dans ce genre d'expérLeoees , Il se 
produit de la chaleur par la comliinaltOD de 
l'eau a*ea l'adde •( (e sel , et du froid par la 
Hqnéfaction de U glace. Sninnt que Pan de cet 
eUËls l'emporU sur l'autre. Il y a élévatiM oa 
afcanaeaeBtd* tenpéntare; ainsi, par exeof 
pie , ri l'on mélange de la glace et da Tacide 
aulfurique, ou a une élératiao Je lêmpiralure 
quand la masse de glace est moindre, el^imi 
Tacide sulfuriqne est concentré , tandis qiM 
l'on oblient, au conlraire , un atMiiMinMal de 
16° à 10° aM-deHOiM de zéro , si la masse de 
glaceest plus considérable, et si l'acide sulfu- 
rique est étendu d'eau. 

Eu refroidissant préalablement les cerpi 
dont le mélange doit produire uq abaissemeat 
de lempérature, on parvient k obtenir un 
froid de 6S> k 70* au-dessous de léro. Dans lea 
cas de mélange de glace pilée at de sel ma- 
ria, on ne gagne rien, toutefois, k reDvidîr 
d'abord ces corps, parce que le liquide que 
leur eombioaison tendk foriaer, se congèle k 
30° environ «u-dessons de zéro , ce qui empt- 
cbe d'obtenir un froid plus intense. Quand 
t'eaa saturée de sel maria est exposée à iw 
froid suffisant, le sel se prédpite, it l'eau te 
cougèle seule; ce qui prouve queleselata- 
rin et l'eau sont sans action mutuelle an-det- 
sous de la température ob ce phénomène a 
lieu. La disposition la plus avantageuse pour 
obtenir le maximuni de froid est l'emploi 
de trois enveloppes ou couches réfrigérantei 
concentriques : l'enveloppe exlérienra con- 
tient du sel marin et de la glace pilée ; Fin- 
lermédiaire, du chlorure de calcium et delà 
neige ; enfin l'intérieure , de l'acide nitrique 
ou sulfurique étendu d'eau, el de la neige. 

L'addiUon de neige ou de glace pilée n'est 
pas toujours nécessaire pour obtenir ua abais- 
sement considérable de température; les mé- 
langes Irïgoritiqnes suivants n'en contienaeul 
point, et cerlalns d'entre eux font di 
le Ihermo mètre au deli de 36° 

S(l MIBaBUa. . . fU 
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Les dittércnlm «absUDcea employa dam 
«s Déluge* (tint à !((• + en oomoiM- 
(Ut r«ipérieaee, l'sbaUKnxcil Bti-desami 
de lëro D'esl donc itellemeal que de 11°, Ifl*, 
■re. M-, »". 




Oa obUMt tuMi m ■MMflBtnt niMiqiii 
«klaMpéralMra par la Ttporiuthw. l^lo^ren- 
4r* M U MHibM , H ftat opérer anr de pe- 
Mm mmms «a liqaf4a, «t aDgnienler, par 
qMiqva HMjwdM^lqMjanpidiMdeleiir 
pawag» àr*l«tpseaii,OauTf*«ft earéaai- 
lat M ptafant, MW ta iMptal d« U »mMh 
fMMMUqM, UM yaOla capsala conrote 
iCwÊ» aa«aM tfeMi , M n nae , oooteMnt 
4a racUa a rthr^aa cawesM, aMM «lot- 
gi< 4a I* Wfaala poar q« la ohrienr , dére- 
lapjli f«r M m w W a aJ MB de rean et de IV 
Ma , M hri aaft palBt «oMmmiqaie- DaBi 
«Mis ekpMww, rêaMaa«Mg^;Ri^t'd- 
« i ft w iteB «mUaMBt loafMn, la (Md peut 
deMMdraai pobrtdeeangelerle merciiTe. 

•1 rea plao« depelKi natrai pletas d'eau 
iiM m vaaa TCoipH d'élbar dent OD aceflère 
la vapwiatbM m t« pteftnl «ou* le récipient 
à» UaacblaapBeDmaliiiDe,lefrold produit 
tnaalirate (■ glat» Peta de* matraa. En em- 
' ■ liquide plaa lalatfl encore, l'acide 



Us Uwrmomèln k alcool, dont la boale eat 
ptaedadanste Jet d'acide cirhorriqire liqutae, 
oUcon avec l'appireil de M. Thilorier, de«- 
eead ao-detaousde 90". En recu«llantra«ide 
earbooiqtre solide qui se forme parVérapora- 
ttoB d'une partie de faijde liquide , ï l'aide 
d'âne botte drcnlalre en ler-blanc oà le jet 
pteMre langenKeHement à sa circonférence , 
on ohticBt une masie «gglomérée de IIocods 
ndgeai.qolseTaporise h u lurfaceet con- 
aerre aitûl me températore extrètnemeiit 
basse. Si Ton terse une petite quantité d'é- 
tber inr cette masse, te mélange qui se forme 
rend ,1e roercore assex lotide pour derenir 
malléable et receroir des empreintes. 

A. DUPonCBEL. 

raonaflB. voftz Btkuf. 

rBONKNT. Voyez Blé. 

FRorrBMKRT. ( Jtf^onf ftK. ) torsqn'one 
machine ee meut, lee parllea qni gllescnl l'une 
inr l'autre oppounl une réaislance au moure- 



ment, qui absorbe une porthm delà force m> 
tiice, et il importe de calculer d'arance cette 
perte due an frotlemenl. Impartie* aaillaotea 
des suKaces en contact s'ecp^rat dans le* 
créai qui leur sont opposés; pour produira 
le mouTement, il Tant on dËgâger ces in^li- 
tés,ou les rompre, et c'est cequieipliquelei 
efTets dont il s'agit ici. 

On disllngue dent sortes de frollemenla : 
Fan qui a lien quand les surfaces glissent l'uDS 
«ur l'antre;le areond, quand le mouTement 
•e fati en ronlaut : on conçoit que le Ihittement 
de cette deniiëre espèce est beaucoup moindm 
qne le premier; aussi s'efibrce't-an, autant qm 
possible, de rempiojer dans les machines, 
M fcieant rouler les axes sur de» galets od 
cylindres mobiles. Il ue sera qoesUon ici qiM 
dulVotlement de pretnière espèce , le seul qu'il 
hnpmle.de calculer, attendu que l'autre n^ 
preaqna pas d'inOnenceiur les forces motiicet. 

t' LetrottemealdépenddeVeutscabreoa 
poH dea anrbees ; on le diminue en bouchant 
tes porea avec de* tm-pa graa , eopoHsunlIet 
partiea en onntacA , etc. 

1* Deux surfaces de même nature frottent 
ptns, tontes choseségalea d'ailleurs, que sf 
HIes sentd'eepècesdilKrentesile coÎTrt frotte 
plus sut le cuiTre que sur le ter. 

S'Letempsinflue sur l'adhérence des corps; 
aussi , pour mettre une machine en train , il 
uni déielopper plus de forcequepour enlre- 
tentrle mouTemenl. On attribue cet efTel k 
laileiibflité des parties en contact, qui, |iar 
la durée, s'engagent de plus en plus entre elles. 

4* Le rrouemeut ne dépend nullement de 
rétendue des sur^ces. Ainsi, qu'une surface 
It'ollaule soit double ou triple, la forcequ'il 
faut déf elopper pour produire le mouTcment 
est la même, pourvu que toutes les aulrea 
conditions restent constantes [poli des sur- 
faces, presBian, nature des subttances,etc,); 
seulement si la surface était réduite 1 une 
pointe ou une arête , comme elle tracerait 
un sillon en frottant, les choses ne seraient 
plu3diuislemêmeélat,et le frotlemeot serait 
beaucoup ampliSé. • 

S* Le À'otlenienl diminue lorsque la Tjtesse 
do mouvement est très-grande. 

fl" Le frottement est proportionnel à la 
pression, ton les choses égalesd'allleurs. Sut 
un plan boriionlalAB(Fo^eKrx(f<u, Gtowt- 
TRIE, pi. III, fig. IS) un corps M est placé 1 un fil 
DC, passé dans une poulie C, sert t suspendre 
un poids Q. Il est clair que te moindre poids 
déviait suivre ponr Imprimer du mouvement 
an corps M. Mais il n'en est pasainsi, et le frot- 
tement exige, pour être surmonté, qu'on em- 
ploie un certain eCfort pour mouvoir H. Si ce 
corps pèse l'unité (I kil., i livre, 1 once, ' 
1 gramme, etc.), il faudra un certain poids/ 
pour donner b H une vil 
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poids/dépend de rëUtMtod de» sarFacea en 

umtacL Or.ù lepoidi M Yient k doubler, 
tripler.,, rixpérience apprend qu'iJ raittauui 
doubler, tripler... le poids/. AtosiM protsant 
le plan AB *Tec un poidi de M unités, il fau- 
dra, ponr lui Imprimer une titesae oaisuble , 
pr^re pour Q le poids/M , aïoir Q ^^/tS. 

On a coastruil des tables où l'on tiouve 
fa Taleur du eoeifldeal / pour les diverses 
aubstances en contact dans des états varia- 
blea. Hais rien n'est plui simple que de Taire, 
dau* ctiaqoB cas , l'eip^iente propre ï déter- 
miner f; aiusi on doit regarder le poids Q 
comme connu. Ce poids est la réaisIaDce du 
ftvtleineat, forte qui est tangente aux surfis 
de Iriction , et dont l'intenâilË est /M , pour 
une [H«sslan M. 

Le rrottement est toujoars contraire à la 
force qui Teut taire naître le BtouTemeat, et 
bTorable à celle qui ne tend qu'i l'équilibre. 
Cette caose fait que toute machine reste en 
repos lorsque l'on (ait varier l'une quelconque 
des farces qui la sollicitent, pourvu qu'on m 
sorte pas des limites, en plus ou en moins, 
de I* quantité due k la force /M du ftotle- 
meut. Aind, après avoir calcula lescoodi- 
tiont d'équilibre de la macliine, sans avoir 
^ard k cette farce , cet état subsistera encore 
endlminuaalou augooen tant l'une dea forces 
dam les limites dont il s'agit. Veut-on faire 
naître le mouvement, il faudra, outre les for- 
«es actuellement en action , imaginer encore 
In Ei>otteineiit comme une puisunce connue en 
grandeur el en direction ( elle est tangente et 
■=/M ), et clierctier quelle force ferait équi- 
libre kee système ( Voy. ÉQDfLiBBKj.Dans 
cette hypothèse, le repos subsistera, mais sera 
sur le point d'être rompu; Il suffira, pour cela, 
d'augmenter tant soit peu la puissance dont il 
s'agit ici, et qu'on veut rendre prépondérante. 

La détermination du coelGcient / peut en- 
core se faire ainsi qu'il suit : après avoir placé 
un poids M sur un plan borizontai AB,oa fera 
tourner ce plan autour de son arête B pour 
l'incliner, comme on le voit llg. 19. Le corps 
restera d'abord en repos par reffet du frotte- 
ment; mais bientôt l'inclloai s an BAC = i sera 
telle qu'il jirendra un mouvement naissant 
Le poids P' tend à descendre par sa eompo- 
'.e dans le sens de aB, qui est ^ P' «In s. 
te perpendiculaire au plan eat 
it ta pressionsur le plan; le frot- 
tenient e«t donc une force dirigée de A vers 
Bel égale/ P'cwi. Dans le cas tupposé,il 
faut qu'on ait P'*tn s =/P' eott, d'où : 

En mesurant les longueurs de la base AC et 

de la hauteur BC du plan, 11 sera donc bien fa. 

die de connaître la grandeur /du coeflicieut 

, jfni , BC 



>n nomme l'angle du fret- 

F&U(C(KD1. 

Les premières eipërienees qu'on ait faites avec 
loin pour rechercher lamanière dont le frotte- 
ment varie avec la vitesse du mouvement, lin- 
lensîlé de la pression, [e degré île poli des sur- 
faces et la nature dea enduits interposés entra 
elles,sonIdueskAmontoDB. Cependant, les ré- 
sultats qu'avait obtenus ce physicien étalent 
généralement trop contradictoires ponr bien 
montrer ses véritable* lois. Coulomb entreprit 
une longue suite d'expériences trèa-prédseï 
pourlesdéterminer.Ily est parvenu; et c'eil à 
peu près exclusivement k lui seul que leur dé- 
couverte diùl être attribuée. Sel recberclies 
relativement au rrotlement des subslaoees k 
contexturea bétérogtoea, telles qae les boit 
et les mitant , lui avaient poartant esicore offert 
quelque* anomalici qui ne peratettaient paa de 
regarder ces loi* comme parfaitement géofralei. 

Aprkt lui, les ingénieurs anglala Vinee et 
Renuie entreprirent de nouvelles eipériencee, 
dont les résultats furent en plusieurs points 
en désaccord avec les siens, mais auxquelles on 
ne peut pas attacher la même confiance , parce 
qu'ils ont employé dea moyens d'eipériinen- 
tatlon moins parlaits que les siena , et parce 
qu'ils «nt expérimenté dans des circonstancea 
qui dînèrent trop de celtes de la pratique. 

Quoi qu'il en soit, les lois do Dvttement laf»- 
■aient encore beaucoup d'incertitude, soit k 
cause du désaccord des expérimentateurs qui 
les avaient recherchées, soit k cause de* 
règles en apparence paradoxales qu'ils avaient 
obtenues. Il restait d'ailleurs beaucoup de 
lacunes kcombler dans la suitedes ooenicieDls 
des divers matériaux employés danslescons- 
buntions. On ne savait paa encore poaitive- 
ment, quoique cela fût admis, si le frottement 
suit les mêmes lois pendant le choc de deux 
corps qui glissent l'un sur l'autre en se cho- 
quant que sous les pressions ordinaires. 

H. Morinreprit donc, en 1 83 1 , les recherches 
expérimentales de Coulomb , en se servant de 
méthodes et de procédés plus exacts encore qoe 
ceux qal avaient servi k ce physicien et on peut 
dire qu'il a complètement résolu la quctslion. 

Il a vérifié toutee les lois posées par Coa- 
lomb, savoir ■ 1° que le frottement est iodé* 
pendant de la Tilesee du mouvement; 2* in- 
dépendant de l'étenduedes surfaces en contact; 
3° proportionnel k la pression dans un rappoli 
constant pour les mêmes corps dans le même 
état, et variable d'un corps k l'autre. Il a 
aussi trouvé que ces lois sont applicables au 
glissement pendant le choc des corps. 

Nous extrayons de son Aide-mém^re les 
tableaux suivants, qui contiennent les valeur» 
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u rapport du frotiemenl h U preuiou, ou, 
ni l'oD Tent, son coemcieut mIoq Ira drcoiU' 
tancea, et pour loua les corpi ea UMg« daoi 
ka oMistrnctioos. Il est dit , daoi cet article, 
que le temps iuOue sur radhrirence dea corpi. 
Le frattenient de deux corpt en repos eit donc 
plus difficile à Taiocre que celui dei deux 
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memea corpi quand lit Mnt es moanment 
l'uQ aur l'autre i et il faut diatlocuet deux 
caa : celui du repoa d celui du nouTMueDt. 
Le tableau qui auit ImmédiatemeDl contient 
lea coedicieiila du frottement dei aurfacaa 
planes knqn'elles ont éiâ quelque tempa en 



IHDlCAtlON 
daiiiriKaraeiMitact. 


TZ." 


ÉTAT 


EAPPÛBT 


CUneiui Chêne. 




Samendull 

FnJlléflidetavoDSïc. 

S«Dsendull 

Houllli'et dVau 

Sans enduit 

H™. ■.".'.'.■.'! ! 

Frolt«eidesa*oii tee. 
Sans enduit 

Idem 

Idem 

Idem 

Mouillées d'eau . . . 

ÎST:;:::;;: 

Houllléea d'eau . . . 
Sans enduit. 

Idem 

Hmilllto d'eau 

Jdem 

Santeodull 

Houil1«es d'eau. . . . 
Avec buile, suif ou 

saindoux 

Sans mduil 

Muulllén d'eau . . . 
Sans rodull 

Idem...:.,... 
Fjidultesdeiult. . . 
Enduites d'bulle ou 

SanasHlnit 

SS:::::::: 
{£■.::•.:■::: 

Idem 

mz:::::::: 
iS:;::;::: 

Avec enduit de mor- 
tier de trois parties 
desable&netune 
partie de chauKby- 
draullque 


0,« 

o:« 

o.aa 

!S 

0,B3 

olai 

0,41 
o:7B 

0,7i 

0,(7 
60 
(l,S7 

O'.BÎ 
O.fï 

ou. 
oloi 

O.Oi 
0,11 
0.W 

5- 

0,10 (î) 
0,16 (ÏJ 
0,74 
l^7S 

u,eï 

0,M 

0.7B 

0.70 
0.87 

SS- 

0,7* [4) 




BcdidïtMUtaorboIgliriat. 








Frdae, uplD, b«tn, sorbier iDr 






!î3;î,«i„:;:;:: 


«iriurface 

Calrooltcorroj* K".'" 

oucourrole.... „,t*°U 

en chêne. 

Natte dscbanm sur cbtiM... 

Corde de ebanm sut eti«ne. . . 








Jdem 






Cuivre Jaune sur cbCD 

Cuir de t>cni[j>our garniture de 




A Pl«l 


Coir Dolr corrové. ou courroie 








Cb«ne. orme, cbsrme, fer. ronte 

i^ brou», gliaiaut deux ï deux 








Pierre calcaire âure dite mus. 
chelkfllksucBaiolreoolIlhl. 




b1|UB aur calcaire ooiliiiique. 

Fer°" i(fS idi^y. 
Pierre calcaire oolltbiqne sur 










Cbène idem'. '.'.'.'.'.'.'. 
Pierre calcaire oolttblquB sat 















TlMinmcdirilUtoa 
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L'eipérienw ayant apprii qu'il imHiI d'un ' 
ébranlement asseï Talble pour délerniiner lo 
moutemeut sous un efTort peu supérieur k 
celui qui est nécessaire ponr Talncrc le frol- 
tcment quand les corps sont en mouvem^nl, 
on devra , dans toutes les applicattuiis i la 
stabililé drs contilruclions, ne faire usage que 
des coeOicieats contenus dans le second ta- 
bleau, qui rvnrernie ceux des mjuies siib- 
•lances en mouTemenl les unes sur les autres. 



On remarquera que ces coelfidents sont Inlé- 
rieurs à ceux du tableau précédent, et qu'il* 
en dînèrent d'autant plus que les corps aux- 
quels ils se rapporleol ont plus de dureté. La 
temps après lequel l'adtiérenee entre deui 
corps en repos airgmeote est d'ailleurs dépen- 
danl de leur nature plu* ou moins dure. U 
est égal k trois ou quatre jours pour les bois 
tendres, et il ae dépasse pas sept à bult se- 
condes pour les métaux. 



an iurtacH CD ronlaet 


DisPosiTioa 

dBObrti. 


ÉTAT 
dB larlica. 


luPrOat 
frotifmïB 






Sanseodntl 

Frottées de saton sec. 

Sans enduit 

Mouillées d'eau. . . . 

"asr.-.:;:: 
iS::::::;: 

Idtm 

Idem 

Mouiller» «Teau 

Frottées de savon sec 

Sans enduit 

Moullléet dVau . . . 
Frottétsd* savon sec. 

"idim ...'.'.'.'.'. 

id™.'. '.'.': y.'. 

Idtm 

Mouillées d'eau . . . 

Sans eoduil 

M<miilées d'eau 

Mouillées d'eau . . , 
Sans rodulL 

JSv.-.-.:::: 

Idem ..'. 

iî2.:::::;; 

Idem 

Jdem 

LubriliéfH à la manière 
ordin.aïïcendoitile 
suir.iaindoui.liulle. 

Sans endulU ..'.'" 
Idem 

Idem : : 

Id,m 

h™ 

Idem '.'.'.'.'.'.'.'. 

Idem'.'.'.'.'.'. '.'. 
Mouillée* d'pao 


0,ÎB 
0.30 à «D 

^o.si 

0.U 
i>!iï 

D,l> 

0,10 
o,îù a js 

o;66 

0.3« 

0,îi 
O.IG 

1 

0,K 

à 0,08 (4) 
U,lb 

o,si 

!:S 

0,3S 

e.«5 
o,«o 

S 




"-S"-'- --•••• 




Bois dfhoul sur brfsl plat 


Perpendiculaires 


Fr«ne, sapin, liétre, poirier sao- 
vaac el sorbier sur chÉM.. . 




Idem 




Culire Jaune sur chéoe 

Cuir Doircotroyé sur ch«ne^! ! 
Cuir lanoé soi cheoe 

Cuir tanné sut route et snr 










A plal ou de champ. .... 
A plat ou de champ 


Chanvre en brlui et en eorde 


IVrpendieulaires 


Cliéoe et orme sur fonte 

Poirier sauvage sor tonte. , . . 






Fer sur tonte et sur brome. . . 

Fonlesurrouteelsurbrouie. . 

sur bronze. ...... 

BroDH sur tonte 


Idem 

Idt-m 






Chêne, owne, charme, poirier 

brome, Rlissanl l'un sur l'an- 

treoustireui-m^uirs 

Pierre calcaire oalilhique sur 
calcaire oolllhl que 

sarCBlaiireoulllliique. . . . 
Brique ordln. sur cale. eolUh. 
Ctiénoaur idem... 
Per fo^ sur idrm . . . 
Pierre calcairedlte muscbelïalk 








Bols drbit/l.' .' : .■ '. '. '. ■. '. 






Ctiéne sur idem . . .' 
Fer sur idem . . . 
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INDICATIOH 
dM initacM eu conUcL 


tTAT 
àtÈmuttem. 


RAP 

r„«u,i°." 


ORT 

klaprtHloD 
TnoQTel* 


k 1« nienlère 
oriinelre. 


k le manltre 
GouUnue. 


ToaHItoDt eu ter lot eonuineti 


Eodailn d'halle m de ulodoui. 


oliB 

U.IU 

o,u» 

0,10 

ofiliofit 

0.H 
0,0,àO.« 

0,18 

0,10 
0,1* 

0.07 à 0.08 

0,07 % 0,0* 

0,10 

o,as 


e,aitke,ou 

0,0*4 
COM 

o,wo 
o,o« 

0.OH 

.(3) 


Tourillont «D bronu lar esutl- 




EodiUlMdeuliMloui 

Endnlteid'hDlleoadeMUf 

BndulleideMiiuhMX 


Tûurlllom en bronie lur COUUl- 

D«lt ta loalt 

Toarllloni rn «tT«i •oriMirll- 


Tonrllloni en gtjae anr oaiiHl- 


doui, de uirou de evnboalt 


TonrlIlMit en lOtitÉ lU eonut- 


Atm Ih mlmn endoltt ei moatl 


ToaiiMoBÊ CD buta w «Mud- 


Oneluetuaet moallleei d'eaa. . 

KDdnileid'halJ* d DU>e; deuia- 

ào«t, de uU on de eambouU 




Tmiriiroos en fonte uir eoanl- 
iMieQbolideeaTM- 

ToarlIloDi en ter rat eonulneti 


I^^liT"^.- :■::::: 


EndulUs d'bailfl on de lalndwi. 
ODctueuKi d-huile on de uln- 


Onclueueei d'an mélange de ûia- 

EodullFi d'hoile d'oltve. de tutt, 
de uindooi ou de cambouU 


™,.,,.n.„,„»„-^ 


Endutlee U'haile d-iJlTe, deulin- 


EnduIlM de cainl>^uls ferme.. . 
Onctitniwi »1 moullléej d'eaa . 





Un simple coup il'œil jelé inr les tableant 
précédenis MlUt pour h\ve Tolr loule l'ioi- 
portance du graisEage des surtaces IrolUiiilea 
d»iie les maclilaes, puisqu'il rfdult toujours 
le frotleroenl de plus de moilié. Sont voyonx 
dens le dernier tableau que les lourillons en 
foutequitournentsurdes coussinets en brauie 
ont un coefDcieiit égal aux 19 ceulièmei de la 
pressiao quand ili Mnt dan» le plus mauvats 
étti d'entretien , e'eU4-dire k|ue dan» ce cas 
l'elTort qu'il fiuit dételoppcr pour conlinuer t 
fklre tourner le toDrillou dan» ses cousslneti 
eat égal aiii l9ceDlièraes delà preeslondece 
tourilloo sur eei nièmeg coussiuels; que ce 
coetScJenl n'est pins que le» 1 6 centiètne» de 
la pressioD quand le» surface» froHaatea sont 

(I) Lei «irtiCH eoimnencinl à i* roder. 
(I) Ln bol* étant ne peu Dnctueui, 
{sj Les mrlaen ceouDMCUit S •* rediTi 



onctueuses, et qn'on parTienI à le réduire 
aux S,etmSmeaii\ 7 cenlième^ de la pression, 
quand ces surfaces Bout rnduilF.s d'Iuiile d'o« 
live, de ssiudoui, de suif ou de cambouit 
mou , la nature de la graisse étant d'ailleurs 
peu Imporlanle. 

la qiianlllé de travail absorbée par le Trot- 
tement de surfaras planes en niouvement 
l'une sor l'autre se calcule en multi|iliaul U 
coefficient/, qui convi^nl alanaluredescorpi 
en conlael et à l'état de Rraissage où ils sont 
maintenus, parla pression p, el [lar le che- 
min e que les surfaces ont parcouru l'une sur 

Quand s'il s'agit d'obtenir la quanfité do 
travail absorbée pnr un tourillon penduil an 
tour, on a l'expression 

ÏK.rlp, 
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oj lir est le rapport de la cireonréreDce an 

diamètre, r le rayon, /le coerUcient tlu Irot- 
lement prie rians le dtrnicr des tabiraux pré- 
cédpDti, et p U prestuon du tODriUon eur le 



Si an cherchait la quantité de IraTail dé- 
veloppée par le {rottenDenl en jne seconde, on 
mulliplierail reiipressloa précédente par le 
nombre n de tours que le lourJlIaD fait par 
■ecoode, et on aurait pour sa valeiir : 

' Quint k celle qui concerne les piTots des 
■riiresTerlicaui, r désignant le rajon de la 
circanféreuce enlérieure de la base du pivot, 
il faudrait prendre , pour la valeur du ItaTail 
pendant la seconde, les deux tiers du pro- 
duit 2 n. urtp. 

Touterds le calcul de la quaitlité de tra- 
vail conaomniée par les frotlemenls des tou- 
rillons et des pivols exige que l'on sache d'a- 
bord déterminer la pression p supportée par 
un ane de rolation ; pour cela , il se présente 



1° Si tontes les forces agissent Terlicale- 
Dient , on ajoute le poids de l'arbre ei de son 
équipage aux forces qui agissent de haut en 
bas i on jr ajoute ou on en retranclie la somme 
des forces qui agissent de liaul en bas ou de 
bas en liaut tangentidlement à l'arbre; la 
somme ou le reste est la pression cherchée. 

3° S'il y a des furcea Itorizoolales el des 
forces verticales, on fait séparément les som- 
mes de chacun de ces groupes de forces , en 
y comprenant le poids des arbres el de leurs 
équipages. On sait presque toujours d'avance 
qui'lle est la plus grande des deux sommes : 
alors on ajoute les 0,90 de la plus grande aux 
0,4 de la plus petite , et on a la pression cber- 
ctiée, à moins de 0,04 près. Si l'on ignore quelle 
est la plus grande des deux sommes , on les 
ajoute el on prend iesO,S3 du total, m qui 
donne la pression a moins de 1/3 près. Cette 
approiimation e;t pies^giie toujours sulTisaote. 

3" S'il jr a des lorces dont la direction est 
inclinée, on les décompose dans te sens ver- 
lical et borizontal, el ou opère sur les sommes 
des composantes comme dans le cas précé- 
dent. 

4° SI, par suite de la direction et de l'inten- 
sité des forces , l'un des tourillons ^tait pressé 
de haut en bas Eue son coussinet, et l'autre 
de bas en liant, on calcule séparément la près, 
sion sur chacun d'eux d'après les règles pré- 
cédentes. 

Ce cas se présente rarement, et on doit l'é- 
viter autant qne possible dans les construc- 

Coulomb s'est aussi occupé àa frottement 
de roulement, c'està-diiede la résistance qui 
9 llïU quand une dci eui Taces roule snr Tau- 
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tre. Il ra Iroovëe proportionnelle k la [h«». 
aioD el inverse do diamètre de la roue, la 
puissance étant supposée appliquée au centra 
de celle-ci. Ce qui donne lieu ï l'expression : 



S étant la résistance de la roue an rotile- 
ment , / le coefGclent qui confient k la na- 
ture dea surfîtes en contact, p la pression, et 
r le rayon de la mue. 

M. Marin a reprisles recherches de Coulomb 
sur ce sujet, en s 'occupant particulièrement 
de la résistance des roues de voiture sur les 
routes. Il a vériBé la loi de Ckiulomb que nous 
Tenons d'indiquer, et de plus il a découterl : 

1° Que la largeur de&Jantu ou bandes des 
roues n'a d'iulluence pour diminuer le tirage, 
que dans les terrains mous où la résistanca 
diminue k mesure que cette largeur aug- 
mente ; mais qu'elle n'a aucune influence sur 
les routes pavées ou en empierrement, mtaia 
lorsque ces dernières sont dans un assez mau* 
vais état, pourvu que leur fond soitencora 

t" Qne,pourlea voitures non suspendues, la 
résistance est iodépendante de la vitesse dans 
les terrains mous ; mais qu'elle lui esl piopor> 
tiunnélle dans les terrains durs, l'accroisse- 
roeiit de la résistance étant due aux pertes de 
force vive que les chocs delà route font éprou. 
ver ii la voiture. Qne, pour les voitures sua- 
pendues, l'inQuence des chocs étant moindre, 
k vitesses égales, celle de la vitesse se fïit 
moins sentir sur la résistance ; mais que néan- 
moins celle-ci s'accroît k meaure que la coûta 
devient plus dure. 

Nous extrajODsder/nfroduc/itin à la Mi- 
cantqtte induzirielle de M. Poncelel la tabla - 
suivante qu'il a publiée pour la première fois 
en 18^0, dans tes titliograpliiesde l'École d'ap- 
plication de Metz. Ellecontienl les rapporLsda 
frottement à la pression , dans le cas du ron* 
lement des surfaces cylludriques sur des sur* 
laces de niveau. 

SoBtt de voitaret, garnla de bandes de fer, ehe- 
mfuant: 

Suruuechaustéeen sable et calllouUs 
nouveaux 0,0911 

Sur une chaussée en emplerremeiit 
i l'élat ordinaire O.OIM 

Sur une cbaossée en empierrement 
eu parfait élat O.OiSO 

Sur une chaussée en pavé bien entre- 
tenu, BU pas 1 O.OIBS 

Sur une chaussée en pavé bien enlrt- 
lenu, au Irot. u,033a 

Sur une chaussée en planches de ch4ne 

Sonet en/onle suc rails en bois sailianla 

et Tecllilgnea (Gersiner) 0,0033 

Roues en fonle, sur ornières plates, en 
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Kouta ea fonte , sur orDiérM «ailUo- 
tM. avec atlmïDlalioD de gratua 

conllnue. 0,0010 

Jtottleaa d'oTTitt, inc pavé uni (Hégnlcr) 0,0074 
Idem tur cbCna psrlsitement aient 

" ■ ■ O.ooro 



KoolMu d'orme, lor gaïte, parlaila- 

innil dreué (CoaLomb). 0,0010 

itDulcaii m/ante, inr grsDil nul. . . . 0,U010 
Cbablu Redieb. 

FkDiT. ( Botaniqve. ) Lefhtjt n'eit autre 
cliOM qoe le piilil modifié par Im déreloppe- 
menti et parveae au terme de m croiitaDce. 
Il oRre, comme parties essenliellea, le péri- 
carpe et les gnines. Les griioei août lea ovq- 
lea arrirés s maturrléi le péricarpe est la 
botte unique ou le groupe de boites qui con- 
Uetioeot les graines : car, de même qu'il j » 
des piatils aimples et des pûtils composé* , il j 
a dès péricarpes simples et des péricarpes 
composés; et les péricarpe* sont, comme les 
piitili, Cormes tantôt d'an seul hystre Ile et 
taolûl de plusieurs li jsirelles séparés ou con- 
ieiols. J'ai fait coouatlre, en parlant de la 
fleur, la itructure ^ ce* petites belles que je 
nomme lifstrelles. 

Lagraiuesera l'objet d'un article I part; je 
ne traiterai Ici que du péricarpe, parce que 
c'est lui qp'oD désigne comniuiiémeot soua le 
nom àefiuit. Il parait très- varié au premier 
aspect ; mais si l'on prend la peine de l'étudier 
(Pieusement, ou mit que, soua une infinie 
diTerailé de formes, il cache une organlMition 
tiâa-aimple. Quelques anomalies paraissent 
contredire cette assertion; touteruis j'oserai 
affirmer que des (dnerTallons plus profondes 
loi donneront tous les caractères de l'évideuce. 
L'expérience m'a prouvé que des péricarpes 
qui secableDteisenliellementditrérenis les uns 
des autres, sont couslruita sur le même plan, 
et que toute ciasaificaliou de cet or^ne qui 
ne serait point fondée sur ranatomie compa- 
rée ne pourrait être en parfaite harmonie avec 
les afEnités naturelles. 

Puisqoe le péricarpe n'est antre chose que 
le pistil arrivé au dernier degré de dévelop- 
pement, et que durant sacroïssanee plusieurs 
caractères s'edhcent, tandisque d'autre* se 
soarquent darant^p, pour prendre une juste 
idée de sa structure, il faut lesutrre depuis sa 
naissance jusqu'à sa parfaile maturité. En 
procédant de la sorte , je suis parvenu à rap- 
porter au même Ijpe la plupart des péricar- 
pes que j'ai eus sous les yeni , et dès lora Je 
me suis cm en droit de dire que les traits es- 
senltels de leur organisation étaient identiques. 
Le péricarpe du haricot, plaote de la fa- 
mille des légumineuses, est un lijstrelle al- 
bugâ , un peu irrigulier, composé de àaax 
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panneaux on valves sondés bord k boid. 

L'une des futures regarde la circonréreoco 
de la fleur, l'autre correspond à son axe , et 
c'est le long de celle-ci que se prolonge inté- 
rieurement le placentaire , formé par In vais- 
seau i nourriciers, et que, par conséquent, sont 
sUacliées les graines. Quand les auUires vien- 
nent k se rompre elque le* deni valies *a 
séparent, le placentaire se divise en deui uoT' 
vules, fixées chacune k l'une de* valves, Ol 
sorte qu'elles se partagent les graliiea- 

Que les sutures ne soient pas apparentes, 
et que les valves reaient uules, cela oecbange 
pas la nature du péricarpe. Que rtiislrelle, 
charnu à sa superficie, ait inlérieuremenl une 
doublureiruoesubstance dure et coriace, c'est 
un accident de peu d'importance. Que deux , 
quatre, cinq, vingt ou un ptua grand nombre 
d'Iijst relies naissent d'une seule Heur, ce n'est 
évidemment que la répélilion d'un même tjpe; 
l'uullé d'organisation subsiste toujours. Qiiece* 
hystrelles, au lieud'êlresépan's les uns des au- 
tres, soient rapprocliés et soudés côte àcdle, 
celte réunion n'affecteen aucunefafou laulruc- 
lure de chaque liy«tn^lle eo parliculler. Qu'il 
n'y ait qu'une graine, oo qu'il ; en ait cent, 
deux cents, mille, une si grande différence 
daiis le nombre des graines ne Ml pas qus 
le* bolles qui les contiennent soient essentiel- 
lement diIFérentes. Mais , au lieu de nous bor- 
ner k l'exposition de quelques idées généra- 
les, examinons les laits, et nous convien- 
drons que l'hystrelle d<i haricot peut être pro- 
posé comme le Ijpe d'un très-grand nombre 
de périrarpes. 

Un arbre de la famille des rosacées , le pru- 
nier, produit un h^strelle arrondi, marqué d'mi 
silioD longitudinal surla partie qui correspond 
à l'axe idéal de la fleur. Cet hTsIrelle eat pul- 
peux à l'eilérieur, et il a, à l'intérieur, nna 
doublure ligneuse ou nojau , formé de deux 
valves solidement soudées l'une i l'autre par 
leurs bords. LessucsDOurricierspénèlrent dans 
le noyau et suivent la même direction que le 
sillon longitudinal de l'enveloppe charnue. Ce 
péricarpe n'a qu'une loge, qui eonllenl nue oa 
deux graines. Les péricarpes da pêcher, du 
cerisier, de l'abricotier, autres rosacées , sont 
coDStruila sur le même modèle. Entre ces pé- 
ricarpes et l'li;slrelle du haricot, U distança 
n'est pas si grande qu'elle paraît au premier 
coup d'ceil. Quelques genres clioisis dans les 
légumineuses rendront la transition sensible. 

L'bystrelte de la casse, composé de deux 
valves, comme celui du haricot, renferme 
beancoDp de graines; il reste clos. L'h}Slrelle 
de l'untAy^Itt a deux valves qui s'ouvrent, et 
il ne contient qu'une ou deux graines, L'Iiys- 
trelle dn delartum a deux valves , dont on re- 
connaît l'existence dans son noyau ligneux, 
quoiqu'il ne s'oqTre pas j ce noyau est reeou> 
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Verl d'una enreloppe piilpeuM el do renrernie 

qn'une graine. L'analogie entre lei péricarpes 
du liarîcol, de ia usm, de Vanlkfllii, du 
dafarlum etdetnules lea aiilrei IdëumiDeu- 
•es ett inconteslal'is , el il est hora de daule 
qae le péricarpe du delarium tilet traits frap- 
paalsdcreuenibliDceiTeclepérwarpedu pé- 
citer, du earisJer, etc. 

Là pfrlcar|>e de plusieurs renonculecéea , 
telles t|ue l'aconit, l'ancolie, le piedd'alauetlc, 
la pîToiae, la renoncule, ue dilfâredu péri- 
carpe dea légumineuses que paru qu'il ett 
composé de plusieurs liytlrelles. Qu« l'on 
détache l'uD de ces lijslreïlss el qu'on le com- 
pare k ceui des légumioBuses, on trouTera i 
trés-peu de choses pris la oiém* structure. 
Ce tf pe ae reproduit , avec plus ou moins de 
préeisloD, dans les erassalées, les wagnolis- 
céea , les ilitmaeées , lessuDOnacées, etc., et 
dus le rosier, le Framboisier, ieiplrtsu, qui 
•pparlienneiit aux rosacées. 

Dans kl uilr.h liées, le genre eolchieum 
nous orire trois liyslrBlles disposés eirculal- 
reinrnt sulour de l'asa ds la Oeur, comme 
ceux du pird d'alouette; mais dans cette 
demiire plants , Ils sont entlArement séparés, 
taudis que dans la colihique ils sont soudés 
tons ensemble par leur angle Intnrae. La ul- 
getlB, qui , de même que la pled-d'aloueita, 
rentre dans les reuoncu lacées, nous offre 
cinq liyslrelles soudés entre eus presque jns- 
qu'à leurs sommets , qui forment dnq eomes, 
lesquelles démontrent clairement l'esistsiiee 
des hjsirelles. Le Intibocodium , plsole 
Ir^-volsine du colchique, a comne lui un 
péricarpe furmé de trois bjrstrelles; nais 
ces bulles , Mudées cAte k rdie dans toute 
leur longueur, ne devienuent distinctes que 
lorsque, par l'eflel de la maturité, elles se 
■épartnt el s'isolent les une* dea autres. 

L'union dea lijaiielles, suivie d'una sem- 
blable séparation , se voit également dans 
Dtw multitude de familles très^iitérenles, et 
chaque lijstrelie, devenu libre, (anlél se 
partage m deni «alvrs, taulét s'ouvre sien- 
pJeiuent par l'angle correspondant à l'ane du 
péricarpe , el lanlôt ue s'ouvre piis. La ililîé- 
rence dans la manière de s'ouviir indique 
qu'il j a des hjstrelles composés de vsWes 
bihleaKot soudées bord t hord : telles soot 
celles du Aura crépitant, de l'euphorbe, 
de beaucoup de léitnraineusea , etc. ; et d'au- 
Irea larmes, mit d'uue seule valve courbée CD 
Ui^eur aiir elle-même, comme dans les spo- 
cjnées , soit <te deui valves ayant une luliira 
antérieure si solide, que la maturité et la des- 
siccation ne saursirnt en occasionner la nip- 
turr. C'est ce qui a lieu dans le colcliique- 
Quant aux hyatrelles qui ne s'ouïrent pas, 
il y eu a une multitude d'exemples; je dleral 
tstre autres «QL des oi^lliTèrcs, <tul , d'a- 



bord réunis, se séparent ensuite , et ceux de 
quelques borrB|;inées, des labiées et de* 
ochnacées, qui k aucune époque de leurdéve- 
Ipppement n'ont été soudés les uns aux au- 
tres. Le péricarpe des labiées peut se conce- 
voir comme un rrull régulier i plusieurs 
hystrelles , dont l'axe central , aormonté d'un 
style, se sérail alTaissé jusqn'k se confondre 
■vec le réceptacle et k laisser chaque hystrelle 
en liberté. Le péncarpe des orhnaeées a beau- 
coup d'analogie avec celui des labiées. ^ 

Dans les péricarpes Termes par l'aggloméra- 
tion de pluaieura hystrclles soudés otsemhle , 
les cloisons convergentea qui divisent b a- 
TÎté intente en plualeurt logea noiit romtées 
CliBcuoe par les cétés cobUkus de deux hya- 
trellei voisina. Oe fait admia, on cimeevra 
•ans difflculté que l'unloa des eûtes coiUgns 
puisse être asan rorts p«ur qu'ils ne sa sépa- 
rent jamaiat c'est ce qui HTiie(réquBisMa«t. 
Dans es ea«, iea suintw ailérlearai en la 
ditsactioii , en , h déCsul 4ea wturas et de ta 
dissectk» , l'analagic , proa*Mit prttqua l«u- 
jours l'existeoM des hyUrriles , et par suite , 
l'ori^nfl des eloisoDS. Las péricarpes de Mtle 
nature quelquefois m a'onvrent pas, mak 
plus souvent s'ouireul par la déchirement de 
leur paroi , ou par la rupture d'une auture 
longitudinata située t U partie antériaurfl de 
cbaque hystrelle. 

Ce derniar mode de déhiaeenca sa tMui- 
fssiedansle Ils, latalfpt , lalllas, lesbnijiè- 
res.ete. Las botanistes disent alors qu'il j a 
autant de valves que de cloisons , et que cha- 
que Tahe porte um des cloisons le long de 
aa ligne médiane ; dascription Ifès-iotelllgihle, 
mais auperfidelle , et qui diwnerait la plus 
Esiissa idée des choses «1 l'en s'arrêtait an 



; sa Moipose U paroi du péri- 
earpa, cl pu ta déauniou desquels il s'ou- 
Tre, sont ccustltués cliacnn par les ita\ 
bords anlérieurs, libraaet divergents, de deux 
laltn contigués apparteoani k deux hjstrd- 
las voisins, et que las cloisons ne sont que 
les portions rentrantes et unies par couple* de 
ces mêmes valves. Il suit de Ik que les [léri. 
carpes dont 11 est question ont, ainon pour 
ie botaniste qui s'en tient aux formes exté- 
rieures, dit moins pour l'anatomistequi cher- 
clic la structure inl^ne, le doubla dis valrec 
qu'il y a d'iiystralles , et , par coDséquant, d* 

L'orpnisation des péricarpes est quelqua- 
fois masquée par une enveloppe pulpeuse nu 
charnue, qui trompe l'oeil de l'observateoi 
peu exercé. Si l'on enlére l'enveloppe, on re- 
connaît bienlâtl'tdeDlilé de structure. Le péri- 
carpe du uéflier offre intérieurement cinq pe- 
tits liystrellea durs et ligneux, auxquels on a 
donné le axa de nucules ou petits noyaux. 
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Lei hTitreliM, diipWl cirCDlii rement «ulour 
de l'axe du fruit , sont irr^iiliers el compri* 
méi lur tes cAlét ; cbacim nt c/imposédeitem 
Tllfcs Mudéei l'une k l'iulre par leur* bords. 
En s'y preu«nt *vec edresM , on peul «éfitrar 
les dcai («Ires oonime ou sépare Im i*Itm 
d'una coquille d'bultre. La pomme a ta même 
oi^niution que U irèn«( mai» les cinq hj»- 
trellei ont de* Talvei mincea, éliiitiqun comme 
des lamee de corne. Celte diirérence dan* la 
coDililsnce méiils k peine d'être rappor- 
Ueict. 

Le Dombre dei hf itrella peut mèoie nrier 
HPi que le* trait* esientleli du péricarpe dla- 
paraissent. Celui de l'aliiîer, genre lrèS'T(4- 
sjn du pommier ri du utflier, otTre deui , ou 
trois, ou quatre , uu dnq hyalrfl les semblables 
à ceux de ta pomme. Celui du sorbier n'a ja- 
mais que Iroii h jstrrlles. Celui de l'anundisr 
n'enajanuisqu' ~ 
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Dans le néflier, le pommier, ratifier el le 
sorbier, les liyslrellM n'adlièrenl point entre 
eut par leurs c4léa , et s'ils n'étaieiil pan pion 
gés dans oue siibalance pulpeuse, tU préiea. 
teralent l'aspect do péricarpe dn iptroa. 
Dana d'Autres gènes, tels que lu sébeatier el 
l'aiManch , qui oui anieiun périearpe' pul- 
peox k l'eitérieiir, l« hysirtiles, soudés les 
uni aux autres dreolairement, formant au 
mntre an do; au k plusieurs loRes , et ne dif- 
fèrent pas essentiellement de* péricarpes sec* , 
compwét de plusieurs bjrstrelles conjoints. 
L'analogleanire cas péricarpes M saurait donc 



Un péricarfM est ^^nefois composé da 
plusieurs hysirelle* qol, au lieu d'être re- 
pliés sur «ui-mtme* de manière ktbnner cha- 
cun IB* bolladIsUaela, sont presque pIsDS 
et fbmeot «n eamnaR la paroi d'une cai lié 
.anlque. Dana es cas, tas lijilrelles disposés 
ci rculairement autour de l'axs, qu'ils ne ren- 
eonlrenl qu'l ta l>aae al su sommet du péri- 
carpe, se joigDSnt ordiDalremeDl par leurs 
bords, comme ee jolgnenl les doutes d'un 
lonneati.aupeuiobservereet te structure dans 
rceillel,le gj/ptatphila, la certulium. 

Ces Idée* , bien comprises , répandent nne 
fi*e lumière sur les affinités botaniques. L'é- 
lére le moins ivanr^ peut concevoir que la 
même fainille renferme dans ses limiles des 
Tégi^laux dont les péricarpes ont un aspect 
Irié-diiers, puisqu'il deilrnl sensible que 
presque tenjoiirs les difîérences ne sont que 
dsns l'apparence , et que le fond de l'organisa- 
lion reste le mêine. 

nrsiTiTn ( Poéeleo). ( £l((^ra(i4r0. } On 
appelle ainsi, par nn ttclieux abus de mots, 
de petiles piAces de vers, qui dulrenl h une 
prélcniioB peu justifiée la substantif par lequel 



on les désiftne, el k une modeatlé plus tnoable 
l'adjectif qui W» qualide. Hiendeplus équi- 
table, en ellel, que d'appeler>^i/lDei de seni' 
blables productions , destinées k un succès 
d'un jour el dlKMS d'iiu étemel oubli ; rien de 
plus présomplueux que d'appeler.^iaditw des 
essais du Tercilicalina oji le senlimenl poéU- 
<|ue brille uniquement |iar aon absence. L'I' 
déequi a Tait iaienter celle singiiliirealliaBce 
de mots péctiail donc par la justesae, et It 
où l'appellatinn est de mise l'ëpilJiêle doit 
disparaître. Pcnonne n'a jamais soi^ k ap- 
pliquer celle d aux odes d'Auacréon, aux son- 
uets de Pétrarque, aux Orlenlaitt de Victtr 
Hugo ou aux cliaosonsde BéraDger;p«rsoana - 
n'aurait dû songer k désiguer par l'autre le* 
petits rers sans portée et sans CMiséquenc« 
que cerlainrs époque* ont semé* arec une *ï 
llbéralK prolusiun. 

A. l'origine des littératures, os im trooie 
guère de imces d'un ausù triste emploi fait 
par les liomnws de l'esprit et de l'inteUigenea 
que Dieu leur a donnés. L'abus oe tient gti'a- 
prèa l'usage, l'excès qu'après une juste mesure. 
Qusnd un citautalt seulement les dieux , et 
qu'DU mettait au ciel lesbomuesqui ataient 
faii de* ciioses digoet d'êlre cliantée*, on eut 
regardé comme uns probnalîoo de brder,à 
l'aide du txmibre et de la mesure, le* idées 
Tulgalres et les pensée* iusiguIQaotes. Il tant 
arriver cltei les Grecs k la dMadenee da leur 
littéralure, pour trouver ces dialiques San* 
sel, ces épigrammas sans polute, ces ter* sans 
idée* el eaos leuliment, dunt le* antliulogies 
conservent unes; ennujeuse abondauce. Cbei 
les Romains, qui avaient un Fonil* d'esprit 
plus sérient, et cliexlesquelsd'ailleurs la lan- 
gue, moins ItariBooiruse, Invitait malus k la 
forme poétique le* pensées inilgnllianles , ceit* 
Ocbeuse leudance k tarsifler Invlld Hintrvà 
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•a le bon esprit de ne s'en pas vanter et da 
laisser le* teiaieules dans l'oubli qu'ils méri- 

En France, oA des comparaisons souvent ré- 

pélées accusent un es[iril généralement fulile 
et loucbant par plus d'un poijit k la tritolilé 
grecque, nous devons dii'e que la poésie, pres- 
que k son début, s'est lonrvoyéè dans cette 
roule, el que trop souvent elles ri^mplacé parla 
grAce diiÉciie el recUercliée da la Tonne ta 
poésie trop uégligée de la pensée. Le rondeau 
et le triulel, Trères du sonnet italien, plussétère 
daossFS rèjOes et plus Lompliquirucore, ne 
laissaient dans leurs vers que |wu déplace kla 
poésie. Néanmoins on comprit de très-bonne 
beure que la lime et le numbre n'Étaient pas 
lont , el un réussit souvent è y joindre les qua- 
lités poéliqui's, laoaiveté, le eenlimeiit, la déli- 
catesse de l'idée. Il existe en ce genre de ravis- 
santes pruduciions, et Alarot en aUissé decUir- 
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inaotn modèles. Plus Isrd, Voiture, Sainl-Pa- 

Tln.elbieD d'intrea encore, eu ï virent U mime 
rouU, et diir«Dt à leurssuccësencegeare uua 
renommée blea file efTacée pour pluaîeurs, et 
coosenéei d'autres par leurs [Buvrespius sé- 
rieuses. Après Tinrent les Téritable» poètes, et 
les faiECLin de petits vers disparurent, éclipsés 
par le soleil leiant de Corneille, elpourcbasaéi 
par la raillerie de Holiëre jusqu'au Tond <ie 
rji6teJ Rambouillet, où ils càctiaient leurs 
splendeurs pilies. 

Cette cure, que Ronsard, MalherDe et 
Corneille pouriuiTaienl par leurs leuTres, et 
4iue Molière accomplit au joignant le précepte à 
l'exemple, ne fut pas racileiopérer sur l'esprit 
public Tout le monde sait l'anecdote du wa- 
uttda Uluinllirope , lequel fut applaudi par 
le parterre et lu logea, peu préparésaux paro- 
lesdehaute raison par lesquelles A tceste gour- 
inande le uMurais goOt et les fielleuses len- 
daoces de e«s œurres sans portée Jamais plus 
nioe leçon ne fut mieux donnée , et D'eu t de 
pinspmmpis résulta Is. Le Parnasse, commeon 
disait alon, fui débarrassé des immondicet qui 
en obslruaieot les «Tenues, et la poésie monta 
SrsTeet majestueuse à la place qu'elle doit 
occuper. MaisarriTêe au sommet, elle redes- 
cendit bienlAt sur l'antre pente, et Irébucba 
denouveau contre le mauTaisgoflt qui l'atten- 
dait en bas. La ducbesse du Maine était k 
Sceant.HolièreétaitmorlJ'IiAtel Rambouillet 
renaissait de sas cendres. Alors brilla cette 
pWade, aux innombrables étoiles , de galants 
versificateurs; alors le madrigal et le bouquet 
iChlorisrépaodirenti pleines mainsleursileurs 
iDTtiialo^ueSj alors Oorat conquit sa renom- 
mée mnsquée, et Gentil- Bernard sa fie char- 
mante et sa mort digne de sa vie. 11 faut dire 
aussi que les prétendus poètes de ce temps-là 
n'étaient pal sans excuse, et que, s'ils n'a- 
Taienl guère de gloire à attendre de l'aienir, le 
présent leur payait largement eu plaisirs et en 
jouissances leurs petits vers et leurs jolis badi- 
nages. Nous o'aToos pas parlé de Voltaire, 
qu'on représente généralement comme te 
maître du genre, et qui s'acquit par ses poésies 
fugitiies une répulalion au moioa égale à celle 
queluiTalurent ses tragédies. Nous nousrappe- 
Ions par hasard une de ces petites composi- 
tions qui mettaient en émoi le monde liité- 



Moossommeslieurenx d'aToir pu citer ce 
riche morceau de poésie, dont le plus infime 
TaudeTilliste voudrait i peine pour son cou- 
plCt le plus McriOé : cet écliaolilloD «uISra 
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pour justifier ce que nous aTons dit, su com- 
mencement de cet article, sur la dénomlnatioii 
par laquelle on désigne les poésies fugiti tes. 

'Ainsi , disons- le francliement : la poésie fu- 
giliTe est un triste exercice , et il n'y a guère 
d'excuse pour les hommes, — hommes d'es' 
pritaprèstout,— quis'y sont liTrésaiec cette 
ennuyeuse persistance. Il est un seul cas oii 
cette poésie a droit i des an>l«udissemenli 
légitimes: c'est quand elle est oomplélemeot 
exempte de préleotioDS vaniteuses, et revêtue 
du caractère authentique de l'imprOTisatioii. 
Qu'elle se glisse dans la coDierialion, c'est u 
place; mais qu'elle s'abstienne de réclamer 
droit de cité au milieu des œuTres littéraires. 
Au reste, nous l'aToos déjjl dit : quand 
il y a des poètes, les faiseurs de petits Tera 
s'en vont. Grice à Dieu , à l'Iieure qu'il est , 
nous ne sommes que peu lourmeotéa par le 
madrigal , et les anciennes formes de TersïQ- 
csUoo, sonnets, rondeaux et triolets, dont ona 
<^rcliék faire reviTre les mérites, offrent 
*un de difficottés malérielles pour que nous 
ne les rencontrions qu'eu nombre et en qua- 
lité conrenables. Les cu^ct^es qui distinguent 
les poésies fugitives ne se retrouTent guère 
que dans les couplets de vaudeville, et CDCOre 
le public est-il pour ceux-ci assez, sévère : & dé> 
faut de qualités poétiques, il leur demande im- 
périeusemenlde l'esprit, du trait, de la verve. 
A ce prix, il leur pardonne leurs eicte peu 
littéraires, mais seulementà ce prix. 

SÀJNT-AcKjin Choleb. 
rvsvK. (Musique.) Le mot ^we vient 
du Istin^ii^a, fuite ; l'on a sans doute donné 
ce nom aux pièces de musique composées en 
ce genre, pour indiquer que toutes les par- 
ties y figurent tour i tour, en s'emparant k 
leur entrée du motif principal , et que , par le 
mouvement qu'elles opèrent et leurs position* 
respectives, elles ont l'air de se poursuivre 
et de se luir allernatiTement. 

La nature du livra dans lequel nous écri- 
vons ne nous permet pas d'énumérer, avec 
tous les détails teclintques , les rifles d'a- 
près lesquelles on doit traiter une fugues 
mais nous croyons devoir i nos lecteurs d'in- 
diquer les [Hincipanx déments de ce genre de 
compoEition,el notamment ceux qui servent 
k lui donner sdn caractère particulier. Le 
nom de l'auteur k qui noua sommes rede- 
vables de cette ingénieuse conception est 
inconnu; mais, quel qu'il soit, il doit élre 
considéré comme le législateur de ta ecience 
musicale ; car les règles prescrites pour 
construire une véritable fugue n'ont d'autre 
but que celui d'apprendre k déduire toutes 
les conséquences du principe que l'on a posé, 
d'enseigner l'art d'éUblir un motif avec 
clarté, de le présenter sous toutes les faces, 
de l'accompagner de maoièie à le faire valoir, 
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de n'iat bin , k «on gré , briller qae qoelquea 
rragmeiib, de t'agriodJr.de le retscrrer, de 
kiuulliplier duu toutes lei parties p*r imi- 
lalioD , aeloa le besoin et relTel que l'on veut 
produire; eofin, par l'emploi de ces divers 
moyens, d'acquérir l'art de mettre l'unili 
d'iDlér^ dans sou (eutie. L'étude de la fugae 
esl donc indispensable pour qaiconqoe veut 
composer de la musiqae ; elle est il cet trt ce 
que celle de l'écorclié est i la peinture, et 
tout mpslcien qui prétendrait s'en elTraoclijr 
terait comparable i un peintre qui voudrait 
faire des tableaux sans avoir étudié tes lois 
<Ie la perapecliie , et san« eoDDalIre les pro- 
portions du corpa humain. 

Pour composer une bonne Aigae il faut 
d'abord Hre tnillé i tous les nivatères de 
l'harmonie ; il faut avoir Tait des canons t la 
I™ ou S", k la 4", i la a" dei imilalious 
rtgulitrH , i la 1" ou 8", à U 4'« ou à la b» 
de* imilalioos de rhythnie ou de quantité; 
■nais «irtout il Taut avoir Tait un etmr'a com- 
plet de oanire-pofnt, et particuliËrement de 
celui que l'on nomme confre-poinf doiibU 
à l'%" ; car celle deniïtre espèce peut seuls 
donaer les mojens de placer tour k tour le 
•njetou molir, i la partie grave ou basse, 1 
la partie aiguè ou dessus, ou bieo dans l'une 
des parties latermédiairei, en conservant 
toujours le méoie contre- sujet ou contre-fugue 
comme accompagne meut, si le sujet princi- 
pal est à la basse , ou nomnie basse , si le mo- 
tif sa fail entendre en dessus. Lorsque la fugue 
«Bt k deux contre-sujet* , il faut avoir recours 
■ux règles établies pour la composllioa du 
eonlTe-point triple. 

Dans la facture des chœurs, des morceani 
d'ensemble , l'emploi de ce* règles est sou- 
vent d'uu grand secours , et même indispen- 
•able ; car elles donnent , pour éviter la mo- 
notonie qui pourrait naître du désir de con- 
aerver l'unilé d'intérêt, en répétant souveol 
le motif principal , les mojen* de le trans- 
porter d'une partie iuoe autre, selon ta na- 
ture de* diCTérenle* voix et le caractère de 
leur diapason. Dans toute espice de musi- 
que, ces règles servent aussi de guide pour 
la coDtnture des pièces que l'on veut écrire ; 
elles enseipeul l'arl de moduler convena- 
blement, d'établir des phrases, des périodes 
conséquentee entre elles; de marquer Ja 
ponctuation de la mélodie par les dilïérentes 
cadences barmoniquea ; de composer des 
épisodes qui, n'étant que d'heureuses péri- 
péties, retardent avec adresse le retour du 
motif principal , et le font réentendre avec 
nu plaisir nouveau, lorsqu'il se reproduit ï 
U CQuclusion du morceau. 
Le$ principaux éUmenlt de la/apiesont : 
l'Lcsujet; 2° la réponse; 3° les contre- 
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sujets; 4° la raulalian; S" la coda; C l'ex- 
position; 7' les épisodes ou ditertlsaemenla; 
8° la fugue à l'inverse ; V la ttigue par ag- 
gravation; 10* la fugue par diminotioo ; 
tl* la fugue par syncopatiou ; 11* la stretta; 
13° ta pédale; 14° la cooduite géoéralede. 
lalugue. 

Dm inlet. 

Le anjet esl le IbètM choisi poor niolif de 
la fugue; il doit toujours commencer par la 
Ionique ou par la dominante du ton , et finir 
sur l'un de ces deux intervalles. Quelquefois 
ou le termine sur la tierce, tnais rarement; 
il se compose aasex ordinairement d'une 
plirasa de quatre mesures, quelquefois de 
six ; celles de buit sont |>eu usitées. 11 ne doit 
pas parcourir dans sou éteodue plut d'une 
^sle dialoniquemeni ; car il arriverait que la 
réponse, au renversement ou dans le* modu- 
lations, le trouverait ou trop haut on trop 
bas pour la voix. Cependant il j a quelque* 
exemptes de uotita de fugues qui parcourent 
un iolervalle de septième ; mais ils août ra- 
res. Le sujet peut moduler, c'estk-dlre qu'il 
peut aller d'un Un à un autre; mai*, pour 
que la moduiatitm soit régulière, il faut 
qu'elle te TasH entre deux tons qui aient un 
rapport immédiat, comme d'une tonique k sa 
dominante, ou d'une dominante k t* tonique. 
Les *ujels de fugne qui commencent k la 
quiute du tui , sont préférables k tous Ih au- 
tres, eoeequ'ilsTont conclure k la Ionique, 
et que par ce fUt la première résolutioD oii 
cadence harmonique ('opère dan* le ton ds 
la fngue. 

Les sujets chromatiques sont vicieui en c« 
que, pour y répondre régulièrement , ui est 
Ibrcé de trop dénaturer la sujet, et que 
la réponse n'en est plus une. Cependant il j 
a quelques exemples de bona sujets en co 
genre , mais ce n'est que dans le mode mi* 
oeur qu'ils sont praticables. 

De la répotue. 

La réponse est limitation exacte en valeur et 
enrbjrlhinedusuje(;elledoilconteolr*utaatde 
notes que lui i et placées aux même* temps de 
la mesure. Une des coudillons expresses de la 
réponse est, qu'à chaque mouvement par 
demi-loQ qu'opère un intervalle pour mar- 
cher sorunautre, il faut répondre icesdemi- 
toDS par ceux appartenant à l'échelle du ton 
dans lequel se fait la réponse. Elle doit tou- 
jours commencer dan* la même mesure que 
celle où le suiel vient de finir , et après avoir 
compté de* pauses, ou au moins une demi- 
pause, quand elle reprend dans le cours de 
la fugue. Cet usage est de rigueur; car,*snB 
l'emploi de ce mo)eD , le* dioétenlea eutcéu 
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dei «ijeti, de* contre-sujeU, et celles de | blés, el freadnusnt se eoDfimdn anclas 
Isura i^poues, terueal moipi remarqua- I parties scceuoirt» de Itfagoe. 

XXBMFLK 

, Du ehangemenl à opérer pour qu'une réponse soit réguUire. 

Sujeu 




Quand le siuel commence par la Ionique, 
la répOHM dojl commencer par la rliHni- 

UciiiU : qiiiDil le Bujet (uminence par la do- 
minaDle, La réponse doit commencer par U 
tonique. Qiinnd Ut sujet (ÏBit pHr la Ionique, 
)a rïpouiedoit linir parladurninanle: quand 
le Biijel finit par la dominante, la réponse 
doit tinfr par la tonîqoe. Quand le sujet cnm- 
mence el tinit sir la tonique, la réponse doit 
comnKncer el ilnir sur la dominante. Qiiaod 
le sujet lluil sur la médianle, la réponw doit 
finir sut la tiûri» de la dominante. 

De* eonlre-nijeu ou contre fagtiei. 
Un coDlre-snjet n'est Téritablemenl qu'une 
seconde tuiue , qui sert d'accnmpagnenient a . 
U première, puisque les mimqs lëny» qui 
sont prex^riles ponr diablir convenablement 
la réponse au sujet de la fugue doivent £tre 
suivies pour réiMHidrtcoDieiubleiDenl aussi 
au coDtre-sujel. 



LesoMiIre-suJets, étant destinés i figurer 
tour a lonr comme acte m pagne menta en des- 
EUS ou eu dessons du sujet de la Tngue, iM- 
lent se composer selon les rèf;les prescriies 
poorlecnnlre-polnl doiiblei l'octave. 

Le cararlâre distinclif du cunlre-siijet, par 
rapport au sujet de la digue, doit se Aire ra- 
marqiier par l'opposilion du rlijllime de ctia- 
cnn d'eux , et la quantité de noies dont Ils se 
composent : e'est-a dire que, si le sujet de la 
Iiigiie procède, soit en montaut ou en des- 
ceudanl.par de larges valeurs, telles que des 
rondes ou des blanches, )e conire-snjet doit 
procéder par des valeurs plus reaserréss , tel- 
les que des noires et des croehei, et vice 

Pour hire seulir l'entrée du sujet et celle 
du contre^iijet, Il tint u'opérer celle entrée 
qu'après l'attaque du sujet ou du conlre^ujet, 
e'est-t-dire, une mesure ou une demi-me- 
sure apiËB celte attaque. 
BXBHPI.E8 

t>u contre-sujet placé en dessus et en dessous du tifjet, tt de la ripons* 
au eontra-sujet placée en dessus et en dessous de la réponse au ii^t. 

BejHinK h:i conire-iiijel. Conire-sujel. 
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DanK ToM dw répODMR au contre-Mijitl, 
l'an doil tSDiirquw kiqu'il y a un uut d'oe- 
taie; G''Iaest perrnîa, quand il y a une répé- 
tition d'intervalle, et même con^déré comme 
étant d'un meilleur stjle, et comme donnant 
aussi un nii^en naturel de ne pu ddpatHr 1» 
portée de« toIi. 

De la mutation. 
Iii nnlttlOD eal le ehangemeat que l'on ut 



forcd d'op4rer dan* la réponu poor j intro- 
duira ta mtme qnantllé de noies qu'en con- 
tient le sujet, aana érpendanl dépasiter les 
limites de l'oclaTe. Celte difficulté se prê- 
tante dè< le premier abord ; car la con^tnu;- 
tioD de notre gamma dinluoique est telle, 
quB la dominante, placée fntre la toniqne 
•t tan oclaTB, di«ite rinlarralla compris 
entre cea deux pointa en deui parikt iné- 
gales. 



Intervalle dequiole. Intervalle de quarte 
Il let doiK évident que , pour rajoindre cea 
deux points, il but parcourir dd eepnce plus 
court que l'entre, et que, pour obtenir dans 
h réponse la même quantité de nota et le 
même rhyllime qu'a offert le snjet, il faut 
y opérer un ehangement , afin qu'elle ne 
monte pas plus baut que la tonique ou la do- 
minante, il sa marche est ascendante, ou 
qu'elle ne descende pas plus bas , si sa mar- 
che est descendante ; c'est ce cliangemeni qne 
l'on nomme ntufafton. Les meilleurs sujets 
de fugue sont ceui qui ne iiéi^essilenl qu'une 
aeule mutation dans la réponse, par la raison 

TABLEAU 



Intervalle de qiiarlr. (nlmnl 
qu'en ee cas ils dénatnrenl n 






le sojet. 
difficulté pour faire une bonne répouxe gtt 
tout entière dans le choix de l'épnque fc la- 
qnella on doit ei<Jrtr la mutation. Pour tsIo- 
cre celle difBculté, il mut aïoir le soin de 
s'assurer du moment où le sujet module, soit 
pour relnurner de la dominante à la tonique, 
ou de la tonique k la dominante, et dsns 
celle opération penser toujours à répondre 
aux demi-Ions appartenant à l'écbelle de la 
tnnique, par cenu apparlrnant à l'échelle de 
la dominante, €l vice versd. 



BSEHPLES. • 

Pour Us stijets ou eontretujeU gui procèdent en montant. 
Od doit répondre an sauL de 3''* par an saut de 3". 

Sujet. Réponw. 
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Oh doit rfpcudre wi uut de 3°* par nu wut de 3**, 




Oa doit répondra an iintde i" per un Mot de i**. 



^^^^^1 



^^^ 



BZEHPLSS. 

Poar tes ngett ou contre-at^elt qui procèdent m daeendant. 
On doit répondre an esuI de i'* pir h répétilioo d'un iolerrine. 




Ob doit répondre m taut de V par on gant de b". 
Sujet. 



^ 



Oa doit répondre au saut de â" par un Mut de 4'*. 



L'on a iodiqué par ee nigne -p le* eodroile 
oii s'opèrent le« oiulattoai, dan» l'intention 
de faire obsener qn'etles se font toi'jouis au 
moment oii le sujet passe d'un ton daos tin 
autre, r.'esl-adire à l'instant où il module de 
la Ionique à ia dominanle, ou de U dominante 
h b Jonique. L'on doit remarquer euaai que 



les deml-tona, appartenant à chamne des deux, 
éctiellee, »'; répondent exaeteœeot et aux 
m£mes époquea que dans le sujet donné. La 
mutalion n'a donc d autre but que celui de 
remplir dans la répanse , par un nombre égnl 
de notes de même rang et de même râleur 
que celles coDlenues dans le sujet, l'intervalle 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



67 



FUGUE 



qu'a pwtBara cdoi-ei ; car al le sojel ptrooart 
un inlarralle de a" , la réponie n'en doit par- 
courir qu'un dfl 4**; tu lieu qM, « le aujel n'en 
aparc4Hiru qu'un de 4", la réponaedoit eo 
parcourir du de a'*. 

De {a coda- 
La coda on qMMeatnéceMairek introduire """ 

XXKUPLS. 



Gninenl sur lidomininle,elquel'on nomme 
alors tujeti/ermét ; c'e«t, daoi ce eu, la coda 
qui e«t ctkirgte d'opérw la modulatioo et ta 




L'on doit remarquer Ici que le «ujet et m 
réponse «ont eDliÈrementiemblablfE, et que 
dans la coda leiile s'opèrent et la OHMliilalinn 
et tsmulation. Ce qui, dans notre opinion, 
noDE porte k dire que les sujets do logue de 
cette naturn ne aonl que de* molirs de canons, 
ou d'iniitalioD à la s** supérieure ou à la 4" 
tnHrieure , que l'an traite dans te st jle de la 



La mulallon dans les sojeta chromatique! 
détruitanl toute U pliyBlonomle du molir, est 
une des premières raigoni qui «lent contribué 
à rendre très-rares les fugues eoniposéei en eo 
genre, iiirtoul celles dans le mode majeur; 
car on ne peut répondre réellement qu'aune 
portion du iiyet , et ce ne tout plus Térltabie- 
ment que des demi-réponses, privées du ea- 
ractère disllnctil du lujel. 



BXBKPLB XN MON TANT. 




D.qit.zeaOvGoOt^lc 



10 FUGUE 00 

D*n« \et aqieU mineurs, on troove plu» 1 owle oITrant plol â« dntil-loiit que «Ils du 
4e r«Biourcw pour M eturs^ l'âdidl* de c« [ mode mtjeui, 

SXBKFLK XK HIHEUB d'DH 8DJBT QUI FÂHCODET TJK IHTXBVÀILS DR 7". 
Sujel. 

HépoDie. 

BXKHFI^ B'DN SDJBT CHXOMATlQirK EH MtHBDS. 



L'eapoiUion. 
Ce mot, dam l'tri de 11 nigiie , a ta même 
tigniflrjlhrâ que dana celui du lliéSIre.où 
l'on exige que l'euposition faue connaître an 
speclaleiir le lien de la Ec^ne , les ppraonnagei 
principniixqnldoiventfigurerdanaledrame.et 
leur» dilTéreDU carap.tères. Dans l'exposUion 
de la Tugue , le lieu de la «cène esl le ton et le 
lempa nu mesure dans lequel elle est compoaée ; 
lea prineipgn\ peraonnagea, le aojet, la ré- 
ponae, et lei conlre-euiels ; leurs caraclËres, 
le rhfthme particulier de chacun d'eux , et le 
mouvemenl dans lequel on l'exérule. L'usage 
établi FSt de commencer en laisaui entendre 
lesujntdans l'nne des parties, accomp^giié par 
une seconde partie, qui fait ce qu'on appelle le 
conlre-sujpl.soil en deasusouBoilen dessous du 
sujel, aelon la nature de la toixquite Tait cn- 
tendi'e en premier; enruila une autre partie 
tait son eulrée par la réponse au sujet, lanclis 
qu'une des autres parties entre pour l'ai^om- 
pagner en fciaant entendre la réponse au con- 
tre sujet; ainsi de suite, en proportion du nom- 
bre de Toix pour lesquelles ou écrit, I.a Ion- 
gneiir de l'iiposition dépend de la quantité de 
motifs dont on compose la fugue. Lorsqu'elle 
n'a qu'un conlre-sujel , pendsnt qii'il accom- 
pagne le ntoIiF, les autres font, selon les lois 
de rtiarmurie, des parliea de rempliiisaKe : 
U faul, dans l'eiposilion, ne faire d'autres 
modulillona qi<e celles qui Tont de ts quinte 
à la tonique ou de la tonique k la quinie- 
De ta bonté de l'eipositloo dépend celle d'une 
grande partie de la fugue; car elle doit ren-' 
r«^er I« Eecmn de presque toute «a coo- 
teilure, 



De* épitadei ou iioerUiMmiuiiU, 

Las épisodes onl encore fd la mime tlgnl- 
ncation que dans les autres produits des heanx- 
arts. Ils serrent k repMer l'auditeur et à k 
distraire un moment de Tidée principale, 
sans cependant la lui fair^perdredeTueen- 
tlËrement; car il est bien, dana ce genre de 
com|>osltion , de les faire naître da quelquei 
fragmenta du sujet on du conlre-anjet, dont 
on fail alors de* imitations entre toutes In 
parties , des canons h la prlnne ou à l'octaTe , 
à la quarte ou à la quinte, lia servent ausd 
dans le cours de la fugue à aaseolr et prépa- 
rer lea modiilatious dans leaquvltet en veit . 
faire réenlendre le sujel, la répons* et las coa< 
Ire-sujets. Ln inodulatioDSdolTenl tanjour* 
avoir de la coïncidence avec le ton dau lequel 
est établie la fugue, lels que le* relalift 
majeurs et mineurs de la tonique et de U 
dominaole, qui dolTenl toujours enttrele* 
deai tona prédomioants. 



Ce titre aignille que tou 
qu'opèrent les intervslles dans U marche du 
sujet primitif de [a fugue, doiient en ce genre 
s'imiter en sens contraire , e'est-i dire , qu'k 
uDe seconde ou une quart* ou quinte eo 
descendant, on doit faire imitation en mon- 
tant par de semblables intervalles et de 
même Taleur; il faulanaal avoir le loin d'ob- 
server , dans lea écartaments de ces dilTérenla 
Intervallea , les mènes proportions de dista»- 
cet, soit majeorea ou mineurei , «liill qu| 
wlka de demi^Uu». 
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Dt la fug«e par a^jraBatioii. 

Ce n'est qu'un mayen de nrljté tiré da 
Hijet memei car U ne faut y rien changer: 
uuJemeutan le repradoit eu doublant de va- 
leur cliacun de$ ioterralles dont il a tl6 com- 
posé prlmiUvfmeot, c'est-i-dire que U'une 
ronde on fait un carré, d'une blancbe uns 
ronde, d'une noire une blanche, etc. 

Maia l'emp'oi de ce moyen n'est de boD 
iljle , et n'appartient léritablemenl à celui de 
taTuliiie, que Enmque l'on [leut l'arconipuner 
par ie sujet mime ou par la réponse, tel qu'il 
a élé eutendii dans l'esposition. 

De la fugue par diminution. 

En tous poiiit4 , la fugue par diminutioa a 
les mèmc^B coud i lions i suitre,! l'inierse, 
que celles données pour la Fugue par aggrava- 
tion ; c'eBt-à-dire qu'on répond î une ronde 
par une blanche, à une blanclie par une noire, 
etc., etc., etc. 

De la fugue par tt/neopalion. 

Ceali torique quelques auteurs l'ont placée 
dans la nomenclature des dilTéientes espaces 
de luguej car celle formule ne peut élre eoi- 
ployée qii'aprèa avoir déjà fait entendre un 
sujet quelconque. C'est alors qu'elle peut être 
sentie , puisqu'elle doit ne faire entendre loue 
le» InterTalles du sujet donné qii'6 conlre- 
lainpa, c'est-à-dire diacun d'eiii unedemi- 
nesure plui lard , ce qui lui a lall dotuier ce 



litre de fucua par s^ncopsllim. Mais 11 rétnlts 
«ouvenl un gnnd laconvénient de l'emploi 
de ce moyen ; le roici : étant obligé, poor 
remplir les condiUons de m Kenre , de placer 
aui temps laibln de la meaure tes iDlernllai 
qui, dans la «ijel donné, étaient pIseéstN 
lempa forl , et vice vend , les réaolutlani 
de l'Iiarmnnie rtanl «lors déplacées, devIcD- 
nenl rangent licieusM et par conséquent lia- 
praticables; cependant e« inojen |ieut quel- 
quefois s'emiiloyer : mais ce n'est presqni 
toujours que dans la strelta ou serré de la fu- 
gue , comme un moyen noutasu d'itaitilkm 
da sujet. 

De la ttretta. 

Lt stretli , 00 s«rré des motif* , s'emploit . 
nra la lin delafugua, arautia pédale ou Mr 
la i>éiiale même. 

C'est l'approclie de la coqcIdbIod , et le ré- 
aumé de toute* tes propaaitumaaTaiicéesdint 
le discours musical. 

Le caractère propre de U slretta w lUt i«- 
marquer par l'amalgama eu Imitation de* 
ai^eis de la réponse , de* contre sujets , tfû 
lour à tour y iunl leurs entrées en se ierrant 
uiuluellement d'accompagnement, par dea 
imitaliuos canoniques t la *" supérieure ou 
à la ï" inférieure. La meilleure slretta est cclie 
oh la nature du sujet et celle de sa réponse 
permettent d'opérer leurs entrées respectivM 
à une mesure de diataoce l'une de l'autre. 




On peut aussi ne faire l'enlrëe de la slrrlta 
qu'idem ou ti'ois mesures de djitlance, selun 
la nature du sujet, mais larement à quali'S 
mesures; or alors c'est plutét une ré|Kinse 
otdlnalrB qu'une Téritable aire lia. Cependant, 
lotiilua Ton Teut U prolonger, il wl utile 



J'employcrce moyen pnur accroître progres- 
sivement l'elTet que l'un veut produire ; et 
il est liors de doute que ie crescendo n'ait 
pris sa source dans les principes de ta strelta ; 
car les meilleurs cresceudo de notre musique 
oioderoe mdI loujou», ilud qu'elle, placéi 
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1ID ftea svant la concluaionda morceau; Ils 
ont presque loiyours pour llièroe un des mo- 
tih priDcipaux, qu'une seule partie fait enten- 
dre d'abord, et qu'ensuite toutes tienucnt, 
chacune & leur lour, répéter, soit k i'unis- 
Mn,ti l'8", à ta 4** ou à la 6",aelon le besoin 
de l'harmonie, que , par ce moyen, elle» com- 
plètent et renforcent peu i peu. On y empluie 
souvent ausai dei moyens indiqués pour la fu- 
gue par dimiaullon, qui donnent alors un 
Doutel elTet de rbytltme, puisque, si le sujet 
était contenu dans quatre meiures, il faut 
qu'il ne le soit plus qne dana deux ; le cres- 
cendo, nous le répétons, n'est donc qu'une 
véritable stretta. 

Lorsque la nature du sujet le permet, il est 
bien de raccompagner avec l'un des contre-su- 
jets, ou par on de ses frsRmenta ; ou du moins 
quand il y a par les lois de l'harmonie impos- 
sibilité de l'y introduire, que l'accomps)!ne- 
ment de la stretta soit toujours composé 
dans l'esprit du contre-sujet, c'est-à-dire d'un 
riiytbme qui puisse en rappeler l'idée. 
De la pédale. 

La pédale est une rnSme note tenue k la 
IWBiie, pendant plusieurs mesuresi elle s'em- 
ploie aprËs la stretia, peu de temps avant la 
■ fin de la fugue. Elle se fait de préférence sur 
la dominante du tan : alors on la (^t entendra 
au-deesus des stretta composées tour à lour 
de tous les éléments de ta fugue, soit du aujel 
el de sa réponse, soll du cootro'Suiel et de sa 
réponse, quel^uetols de la réunioti des qua- 
tre aujets , selon que leur nature peut lu per- 
mettre, ou de nouvelles sirella tirées des épi- 
aodeaou divertissements de la fugue. On fait 
quelqoelbis une pédale sur la tonique, mais 
ce n'est jamais qu'après en avoir liilune sur 
la dominante. 

CONDUITE g£NËRALE DE LA FDGDE. 

* HtaifcltB PÉRIODE ET GXPOSItlOK. 

Première entrée. 

La première entrée doit se faire par l'atta- 
que da Biùet principal dans l'une des parties, 
soit grave, soit aiguE, soit du médium: le 
^ntre-sujet , ou les cent re- sujets , ai la fugua 
en a plusieurs, doivent lui servir d'accom- 
pagnement, Boiten dessus, soit en destous, 
selon la nature de la voix qui fait entendre 
cette première entrée. 

Deuxième entrée. 

Celte seconde entrée doit être PatUqae de 
)a réponse au sujet : elle doit se faire auUnl 
que possible pïr une partie dont la voix soit 
d'une nature différente de celle qui a fait en- 
tendre la première entrée , afin de la rendre 
plus «ensible ; la première entrée ayant eu pour 



le contre-sujet, cette seconds 
doit avoir à sonlourpouraccompaguemeal, 
la réponse ou les réponses aux contre-sujets. 
Épisodes. 

Avant d'opérer l'atlaque de la troisième 
entrée, il est de bon tlvle de la préparer par 
des épisodes on divertissements. Ces épisodes 
doivent aulanl que possihle être pris dans l'nn 
des contre-sujets dont ils ne sont ordinaire- 
ment que qnelques fragments, et dont on fait 
des imilalions k la 4'° ou la 5" entre toutes 
les parties. Ce premier divertissement doit être 
d'une courte durée. 

Troisième entrée. 

Cette troisième entrée doit s'opérer par la 
redite du sujet principal ; elle doit s'attaquer 
par l'une des parties qui n'a pas encore fait 
entendre le sujet ou sa réponse; le contre- 
sujet ou les contre-sujets l'accompagnent. Si 
la fugue n'est qu'i un seul contre-sujet , pour 
écrire k trois parties, il faut en ajouter uns 
dite parUe libre : mais elle doit être composée 
selon les règles du contre- point simple. 
Quatrième entrée. 

Celte quatrième entrée doit faire entendre 
la réponse au sujet, el s'opérer par une partie 
qui n'a pas encore dit ou le sujet ou sa réponse: 
elle s'accompagne par les mêmes moyens que 
les trois premières. La fin de celle quatrième 
entrée doit terminer la ptemiËre période delà 
fugue. Dans cette première période, puisqna 
l'on y a fait coonallre à l'auditeur et le sujet 
et sa réponse , et les contre-sujets et leurs ré- 
ponses, ainsi qu'une partie des divertisse- 
menls dont on veut faire ussge par la suite 
pour faire marcberel lier l'action de celte sorUyi 
de pièce musicale, et mettre de t'unité d'io-* 
lérèt dans l' intrigue des différentes parties, 
il lant que i'exposition soit achevée, et la 
deuxième péiiode doit commencer immédia- 
tement après elle. 

PËRIODC. 



Nteud de l'action de la fu. 

L'exposition étant faite, 1 
deuxième période, en ayant soin de ta lier 
avec la Su de la première, de manière k ce 
que cette liaison soit inaperçue, ainsi que celle 
qui vient unir une tète i un corps. C'est alors 
que l'on peut donner plus de développement 
au\ divertissements, en luisant des canons de 
dilTérenles espèces , avec quelques fragments 
des contre- su jets, ou même avec une portion 
du sujet principal, ou bien avec un nouveau 
diverlissemenl , dans le style des précédents. 
Les divertissements employés à cette époque 
de la fugue servent non-seulement à y iaKn- 
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datre de h ràtiilé , nuiii eocwe à éUblir le* 
uouTeani tafuâsailMquelsoaTeuleatilinQcr 
à b traiter. 
B^titimu du st^et, de ta réponu, det 

eontre-a^ett et de leart réponse* , data 
I In lom relatif* à ixlvl dan* lequtl la 

fugue ett eompoUe. 

Les moduUliaaB lei plai ntlnrellei, et 
qui par cotuéqaeat doivent de préférence ttre 
employées du» le coure deU fugue, loot 
celles des tons relatira majeur* ou miiteurs 
du toD dioB lequel ou écrit. Ces modulatiaos 
sont celle à Ua" du ton, ou domiDante, qui 
ile*ieiit slort tonique ou premier degré; celle 
an relatif mineur ou siiiime degrt, qui de- 
vleut aussi tonique k son tour; et celle au 
qiutriëDaedegrd, que l'on rend aussi tonique 
eo abaissant d'uu demi-ton la note HensJbledu 
tOD prinaiptl. Dans notre opIoioD parliculîère, 
noua croyons qu'il ne faat qu'elHeurer celte 
dernière modulatiou, par la raison que, pour 
bien l'établir, on tel obligé, ainsi que nous 
YCDoos de le dira, de détruire toule idée de 
la tonalité prindiÂle, en la dénaturant par 
rall^ation de «a note «eDtibie, qui seule peut 
asseoir une tonique. Cette UMdnlatlon, nous 
le pensons, dc ddl être employée qu'aeces- 
strirement , et ne pas faire la matièreiiriDcipale 
de la deoiitme période , dans laquelle la régie 
Teol que l'on fosse entendre , dans \n tons 
relatib, le sujet, sa réptmse, les conlre-so- 
}els et leurs réponses, en Imitation entre toutes 
les parties, ainel que dans la première pé- 
riode^ en y ajoutant quelquefois, et toujours 
selon les règles du contrepoint double à Toc- 
tare, «le nooTeaui contre^ujets, ou quelques 
portions de l'an des divertissements, ou bien 
des parUet libre», aeUtn le$ règle* dv con- 
tre-pdnl ttmpU, 

lE PËMOnE. 



Betonr au mjct dans la ton prlmitlt; péripétie 
Dpéréa par llntrlgne des dltrér«nte* patttet 
qui se erolient cl se pounulrent dkas la 
•tietta, CD resietrsat le sujet, ou qui semblent 
s'éviter par l'aggraTaliou du rbTtbme; prépa- 
ration du déDodineat sur la pédale, et ooncla- 
lion par la cadence finale. 
Épisodes. 
Id trot^ème période doit commencer ïm- 
médiatemeat apris la deuxième, ei être liée 
aTtc elle. Celte liaison s'opère par la redite 
des diTertissements précédents, qui, à cette 
époque, sarrent i moduler, et ramener d'une 
manière naturelle au ton primitirdeU fugue, 
' i la reprise de son sujet. Si celle reprise du 
sujet se k\t par sa répétition simple , les diver- 
tissements qui serrent à en préparer la rentrée 
n'mt pas besoin de prendre une forme uou- 
nlle; mais si à celte rentrée le sujet est re- 
pris, soit par aggraYation, soit par dimlnU' 
ElfCYCL. HOD. — T. XTI. 



UoD , CB bien II l'inf WM , les direrlissemenU 
peoTent aossi participer de l'un de ces nMjeos 
de variété. 



Dana cette troUièroe période, après ta Usison 
avec la deuxième, la répétition du sujet doit 
s'opérer par les différentes entrées du sujet 
et de sa réponse, des contre^ujels et de leurs 
réponses, d'aprèe tes mêmes errements qu'au 
commencement de la fugue ; mats quanil on 
rent la traiter d'une manière complète , alors 
h cette reprise ou lïit entendre le sujet i l'in- 
verse , allai que tous ses accessoires. 
Stnltm, 

Apièseetlerepriaedn sujet dans le ton prin- 
cipal, et celles de sa réponse, de ses contre- 
sujets et de leurs réponses, on peut commencer 
la siretta, on bien la préparer par un très-court 
épisode, qui, assez ordinairemeni, ta se reposer 
sur la dominante da ton de la fugue, pour pré- 
parer la pédale, sur laquelle quelquefait on 
fait la strelta. 

PédaU. 

I^ pédale s'établit de prétérence sur la do- 
inintnte, quelquefbis sur la tonique; mais 
dans ce cas, elle offre moins de ressources, et 
la cadence flnale, qui doit toujours lui sun^- 
der, produit alors moins d'effet. Sur la pédale 
on établit de nouvelles sirella, dans lesquel- 
les, selon la nature du sujet, on peut le faire 
entendre par aggravation, par diminution, 
ou par syucopalion, ainsi que sa réponse et 
son contre-sujet. Comme il est quelques sujel* 
de fugues qui ne prêtent pas à hire de bonne* 
ttretla, alora sur la pédale on fait des strelta 
tirées de quelques-uns des divertissements. 
Mail ou perd alora un des plus beaux rfrela 
de ce genre de composition , et l'on peut dire 
que les motifs qui n'ont pes en eux une véri- 
table tlrellB ne sont pas de Véritables tqjets ' 
de fugue. 

Ca<Urtce finale. 

Après la pédale , on conclut par la cadence 
finale, qui s'opère par la résolution de la do- 
minante sur la tonique; quelquefois, dans ta 
style de cbapelle, celte lerminaibon s'opère 
par la csdence plagale, c'est-b-dire par la 
mouvement de la «ous-dominanle . qui va sa 
reposer sur la Ionique pour terminer la fugue. 

Il est facile, nous le pensons, de concevoir, ' 
par l'analyse que l'on vient de donner dea dif- 
férenles parties qui servent à constituer une 
véritable fugue , que ce genre d'étude n'a été 
imaginé que dans l'iatention d'établir, par dea 
règles invariables, les routes qu'il faut suivre 
dans toute espèce de composilion musicale; 
car ce n'est que par l'otaff de ces mêmes rË- 
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gteg , qui dolTenl Un fsmilitres i tout cont- 
poailenr, et dont II àail faire emplie en m 
jouaDt, qu'il peul mittriser les InspiralloDS 
vagabondeB de $on génie, tes rectifier, les Taire 
valoir, \ei présenter aons leur aspect le plus 
brillant, legâ;onoinlier mime (témoin Haydn, 
qui louTent iTec one eeule phriH lUI Taire 
une admirable symphonie); en (la acquérir le« 
moyens, par ce genre d'étude, <te metlre 
dans aon oeuTre cette nnilé d'intérêt, « re- 
commandée et ai recommandable dans ton* 
lei produits des beaui-arte. 

H. BtntiM. 
FCL«oES. {BUtoUe nalurellt.) Genre 
d'insecte» de l'ordre du hémiptArec, «ectton 
des bomoptères , créé par Linné, et qui pour 
les entomologistes modernes est devennnne tri- 
bu distincte sous lea noms àe /ulgoretles , 
/utgoroides et falgorient. M. Emile Btan- 
cliard, dans an ouvrage récent (IJ, partage 
cette Iiibu en trois ramilles et eu Ireoie-neuf 
genres : sa première famille, celle des cer- 
copides, comprend dix-huil genres, dont tes 
plus remarquables sont ceux des jaisus, le- 
dra et tettigonia ; sa deuxième famille, dans 
laquelle il n'y a que treitegenres, est celle des 
membracidet , (ornée d'un démembrement 
du genre mtmbracU; enfin sa troisièiue fa- 
roilte , cplle des /algorldei , qui ne renferma 
que huit genre* , parmi lesquels est celui dea 
falgoTtt, qui doit mus occaper dans cet 

Les fulgorides ont poor caractères : anten- 
nes insérées aa-dessous des yeux ; ocelles au 
sombre de deni; corselet nullement prolongé. 
Les genres principaux qu'anjadmet sont ceux 
des tettlgometra Latr.; itms Fabr.; derbe 
Fabr. ; delphax Fabr. ; cixie Latr. ; flava 
Fabr.; etjulçora Linné. Nous ne parlerons 
ici que du dernier, ie plus connu de toiia. 

Les fulgores sont propres à l'Amérique mé- 
ridionale; elles sont caractérisées par leur tË(e 
ttèa-grande et Téeiculeuse ; par leurs antennes 
très-courtes, ayant un deuxième article glo- 
buleux et une soie terminale fort grêle; par 
leurs couleurs viTes et variées , leur taille as- 
sei grande > etc. 

On ne connaît pas bien ksmœursdecesin- 
secles. Mademoitellede M^îan, quia longtemps 
habité Surinam , ■ prétendu qoe l'espèce typa 
de ce groupe, celte qui porte le nom vulgaire 
de/ulgore porle-lanlemt , avait la facollé 
dejelcrpendanl la nn)t une lueur photpboriqoe 
Irès-rorte. Mademoiselle de Merlan rapporte 
qu'ayant renfermé un certain nombre de cea 
fiilgures dans un vase, Ils s'échappèrent pendant 
ta nuit et «e répandirent dans sa cbambre; 
alors, d il-el le , grande fut sa frayeur en voyant 
briller de tous cAlês des Inmières assex vives 
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pour qu'il fat pos^ble de lire aTM lenr senl 

secours. Cependant., depuis l'époque oli ma- 
deonoîselle de Merlan Visita ta Guyane, UL 
grand nombre de voyageurs ayant parcouru 
l'Amérique méridionale y ont recueifll de ces 
insectes, et la plupart n'ont observé chei 
eux, aucune phosphorescence. Il paraît difficile 
de se former une opinion sur deux Teislona 
agssi contradictoires; quelque* ToyaKeor* 
pensent que certaines personoei ont rapporM 
ce htt qu'elles n'avaient pas vn, se flabt trop 
com plaisamment aux rapports dei Indigène*. 
On a aussi pensé, peut-Ctreavee pins de raisodi 
qne les Fulgores ont cette tseullé pendant ult 
temps de leur vie , sans doute k l'époque dfe 
l'accouplement, et qu'ils la perdeftt entoile. 

On ne décritqnelroiscspAeesdecegrotipe t 
nous ne parlerons que de Tespèee type, Dont 
bornant à citer les deOx autres , qnl ont refit 
les noms de fulgora Castrati Geérln-MéDé- 
ville , et fiitgora gracilieepi Blanchard. 

FiPLOOHS TCStt-ULtrtmiE, fulgora laltt- 
naria Linné. Longue de trois ponces, lar^ 
de qualre& cinq; jaune verdtlre, dinocheléde 
noir et de blanc , avec un grand ceil jaune en- 
touré de noir et ayaut une pupille de infime 
couleur portant deux taches blanches. La tête 
a près d'un pouce de long;e1tee«t globnleuse, 
oblongue, fortement Irassoe en dessus, tiiunte 
en dessous deqnatrerangsd'épines courtes. Oïl 
7 remarque aassi des bandes séparées du reste 
par de peltls Slels noirs avec des tacbei tosti 
entre ces niets. Cet insecte se trouve romma- 
nément à Cayenne. 

QnsDt à l'hémiptère qne l'on adésignéfobj 
te nom de Mgore européenne, fulgora enrô- 
le midi de l'Europe, et qui est verle, avec le* ai- 
les entièrement diaphanes, elle fait fflaintenanl 
partie d'un genre voisin. 



, ffamlWKft <(«■ Enlomolagit, 



FVLSmtlTBB. ( G^ilogie, ) L'éleclrlcilé 
atmosphérique, eu passant ttravcra lea rocbe* 
j cause des cbangements, trop peu étendus , 
il est vrai, ptfur avoir une iuHuence sur leur 
existence , mal* qui tout assez eurïeux pour , 
attirer l'attention du géologue. 

On a vu quelques rocher* brisés par le 
tonDerre,el très-souvent le passage delaf<>a- 
dre sur les roches marqué par des trace* 
de (uskin. Lors de » 
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dmté nelgeutc» du Moiit-Blinc, Sanasnre n- 
msrqitn àa hnllM TUreaseS k \a «urfïee de 
lllora d'aitiphlbolile et de b1i>c3 de «Ténlte, 
qu'il crut pouToIr stlrlbuer an pisssge de la 
(oiiâre. Ramond, dans Ie« Pyrétie««, el de 
Humholdt, en Amérique, ObMrtferent eii«n<M 
dea ftlls umblables. 

On Mit que àaM les tléehargM fleetrlqdet 
appelée* chttta du Eontinre la foudre l'eii- 
foUce BoaTent dans le eol, en perlant dee 
Irons , g^ël'alemeiit «Met petiU. Comme 11 
j a alors on énorme dég8|(emenl de chaleu*» 
tl était proHahle qu'il défait J atolr dea traOea 
de fusion eur le pntsaf^e taaierritn de l'élio- 
Celle. En 1817, le dDCteut' Fledier obaerrt 
qne sur plullenrt peniea des pMInM Mblon- 
neasea de l'Allwnagne, ail U loudhe liait 
t«inbée, en s'enibn^nt dint le Ml elle avait 
Aindu le «able antour dea irdâs qu'elle Biait 
îaiu , el que cea trous Contenaient Un tnbe de 
tnaliere «Itriflée de «tneiquei ligues seulement 
d'épalaseur , mdii queiquefiil» trts-loug : chs- 
4Ue tube «'Stendsil depuia 11 BbrfkceJnBqD'aH 
^lOt où le fluide électrique, lyUlt reUcoUtré 
unecoUthelinmlde,«'éUltdl«perM.Ii donna 
I ces tnbea le twiu de y^lsvHta. PiUsieatf 
Aaient très-longs, et présentaient, k leu^ tk- 
trémlbé {nrérlenre, des ramiflrattODS Indi- 
quant let direcllont dans tesqueile» lé llnlde 
■'était distwraé. Depuis lors, l'obsertaiion 
■ fïlt décourKr de pareils tubea dans plUsteUn 
■ntr«s contrées. Il doit en exister partoul ob 
la ciulenr prodiilte par le pacage de la (bn- 
dra a étC «sei grande pour lUndre la roche 
trarersée. 

noErt. 

irtTLLBU UftTk (Terre t tatHon). (G^ 
lo^e.) Les géolt^nea anglais ont ainsi nomnié 
uha misse arglio -calcaire, qui acquiert une 
assez gratide puissance (quarante i cinquante 
mètres), dans les Iles Britanniqnes, en France, 
dans la chaîne dn Jura, lescoliinesdesArdeO- 
nes, etc., sur Iai{uel1e repose la grande oOlil lie- 
Cette masse est généralement bten stratifiée ; 
on T distingue des strales calcaires solides, 
souvent bleus dans rtntérienr; des calcaires 
([rannleUi remplis de foasilet, parmi lesquels 
domine une petite ostracée ( oftrœa Oev- 
minafit). Lea strates solides alternent afee 
des lits de marnes argileuses bleuei et Jaunes, 
contenant del Telnea d'une excellente terre 
k foulon, A !taTenne, dans la Haute-SaOne, 
cet étage contient des couciies d'ode oolithe 
iannaire; le banc bien do CaWados doit lot 
être rapporM. 

Surle continent, feette dltlsiod du terrain 
Mlithlqne est caractérisée par raccum nia lion 
d'nne Immense qnantlté de coquilles dans 
on lri»-bon état de conserration , parmi les- 
quelles dominent l'osfriBa acumina/a et de 
pnulei blntTti qai reuemblent à des micas. 



tes lulrM coquilles dînèrent pen de celiaa 
de< Stages aopériears de la grande farnulion 
oolithlqne. 

Les calcaires paisent, d'nn edié, t la grande , 
oolithe et, de l'autre, h l'oolilhe ferruglneust 
iniKrieure;ilsronrnlasent des pierres decons* 
truction et des matéHaUi pour rèpbrer lea 
routes. La terre I fonion est exploitée pour M 
1a*^ dea diaps. 

f tniaRiiGÂKf . [ Botanique. ) Les ttama- 
riscées ( dlnotylédanées polypéiales, fe pé- 
laies h^pogynes; polypêtales éleotbérogynes, 
Ricli. ) sont des plantes herbacées, annuelle! 
onTltacBS, remplies d'un suc amer aquenï. 
Elles présentent les caractères suliants : ca- 
lice è deux sépale», très-petit, caduc; corolle 
IrréguUère, éperonnée, coRipoêée de qualra 
pétales inéganic, souTent réunis el sondés en- 
semble , de manière i représenter nne corolle 
monopétale ; élamines au nombre de six, dia- 
delpheS, c'ell-t-dire, réunies en deux fais- 
ceaux de trois étaminea cbacnn ; antlière cen- 
trale Idedx loges; anthères latérales A nnfl 
loge ; ofaire simple , stjle gtCIe et Blirormey 
stlguate bilanlellé; frnit se présaitant tantdt 
comme uae capsnle slUqni forme , blralre, 
tantôt tomme on simple aktee ; gndnea orH- 
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seul genre fitmaria Linné , que irâ bota- 
nistes modernes ont dlTieé en plnsleors gen- 
res diEtincU, tels que les genres eorgdalil, 
dielyfra, e^stkapnos, etc. Elle élalt jadis 
rénnle t celte des papaTérncées , dont elle sa 
rapproche par beaucoup de caractères, mais 
dont elle difttre , néanmoins , par ses étaminea 
diadelphes, sacerolle toujours irr^iière, et 
l'absence de sue laiteux. 

Aucune dea plantes appartenant h la tli- 
mille des ftamariacées n'est ténéneose; tou- 
tes, aa contraire, contiennent un sue amer 
qui leur communique une vertu Ionique. L'es- 
pèce la pins usitée est la /«maria ojÇiIcina/i* 
(flimeterre officinale), dont le nue Trais et 
la décoction sont employés comme toulquea 
el dépnralirs. La corj/dali) balbosa conllenl 
un alcali Tégétal, la corgdallne, qui s'unit 
sut acides et forme arec eux des sels d'nna 
extrême amertume. 

0. TERcn, 

tvmis. ( TeehitologU. ). Cet article n'eat 
qu'un appendice^ un sujet traité précédem- 
ment dans ce dictionnaire. (Pôif.CaitDFFiGE.) 

Ayant examiné ailleurs les divers appareils 
de cbsuTTage, el spécialement ceux qu'on em- 
ploie dans les habitations particulières, nous 
ne foulons ici qu'ajonter quelques mots pour 
compléter cequenousafons du sur le plus 
usité de ces appareils. 

U s'o^t des cbemioées d'ipparleitHOt. tf 
S. 
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combnslibleqiiileiillaienle mI, comme ou 
Mil, le bois DU la houille ; on le brAle diDS 
un foyer ouvert , et les produitt de la combas- 
tion s'échappent par an long luTan qui est la 
cbemlnée proprement dite. 

Le bois et la bouille brûlent itcc Damme, 
d cette llAinme est loDjaur* aecouipagiiée 
d'une certaine quantité ds ruinée. On l'ex- 
plique aûément cet phéDomënei qui caractë- 
riBeot cette combnstian eo se rappelant la 
coupoeilion chimique du boisetde lahouille. 
Ce«matlireicootiennent,euenel,ducart»oae, 
ie l'oxygiDe et de Vb^dn^ène, e'eal-i-dire 
des démenti qui donnent naiieaikce, par l'ac- 
tion delà chaleur, b des principes TolaLil». 
En ce qui concerne le bois, par exemple, nous 
âTODS TU la distillation Iransrormer les corps 
élémentaires qui se constituenlendWers pro- 
duits volatils, leli que vapeur d'eau , carbure 
d'hydrogène, acide acétique, etc., d'une part, 
de l'autre', en ua résidu de charbon. C'est le 
casob la chalearagii seule, sana le concours 
de l'oiygèae. Si , au contraire , l'oiygÈne 
atmoepliAriqne prend part au pliénomëne , on 
observe uns combustion etnon plus une dis- 
tilUtion : alors les circonitauees peuvent être 
telles qu'il y ait oxydation parfaite des élé- 
menlndu bois, en d'autres termes, que le 
charbon M) ittranalormêlDl^ralement en acide 
carbonique etl'hydrog^ieenean. Telle qu'elle 
s'eCTeclue dans nos Fuyers ordinaires , la com- 
bustion du bois n'est point parTaite : elle est 
toujours accompagnée d'une distillalion vé- 
ritable due au défaut d'oxjgine. Aussi, donne- 
t-elle lieu tout & la foit à des produits brfllés 
et k des produits combustibles; ceux-ci étant 
le résultât de la distillation, les autres, comme 
leur nom l'indique, provenantde la combus- 
tion, de là naissent et la flamme et la fumée qui 
apparaissent quand nn brale du bois. Qu'est-ce 
enelTeiquelepbénamène de IsIlammeP C'est 
la combustion par l'oxygène de l'air de ces pai^ 
tiea volatiles que la distillation a produites ; 
c'est l'oiydalioD de ces gaz carbures, émanés 
du bols sous l'action de la chaleur. Tant 
<pie)a température de ces vapeurs combus- 
tibleseslasseï élevée, il y a, an contaa de 
l'oxygène atmosphérique, combinaison et 
combustion, il y a llamme; si leur tempéra- 
ture, au contraire , s'abaisse au-dessous d'une 
certaine limite , Ils se mêlent à l'air sans brû- 
ler, et constituent, avec la vapeur d'eau et 
les produits de la combustion, ce qu'onappelle 
la fumée. Ce que nous venons de dire du bois 
6'applique à la bouilles c'est aussi parcequ'elle 
contient, outre le carbone, les mêmes élé- 
ments volatils, hydrogène et oxygène, c'est 
parce qu'elle n'éprouve aussi dsps nos foyers 
qu'une corn buslion imparfaite, que la houille, 
M brOlant , donne de la fumée. 

|1 j a, pour la cwutruction d*t coadiili« 
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desliDés à évacner la fumée et n gtaéral 
les produits de la combustion, plusieurs rè- 
gles easentielies è observer. Nous avons déjà 
eu l'occasion d'en parler précédemment ; mais 
nous devons j revenir et développer les indi- 
cations que nous avons données. 

Le mode de conatrudion et les dimensions 
des cheminées ont été fixés a Paris par des 
ordonnances de police, aujourd'hui tombées 
en désuétude. Suivant ces ordonnances, les 
cheminées devaient être construites en bri- 
ques , reliées de diitance en distance par des 
armatures de fer, et présenter une section 
rectangulaire de 3 pieds de largesur iqpou- 
cei de profondeur (Péclet). L'exécution de 
ces prescriptions, du molni inr le dernier 
point , était sujette i de graves ioconvën lents; 
car , indépendamment de la place occupée par 
nn tuyao de ces dimensions, ilestclalr que 
la grandesection etlaformeqa'on lui donnait 
étaient de nature k permettre l'établissement 
de courants contraires et, par suite , l'intro- 
duction de la Tumée dans les pièces où s'ou- 
vrait la cheminée. Aussi, les constructeurs 
<H)t-ils cessé de se conformer aux prescrip- 
tions de l'ordonnance précitée. Ils ont cessé 
également, mais ïtorl,de l'exécuter, en ce 
qui concerne le mode de construction; caries 
cheminées, si l'on en excepte celles qu'on 
trouve dans les habitations élevées récemment, 
la plupart, en plfttre et non en 



Comme nous l'avons d^à dit ailleurs, on 
s'accorde généralement aujourd'hui à donner 
aux cheminées des dimensions beaucoup moin- 
dres que celles dont nous venons de parler. 
Tous les constructeurs regardent, en effel, 
comme suDisant pour nos appartements ac- 
tuels un tuyau de 3 à 4 décimètres carrés de 
sectiou. M. Pédet conseille en outre de don- 
ner k ce tuyau la forme circulaire, qui paraît, 
enelTet, préférable i toutes les autres, parce 
que la résistance que les parois présentent 
toujours an mouvement de l'air étant égale 
mr tous les points de la surface intérieure, les 
doubles conranla doivent s'y établir plus dlf- 
Adtement. Si l'on renurque,en outre, avec 
H. Péclet, que le plAlre est sujet k s'altérer 
par l'action de la chaleur el de l'eau provenant 
de la pluie et de la fumée , on verra i|n'il faut 
employer dans la construction des clieminées 
des mat^iaux pins résistants. La brii|De est, 
k tous ^rds, la matière la plus avantageuse 
pour cet objet : c'est aussi la plus communé- 
ment adoptée aujourd'hui. A Paris, on em- 
ploie depuis quelques années avec succès des 
briques destinées spécialement k cet usaj^, el 
dont la fabrication est due à M. Boursier. Cei 
briques, pins épaisses que les briquet ordi- 
naires et de formes appropriées, permettent de 
monter le* cbeminéM dtmi rtpkllMar dM 
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re à leur sollditri. A la TMt«, 
ainsi conalruites do p«uv«Dl 
pu Sire nmonéea à la loaDiËre ordinaire, 
c'est-à-dire à la main ; mais oa lee débarraue 
parbilement de la suie par un proeédé beaa* 
coup plua Minple, qal ctHisisle à j inlroduire 
un fagot d'epinea, atticLd ï deux corde* qui 
pernietientâe le promener dani toute l'^leU' 
due du tuyau. 

Quelque «oio qu'<Hi apporte dans la coua- 
(ructioo de* cheminéea , ces appareils ne rem- 
plissent le but qu'on h propose d'allemilre, 
c'eat-ànlire l'évacuation de ta tumM,quedans 
des conditioDS favorablee de tirage et de ven- 
Itlation. C'est aoos ce point de vue que noua 
devons maintenant les considérer. M. Gron- 
TcUe, dont noua aïons àé'fi dté le Dom dana 
ce recueil, «examiné ce sujet avec l>eauccop 
de sagacité, et non* rapporterons id m» ob- 
servations. ' 

Dans im foyers de nos b^itatloas, qni sont 
OiiTerts et où Tair appelé par le tirage pénèti-e 
librement par Due eurface toujours aasez éten- 
due , ta combustion s'opire dans des condi- 
tions tort dirrérentes de celtes que présentent 
ks Ibyera d'usine, où le combustible estgïn^ 
ralement pUcésiir une grille, en couches plus 
OD moins épaisses, que l'air est obligé de tra- 
verser. Dans ce dernier cas, presque tout 
l'oxygène atmosphérique qui pénètre dans le 
Ibyer est converti en acide carbonique , et l'a- 
lote qui l'accompagne est porté fc une liante 
température par son passage à travers le* 
coDcbes du combustible embrasé : les pro- 
duita de la combustion et l'air non altéré qui 
péDÛtrent dans la cheminée se trouvent ainsi 
fortement écbaudés et s'élivent rapidement 
en vertu de leur faible densité. U n'en est 
pas de même dans les foyen que nous exami- 
nons : par suite de leur dispotition même, il 
est évideot qu'une grande partie de l'air ap- 
pelé par le tirage les traverse sans servir à la 
combustion et sans s'j échauffer oolablement; 
d'où il suit que, mêlé aux produits de tacom- 
boslion, cet air doit former nne masse 
gdeuie douée d'nne faible puissance ascen- 
sloDMlia.H.GruDTelle n'estime, enerfet,qu'à 
40 nu 50 degrés la température des gaz qui 
s'éléveDtdans une cheminée ordinaire. Ajou- 
tons que parmi les gaz il y en a qui , comme 
Facide carbonique, ont une pesanteur spéci- 
fique supérieure à celle de l'air. 

Dans de telles conditions, il suffit de cau- 
let extérieure! peu puissantes pour arrêter le 
monvemeul ascendant de la colonne gazeuse, 
et pour (aire, suivant l'expression vu^ire, 
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' Ces causes peuvent être un obstacle qni 
eêne par le haut du tuyau la sortie de la fu- 
mée, ou par le bas, dans la pièce oii s'ouvre 
l# Ibyer, une TentuiiUon imparfaite. Eiapii- 



DUOS lucoestiremenl ces deui circonsiances. 

Parmi Ici causes qui peuvent l'opposer h 
la sortie de la fumée par l'oriUce supérieur du 
conduit, il faut placer en première ligne l'ac- 
tion des vents. Les vents, en effet, produisent 
toujours un changement de pression dans Ift 
région de l'almoEptière qui enveloppe la che- 
minée, et, même sans être dirigés oblique- 
ment de manière à s'y introduire, ils peuvent 
mettre obstacle i l'issue des gai qui tendent 
k en sortir. On combat de plusieurs manière* 
cette action des venis. D'abord, en rétrécit- 
saoi autant que possible l'orifice de la che- 
minée ou eo le surmontant d'une buse ou 
tuyau conique; dispositions qui ont pour effet 
d'augmenter la vitesse d'érâiilement de U 
tUmée et de surmonter ainsi l'obstacle qu'elle 
peut rencontrer dans la pression des courants. 
On peut en outre mettre l'orifice même di| 
conduit b l'abri des veuls.et c'est làlebutde 
ces appareils qui surmontent nos cheminée*. 
Ou emploie ainsi, soit des capuchons fixes 
dont la surface conique enveloppe te stHnmel 
du tuyau et descend eu contre-bas de son 
ouverture ; soit des capuclionE mobiles pla- 
cés sur un taraluor tournant dont la surface 
présente une ouverture qui donne issue à la 
fumée : cet appareil , muni d'une girouette, 
s'oriente par l'action du vent, et sa disposition 
est telle qu'il présente toujours l'ouverture 
du tambour du c4lé opposé au veot. En iout 
cas , il est bon que ta clieminée dépasse no- 
tablement le toit de l'édifice pour que ces sortes 
d'appareils soient efficaces. 

U y a d'ailleurs une autre raison pour éle- 
ver ainsi les tuyaux de cbeminée : c'est qu'uk 
en soustrait ainsi l'orifice à l'infllience des 
courants d'air qui prennent naissance sur les 
toiti par l'action du soleil. L'insnlstion porte, 
en effet, t une température assez élevée les 
matériaux qui forment les toits, et de ta des 
courante d'air chaud qui s'élèvent et d'air 
froid qui descend' Ces longs tuyaux qui sur- 
montent les cheminées , les préservenl de ces 
mouvements atmosphériques qui peuvent de- 
venir facilement une cause de liimée. 

On doit compter encore parmi les obstacles 
du même genre les vices de construction qui 
sont de nature k nuire au libre écoulement 
de la fumée. Telle est la dispositionde ces ap< 
pareils où plusieurs courants gazeux se ren- 
contrent dans un même tuyau : cette circons- 
tance peut souvent diminuer le tirage de 
quelques-uns des loyers qui débouchent dans 
la cheminée commune ; telle est encore, sans 
parler des cheminées de grandes dïmensiuns, 
qui sont trop exposées, comme nous l'avons 
vu , aux inQuences extérieures , la disposition 
contraire ob Te tuyau a un développement in- 
BufAsanl. La fumée qui le parcourt n'a alors 
qu'une t(^-faib)e puitsance ascenstonnella 
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(car il est facile de voir (|ue cette piii^sanco 
croît , pour une mSmc section, avec ia hauteur 
même du coriiluit), et, comme dans le ca» 
piécédcot, elle lend, par les moindres laria- 
lions dépression extérieure, t rentrer dan* 
lii pitce où se fait le Teu. pour remédier à ce 
dernier inconvéuient, il sufGt d'adapter ta 
sommet de la cheminée un lopgtuïaudetôle, 
puisqu'on augmente aussi la hauteur de l'ap- 

Voyons mainlenant quelles saut les aetiou 
qui.s'eierçantàl'orificeiaKrieurdelflcheml 
aée , peuvent cuiitribuer A ; appeler la fumée. 

Ces actions août toujours dues i une Ten- 
lilalioD iipparfaile de la pibce oit s'ouvre le 
foTer. Dans le plus grand nombre des cas, 
l'air extérieur qui doit remplacer dans cette 
pièce l'air qui alimente la combustion, s'in- 
troduit uniquement par les joiuls que laissent 
les portes et les fenflres ; il est facile de coq- 
cevoir dès lors que le renauvellement de l'air 
j sait insuffisant. La diminution de preasiop 
qui>en résulte produit une diqiinulioti cor- 
respondante dans la puissance ascensionnelle 
de la fumée, et, au delï d'une certaine limite, 
le tirage étant nul , les gai de la combustion 
te répandent dans la pièce échauffée. Ou 
constate aisément, dans ce cas, la cause de la 
tiiinée, puisqu'il doit suffire, pour ramener 
les cboses h l'état normal , d'appeler l'air exté- 
rieur eu plus grande quantiléi ce qui se fait 
en ouvrant légèrement la porte ou la fenêtre. 
La cause reconnue, il faut, pour remédier au 
mal, obtenir une ventilalioa plus puissante 
de la pièce, et on y parvEeol par un syslime 
convenable de Tentouses. Nous avons parlé i 
l'article CuAtrrACE de la disposiiion qu'on 
doit leur donner. 

On doit remarquer, li ce sujet, qu'une Tenti- 
latitHi réellemeut Euffisante de c«tte pièce 
peut devenir inaufflsante à an moment donné, 
par l'appel que peuvent exercer les pièces foi- 
aines. Si dans celles-ci il j a, par exemple, une 
cheminée capable d'un fort tirage et que l'air 
extérieur n'y sfllue pas en quantité assez con- 
sidérable, la diminution de pression doit j 
attirer l'air des pièces voisines, et ces courants 
peuvent devenir une cause de fumée dans <xt 
dernières. Le reraëde, dans ce cas, doit encore 
<lre demandé k la ventilation. 
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nmites 'roLCAHiaoBfi. (G^io^ie.) Dans 
tous les sols volcaniques ab se trouvent des 
boDchesacUves, et même dans quelques-uns 
de ceux ot il ne s'est point bit d'éruption de- 
puis les temps historiques , ou voit sortir par 
les cratères, par les crevasses de« cOpes, et 
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même par les renies du loi, de la fumée plus 
ou moins épaisse, répandant une odeur sul- 
fureuse DU muriatique plus ou moins farte. A 
l'approche des crises volcanique* , la quantité 
de fumée qui sort ordinairement du cra- 
tères augmente d'une manière trè^ooiable. 
Celle des crevasseï devient jusii beaucoup 
pluiaboodauie, plus éptisss, elw dégage- 
ment de faméeconlinne pendant (iH)t le tenipa 
de la crise. 
La fumée qui sort ansti des évent» volcinj- 

Sues est 'principalement composée de vapeur 
'eau. Celle-ci esl mélangée de quaoliléa varia- 
ble» de |«i acide sulfureut, d-apide sulfbydrl- 
gue, d'iicide chlei hydrique, etd'acide c«rb<in<- 
que. La fumée des volcans est quelque&is 
telleoientacidequ'elledÉln'iltevégéUtiQudw 
cw trées sur lesquelles elle passe ; elle |'a*t, w 
contraire, qqelquerpis asse* p«u p«ur qu'an 
puisse la respirer sans enélreincominodil : dans 
l'Ëruption du Ytove de 1843, dmli'ai i\é té- 
puin, lii fumée quisorlait des crevasses m'# 
paru ne contenir que de l'adde pblar|iydiique, 
et en assez petite quiintité pnar que j'aie pu 
demeurer pendant cinq à m minutes dans 
plusieurs fumerolles, sans être incommodé. 
Celle de la solfatare de Pouzïoles contenait une 
aigraBdequantitéd'acidesulfureux,qu'onéi«t ' 
suffoqué en approcliani des lupierolles. 

La l^ve rouge qui coule , et la lave noire 
(fui se refroidi! , fbnient notablement et con- 
tinuellement. Celle fumée est presque unir 
quemenl eoipposéc de vapeur d'eau : j'»i pu 
respirer pendant longtemps celle de la lave 
vésuvienne de 1843 , siuis en lire aucunement 
incommodé. 

Lei fumées volcaniques forment quelque- 
fois des nuages «i épais, qu'ils couvrent de 
ténèbres tnut le pays envlmunaQl- piine le 
ieune, dans te lettre k Tacite sur |a mort 
de son ouc|e , causée par la première éruptiou 
du Vésuve eu 7a, dit : ■ Le jour recommeu- 
çgit ailleurs; mais dans le lieu où île étaient, 
à Stahia, à trois lieues du Vésuvp, continuait 
une nuit, la plus sombre et [a pins alfreuse 
de toutes les nuits, qui n'était un peu dissi- 
pée que par la lueur des Qammes et de l'in- 
cendie. Lorsqu'un commenta 4 revoir la 
lumière, ce qui n'arriva que trois Joare 
après, on trouva au même endroit son corps 
entier, couvert de la même robe qu'il portait 
quand il mourut, etc., etc. • 

De ce que la fumée de ce Tolcsn est pr'»- 
dpelemeut composée de vapeur d'aau, de cd 

Su'elle contient toujours de l'acide cblorhy- 
rique et de ce que les fumerolles déposent du 
chlorure de fer et du sel marin, je conclus 
que l'eau de la mer deil pénétrer dans les 
foyers volcaniques : jamais le terrain environ- 
naut, quand même an le supposerait desséché 
jusqu'à une grande profondeur, ne pourrait 
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tbornir U WMM d'eiu ïîporùéa dans chaque 
éruption. Il"'"' 

VDMiBms. Fay» Encbih. 

piniéBAii.iu. (Mliquilét.) Nous nom 
Moposons daii» cet arlirJe d'examiner hnève- 
menl U matdèrB dont IM darnieri deïoi« 
«Uleot feoduiMi morts cbei lei Grei» et cbe» 
les Romain» , aïec lat rilM «l 1» cériiwmie» 
qui a'j rspporUiiDt. 

Lw Grecs allachaient une grande Impor- 
luice & renw»eliBaement des morW; Us 
croiaieut que l«e ftmes ne pouïaient pénfitrer 
dans les cl.ampa Éljsées tant que les corps 
u-étaieDt pas som la terre : aussi voîODs-nouB 
dansVOdiiisfed) l'ombre d'Elpénor suppliant 
Uljswi de donner la sipulture aux restes mor- 
tela dont eile eil séparée. Ulysse lul-mSme, en 
dangHdefairsnaufraBe.regrelleden être pas 
lombtSBneomtiatlant devaDt Ttoie, ce qui 
lui fiOt assuré une sépulture hoonrahlelîj.Ce 
MittiDiept était si lort cliei les Grecs , qu on 
Tegardait comme no deToir religieux de jeter 
da la terre sur un cadavre qu'on trouvait sans 
iépullur* (3); et i Athènes, les enfanU que la 
vauvaUe conduite de leurs parents libérait 
de toute obligation ï regard de ceui-ci étalent 
■éanmoias, par une diaposition d'une des lois 
de SoloB, tenus de les ensevelir (4). Le fait 
de n'HTOir pas lendules derniers devoirsa ceux 
de sa femille est mentionné .souvent par les 
oralaurs comme une grave attaque contre la 
moralitéde leurs adversaires [Sj.Sophacle nous 
moflireAnliïonebfavanllouBlea dangers pour 
«nse-v*lir, malgré les ordres deCréon, le cada- 
vre de soD IrÈre Polynice. Ua eïpreasions 
couranM pw lesquelles on désignait les funé- 
nilles: ta SIwu". ■'"l^'H» f" ""l^'tôl*'''» ■ ."P"' 
<rtKOvrB,prouTeBtU vérité de cette asserlion , 
que lee morU MaieiHii la sépullure un droit 
léDal et moral. , , 

Lucien ■ décrit , dan» son traité De luet» , 
le» cérémonies qui eccompann aient générale- 
ment leBfonéraiUeschMleaGres.eliin japas 
lieu de supposerque les pratiques plus ancien- 
nes diflérassenl beaucoup de celles qui élaient 
en usage de son lemp*. Le premier soin que 
ÏOD prenait était de placer dans la bouche du 
mort une obole, appelée Savimi , et destinée à 
paver son passage dans la barque de Caron. 
Puis on Uvait le corps, 00 l'arrosait d'huile 
narniniée,oolecouronnaitdefleurB, Enfinon 
l'habillait d'une robe aussi brile que le per- 
metUlt la torlune de la famille, afin, selon lu- 
dw, qu'U «"oot P»a froid en traversant I Ha- 



dta.et qu'il ne tût pas ¥U par Cerbère; ce 
Télemeiit, suivant toutes les apparences, était 
généralement blanc [1). Ces soins o'élaleol pas 
confiés en Grfecea des gens spéciaux, comme 
étaient les poUinclorei romains : c'étaient les 
femmesdeiatomillequis'en acquittaient (3). 
Le mrps était ensuite exposé sur un lit, 
la léle et le do* soutenus par un coussin (3J. 
Dans rorigine, cette exposilioD avait lieu en 
dehors de la maison (4) ; mais II Alliènei une 
loi de fiolon ordonna qu'elle aurait lieu k 
l'intérieur (S). Cette formalité avait pour 
but de faire voir k chacun que le défunt était 
décédé naturellement, et n'avait pas péri 
de mort violente (6). Platon (7) BO donne une 
•ntra raison ; selon lui , elle avait pour bnt 
de constater solennellement la mort du 
défunt ; il ajoute que le corps ne devait re»- 
ler dans U maison que le temps nécessaire k 
celle constatation. A côté du lit, on plaçait dea 
vases en terre cuite , appelés l^xuOoi {S}, qui 
étaient aussi ensevelis avec le cadavre. C'est 
i cet usage que nous devons le grand nombre 
de vases peiala qui forment aujourd'hui l'une 
dea principales richesaea de nos musées d'an- 
tiquités. Ung4tesudomiel,appelé|ul«oiit™, 
et probablertienl destiné ï Cerbère, était aussi 
placé à côté du corps (9). Devant la porte on 
uielUil un vase plein d'eau, appelé Etnpoxov, 
ipSiXiE» ou àpfdviav, afin que les personnes 
qui entiaient dans la maison pussent te puri- 
fier par une aspersion {10). Le» parent» se 
tenaient autour du lit; les lèmme» faisaient 
entendre de brujanles lamentations, en dé- 
chirant leur» ïèleroento et en s'arrachant les 
chevfui (U)- Soion essaya de réformer cette 
coutume (la); mai» se» pre»cription8 k cet 
égard ne paraissent pas avoir été observée». 
Ce qu'il j a de certain, c'est que le» vo^ageura 
signalent encore aujourd'hui l'existence de 
cette couUime dans la Grèce (13). I>Hns l'ori- 
aine, on sacriSait de» victimes avant d'empor- 
ter le cadavre hors de U maison; mais cette 
pratique n'était plus observée au temps de 
Platon (14). Aucune femme au-deasou» de 
soixante ans, k l'exception de» trts-prochea 



(I) il. XVIII, I 



ir. OneirocTit, I 



li .ïrUlop*- LtiUtT. « 



, Vllt. B. 

(i> iristopb. Seela. im*,m*. 

(*) Arliloph- Liiiitr, «M, avee I 

et vi«. ^1- VI, t". 

Il») irtelopli. BttliÊ. «M.-- ?oDn 
yill a.- HMTtdi.i.B. ApSuiov. 
(ii'l Lntlm. D" turtM, 11. 
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psrenUs , n'ébit admise Anat la nuisoD but 
i]iiG le moTl s'j trouiail (1). 

Le lendemain de l'exiioGilion, oa le Iroi- 
tièoie jouraprèslamorl, le corps était porté 
à m dernière demeure : c« devait Stre de grand 
malin, avant le lever du soleil, d'aprèi une lot 
deSolon, qui parait avoir été remÏJie en vigueur 
par Démélrius de Phalère (2). Dans plusieiira 
jouljtéa , on enlerrait les cadavres le lende- 
main de la mort (S). Les hommes marchaient 
devant le corps, et les remmea derrière <4). Le 
cortège était précédé ou suivi par des pleiiren- 
sea sa lar iées (Sf TivijiSaQ ; c'étaient ordinairemeiit 
des esclavescarteDneE;l>taton parle oepepdaat 
d'iiommea qui remplissaient le même office (&). 

Les cadaTres étaient, soit enterrés, soit brO- 
iés. Lucim (G) dit que le» Grecs brûlaient te* 
morts el que les Persans les enterraient. Mail 
les écrivains modernes sont divisés sur la ques- 
tion de savoir laquelle de ces deux coutumes 
était généralement employée. BienqueTense- 
Telusement nous piraisse avoir prévalu en 
Grèce, ainsi que le prouve, outre le témoignage 
des auteurs, le graud nombre de squelette* 
Irouvés dana ces derniers temps , el que le (eu 
n'a évidemment pas loucliés, nous devons dire 
néanmoins que l'autre coutume Oïl aussi en 
usage tn un mot, l'ensevelissement et l'inci- 
nération deSGadavresTjrent toujours emplojéa 
.concurremment : seulement l'un ou l'autre 
prit plus d'extension selon les époques , jus- 
qu'au jour où les progrès du ctirislianisme fi- 
rent entièrement disparaître la seconde de ces 
pratiques. 

On brûlait les cadavres sur des piles de bois, 
6u bûchers (Tiupdi). Le corps était placé sur la 
sommet. Dans les temps héroïques, il était 
d'usage de brQler avec lui des animanx, et 
même des captifs ou dei esclaves. Ainsi fit 
' AcIiIIIb auK funéraillea de Patrode (7). On 
Jetait aussi sur le Feu de l'Iiuiie et des par- 
fums. Quand.la flamme aTait cessé de briller, 
on éteignait les charbons , en J répandant du 
vin, et [es parents ou les amis recueillaient tes 
os (S), Ceiix-d étaient alor» lavés avec du vin 
etdel'buile, et déposés dans des urnes, qui 
quelquefois étaient en or (9). 

Les cadavres qu'on ne brûlait pu étaient en- 
sevelis dans des cercueils, qu'on a[q)elait de di- 
vers noms, a6poi,'a\>i\ai,i,Ttm,iif'Mnai,Sfot- 
TBi, quoique plusieurs de ces expressions s'ap- 
pliquassent aussi aux urnes dans lesquelles 



étaient eoncerréilegiw recueilUi pannilas dé- 
bris du bdeher. La forme de ces cercueils i»- 
riail , ainsi que la matière dont lia étaient bits ; 
cependant on employait, en général, la terre 

Les lieux de sépulture étaioit situés ordioai- 
remeuthors de l'enceinte des villes. A Atbènes, 
on en terrai t primitiiement les mort* dans leur» 
propres maisons (1); mais dana les temps 
historiques les tombeaux étaient déjà relé- 
gués hors des mura (1). Lycurgue , pour dé- 
truire les Idées superstitieuses qu'on atta- 
chait ï la présence des morts, permit d'ense- 
velir dana l'intérieur de Sparte (t). La même 
permission existait t Mégare (t). 

Les personnes qui possédaient des terres 
dana l'Attique j étaient fréquemment enseve- 
lies, et de là l'existence Je ces tombeaux dans 
la campagne dont parlent les auteurs (S). 
Hais les tombes s'élevaient le plus souvent au 
bord des roules et près des portes de la ville , 
surtout le long de la route qui menait au 
Pirée, près de la porte Itonienne , qu'on appe- 
lait par cette raiion porte jépulerale , 'Hp(« 
irùha (S). Ceai qui avaient péri dans une 
bataille étaient enseielis , aux frais du trâor 
public, dans le Céramique extérieur, le long de 
la route qui ccuduisait à l'Académie (7). 

Les tombes étaient regardées comme des 
propriétés particulières ; et elles apparteoaieul 
eu propre aux familles dont lea membres y re- 
posaient (8). 

On appelait les tombes eTlxiii,id^»i,|i.v^piTa, 
p.vriiJ^'1, <7<;(LaTa. Beaucoup n'étaient que de 
simples élévations de terre ou de pierre (x^' 
yjna, xoXûvni, TÛp^aO. D'autres étaient dea 
constructions en pierres, bities et ornéea sou- 
vent avec le plus grand goût. Le célèbre voya- 
geur anglais Fêlions en a trouvé de trés-remar- 
quablesen Asie Mineure, priocipalsment AXao- 
tiius en Lycie. Ces dernières sont crensées on 
taillées en relief dans le roc vif (9). 

Les tombeaux greca étaient souvent eona- 
truïts sous la terre : on lea appelait alors Agr* 
pogéei ((môyaLit), et ïls correspondaient à ce 
que lea Romains appelaient condiloria flo). 

Les morts, àAlliènes, paraissent avoir été 
habituellement enterrés, et rien dans l'origine 
ne marquait la place où ils reposaient (11). 
Hais plus tard on déploya dao! 

ii)ritt. Min. c.*, t. VK. 
WCIt^i. fan. IT.H.ft. 



S) DunutllL C. Bverf, t, 



ii.Goot^le 



Si FTHEB 

demearEB tant de magaiGceace, que Salon se 
crut obligé d'srreUr cet aboi, et défïndil 
paruue loi d'élever une tombe que dix ouvriers 
ne pourraient pu b&llr en troin jours (!)■ 
Hait celte interdicliou ne fut pai observée, el 
longtemps après Déméiriu» de Pbalère» fut 
obligé de défendre, à son lour, d'élever un 
monomeat fuuëraire qni aurait pliu de trois 
coudées de bautenr (1). 

Il T avait quatre genres de - lombeanx qni 
alTectaîeut diverses formes et différents noms: 
on appdait mfjXu des bornes on des tiblei 
de pierre dressées debout; xlovic, des colon- 
Bea d'aspieci varié; vatiut ou t/pifa, de petits 
bilimeals en forme de temples; tpâm^, 
d«B tables de pierre posées à plal. 

Les kiscrlptlous placées sur cea monuments 
tonéraires renfermoil ordinairement le nom 
du défunt et U désignstioa du dénie auquel 
il appartenait; quelquefois on trouve ajoutés à 
ces indications quelques mots sur sa vie , sur 
ses vérins , etc. Elles se terminent ordinaire' 
ment par cette exclamation : Xin^rd , j^aTpc , 
Adieu, bon! (S). 

On prononfSiit quelquefois des ditcoura en 
riionneur des morts ; mais Solon ordonna que 
cet bonneoi serait exclusivement réservé à 
ceux pour qui l'on célébrait des fkjnérailles 
publiques. Aux temps béroïques, on soles' 
disait pu des jenx tes Ainéraîlles dea grands 
persontuiges , ainsi qu'il fut tail ipris la mort 
de Palrocle (4>. 

LaeérémonieterniiDée, les parent* du défunt 
ptenaieat part ï onttetin.qu'onappelait ni- 
fHuwnMoa vn(iiS(unov(,S), et qui avait lieu 
(onjours dans la maison dn ploiprocbe parent. 
Le second jour après les funérailles , on olfrail 
au mort un sacrifice, nommé ipiTa : AristO' 
phane y lait allusion dans sa comédie intitulée 
Lysiilrale (S). PoUux (7) énumère par or- 
dre tous les saerificei qu'on faisait i l'inten- 
Uon du défunt; TpCia, twocra, tfix*âSii,hv(i- 
a(URa , zoo!. Celai du neuvième jour , iyvcns 
ou tvBTa, était le plus Important (8). Le deuil 
parait avoir duré jusqu'au trentième jour après 
ka funérailles (9) ; k son expiratioD , on ot- 
frait de nouveaux sacriSces (10). ASpsrte, ta 
durée du deuil était limitée à onze jours (II). 
Pendant ce temps ] les parents du mort s'abs-, 
tenaient de paraître en public (12) ; Us por< 

(i)ac.<liLeç.lI,K. 

{*)!. Fruu. EftsHHM ^itraahtca traça, i. sw 

(Hfllxxiii. 

(s) UolcB, Ot mctu, e. «. - Cl». Dfbg. Il, u. 
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talent des vêtements noirs(I); dans les lempi 
anciens , ils ae coupaient les clieveux (2). 

Les tombeaux étaient soignés et entretenua 
par la famille i laquelle Us appartenaient; on 
les regardait comme un des liens les plus fort» 
qui attacbassentlliommeà sa terre natale (3). 
A certains jours, on )r porlait des offrandes, dei 
couronnes, des guirlandes de fleurs, elc. (i) : 
ces offrandes s'appelaient zihi£ ou haxi- 
opista; elles se nommaient ^ftvioia (6), quand 
elles étaient desiinées k célélirer l'anniversaire 
de la naissance de celui qu'on pleurait, et 
ttxiaia, quand ou les lui présentait k l'anni- 
versaire de sa mort. 

Ceitains criminels, mil à mort par juge- 
nSenl, étaient privés du droit à la sépulture, 
ce qui était une augmentation de peine ; Il y 
avait k Athènes et à Spaite un endroit où l'oa 
jetait leurs corps (6). On ensevelissait les eui' 
ddés; mais la main avec laquelle ils a'élaieut 
frappés, élait coupée et enterrée i part (7). 
Les corps de ceux qui avaient été tués par 
la foudre, étaient regardés comme sacrés ; ils 
n'étaient pas ensevelis avec lea autres, mais 
bien à la place même o£i ils avaient été frap* 
pés(8). 

Fwtéraillet cSes la Bomaitu. 

Passons maînlenaot aux Ainérailies cbei les 
Bomains. 

Quand un Romain était sur son iit de mort , 
le plus proche de ses parents essayait de re< 
cueillir avec sa boucbe le dernier soupir. du 
moribond (9). On dtait l'anneau que celui-ci . 
portaitaudoig^t (10), et aussitôt qu'il avait ex- 
piré, on lui fermait les yeux etialioucbe (11); 
puis on l'appelait par son nom , en lui disant : 
Saveoa vate (11), Le corps était lavé, cl par- 
fumé d'huile et d'easencea par des esclaves ap- 
pelés potliiiclores, qui appartenaient auxjt- 
bilinarii ouentrepreneura de funérailles (i 3), 
aiusi appelés parce qu'ils se tenaient près 
du temple de Venus Libilina, où ae ven- 
daient tous les objets nécessaires pour les cé- 
rémonies funèbres (i). On plaçait dans la 
boucbe du mort une petite pièce de mon* 

H. — Ute.n 



(n EicUac, C. CUlIpll. p. «It, UT. 

(•) Eurlp. Sitprl- «»■ — irtemlilQr. Otieiroe 

(») Vif». ^B. lï, «u. - ac ftrr. M, u. 

{iitWtg. .en. IX, 4*r. — Luciln. I[l. i«. 

ll'slDIg. 14, t »,'..«, (t. 
1] Senec Z)* teiiï^. VI, ».— Plul. pumi.B 
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Dflle (1), et OQ expoult toD corps luruD lit 
duiis leveatibulede MiniiMa, le» pieds tour^ 
péa reri U porle. ODlerevélailde uplus belle 
loge , BTsc les ioilgnes de m charge , t'il aiRlt 
exercé île» fanctioDi publiques (3) ; s'il avait 
reçuqiielquecouroDDeouaulre NcMnpeDte bo- 
Boririque, oii Ten parait également (3). Ou cou* 
TraillelJtdefeuille<etdeAeurs;atsl ledéfuut 
avait 4té UDpenoDDaga mtrquaal, on metuit 
•ur la porte une braocba de cyprès (4). 

Il y avait deux sorlesdeninéralilas. Luunei 
éUienI appeJâes ^nui publieum, (i), ou 
indictivuin (6) , parc« qu'elles liaient publi- 
ques, et que le peuple y était invité par un hé- 
rauli leiautre«,p)usKK>desles,aenominaieDl 
^nuj laclhtm (7) , IraiulaliCiwm (s) , 
ou plebeUim. Si là délUnt D'avail pis laissé 
DM lorame tpécialemeal destinée à sa sépui' 
tare, on chargé quelqu'un de lui rendre les 
derniers devoirs, celld charge retombait sur 
•on béritier désigné, ou, en Cas de mort abin- 
Uttat , sur ses parents, lelon l'ordre de leurs 
droits ï son béritage (9J. Des arbitres éUieul 
nommés pour régler la dépente et la propor- 
Uoniier au rang du déruut(lO), et de là le 
Kim A'arbilTia, donné souvent aux sotn- 
tnes allectéc* ï cet emploi (11). 

Dans l'origine, les funérailles se faisaient 
toujours de nuit (II) ; mais ensuite les pauvres 
teuls se conformArent k cette coutume (13). 
Le corps était ordjuairement emporté le bul- 
litme Jour après la mort (l4). L'ordre Je la 
procession lunéralre était réglé par un officier 
appelé dettgnatOT ou dominiu /unertt, 
eecoudépar deslicteurs vètut de noir (15). En 
télé mardiaieat des musiciens (I6J, puis des 
pleureuses salariées, appelée* praficte (17), 
qui gémlssaienl et chantaient nn chtint funè- 
bre [ncertiaaa lettits)ta l'bonneurdu mort. 
Après elles, venaient quelquefois des comé- 
diens et (les boufToiis, dont l'un, appelé t'ai'- 
ckixaime , jouant le raie du défunt, imitait ses 
gestes et ses paroles ( 18)., Derrière ceuiL.ci mar- 
di m. III. *». 
WJuT. lli.TS.— Uv-I^UIV.i.— gael.iir«r.A 

(s) LbciI*, Itl, Ml. — Uor. Carn.U, ur, u. 

(S) F«iliu, i.s.-àe.l.e. 

ISnel.Jfn-. u. 
CH Dif. II. t. Tll, a. IL 

(10) DU. (, *. 

III, Cic. Prt domo, tj; foitlM. in Jn. Tj la 

(11) Stn, ad Flrg. .en. 1.1. ib. — liMot. Ori^ii., 
XI. *,XX, la. 

(m rciUu, ». V. fora. — locu Amu.'-it. — Dlo- 

dlj Stn.ad flrv. .JCn. v,m. 

(ig) Dout. ad Tir. .tdelrh. I. o, f, — Oc 0a leç. 

(i«)'cic.INd.1I.n. — GelLTX,!. 

, [ii)SDel,;'«F.II. 
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cbaient les etclaves affrandiii pu la défunt, 
etquléloieut parfois fort nombreux : il arriva 
plusieurs fois qu'un outlreaffnacbitpu lei- 
tanieat loua ses esclaves, diuule but d'ajoutw 
t U pompe de ses funérailles (1). On perlait 
devanl le corps les imag** det aneétras (t) et 



flagnèes par celui qu'on bmimU I u 
demeare (3). 

lie corps était parti inriiiM lilltre, qn'on 
iioiuiiiail>ïr«Anua (t) ou capulun (b};iM 
cilajeus pauvres et las «adaves secooteutaieal 
d'au cercueil commun, qu'on nommait ia«> 
(JapUa(a). U]r«vailponrceui-ai des porteur! 
appelés vetpa ou vupitionu (7) , parce qut, 
selon Festua, c'était le soir (vOparfiiM (en* 
para) qu'ils remplisasient leur olBca. 



prend , s'appliquent la plupart des détails qu« 
DOusdouiou ici. l's litlèrà ssortuiirN éiaiesl 
en ivoire, el raoonverifa d'or et de pourpre (•). 
Elles étaient souvent portées sur les épaulât 
des plus prMb« parant* (0), et quelquefois sur 
celles des afrrancbis du mort (ID). JiUe» César 
Alt porté par les DtafcittraU (11) , et Auguste 
par les sénateurs (11), 

Le* parenta marchaient derrière le oorpt ; lei 
ils aTaienl U téU voilée. Us Elles, U léte nue 
etlescbaieuxépars(l3). CbacunselsineuUit 
i bwle voix ; les baimes se fbppaieat U pui- 
Irine el sa déchiraient les jouet, bieu que cel* 
m délendu psr la loi des Douie Tables (14). 
ii le mort était d'un rang illustre, 1* eorlége 
traversai! le liN-um, el e'anilail datant les 
rotlres, oit l'on prononfait sou oraison f\aA- 
bre(lâ). Cet liooueur s'accordait aussi aux 
bminei(IS}. Du fmum, le corps était porté 
au lieu où l'on devait l'enterrer ou le briller, 
*t qui, d'après une loi des Douia Tab|es, de- 
vait lire hure de la villa. 

Dans l'origiiis,lei Humains enterraient leurs 
morls (17); cependant la coutume de brûler 
les cadavree remonte auul cbei eux k uua 
haute auliquilé ; il en est lait mention dan* 
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lu Donu T«blM (I); mtii «Ile 
géadrale que ilana les derui«n lempt de la ré- 
publique : Mariui fut mterré, et Syllatutlt 
prenikT de U hmille CoroélU dont la corp* 
ItalliiréJilaBaninie (1). Une (biabicndUbÛ, 
cet uMg8 ne lut reoiûsé que par lei pcogrft 
<ludinBtiu]Uiiie,Teri le quatrième riicle (3). 
Les geDS (rappel de la Toadre u'dtaieut pu 
brfilég, malt eotevelù à la place mtaM où ils 
étalent tombés, et cette place devenait Muit , 
•ous le nom de biiUnUil. Oa ne brAlail pa| 
MOD plua le« eafoots en liât Ige; ou le* ea- 
lerrait dam an eodrolt appdé tHggrUaiith 
rlwnt (4). Lea cad«TrH étaient eiuevBlitdBDt 
des cerouells.qniaoarait étaient de piem(&), 
•t quelqneftili de plerni ipportia d'Aiaoa n 
Troade, laqualla coaiumall Ee corps dam l'es- 
pace de to JDi^ri et n'en laissait que le» os (8) : 
de li la dénomination de sarcophage , larw* 
pkagvi laifi,ehair, fiyin,nangtr). 

Les corps éUieut brtiés sur ua baoher> 
PJfra on reçut, btli en Tarme d'autel, tiec 
quatre cétés égaux. LascAlés deiaiant, d'a- 
pit* la loi des Douze Tables, être laiuéa 
bruts, Bt présenter le bols non équsrii (7); 
■naû louvent on lai cachait aoua des drape- 
ries noirea (S). On plafail le corps sur le liaut 
du bûcher, avec la litière qui aTail serii à 
l'apporter (9), et alor* le plus proche paient 
du mort mettait le feu, en délouroanl la 
Ute. Quand tes Bammei commentaient i s'é- 
lever, on j jetait, malgré la déleose des Douze 
Tables, desparfuni^ (lO), et aussi descoupes, 
des mets tout préparée, des habits, des U- 
{mh, etc. (11). 

On appelait Itufum l'emplacenaiit ab 
s'élevait le bûcher, si cette rnSnte plaça devait 
garder les cendres du mort; dans la cas con- 
traire, on l'appela ituilrinu on «tlrinum. 

Si le détbat était un empereurou un géné- 
ral illustre, les soldats aiécutaient autour du 
bûcher des marches mi li la ires |I3|. On immo- 
lait des victloies, et parrois oilme, dani les 
temps anciens, dns victimes hunuines; plus 
lard , il j eut d«s gladiateurs, bustuarii, qui 
satishisaieni, en s'enlie-luaul pour de l'ar- 
genlautourdu hu funéraire, la soir de sang 
attribuée aui mines. 

Quand le bûcbei était caasuiiié,)oii étel- 
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plus proche patenldu mort, aprèsavoir recueilli 
les cendres et les ossements ( I), j mËlait de* 
parfums, et les plassit dans une urne, laquelle 
était faits de diverses naliËreB, selon le rang 
et la fortune du délunt. iA plupart des urnes 
funéraires qui s* troiivent ijans le» iquaée* 
aonl en marbre, en «Mire ou en t£rra cuite. 
Leur Ibiine, variée auatî , est le plus connou- 
némeot ronde ou carrée. Une inscription y 
Ml pavée, qui coomaupp invariablement pw 
CM deux lellret O. U. ( DOt UanUmt ), et 
Bpns apprend l« napi du noct, \e narabn 
d'année* qu'il % vécu, el, ta&a, le nom de 
U peraoQH qui a contacta l'urne 4 mw biit* 
ntage. FoVM rtrl. (MsojmoM*' 

Quand la céréiponie était acbcvéo , kd iirt- 
tre purifiait les udtiantt, en le* aspergeant 
trois fol* d'«an pure, avec une branche d'oli- 
vier ou d* laurier (ï) ; aprit quoi la pi'»- 
jica ou toute autre personne les awnidlait m 
disant / jic«t, c'ett-t-dire Irt heet (ij. Eq 
se retirant, chacun disait au mort un dertûar 
adieu , en la saluant du mot voie (4J. 

Les urne» étalent pUcéesdan4 les ^mbeaus, 
situé*, comme nous l'avons dit, bor* d| }« 
ville. L'inlraction k cette régie «olrtinaU. 
d'aprts un rescrii d'Adrien, une amende d« 
40 awrei et la confiscation du lieu de sépul- 
ture (ft). Antonin (6) et T<ïéo<ja*eIl (7) lenwi- 
Telérentcettedéreose. Cependant il favaildw 
exceptions : Valérius Publicola, paatuoûu 
Tuberlus et Fahrlcius furent enterrés dan* ta 
ville , et leurs deacendanis avaient droit au 
mime privilège , bieu qu'ils n'en usasseot 
point (8). Les vestale* el lés ampereara étalait 
ég^ment, selon Servius (S), ensevelis daoi 
la ville, parce que le* loi* n'étaient pohit obli- 
gataires pour eui. 

Le* lieux d* sépulture étaient puUia on 
privé*, il y avait deux cimetières public* : 
l'un était destiné aux illustres citofens en- 
seveli* aux dépen* de t'£lali l'aulie, aux 
ciloreni trop pauvres pour acquérir un tar- 
riiu de leur* deniers. Le premier était partie 
dans le champ de Mars, partie daéa la plaise 
Esquiline (10); le second était aussi dans 
la plaine Esquiline, et consistait eo peti- 
te* fosse* on excavations, appdées puHcmii 
ou pviieuhe (11). Plu* tard, on l'aperçut 
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qije ce dmeltère nin'i^l i laulabrilâ publi- 
que, el le terrain en fii[ donné ï Mécène. 
Les lieux de sépulture particuliers ee trou- 
Tftienl habiiuellement le long dea rentes qui 
cenduisaienl k Romei et eur quelques-unes 
de ces routes, comme sur la voie Appieupe, 
par exemple, les tembpaux Torniaienl une 
sorte de rue , qui s'élendail presque guis in- 
terruption jusqu'ï plusieurs milles de la porte 
de la ville. Les tombeaux éI«ieiileouïenl bS- 
tis ilu vivant mfime et par l'ordre de ceux qui 
defaient ; repeser (l)- Souvent tiuasi, le tes- 
tateur confiait ce soin ï ses béritïers (1), el 
ceuX'Ci s'en acquittaient parfois à leurs pro- 
pres dépens, drconatance qui se trouve fré- 
quemment mentionnée dans les inscriptions. 

Les tombeau xs'appelËrentdtnsl'orïgine Ina- 
ia, et plus tard manwnenta (i), expression 
qui désignait aussi les monuments élevés à 1* 
mémoire des morts, ailleurs qu'ï l'endroit de 
leur sépulture (4). On appelait eondllorla ou 
cenditi va des sépulcres souterrains, où se p)a- 
fiienllescadavres qui n'avaient paa été brilles. 

Les tombeaux des riches étaient ordinaire- 
ment cdostroits en marbre , entourés d'arbres 
et protégés par un mur ou par une grille (5). 
Descippesou bornes Funéraires marquaient les 
limites du terrain conucré à la sépulture. 
L'espace vide qui se troovait devant le tom- 
beau s'appelait /oru m, et dans aucnn cas cet 
espace, non plus qne le lomljeau lui-m£tne, ne 
pouvait devenir par usueapion la propriété 
d'un nouveau maître (e). 

Le tombeaD élevé par au pirtioulîer était 
destiné , soit k lui et aux membres de sa fa- 
mille [tepuIcraJbmiîtaria),soità[uieti ses 
béritiers (tepulcra hereditaria} (7). Sou- 
vent, le tombeau était à l'intérieur garni de 
nicbas propres à recevoir les urnes funéraires, 
el alorsll s'appelait columbarium, nom qui 
tétait allusion ï sa ressemblance avec l'in- 
térieur d'un colombier. 

Quant à la forme extérieure de cea moua- 
ments , elle variait selon la richesse et le goQt 
de ceux qui les avaient faitcoDStruire; <ta peut 
en voir des exemples dans noire Àtlat, Abcsi- 
TECtTT», plancbe XXX,fig. 3, 4, S et 6. 

Unsépulcre, ou tout endroit où un mori, de 
quelque qualité qu'il fUt, était eu seveli, rece- 
vait la qualification de relipteiui, etélait re- 
commandéau respectpubiic. Quiconque violait 
Boe lépullu re encourait lesTigueuredelaloi(S). 



Hor. Sat. Il, m. m;' ï , i«u - PUo. Ep. Ti, lo. 




Oc. Od Faa. IV. (9, i >. - 0.ld. M,C. XIII. 


(1) Fntui, 1. s. dîna et I»»), 


FMtm, I. V. - CLc. Ptb Sext. a. 


»)FMltn.....-Cie.O.Jeï.ll.i». 
(>) PorphTr. od. HOr. ipo*. XViR 


Cle. ad F-m. IV, ii. * •- - Tll«ill. 111, ii, n. 




iitt.ff«r.u,».-llul.I,». 


p) Ut. VIII, m! 


CI.. D* feu. ir. M. 


it)Smt.Jal.tt. 


Dlg,„,.iL,..>. 


(.)L1T.MXII,«. 


DIg. 4T, «t. 11. - a. eu, Tute. 1, Il i Da l«f. 


(™)Di™, XXXVII, M.-cie.m *"('■'». 




{iDOcC. ^«tt. ij. 



ni été en- 
levés de leur triste demeure , le coupable, se- 
lon son rang , était punissable de la mort ou 
de la déportation dans une lie; loula autre 
espèce de violation était punie de la dé[Mirta- 
Uon ou de la condamnation aux mines (1). Le 
Digeste (2) contient encore h cet égard d'autred 
dispositions aussi sages que curieuses. 

Pour eu revenir aux cérémonies funéraires, 
quand une fois les os et les cendres étaient 
placés dansl'oroe, lea parentset les amis s'en 
retournaient cbez eux. lia se soumettaient 
alors à une nouvelle purification appelée 
luj^tio, et quicopsietail dansdesabiulioiii, 
après lesquelles on passait )iar-des£us ua Csu 
allumé exprès (3]. La maison était puriliée 
aussi. Ou renouvelait plus tard ces cérémo- 
nies ï diverses époques, qu'on nommait de- 
nleales/erias (i). Le deuil durait neuf jours, 
après lesquels on célébrait un sacrifice, no- 
vemdialcib). 

On donniit des festins eu l'honnear dea 
morts, mais il serait difficile de fixer à quelle 
époque :cesfe*t)Dss'appelaîenljilicerniii(&), 
mot dont l'éljmolof^ esl également in- 
connue. Après les funérailles des grands per- 
sonnages, outre le repas offert à ceux qni 
Bvaientétésesamis,on faisait au peuple une 
distribution de viande, qu'on appelait ciice- 
ralio (7} ; paribiaméme on l'invitait k un ban- 
quel public (8). Souvent ansii, il j avait, en 
l'bonneur du mort , des combats de gladia- 
teurs et d'autres spectacles ; ainsi , aux Tuné- 
railles de P. Licinius Crasaus, qui avait été 
grand pontife , il j eut distribution de rian- 
des, combats de gladiateurs, qui parurent 
au nombre de cent vingl, jeux funéralrt* 
pendant trois jours, et banquet public donné 
dans le forum (9). Quelquefois, ces aolemiitée 
avaient lieu à l'anniversaire des fuaértiUes : 
Paustus, ËIs de Sylla, honora ainsi la mé< 
moire de «on père, pluaiaun années après l'a- 
voir perdu (10). A Ions les repas donnés ea 
l'bonnenrdei morts, les convives étaient velus 
de blanc (IIJ. 

Les Romains, comme les Grecs, étaient 
dans l'babilude de visiter k certaines époques 
tes tombeaux de leurs parents , et de leur of- 
frir des sacrifices ou des préseuts , qu'on ap. 
pelait in/eriee oa parentalta. Lm Romains 
paiaisaenl avoir regardé les m&nes ou les tmes 
séparées do corps de leurs ancêtres, comme 
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des dlTinll^ , et d« là l'auge de cei oITraiideB, 
qui consistaient ea TlcUmei, eu tId, en lait, 
eagnirlandeideflenn, etc. (I). QuelqaeToig, 
en de seoiblables occuions, on illuminait les 
lomtwaDx Kfec des lampei (2), A 11 lin da 
mois de février, on céUbrait une Ule, appe- 
lée Feralla, pendant laquelle on portait aux 
tombeaux des meta destinéaaux morlt (S). 

Les RoquIds étaient, comme nous, dan* 
Ynagfi de porter le deuil de ceux qu'ils ai- 
isaient, et sous la république le mirliit, pour 
les lieux sexes , la couleur de ce deuil, Sous 
l'empire les liomntes continuèrent k porter le 
deuil en noir{t), tandisqueles femmes le pur- 
taienl en blanc (S). On mettait de cAl4 toute 
espèce de parure (S), et on te Isiseail croître la 
barbe el les cheieux (7). La durée du deuil se 
réduisait pour les hommca i un petit nombre 
de jours (B)i mais les femmes le gsrdaient un 
an, quand elles afilent perdu leur père, leur 
mare ou leur mari (9). 

On déplorail par undeoil pnbllclas grandes 
calamités, cotnme la perte d'une bataille ou 
la mort d'un emp^vor. On ordonnait alors la 
eesutiOD de toute alTaire, da tout liatail , et 
ce temps de repos imposé par ordre supé- 
rieur s'appelait juslUium; tant qu'il durait, 
les tribunaux ne sii^eaienl pas , les boutiques 
étaient fermées, les soldais ne faisaient pas 
leur serfice (10). Pendant le deuil public, les 
sénateurs ne portaient ni le laticlare ni lenis 
anneaux (11), et les magistrats laissaient de 
cAlé les insignes de leur cliarge (12). 
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VCNÉKliLLBSADMOTBM AGE. Les chré- 
tiens enterraient les morts comme les Juils, Ils 
letlavaient, lesemtwumaieDteljemplojaienl, 
au dire de Tertulliea, plue de parfums que 
les ptiens k leurs sacrifices. Ils les enielop- 
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paient d'étolltoi et quelquerbii d'habit! pré- 
cieux. Après lee iToir exposés tnua joon , it* 
célébraient lea funéraillea, et dooDtient ensnila 
no repas aux pauvres. On eolerrail louTcnt 
avec te corps les marque» des dignité* dont 
le défunt ayail été revêtu , les Instruments ou 
les actes de son martyre, de* médailles , des 
feuillesdelaurierou d'un arbre vert, des croix, 
l'Ëvangile, etc. Le cadavre était posé snr le 
dos, le visage tourné vers l'arieDt. 

Les individus chargés dee enterrements, et 
que l'on appelait /ostoyeuri ou travailleun, 
se trouvent, au moins pour lea premiers siècles, 
compté* quelquefois entre les membre* da 

L'babitude ob l'on était d'enlerreT de* 
Uioux et des effets précieux avec lea morts 
rendait très^réquent le pillage des tombeaux. 
Le qiiaranle-eixiime canon du concile de To- 
lède, en 021, ordonnait d'exclure du clergé et 
de mettre en pénitence pendant trois ans le clerc 
que l'on aurait trouvé pillant des sépulcres, 

D'sbord les martyrs seuls étaient enterrés 
dam It^ église*. Constantin fut le premierqiii 
flt placer son tombeau sous le portique da 
temple dea Apdtres à ConslanUoople. Htm»- 
rlus, ài son exemple, fut enterré sous te porche 
de l'église de Saint-Pierre ï Rome. Peu ï peu 
l'usage s'introduisit d'«iseve1ir dans ces lieux 
sacrés les fidèles remarquable* par ta sainteté 
de leur vie , les personnages de distinction et 
enfin les fondateurs, les bienfaiteurs et les pa- 
Irons des églises. Bien que cet usage eût été 
proscrit par divers conciles, cependant, h partir 
du dixième siècle, la place la plus honorable de 
l'égl ise, dan) le chœur, près de l'autel et des re- 
1ique*,élai[robjelderambilioadesplusgrands 
personnages du siècle; car on croyait, comme 
le dit uo chroniqueur, • être d'autant plus 
près de se réunir eu esprit t la troupe des 
esprits célestes, que le corps était plus voisin 
àè» corps des saints martjrs, el plus à portée 
d'en être protégé (i;. ■ 

L'inhumation dans les églises fut définitive- 
ment défendue en France par une déclaration 
royale donnée i Versailles le 10 mars i'77; 
et cette ordonnance a loujoura été observée 
depuis, sauf de rares exceptions. 

Void maintenant quelque* détails sur le* 



quis'abtervaientlorsdea funérail- 
les solennelles des prince* — Chet le* Byian- 
tint, le corps de l'empereur était d'abord 
exposé, ta face découverte, dans ta salh> dite 
des dix-neuf litt, où se faisait le festin de 
la fête de Noél. U , on chantait des psaumea , 
puis OD le transportait dans le vestibule du 
palais nommé CluUci, où le patriarche . à la 
teie du clergé, les grands officiers de l'empire, 
lespatrice*, le sénat, venaient lesaluer et lui 
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donner le baiser. Le maître dps cérémonies 
criait trois foit à liante loix ; Sortes , etape- 
mtr; te roi dei roli, le teigtimtr des sei- 
gneurs vous appelle; et clmque fnis, ce» 
paroiffii étaient eulries des lamenlatians des 
■ssiBlanu. Le cûrps était enaiille porte en 
graniie pompe à l'église des ApAlres , où le 
eliambeltsh l'enveloppait lui-niéme d'un suaire, 
et le déposait dan» Ir tombeau (1). 

Les bistoriens, ft partir Ou quinzième siècle, 
■MUS ont partbis raconté d'une manière fbrt 
détaillée 1e« furlérailleS des rois de France. 
Comme IM cérémonies telles en pareille» cir- 
constances deTaient différer pen de celles 
qui s'observaient à la mËrse époque dans leS 
antres pays , nous allons , en l'abrégeant , em- 
phintêr tHonsIreletleréclldes funérailles de 
ClurlwVl, morlà Piris en 1432 (3) : 

■ Le corps do roi, ilils dans nb cercueil de 
plornh, fut eiposi vingt jours entiers dans la 
chapelle de l'bdtel Ssint-Pnl ipuis transporté 
kEtoire-Dame, processionj de toutes les éëlisel 
■liant au-devant dti dit corps par ordre et 
chacnne en son degrd ; et puis les prélats ad 
delitre cOté; an sénestre cfltë allait l'unl- 
TCrsIlé, les reclears et docteurs, atasïl près du 
corps coinme les prélats. El portaient le dit 
eorps sea chevaneiieurS et ceux de son écuje- 
rk. Et après suiraiëUI tes maîtres d'hfltfels et 
éenjen d'écujerte au cflté dextre, et an 
ilneatre étalpnt le* prévdts de Paris et des 
mirclianda, et les sergent* d'armes entre deux; 
et an pins près du corps éUlt UD premier 
nletdechunbre. 

« Et ceux de la couf de parlement portaient 
le drap par-dessus le corps, et au plus près 
dn cher était son premier chambellan , et les 
antres ensuivant. Aptts lesquels suivaient les 
pages dn dit roi; et un petit ensuivant, al- 
Uttleducde Bedrort,ADglais, qui était régent 
de France, Et n'était Iceini corps accompa- 
gné de nul des princes de son sang, siooii 
Benlement du dit duc de Bedfort. Laquelle 
chose étoll moult pitorable i voir, attendu 
la grande puissance et prospérité en quot r« 
noble roi avait été vu durant son rèf;nc. Et 
après le dit duc snivaienl le chancelier de 
France, les maîtres des requêtes, les seigneurs 
des comptes, secrétaires, notaires, bour$;cols, 
et le commun de Paris, en grande multitude. 
Et était le corps sur une litière, moult nota- 
blement, par-dessus laquelle avait un pavillon 
de drap d'or, k un cbamp vermeil d'azur. 
Miné de fleurs de ijs d'or; et par-dessus le 
corps avait noe pourtraltuni faite à la seoi- 
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blancedu roi, portant couronne d'or et de 
pierres précieuses moult rjelies, tenant dans 
ses mains deux écas , l'un d'or et l'autre d'ar- 
gent; et avait en ses mains gands blancs et 
anneaux moult bien garnis de pierres ; el était 
icelle 6gure (I) velue d'un drap d'or à un 
champ vermeil , à justes manches et un man- 
lel pareil fourré d'Iiermioe; et avait unes 
chausses noires et uns solers ( soulier) de ve- 
loux d'azur semés deileurs delysd'or. 

» "L'office achevé, le corps fui porté par le* 
gens de son écuyerie jusqvi'S une croix placés 
à mi-chemin entre Paris el Saint-Denis. Ll ils 
furent remplacés par les hanouards ( mesu- 
reurs ou porteurs de sel i Paris ) (S). Quand 
on fut arriva à Saint-Denis, on célébra un nou- 
veau service, et lorsque le roi eut été mia 
dans la sépulture qui lui était destinée auprèa 
de ses prédécesseurs, <t adonc les huissiera 
d'armes de cliezie roi , qui étaient là présents, 
rompirent leurs petites verges, el les jetèrent 
dedans la Ibsae ; et puis mirent leurs masses 
en bas ce dessous dessus. Et lors le roi d'at- 
Oles deBerrl, accompagné deplusiedrs bérauU 
et poursuivants , cria dessus la fosse : " Dien 
« veuille avoir pitié et merci de l'ftme de tris- 
• haut et très excellent prince Charlà, roi 
n de France, sixième de ce nom, notre catii- 
« rei et touferain seigneur! <• Et derechef 
après se cria le dessus dit roi d'armes : 

■ Oieu dolnt bonne vie à Henri, par la grice 

■ de tiieu roi de France et d'Anglelerre, no> 

■ Ire souverain seigneur! ■ Lequel cri ac- 
compli, les sergents d'armes dessus dits re^ 
dressèrent leurs masses , les Heurs de Ijs dei- 
sns, en criant tonsï unevoii : •Vive terril 
« vive le rai (s) 1 > 

A ce récit ajoutons encore one particularité, 
qui nous semble fort curiense : 

•t Les sauvages, dit Tavanues dans sea mé- 
moires, servent les images et nous partons k 
manger k celles de dob rois, quand ils «ont 
moi'ts (4). > En effet, pendant les quarante 
jours qui s'écoulaient entre ta mort du roi et 
ses funérailles, une effigie représentant le mo- 
narque défunt était placée sur un iil d'lion< 
neur. n Et est à entendre et sfavolr que da- 
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rant le (empa qne le twrpi lui en e(Bgie en 

ic«lleMlle, qnesax heures (in dlMretïonper 
les fwniM et façons àa serrice turent obstt- 
ties et gardées , tout ainsi qu'on sTsit accou- 
Mœé rïire du Tivaat dudit seigneur ( Cbar- 
JesIX), étant la table dressée par les ofliders 
de rourrière, le service apporté par les gentils- 
homnieBservantB,panetier,écbsnbonelécuïer 
tranchant, riiiiisMer inaichant devant eux, 
aulvi par les orflciers de retrait , de gnbelet, 
qlilcouvraienl la dite table, avec les révérences 
et essais que l'on a accoutumé de faire; puis 
après le pain défait et préparé la viande et 
serviceconduilparuuhnlssier, mettre d'Iidlel, 
panetier, pages de la ebambre, écujer de cui- 
sine et lurde-vaisselle , la serviette présentée 
par le dit maître d'taAIel au plut digue person- 
nage qai se trouve là présent pour esaujer les 
mains dn dit seigneur; la tsble bénite par 
quelque cardinal ou autre prélat, les bassins 
à eau I laver préeenléi à It chRire dudit sei- 
gneur comme a'tl eflt été vif et assis dedans- 
Les trois services de la dite table consllluéa 
avec les mêmes fnrmes, cérémonies et essais, 
comme Ils le soûlaient faire en la vie du dit 
seigneurUDS onblier ceux avec la préaenlatloa 
de la coupe ant endroits et heures que le dit 
seigneur avait iceoutumd de boire i chicon 
de «es repas, etc. (i). ■ 

U plupart dès flinéralllet des rois de France 
furent troublées par d'Indécentes querelles ; 
tanlAt , comme aux ranérailies de Charles VI 
et de Louis XII, les religieux de Saint-Denis 
et lel offlclers de ThOtel du roi se dispu- 
taient le poêle placé sur le cercueil; tanilt, 
comme aux funérallfes de Charles IX et de 
Henri IV, la noblesse d'église et te parlement 
et les autres cours de justice se prenaient de 
querellepourtmequestion de préséance, et en 
venaient aux coups de poings, dételle sorte, dit 
l'Eitoile « que les gourmades et les horions 
donnèrent la préséance à ceux qui sceurent 
mieux s'aider des pieds et des mains. >■ — On 
a tu de nos Jours, dans des Cérémonies de ce 
genre, ee renouveler ces querelles de pré- 
séance; mais heureusement elles n'ont pas 
été poDtiées aussi loin que chez nos aïeux (2). 
Ludovic Lal^nne. 

ftTBtK. (BUloire nalurelte.) Furia. Le 
grand Linné, lorsque l'Europe Ignorait encore 
que le premier des nsturailetes et l'un des 
pins beaux génies du siècle existait en Suide, 
herborisant dans les marais de sa triste patrie, 
tut atteint d'une maladie douloureuse qui se 
inanifeste, dit-on, dans le pa}s, par un point 
charbonneux, et que les babtlaals attribuent 

1. VIII, 



k la piqAre d'un petit Ter. Après avoir souffert 
borriblement, ilitterlvltee ver, dont on lui 
montra an Individu desséché , sous la nom d« 
fitrla, BignificatiF dn épouvantables tour- 
ment* qu'il en avait éprouvés; Il plaçait s« 
furie entre les lombrics et le gordilia. On ■ , 
depuis, recherché vainement, dit-on, celta 
prétendofl furie : fi est t peu près eonveml 
matatenant, parmi les toolr^stes, qu'elle 
n'exisle point. Cependant Bona tistin* dani 
plusieurs journaux qn'ella s'est reneofilrés 
aux tieui oti elle attaqua Linné. On prétend 
qu'elle s'y tient sur les arbustes , le long dea 
tiges de plusieurs plantes des maréeiges, M 
que , se laissant lomlier sur les tiommes et sur 
le* animaux qnl passent t sa portée, elle lu 
pique, pénétre dan* leurs chairs, et cause une 
irritation d'oh résultent des douleurs atroees, 
et même la mort. Les régions glacialesanraieDl 
donc des eréaturea venlmeusea non moins rt~ 
doDtables qne le* serpents k crochets des ré- 
gions Intertropioale* , et Linné ne se serait pal 
trompé? BoRT CB Saint- Vnctm- 

rrwlM. {Séo^aphleet Bislotre.) En 
flamand Vttirtn. Petite ville de la Flandre 
occidentale (Belgiqiie), dont Torlgine est pea 
connue. Quelques auteurs, et entre aulrttOra- 
maje, prétendent qu'elle est Bncleai»e, mail 
qne lesNormands, dans leurlconraes dévasta- 
trice*, lapilièrentetla minèrent; d'autres sou> 
tleonent qqe Baudouin Bras de Fer la Artilia 
pour protéger le pays contre les barbares. Cea 
fortlflcatioD* forent réparées et augmentées 
en sas, par Baudouin III. Les comtes de Flan- 
dre lui accordèrent, dfesl'an 1109, des lois 
écrites conflrmallveade privilèges étendns. Es 
1197, par suite de l'ai lia née du comte de Flan- 
dre, Gui de Dampierre, avec le roi d'Angleterre, 
Philippe IV, rnl de France, résolut d'envahir 
la Flandre, et 11 donna le commandement 
de se* troupes au comte Hobert d'Artois. 
Les Flamands occidentaux se présentèrent 
hardiment en bataille près de Furnes. Le ter- 
rain Tal vivement détïndn, mais enSn Robert 
d'Artois fnt vainqueur. A la suite de la désas- 
treuse batailledeCassel, livrée en ISIS, Furnei, 
Bergues et nlenport furent contraintes de se 
soumettre au roi de France. En 1390 1a com- 
•tesse Margnerite permil aux habitants de Far- 
nés d'entourer leur ville de murs de pierre et 
de creuserdelarges rossés ;lestortifications Ri- 
rent encore augmentées en ltU,M34et 1480, 
Le S décembre 13fi4 un violent Incendie avait 
éclaté dans la ville et occasionné des pertea 
nombreuses. Onautreeutencore lieu en 1151, 
mais il (ut moins terrible qqe le précédent. 

En 1421 la ville avait été pillée par lef 
routiers i la solde de la fiu;tion d'Orléans. 

En 1648, pendant 'que le duc d'Engliien 
formait lésine de Dunkerqne, le* Espagnol* 
K retrauchérent pré* de Furnes. Les Françali 
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Tinrenl ]es y aiftquer, les TainijiiireDt et se 
readirent maîtres de FDrDes,donl U garnison 
ia rendit prisonnière. L'archiduc Léapold la 
reprit le 3 juin 1648. Le traité de We»tpha1ie 
ne put mettre Gd à la gaerre, et elle recom- 
mença peu après. Le S juillet 1648, Turenne, 
A In Ute de» Français, s'empara de Fumes; 
mais cette place fut r«niae aux. Espagnols 
parle traité des Pyrénées (1A59). L,a guerre 
ajanl éclaté de nauveau pour la succession 
d'F.spti^, le martclial d'Aumont, i la tête 
d'une difislon française, entra dans Fumes 
le n juin Iflfl7,ella paix d'Aix-la-Cliapelle, 
conclue l'année suiTante, assura à Louis X.IV 
la possession des conquêtes qu'il avait faites 
en Flandre. Les alliéa détruisirent les fortifica- 
tioDS de Fumes de telle sorte que les alliés 
n'eurent pas de peine à s'en emparer en Ie92. 
Mais le 29 décHiabre de ta oiGme année Boar- 
liera Tint mettre le siège deTant Fumes, y 
«tilra sept jours après, et Vauban reçut l'ordre 
de la tortiller. La paix de Risnick , eu 1097, 
rendit cette place aui Hollandais; et le traité 
d'Utreeht (1713) leur en assura la possession 
pour leur servir de barrière contre la France. 
Kn 1744 l'armée française, commandée par le 
, roi Louis XV en personne, s'empara de Furnes 
(10 juillet); mais celle place, ainsi que les 
aulresconquêlesde l'armée française, lut ren- 
due par le traité d'Ail- la -Cbapelie ( I74S). 

En 179! la ville fut plusieurs fois prise et 
reprise par les Français et par les alliés. 

Fumes était autrefnis le cbef-lieu d'une chi- 
tellenie; l'édifice sert maintenant de palais de 
justice. Une tour qui le domine porte la date 
de 1A2B. On y remarquait l'église collégiale, 
établie en S70 par le comte Baudouin I*' ; l'ab- 
bajedesaint-îiicolasderordredesl'rémoûtrés 
fondée en lUO; un couvent de religieux de 
Saint-Alexis (149^), un de capucins (IflOS) et 
une maison de stRurs grises. Il javaitausslun 
collège établi en 1713 et dirigé par des prêtres 
de l'Oratoire. 

Celte Tille, quoique petits, est bien bStîe; 
ellecompteune population de 4,699 habitants. 
Parmi les monuments, on remarque l'batel de 
ville, d'un gothique assez pnr{ l'église Sainte- 
Walburge, fondée en 1030 par Baudouin V, dont 
ledueurestdn treizième siècle; la belle flèche 
en briques de l'Oise Saint-Nicolas^ la chaire 
de cette ^lise, sculptée par les frères Parmen- 
lier , etc. C'était près de Furnes qu'avant les 
troubles du seizième siècle existait U célèbre 
abliaye des Dunes, qui fut à cette époque trans- 
férée à Bruges. Les canaux qui unissent Fur- 
nes à la rîTière de l'Ysère , ainsi qu'aux Tilles 
deBergueset deDunkerque, lui donnent en- 
coie une certaine importance commerciale. 
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A d'Héhicoirt. 

vxTkOKCix. {Médecine.) "Le furoncle est 
line tumeur dure, circonscrite, s'élevant 
du lissu cellulaire ï la surface de la peau , of- 
n-ant au centre une saillie pointue qui lui a 
fait donner le nom Tulgaire de cloa. Cette 
tumeur n'est autre chose que l'inflammation 
de quelques-uns des prolongements du Ijssi) 
cellulaire sous-cutané , qui pénètrent dans les 
mailles du derme , accompagnés de vaisseaux 
et de nerfs qui s'épaDouissenl à la surfacede 
la peau. Ces prolongements cellulo-vasculaires 
et nerreux, se trouvant étranglés par les mail- 
les du derme, qui lui-même participe i l'iu- 
llaromation, ne reçoivent plus les principes 
nécessaires il leur nulrition; de lï formation 
du frour^f^fon, véritable corps étranger. 

Lorsque le furoncle est peu douloureux , 
on lui laisse parcourir tontes ses périodes ; 
mais si l'inflammation est vive, on doit cher- 
cher & le faire avorter dès la principe, par 
l'application de sangsues sur la tumeur, par les 
bains prolongés , les cataplasmes émollienta. 
Si , malgré ces moyens , la maladie tend à la 
suppuration , il y a de l'avantage à inciser la 
tumeur, et à la presser fortement avec les 
doigts, de manière i, expulser le bourbillon. . 
La plaiequi en résulte est ensuite pansée comme 
une plaie simple. 

Il est rare .qu'un seul furoncle existe ï la 
fois; on en voit ordinairement plusieurs se 
succéder, soit dans la même région, soitdana 
des régions différentes, il arrive, parfois, 
qu'on en trouve plusieurs agglomérés les uns 
près des autres , et formant ainsi une tumeur 
violacée, douloureuse, offrant un nombre va- 
riable de saillies ou d'ouvertures quilui ont fait 
donner le nom de tumeur anthrawltle , on 
guêpier. 

Les furoncles multipliés 'dépendeol ordinai- 
rement d'une affection géuérale; aussi, dans 
ce cas, est-il nécessaire de soumettre te ma- 
lade à un régime léger, i une médication ra- 
fraîchissante ; l'emploi des purgatifs salins est 
de plus indiqué quand il y a on embarras 
gastrique et intesdoal , ou persistance opiniâ- 
tre de l'éruplinn furoncnlaire. 

Le pronostic des furoncles n'est pas grave; 
il peut arriver, cependant , que leur situation 
entraîne des accidenta. Les furoncles un peu 
volumineux laissent après eux des cicab-ices 
irréguiières, enfoncées, violacées d'abord, puis 
prenant plus lard la couleur de la peau. 

C. Leblakc. 

FnRSTBNKBKO. (GéographU et HU- 
A>ire.)Ëtat de l'ancien empire d'Allemagne 
dans le cerel* de Sonabe, composé d'abord 
du Tillage et do territoire de Furstenberg et 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



«7 F0RSTENBERG 

de la «eigaeurie de Hiagen, dans Ja ForËi 
Notre. Cet État s'augmenta eosuile des 
seigneiiriw d'Heiligeuberg , de Statiliogea, de 
Ho?s)iirch , elc 

Furïtenberg était simple coniU; mais eu 
leM I-enipereur Ferdinand 111 l'érif^ en 
principaolj. 

Ladomindion deB«elgneant qiii possédèrent 
tM petit Élat remonte, selon les uns, k 62Si se- 
lon lei autres, elle ne daterait quedn oea- 
»iÈme siècle, et aurait commenté sous Henri , 
comte de Fursteaherg, lequel épouKS Agnès, 
lilte de Gr^ire, roi d'Ecosse en 876. 

Hais sans chercher àélablirici la généalo- 
gie d'une famille d'ailleors féconde en grands 
hommes, nous citerans quelques-uns des 
comtes et princes les plos remarqoables. 

Gui//aumed«/^rifen6er;,eDDemi acharné 
de la FrAD(« , fil, en 1 643, le siège de Luxem- 
bourg, dont les Français s'éialenl emparés l'an- 
née précédente. En 16t4, il enlra en France, 
k la suite de l'empereur Charles-Qulnl, el fil 
iineguerredesplascruetleBjilmItle feni une 
église daus laquelle âlaleot enfermés plus de 
trois cents prisonniers. 

£go«,ciim\B de Furslenberj, sefil remar- 
quer par son intrépidité et son courage; il 
cnqimaoïla les armées impériales en. )B29 à 
Mantoiie,al en iG3t àLeipsick. 

Ferdinand dt Ftiritenberg fui appelé à 
Rome par le pape Alexandre VII, el fut suc- 
cessivement nommé camérier secret, éveque 
de Padcrbornen IS<>l,de Hun si er en 1678, 
el enlln Ticaire généraj du saial-siége. 

Françoii Égon de Furitenberg fut Fun 
des principaux ministres de réiecieiir de Co- 
logne, et rendit, en cette qualité, de nombreux 
serTicea a Louis XIV. Nommé éveque de Meli 
en IB68, priiice-étéque de Strasbourg en 1664, 
il dépensa des sommes énormes pour ravlte- 
ter tes biens de son église, alors possédés par 
les lutliériens. Il mourut en ISBa, six mois 
après que les Français se furent emparËs de 
Strasbourg, érénemenl auquel il avait puis- 
umtnenl contribué. Mais ce déTOuement aux 
Clérêls de la France était partagé par son 
kère QvUlaitme Égûn.na\ lui succéda. 

L'empereurd'Allemagne, irrité de rattache- 
ment du prince de Fursteabcrg pour un 
paysenneml, le fil arrêter tCologne.oii il était 
un des cliefs du conseil de l'électeur (1672). 
Indigné de cet attentat, Louis XIV attira 
le prince dans ses États , et lui ayant fail ob- 
tenir le chapeau de cardinal, il le combla de fa- 
Teiirs. Outre les évècliés de Metz el de Stras- 
Mirg , Il lui donna de nombreux bénéliceset, 
entre autres, l'abbaye de Saint-Germain d«s 
Prés. Le prince mourut eniTM dans celle ab- 
baye rùlme, dont il avait restauré le palais ab- 
balial. C'est en son honneur qu'on a donné le 
EnCYCL. HOD, — T. XTt, 



En ISOS ta prindpaulé de Fursienberg Ait 
mise sous la foaverainelé des ÉlaU de Wnr- 
tembeig , de Bade, el de Uoheniollero-Sigin*- 

TR^DORE BÉKtRD. 

PCSKir. (BisMrt naturelle.) Indiqué 
avant Linné par Lister el Gaailleri , le genre 
Fusfait a été créé par Bruguière , adopté par 
la plupart des zoologistes el regardé par quel- 
ques-uns, cl particulièrement par G. Cuvier, 
comme, une simple subdivision du groupa 
naturel des murex de Linné. 

D'après M. Deshayes, le genre Paseau a 
pour caractères: animal gasleropode, rampant 
sur un pied petit, épais, ovule ou BubqiiaUraD- 
gulalre ; tète petite , aplatie, étroite, terminée 
en avant par deux tentacules cuurht, coni- 
ques, portant les jeux à la base, du c4té ex- 
térieur; manteau couri, se prolongeant en avant 
eu UDcanal étroit, unpeuphislungque celui de 
la coquille; latétepercéeeu dessous d'une fente 
huuale étroite, en forme de boutonnière, et 
parlaquelicraDimalrailsortirune tioir.peplus 
oumoinslongue; coquille allongée, fusiforme, 
généralement étroite, ayant la tpire aussi lon- 
gue on plus longue que le canal terminal; ou- 
verture ovalalre, à columelie ianlûl simple, 
tantâlplîssée, soit à laliase, soit vers le mi~ 
lieu ;r«nallerminsl,atlangé, étroit, sanséchan* 
crure leiminale ; ce canal est droit , et uon ren- 
versé vers le dos de la coquille ; opercule 
corné , aoguiforme , k somroel terminal. 

On connaît un Irès-grand nombre d'espèces 
de ce groupe, et elle£sunt répandues duns ton- 
tes les mers; nuis c'est prioi'ipilemeiit dam 
celles des pays chauds que Ton rencontre les 
fuseaux en plus grande abondance, et surtout 
les espèces de grande laille. Ou en a aus^i si- 
gnalé i l'état fossile, el c'est dans les terrains 
terliiires, surtout dans ceux di^s environs de 
Paris, qu'on en rencontre le plus. Parmi les 
trois cents espèces placées dans ce genre nous 
citerons les suivantes: 

Le Fuuau veiné, Fusiu lignoritu, qui se 
prend dans la Méilitcrranée, de même que 
daDsIesmersduNord.etauaecoquIlleépaisse. 
ovale, Ibrmée de neuf tours de spire et de 
couleur blancliStre avec des veinules liré^u- 
lièresderouxbrunendehors, el de violacé OD 
rouge-ltai en dedans. 

Le Fuseau provençal, Fusus provineialis 
Hiscon , des mers de l'Iïuropo mér. Jiouale. La 
coquille est fusiforme élancée, composée de 
Luit è neuf tours île spire , et iinifonnéDKnt 
colorée en un htanc sale que recouvre un épi- 
denne verrlAire ou januAUc. 

Le F^tseau de Tarenle , Futus strigatut, 
i}ui «e trouve piiucipalemeat dans le gollq 
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doiil tt porte l« nom. L* mqullle eat IrtTenit 
■nr les dire-a tours de *|>lre pir dei cAlw pli- 
dloruiM, au peu diiUnlei et fomual des 
^toliculM : la conlear giainie est bteiKhe 
■UBSé* de roui. 



K. DHBUUtT. 

fDIAbs. ^TeehnologU.) U» fusées «ant 
des pièces d'arliflce, de Tonnes ordiflai renient 
cylindriques; elles reo ferment des eompoit- 
Uoti), différentes quant k leurs éléments, 
malt qui toutes s'eullamment par coiieties 
(DucesaiTes , et brûlent en lançant au deliors 
dus enTeloppes qnl lei conlieiinenl des }ets 
de parMlles en ignllion. Cet edït csractérU- 
Hqiw Ml désigné sous le nom de propriété 
tÙianU, par opiiosKion à la propriété déto- 
nante des compotitioDs plus vives , dont le« 
parties s'ennammentpresiiDe simullanéinent 
dans toute réteuduede leur masse, snus fin- 
flapucedelaclialeuret mémeduclioc. Acelle 
dernière espèc« appartiennent la pondre à 
canon et la po'idre fulminante. 

Lorsque Ip feu est comniuniqiiékune Fusée, 
1t preulon des ffl.t éiastiqued développés par 
la combustion des matières qu'elle contient, 
4^t contre les parois de l'euTeloppe d'une 
inanièie ^le dans tous les sens, de telle sorte 
'que , l'une de ses exirtmités étant ouTerte et 
■donnant une libre Issue t ces gaz , elle est eo> 
ifralnéedanslesvnirontralre parTetrorlqu'ils 
«lercentsur li paroi opposée; cetedétestdela 
«èine nature que le recul des armes à feo. A 
eelle force motrice s'ajoute la réaction des 
COnehM d air situéesa la partie postérieure de 
TenTcloppe sur les gai émis par son ortHce, et 
dont l'elTet immédiat I 
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Telles i 
prennent les iuséesen brûlant, et qui 
tenu, dans l'opinion Tulgaire , leur propriété 
earactérlsUqne. Il n'est pas douteux cependant 
qa'<Hi ait employé, comme moybn Incendiaire, 
des CMnpoaltions fusantes rentarméet dansdes 
Inbes, avant d'avoir songé k utiliser la força 
qai donne fc not tuséea de gnerre et da siffnaMt 
ilc«r Impnlaioa et leur *! testa. Les Grecs dn 
Bas>Empire portaient, dans t'Intértenr de leurs 
boucliers, de légers tubr* (xvfoai^itMi,), rem- 
ri^isd'une composition qui, en brUsnl, s'elan* 
'{lit dans l'air avec force. L'empereur Léon la 
PtiiloseplM faisait préparer lui-notoM de cm 
itubea (1). Enlin, k fan grégtola n'était autre 
'dhoae qn'aaepréparalîoadu totaw 8«Br((a). 
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■ FUSfiES m 

On devait Mre bfmtôl CMdull pu Tnsage de 
ce* moyens incendiaires h ftoEiet de l'agent 
luotanr qu'ils ranfermalnil, 

Lr juif Benjamin de Tudëla, qui Tiltt* h 
Persa rers l'an 1 173 , aHlraie | avoir va des 
ftiséci de joie, et an partlcaliar une grande 
quantité de soleils ou fusées tournantes (1). 
Onliidansl'tfiilolrsdaf /ndudeCaatenada, 
traduit* par Garrnché, que las Portugais an 
abordant pour la premièrtfoislilliliiide, as 
I4SI, furent accneillis avac des dénionslra- 
lians de joia par laa lodians,quiH eetsaient 
de tirer ile« fuséea volanlas pendant tonte la 
nuit. Les Chinois aoiployèrenl das artifices 
pour la défeusedes villes, dans leura guerre* 
contre les TsrlBras(]}.L'uaageda8iu4éesn'eit 
guère constaté en Europe que yari 1179 et 
1380. Les Padouani s'en servirent pour in- 
cendier la ville de Mastre (3), al tes Vénitiens 
pour brûler la tonr Délie- Belle, qui faisait par- 
lie des forlifications de Cli loggia (4). En 1449 
Ounois fit Jeter des fusées incendiaires dona 
la ville de Pont-Audemer, dont les Français 
eKaladèrenl les murs à la faveur du désordre 
causé par l'incendie. On trouve aussi dans 
des comptes de la ville d'Orléans, de 14!S, 
que des sommes ont été lournlrs i cette épo- 
que pour làbriquer des fusées (5). Louis Col- 
lado, ingénieur des armées deChar1es-Quinl,at 
auteur d'un manuel d'artillerie publié eu 1536, 
dit qu'à celte époque on se serrail de fusées 
pour éclairer les environs des places , et pour 
mettre en désordre la cavalerie; il proposed'jr 
ajouter des pétards. Hanzelet conseilla d'em- 
ployer contra les troupes à cheval des fiisées 
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année» ée pétiréi et it ptntitt. bfln, 
en tTH>,l'«[tiflderRuKl«rifltdesetpMeDc«* 
■jtQt pour but d'éprouver l'emploi (le futéei 
toceodiiirei *rmé«i de prottelilM nplotlblat. 

L'usage ■ocien an Tiiaéei de ROfrre m 
B'Aall pu p«rilu en Aùe au dix-huitième »ii- 
cltikttroiipeideTippaa-SaebEn lancèrent an 
grand noiubre contre le« Anglais, peudant 
lea)âg«deSèrtDBapalnam;cea Fusées pcaaienl 
de UM & huit lifres. Julienne de Béltir, de 
retour en Vrance, aprtt a*^ *n la bon 
eirctdet FuB^ de goerre, entreprtt de let 
perfectioDoer, et prégeDta,de concert avec 
Rug^eri, un modèle nraTeau, 40*00 Matta en* 
core à adopter. 

Le premier eionple de l'emploi régulier dM 
huées de guerre en Europe, date de 180S, oà 
air William Congrère réuiiil i lea faire ad- 
mettre par le goutememenl anglais , d'abord 
comme moyen iacmdiaire, Lear niage a'eat 
répandu depuis eu Suède et en PruMc; maia 
on leaarmadeprojectileteiplosjblea.elonor- 
gauiH en même temps dea corps spéciaux de 
Ureun de ttasées. En itH le prince régent 
d'Angleterre ordonna laronnatloo d'une Iroa- 
pe de ce genre, qui Fiit adjointekcetlesdel'ar- 
lillerie. Il j axailde cea/ua«enadans lea rangi 
de rarmée Mgialaa à Waterloo. I>epaia cHte 
époque, UfatHlr^atton et le tir dea fuiéea de 
^trra aont de*enuc« l'objet d'étotei saiTlea 
f«r lo«le* lea artiUeriea de l'Europe. Il existe 
adurilemenl dans Hn de* régimenta de l'ar- 
tillerie française une batleHe de fiaéeei , dont 
le matériel n'est pas encore déflnitJTeinenl ar- 
rtié, mai* qui a déjà été employée en Afrique 
pour ta guerre de monlagoe. 

La pyrotechnie moderne a aonaer^ aui 



que nous leur «rons asaigaée, en le* aanpioyaat, 
dan* la* roaéa* Tolute* , oomm* «otaora , al 
oomme nn simple iptermtdkaire pour tran»- 
Bottre le feu, danalM fuaéaad'aiiwtce, lea 
laaeeaàleu.etc. 
JFuséei votantes. Let fnaéw Ttdanta* *■ 



meut, d'un cartouche cjlindriqi 
b matltie Aieante, et aeeweaireMeot d'un 
appareil deatinét régulariser leur mou lement. 
Le diamètre extérieur du eartoucbe doit être 
le plus petit possible, aSn d'éprouver moina 
de féiislavce de la part de l'air; laaabetaoee 
dûBl fl est Ibnné doit être la plus résistante ï 
poidl ^1. Il est lacile de voir qu'il evisle. 
entre le poida et le volume de la fusée, 
la tésadté da cartouclie, et le vivacité 
de la compotitiOD fusante, une relation 
qui donnera le maximum d'effet qae l'on 
peut obtenir avec un niËme diainilra exté- 
rieur , at une même aulntance caiplo;ée à 
la confretloo do cartonche. f}tiant à l'appareil 
ttiMtor , edol qui «al le plu ordluireineat 
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I employé ceodste «n une baftoeltetiée aur la 
' cartouche, ou dans l'axe mime de ii (usée. 
et qoi se prolonge en arrière da h parlia 
postérieure; son effet est d'utiliser la rétla- 
tanee de l'air pour maiotanir ta futée sur aa 
trajecMré, en lui servant en quelque sorta 
de gouvenuii. Let fiitées volaule* conipran- 
nent : 1* les futées da guerre^ 1° les fuaéaa d« 
algiiaun ou dejole. 

«■ Fwiêt dt gwrrê. Lea haie* de guerre, 
à raieot) de l'inteosilé de* elM» qu'on vent 
produire et de laîiietaMa qo'on cberdM daM 
leur tir, (ont conlécllonnésa avec des aolM 
particuliers, et leur monvrmenlaété obaervé 
avec ittentloD; la force qui détermine, agto- 
aanl d'une manière coutlnue pendant toute l4 
durée de la combustion , elle tend à accélérer 
ee mouvement Jusqu'à l'entière exlinrllon da 
la maUtre;époqueàlaquelle la filesee itlein* 
drall son maslmum sll n'y avait pas da 
causes retardatrices ; mais û résistance da 
fair augmeiitant , tandis que la masse da 
pn^retile diminue, ee dernier atteint l)ientM 
k un étal de viteme maximum , dans lequel 11 
persiste pendant une grande partie de aa 
eoiiTM, cl cela bien avant que la compotithM 
itisante siiil épuisée Or , lorsqu'on tire les fu- 
sées de guerre dans une dlrtclion voisitte da 
riioriioolale, e"est-*-dire dam la presque to- 
talité des cas, eilea aont enirilnées tout d'a- 
bord par leur poids avant d'avoir acquis uD« 
vitesse de tranalaLEon sufQcnDfe , et commen- 
cent par descendre asseï bnisquement , piila 
leur mouvement devenant plus rapidi^, elles 
reprennent une marche analogue b celle dea 
profectiles i grandes vitesses, en suivant ilec 
eourt)es plus tendues. Cette cliule des fuséea 
1 lenr départ est de nature k altérer grave- 
ment le résultat de leur tir; il peut surtout ar* 
river qu&la baguette rencontre la sol , avant 
que le système ait repris une vitesse conve- 
nable , et dans ce cas la déviation peut étra 
tdle,que U fusée revieime vers son pmnt 
de départ. - 

C'est pour parer ï ces InconTénienla qu'oit 
emploie dans la fsbricalloodes fusées de guerra 
des compoaiti ont fusantes très-vives, et qn'oa 
donne une forme conique i l'dine (i); cetl« 
dernière disposition procure un dégagement d« 
fluides plus aboodnnt ï l'origine du mouve- 
ment , et favorise l'aclion des gat snr le corps 
de la fusée. Lea cartoucbed sont construits en 
tôle de Ter (3); leur extrémité postérieure est 
percée d'orlHces divergents desti[iés ï pro- 
duire l'écouleoieat des gai, dans des direction* 

(1} Vide que L'on iD^naïc dut l'axe delà taxée, sn 
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tre , ce qui fa[t dire aussi , TulKairement , que 
■ Icifasées manttnl sut le vent. 

Od a clierclié Jt s'ilTraneliir des embarras 
camés par les bagueUes, en adaplani à la par- 
tie poslérieure deb fu»éea,deB ailetles analo- 
gues à l'emitenoage des llèciies; on a mâme 
essajré des hélices «aillantes fixée» «tir te car- 
lonclie, et qui lendaicnl à lui faire prendre 
Witour de sou axe uninouTemem de rotation , 
semblable à celui des balles de caraliine. 
Quelques ri]iéripnceB, Itnlëes arec Eiiccès 
en France et PB Angleterre, permellentd'espé- 
ierde9rfc4iillats favorables de ces ÎDnuvalious. 

liKi tableaon suivanis donneront les indi- 
cations siiflUantes pour faire counallre les 
principaui éiémeDlS de la rabiicttkiii des ta- 
fiet de guerra. 
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ïDcliné« par rapport à l'ane io cjlindre, de 
fhçuD que la niasse d'air embrassée par la 
gerbe fluide soit plus grande, et la rÉacUon 
plus forte. A ta partie antérieure est fixé, sui- 
vant l'effet que l'on reut produire, soit un 
projectile eiplosible en fonte, soit uncliapi- 
leau cjljndro- conique contenant des matières 
incendiaires, renfermant la cliarge de poudre 
nécessaire i l'explosion , et un certain nombre 
de balles. La jtartie cylindrique rie cet appen- 
dice se nomme lepol, et la partie conique 
le e/tapiCeaa. Cn plaçait autrefois dans tou- 
tes les fusées la baguette sur le côté du car- 
touche; cette dispoùlion, conservée pour le* 
fusées de signaux, tend à faire prendre au sys- 
tènie des mouvements obliques par rapport Â 
l'axe du cartuucbe. Les déviations se produi- 
sent dans un t^rtain sens, tant que la filrce 
du cboc des gai contre la baguette l'emporte 
«ir la résistance de i'air.et dans le sens opposé, 
quand celle-ci prend te dessus. Sir William 
Coogrèie imagina, pour détruire cette cause 
de déviation , de placer la baguette dans l'axe 
même du cartouche ; et cette uiodification aélé 
adoptée dans la fabrication des fusées de 
guerre. La baguette doit être longue, afin 
de reporter le centre de gravité i, l'arrière 
du siitème , condition essentielle à la régula- 
rité de son mouvement. Malgré ces précau- 
tions, l'emploi de la baguette eulratne avec lui 
plusieurs causes de déviation i si l'on sup- 
|Mse, en effet, un courant d'air venant frap-' 
per ta baguette dans une direction obliqua 
par rapport au UMUTeiwnt de la rusé«, il la 
fera dévier jusqu'à ce qu'elle soit dans la di- 
rection même du vent ; c'est cet «flet que les 
artificiers désignent en disant que la/usée 
marcht contre le vent. D'antre part, à 
mesure que la composition brdle, le poids de 
la partie antérieure diminue , et le centre de 
gratitéee rapproche de l'extrémité poslérieure 
de la baguette, qui tend, par suite, à s'abaisser. 
"r, la futée ainsi disposée sera soulevée par 
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Angleterre, en laos (1). . . . 
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La composition incendiaire employée ponr 
la cbargedu pot est ordinairement de îorocA* 
à /eu. Voici celle qui a été donnée par le capi- 
taine Schumaker(l),etquiparall la '" 



Cescompositionsbroyéesetméléessont Tersées 
dans une préparation fondue, oii entrent de la 
cire, de la (loix, et de la térébenthine, dans les 
proportions de ai , 8 et 32 (3). 

Les calibres les pins généralement adoptés 
pour les cartouches sootde 54, 67 et 94 millimè- 
tres. Les longueurs correspondantes sont, ponr 
les cartoucliet, 324 millim., 402 mililm.,et 564 
millim. Les poids des trois calibres de fusées 
que nous avons dtés sont , de 3 kil., 7 kil., 
lakil., etlesprixdesfr. 8&,2Î fr. eliî fr. 
Dans les fusées de guerre anglaises la charge 
de balle du chapiteau est de 14 k 17 balles 
de ZS au kilogramme. 

Fabrication. Les cartonehes dolTenlélre 
confectionnés avec des feuilles de tOle douce; 
la jonction est braséesTec dn cuine rouge et 
du borax j II en est de même du culot en coi- 
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est relanDdtna no moDie, el limaU^BftauBla 
btUae et mté» dani riptérieur i l'aide d'un 
■MMion. Le moule ettcocnpiMé lie dfuipMCM 
de hd», qui, en H réaniMUt dan* la partie 
laHrienre du moaton entre ms deux mon- 
tanli, UiMffît entre elle* no vide cylindriqne, 
desilué k rac«*olr le cartoocbe. Lei eiIré* 
tailM (upérlenrea des piicea qui rornwnl le 
bmuIb uni malnlenuetpardeuK brides en Ter. 
Aiotîrelenu, le cartouche eeltraversJBniTint 
sou axe par une broche , autour de laquelle 
on place la malltre par niesuree égales ; celte 
1^ iTBTerse égaleioenl une bagnetle de Trttie 
qai, preuée sur Ja matière, reçoit et lui 
transmet le choc de chaque coup du mon- 
ton. Cette opératioo exige de nombreuses 
précautions, qu'il serait superflu de détailler 
ici , et qui oui surtout pour but de ^trévenir 
l'inflamnialion par le choc, soit dw ma- 
tières fosanlee, soit même de l'air in- 

Lepotiem^l déroche ï {en est adapta snr 
la tète du cartouche au mojrai d'an maillet et 
d'un ehaue-pol, creiisépourreceiolrsapolnte. 
EoBnilssontcloués ensemble, puis reliés par 
nn MC de toile , enduit ensuite de poli Tiradue 
et fortement Ikelé sur le cartouclie. 

Dans les fusées incendiaires, le chapiteau 
est percé de trous pour liTrer passage aai 
subetaoces incendiaires. La bmuette direc- 
trice est métallique et placée dans l'aie do 
cylindre. 

Tir des yiu^- Les (usées destinées au ser- 
Tke de campagne sont lancées au mo;en de die- 
valets, dont les formes varient, mais qui por- 
tent ordinairement k leur partie supérieure une 
burdie destinée k supporter le projectile, soit 
directement, soit par l'intermédiaire d'une 
jriècedeboisdite Aojcule, elk laqnelle on peut 
donner dinérentesiDclinaisonH,Bui«antladircc- 
lioa que l'on vent donner au tir. Sur la bascule 
sont filé* de distance eudistancede petits niu- 
)eaux,quid(HTenlporterlabagDetleel prévenir 
lescboceon Irotteinents, qui pourraient arrêter 
cetledernièreandépartdeUrusée.Le général 
COf^rËrepropaca, fersISJSifemptoid'une es- 
pèce d'BlTnt de campagne, portant plusieurs 
tnbesenrerdestJnéskreceToiTtesfuEées.etqui 
permettait même de les tirer, soit successive- 
ment, loit par salve. Plusieurs modèle» de ea 
genre, qui ne diffferent que par tes détails de 
leur conelniction, ont été essayés depuis eetle 
époque, sansqu'onse soit encore prononcé dé fi- 
niHvemenl en laveur de l'un d'eux. 

Les diHées de gros calibre destinées k la 
défense des places, se tirent au moyen d'ou- 
^&placé« sur les parapets. La longueur de ces 
augets varie de six à neui mètres; les parties 
qui ne soûl pas soutenues par les parspetssont 
«ppuyées sur des chevalets. 

La vitesse maxiaiun et les portées eiiLrtoiM 
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Les enfoncemeDtgdans la terre, k la distance 
de B&o mètres, varient de in.go k3>,50. 

Quelques partisans eiclusits des fusées, an 
nombre desquels on doit placer en première 
ligne le capitaine de vai^eau de Montgerj, 
anteur d'un traité remarquable sur les fusées 
de guerre(i)> ont proposé de suppléer k loute 
espèce d'artillerie par l'emploi de cet engin, 
qui sert kla Ibis de projedileetdebonchekleD. 
H n'esl pas nécessaire de lalre ressortir l'é- 
trangeté d'un pareil système. Nous ne parle- 
rons non plus que pour mémoire des etpérien- 
ces de tir en brèche par les fuséas, faites à 
Halte par les ordres dn célèbre amiral tir 
Sydney Smith. 

Fai^i de lignaux el de joie. Ces fusées 
ne dirfltrent des fusées de guerre que par l'in- 
égalité de soins qu'on apporte dans la fabri- 
cation des unes et des autres , et par la na- 
ture des matériaux que l'on emploie pour Ik 
conrection des cartouches et deacliapiteaux; 
la seule diirérence essentielle porte sur le cliar- 
gement ia pol, qui dans les fusées desi|;nauE 
reçoit des artifices, dits de garniture, destinés 
b produire un celât lumineux. l.es dimensions 
relatives les plu s convenables pour lecartoudre 
sont, en représentant le diamètre Intérieur 
pari , de 1,5 pour le diamètre extérieur, de 
9.5 pour la longueur, etde Z pourlediaraètre 
du pot. Les cartouches sont construits en 
carton et étranglés k leur partie inrérienre. 
Les matières fusantes sont tassées dans lé corps 
de la fusée au moyen de baguettes, comme 
dans les fusées de guerre; mais le mouton est 
remplacé par un inslllet. i<es poCt de jurni- 
(ure se conatruisenl Clément en carloo, el 
sont étranglés psr un hout pour ré<iiiirè ledla* 
mËtre extérieur 'au diamètre intérieur du car- 
touctte. Les artiÛGesde«arniture sont iles^M- 
les cubiques, les éloUes moutéei, la pluie 
d'or, les serpenleaux, 1rs pétards, les étotlet 
délonanles, \n fflarroni, les saucissons, les 
marroni luisants et les saucisfons luisants; 
ils ae placent Iiiua l'amorce en ba«. Les fro- 
guettes à équiper se lont en sapin droit; 
leur longueur est au nioins de neuf fois cella 
du r^rtouclie; elles sont fixées parallèlement 
:i) Tratti dei/uMu itsatTre, pu H. de HonVcrT ) 
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k Bon aie, pir deux llgaturet rorUmeDl wrréu. 

On fait CD plusieurs circonstances uuge de 
foBées d'éclairage à parachute. Lorsque ces 
fusées sonl arrivËes au sommet de leur tra* 
Jectoire, une légère etplasîon en détaclie une 
balle à feu mspendue par une chaîne k un 
pelilparadiuIe.CeiiroréiléeKt surtout utile eu 
mer, dû les balles k feu ordinaire disparais- 
Mnl dans l'eau. Le vaisseau anglaii It Plan- 
tagenet, mouillé daus la Cliesapeake au nioit 
de juillet I8l4, put à l'aide de ces fusées re- 
connaître pendant plusieurs nuits de suiteta 
posilinu d'un c»iot ï torpilles. 

La Bibliot/ièque unieericlle d» lagwrrê, 
<(e 1811, cite nneappllcation de ces fusées k la 
pAclie de la tialeiiie. 

fiaéfs dei projectile» creux. Ces (asées «oui 
destinées k communiquer le feu aus projecti- 
les otplosiblei I elles se composent d'un tnbe 
en bois, évasé k la partie suptrleure, el dans 
lequel on renferme une composition fusante. 
Les conditions que l'on clierche s remplir dans 
leur labricalioii sont la solidité de leur enre- 
loppe et la précision dans la durie de leur 
combiistiou..On clioisit de préHreuce ponr l« 
bois des tusées l'orme , le noyer, le frSne et 
le tilleul. Les fusées k obus sont chsiiée* 
aiec du puliérin; otalles des bombes el des 
grenades,aveRuneeomposillon formée de trois 
partiesdppnlTérin. deux detalpêlreel une de 
soufre. Elles sont amoreées avec <te Ut ntiehe 
«k éCoupitlteleoiKéesmc du parcbemln. 

CutBRICB. 

FraiOH. (Géalogit.) La forma du Sfhé* 
roide terrestre, aplati ani pdies et renflé k 
l'équateur, élnnl exsctement eelle que pren- 
drait une masse fluide, douée d'un mouTo- 
meut de rotation autour d'un axe, a fait penser 
que notre planète aiall dO fltre primltftenient 
k l'étal fluide, et depitli tors toutes les ob- 
•erfations géologiques sont Tenues k l'appui 
de celte supposition. Comme la dialeur propre 
de la terre croit rapidement «tcc la profoo- 
denr, et qn'k toutes le* époques il est sorti 
de son intérieur des roches fondues, on ■ 
valurellement été conduil k admellre que si 
fluidité primitive devait être due au calortque. 
C'est, du reste, l'hypothèsB qui rend lemieai 
compte de tout les faits. 

Cependant, les roche* de fusion les plna 
■nciennes, l*s$ranffs, les porphyrct , r[ni 
M comportent à l'égard des rorlies de sédi- 
nenl comme celles que nous Toyons encorr 
luaintenant sortir de l'intérieur de la terre, 
fondnes comme le laitier de nos haut* fbnr- 
neaiix, contenant une certaine quantité d'esn 
decriBlallisitlou,etse1iantquelqDefolslnl)me- 
ment avec des roches sédimenlaires, com- 
mencent b cesser d'être considérées comme de 
Térilables roches de fusion par quelques géo- 
togues, Cïui-ci prélendeat que ce sont des 
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roches de (édiœnt rendaei eiistallinu par 
l'inQuence de I* chalenr «t des autres agents 
intérieurs. Quelques faits rare* et qui , géo^ 
ralement, ne sont pat déreloppéa aar une 
grands éclielie, Ttennsnt i l'appui de leur 
opinion ; mais on pent dir« que m sont des 
Giceptious, et qu'il n'totxisle pM molM nn* 
grands fomMion d« ^anits, et une grande 
formation de porphyres, adnwtbnt dans leur 
masse nn gnntf nenibra d'antres mclies plu- 
toniques, diuriU, syAiita, mtphotUle, etc., 
qui o'oDl point cbs^ de uatnre d«pui« leur 
première conaolidatioD , et que, ItàlH qu'elles 
sont, elles ont laujotira fait parti* iMMititUe 
de la crodle solide de la terre. 

Dans un fort beau travail tnr la nature 
plutenigtÊ» du franit el dei tilieal»* ait- 
laUiM fH) s-g rallient, M. 8<d>eerer, ennai- 
diranl que dans toutes ces Mibstanoa fl 
eiisU une MrlsiH quantité d'ean de cristal- 
tisation qui peut varier de un k treize ponr 
cent, el que dani le granit elles le tioaient 
datw des rapporlt tels que le quarti, le plus 
infuaible de tonq, a dd se lolidifiar la der- 
nier ( I), M. Bcliemr, diseDs-nom, regard* 
le bain primiilf de granit «omme une bonîltle 
épaisse el humide , soumise k bm prassion qui 
empAdiaiedégagenienidel'es«i<etUboamie, 
portée k noe haute lempéralnie , a da fondre 
kundegrébiaBlnférieur kceluiokfoBdrilttni 
mélange des mêmes lubslancea fnlndrales an* 
hydres. Dans le refroidissement lent d'une pa- 
reille masse, la préaeooe de la tapeur d'un a 
dA prolonger la liquidité , on dn ptotn* la pis» 
Ikilé du granit, JHSqn'k nne température pro- 
porlknuiellemeQl trtt-baïae; lesmlndraui de 
plus bcile cristalllsilfon ont dO oriEtailisw 
lea |iremlers. La quantité d'eau , aogoMntéa 
dans 1b bain par cette erislallisation , a dû se 
porter sur la siliee , qui , «n raison de son pen 
de tendance aui formes cristallines «t de 
l'augmenta tioQ continuelle de eatt« ean, n'a 
pu se eolldiSer que trts-tanl. 

M. Scbeenir temiine en disant : ■ Le granit 
une lois amené k cet état, qui, bien qu'étant 
nn état de/WMn, ne saurait être confondu 
arec une ^ian tout limpleniÉnt ignée, il 
an résultera néceMairemml , peitdant aon 
retycidlssement lent, des effets d'une nature 
tris-différents de celle des corutéquences qui 
luivralenl le refrnidiisement d'une nusse s*- 
uhe, e'est-k-dire d'nne raasa* qol aurait été 
en fusion purement ignée. ■ 

Depuis iDBglemps bous avons recueilli des 
faits qui oonllrment les otMervallona et les 
dédut^iont du savant allemand. De ces fklls 
il résnlle qne dans la natnre la sillre n'a 
jamais été h l'état da fusion sèche; l'ean 
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■'ï«l tronvée partout poar riToriKcr, je dirai 
même pour délcrniioer, m liquéfKi;tioD;ui 
foule de phénomènes, dans lesquels la silice 
• joué un ntte très-importinl, la démontrEnt, 
et je ne cais pas si, dans la nature, il ; a jamais 
ni uoeseule fusion &ècbe, puremeni ignée. 
Toutea tes nUMct tondues coDiienaenLde l'eau 
en plus on moini grande quantité; Ulave des 
Tolcans, tellement tondue qu'elle coule eomnte 
.nn liquide, laisse dé i;ager unegrande quantité 
de vapeur d'eau , et il reste encore de l'eau 
dans la lave complètement retroidie. L'eau a 
certaiuemenlGODlnbDék laTuiluii de toutes le* 
masse* ignées qui entrent dan* la composilion 
de 11 croûte du iJobe : c'est un des tliotenls 
du dissolTanI uniiersel. 

Ou est parvenu k tondr* an Teu tontes le* 
rochee da la oature, mèmt 1m quartf, pour 
le*(|uel* il faut emplofar le cbilnmeau à ^x 
bjdrogèiM. Les pâlots de roetoadei dilTéreute* 
espèces, trèS'éleTés dans l'échelle pyroutétri- 
que, n'ont point encore été diterminés e«M- 
Icmeiit, et il sera toujours Irta-dilTieile d« 
k taire , à cause da l'imptrlection de nos ins- 
Inimeata. Uue 4m rocto* le* plus Tusiblea , la 
liM'Pjriteui, lond epTkwi à iDOO". I<ieilic« 
ne Tond qu'eolre IfiOG' et 3100°; atnil an peut 
Msnrtr qua les petDt* de rmion de* ilifKrenle* 
rocttts loat eoniprl* «titra 1000 at 3100 tte- 
$rii eattigraOe*. 

illKiutlMi lar la natiirt ptatailqué du rronfl 
(t <M lUiMUa truiallltu fvt i-f ralUml. ^r 
M. Sobnrcr, diM k BuUtltn M la SocUté fwj>- 
ftfut it Ff anM, s* sirle, l. IV. 

VVT. tàrthilêctwre.) Il 7 ■ dans bh w- 
kWD* trois partlM distiuati* : la piédestal , la 
ftt, at la ehapttM*, U Mt ait placé entre le 
piéitettal et ta eba^ieau; il est la corps, U 
Hgada la crianM. C'est biicAdi tronqué dua 
nirdra doriqna grae ; dana le* ordre* ioni- 
que, eariBibleaet dorique ranaln,il> aussi 
la dtamètra 4a ta ^t'* inférieure un peu plu* 
grand qiM calnl rie la partie intérieure; raiie 
il e*( ranlU «en la lier* da m hauleor à par- 
tir di baa. Da piM, H est «né da cauMlures 
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... et i tire arête, 

qui montent depuis la partie Intérieure jus- 
qu'à la pu^ie supérieure, et qurlquefois 
seulement à partir du renllement ; cependant 
il est souvent uni. Dans les ordres corinthien 
et icuique, leï cannelures sonttoqjonrs sépa- 
rées par des /U/eaujc;souTent il «et orné de 
nidenturps dans se* cannelures. Dans les co- 
lonnes torses, il est tordu en tire-lwuciion, 
pour simnler un arlire qui a été déformé par 
une tige de lierre dont it était enlacé. Dana 
d'autres, Il est tout couvert de reuillage.BCutpté 
avec beaucoup de soin. 

La diamètre de la partie Intérletire dIvM 
par deui donne te module qui sert d'unité 
pour 1m proportions t gnrder suivant les Ht 
férents ordres dans la dieposllioa de l'tdiHce. 
Dam certains ordres, la hauteur du Mt est de 
dix module*, dans d'autm de quitor», et 
enfin dans d'aulrea encore dedU-liulL 

Le rot est joint su ptéileital et an eltapitean 
par des parties légèrement évasées en quart 
da ixfcle, appelées congés, qnl ajoutent à le 
grâce et ila solidité de la colonne. Dans pres- 
que loua les ordres, le congé supérieur est 
surmonté d'un HIel et d'une baguette, qui sé- 
parent le mi du eliapiteaii. Dan* le corln- 
tlifen sealement, le cor^ inrérienr est aussi 
orné d'un filet. Les proporllunaqoeleediven 
ordres d'ardillecture assignent aux ftts de 
leurs colonoee ne «ont pH d'ailleurs , connue 
on pourrait le croire au premier airard, le ré- 
sultat d«i eaprieee et de l'esprit d'imitation 
de* arehiteetM de l'antiquité ; mais elles dé- 
rivent loutee de règles apprises par i'etpé- 
Heoea, ou dues t la puissance du rataen- 
nement, et elles ont toiitee été démoiitréea 
v^iea par les satautes Iliéorles des géomètres 
modernes, t^ Torme tenckoldale elle-même 
du nt. qui cause son renflement, e*t celle 
qui lui convleet le mieux |iour résister i l'é- 
crasement. Ce qnl prérède ne convient cepen- 
dant paa aux euionnea torws, qui sont cnns- 
troites eontre ce* mêmes règles, et qui n*onl 
jamais pa plaire qu'A des Imaginalions M- 

CUiHin BEimn. 
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«. ( Cramniaire , tic. ) Celle lellre est le 
KCplitnMCiractèreet laciaqiiièniRauHonDede 
l'alphabet lalin i mais, da us l'alpbabel grec, 
et dans les alpliabels orientaux auxquels ce- 
lui ci a(itéem|iruDlé,riiébreuel leiiliéaicieo, 
cm trouve la lettre dontlavalrur u rapproche 
le plua de celle de tiatre G , <Kcu[it[nt la Iroi- 
sièine place, aousle uouide julmcl, quieat 
devenu gomal clwi les Sjriens et gamma 
chez lee Grecs. La (orme du gamma dérive 
évideninient de celle du guimel retouroé , qa! 
cemble lui-même, d'après ton nom plus en- 
core, il est vrai, que d'après les lignée qu'il 
préiénle, dériver delà ligure du cliameau. 
Quant à l'origine particulière du G latia, qui 
cstlenûlte, nousavonseu occasion de l'expo- 
eer dans l'arlicle que noun avons consacré eu 
C, lellre à l'Iiistoire de laquelle celle de l'au- 
tre se trouve intimemenL liée. Nous y devons 
doDC renvoyer le lecteur, pour ne [las répéli>r 
inutilemeut ici ce qui s déjli été dit plus hiiuL 

La lettre qui nous occupe adans noire lan- 
gue denx valeurs. Le nom que noua lui ap- 
pliquons ordinairement (gé) n'en rappelle 
qu'une excrptionni^lle , cello qu'elle tJTecte 
devsul les voyelles e et i. Pour lui donner sa 
Tsleur DOrinale , celle qui s'entend dans les 
autres cas, il laut d'abord que, le« lèvres lais- 
sant entre elles un écariement, la langue se 
relève et s'applique contre lu voile du palds, 
qui lui-même lait dans sa partie ponlérieu re un 
mouvemenl semblable. 'Toute issue, soit par 
le canal buccal, soil par les fosses nasales, est 
aiusi fermée au soulDe jusqu'à ce que , par un 
certain elTorl, iltriompliede ta résistance que 
lui oppoMut la langue disposée comme nous 
venons de le dire (après avoir lait résonner 
le larynx, à son passage entre tes lèvres de la 
gluUi! resserrées) , et s'écliappe de la bouche 
par une sorte d'explosion. Il produit alors 
le son arlicolé que l'on entend à la fin des mots 

de a»'\-fi : gale, gat, goâl,3lu,grit,ac. 
'' Harliauns Capella classe celle sriiculalion 
parmi les palatales, en ladélJniHsanlipjrtttii 
eum paiato. D'autres grammairiens, coniii- 
déraqt que c'est dans la partie la plus reculée 
de ta bouche que s'opère le jeu des organes 



qoi la produit, la qualifient de gntlunle , épt- 
thèie qui assurément ne saurait s'appliquer 
k aucune lettre si elle ne pouvait convenir à 
celle-ci. L'articulation dont noos venons de 
décrire le mécanisme Forme la sonnante à la- 
quelle rfpond comme muette le K, ou, d'après 
des dénominations plus usitées , quoique mains 
exactes, te G est la gutturale dooee, et le K la 
utturale forte : 

On donne aussi quelquefois au G , qoand it 
est prononcé de cette manière, le nom de G 
et on le qualifiede G doux lorsqu'il aban- 
donne sa valeur normale pour prendre celte 
du J,commedaDS d;e, jeiu, ffito, elc. La 
distinction des deux valeurs du G existe en 
italien, en espagnol, en anglais, etmémeeu 
allemand , comme en français ; mais si te G 
dur a dans toutes ces langues une prononcia- 
tion uiiiCuriue , il n'en est pas de même du G 
doux , qui suit dans chacune des règles parti* 
culières. En allemand la prononciiitïnn du G 
dur se conserve souvent devant i'e et t'i; le G 
doux , tel qu'il se rencontre dsns les mots 
vieg et wegtn, prend le son du eh germani- 
que. En anglais, ou le G doux est i peu près 
aussi reslreintdaos son usage qu'en allemand, 
il suit la prononciation particulière au j dans 
cette langue, et se prononce à). En espagnol 
et en italien son emploi est aussi fréquent 
que dans le français, et a lieu dans les mêmes 
cas; mais sa valeur est fort dilTérenle. Eu 
espagnol il se prononce comme la lettre cas- 
tillane jota (l'analt^iie du cA des Allemands); 
en italien il a la inème valeur qu'en anglais. 
En français, de même que dans certains 
cas où le C serait dur on lui rend ta valeur 
du G doux au ntojen de la cédille, ainsi on 
donne au G dur par position ta valeur du g 
doux en le faisant suivre immédiatement 
d'un e, comme dans gfâle, geai, tic. D'un 
autre cOté, par l'iuterpositiond'iiD u muet, on 
fait reiirenrlre au G, qui anlrement serait 
doux, la valeur du g dur, comme dans gîté, 
guimauve, t^K. Quelquefois cependant l'u 
placé api-ès le G ««userve sa vnirur ]>ropre de 
voyelle, comme dans arguë, aigiiUlr; dans 
le premier de cra deux mots, le tréma placé 
sur la voyelle suivante indique, sudiBammeot 
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U protMHieMUoD. Il D'y s pas dans le «eewid 
CAE d'autre guide que l'usée. 

A la fla deï inoU le G e>t cbcx nous le 
plusMiiTeni inQel,àiiioiDtque1einotsuit«ai 
ae commence jMr une vojelle. Dan* la liaisor 
qui u lait alors entre les deux mois pronon- 
cés, le g dn premier se change en A ; txem- 
pies : rang élevé, long etfmir, etc. 

Dans quelques proviucea du nord de la 
Frauce le peuple donne parfai^au J la valeur 
du G dur, et prononce jambeel jardin comate 
•'ils étaient écrils gambe et gardin. Oa peut 
croire que telle Fut la prouonclation primilite 
de ces mots, d'après l'origine du premier, en 
tatin gamba (en g(ecxK|iin>j), ainsi que d'a- 
près seedérités mêmes gaçiiade et ingambe. 
Le second a évidemmeul une origine commune 
aTecl'allewandgarfen. Celteorigineesipeut- 
Être le Isliu /wrtju; car nous voyons* eucore 
dans quelques pronouci allons locales la guttu- 
rale se cJiaiiger pu l'aspiralion simple H, 

Notre langne a souvent cliangé en G le C 
dur des prlmllila lallns, comme danj gras, 
qu'elle a fait de crassus; d'anlres fuis le con- 
traire a eu lieu, comme dans CatfU;, quia été 
fait de Saifei. Noms aïonsenBn, dans cert^ina 
cas, changé l« Gea I, comme dang/wir etttre, 
dérivés ie/agere et Irgere. 

Hous écrivons au contraire par g des mois 
que les nations germauiques; avec lesquelles 
ils uoussoiit communs, écrivent par V ouW; 
c'est ainsi que les mots français garde, gain , 
guêtre, Gui/'auin«, ont évidemmenlla même 
origine que ward, viin, war, Wilhem et 
WMlam. On ne sait trop si dans les cas de 
celte nature ce aont les Germains qui uni laissé 
■'cITacer la gutturale qui commençait ces mots, 
ou bien si ce sont les Celtes qui l'ont «ioutée. 
Nous trouvons nn exemple de cette subslllu- 
tion dans le midi, oii nous avons Tait gascon 
de voico, el un autre non moins remarquable 
«n sens inverse, dans le nord, ob le nom de 
gaulois est devenu valtim. 

Les leltrea git repréM-nteol , dans un grand 
nombre de mots Traiiçais, une articulation à 
laquelle certains auteurs de grammaires don- 
nent la qualllicalion singulière de Tnoulllée. 
Le bit est que te mécanisme de celte articula- 
lion lie diflire de celui du g dur qu'en ce ^ne 
■D moment de son émission il j a communi- 
cation rntrele larynx et les Tosites natales, d'où 
résulte le son particulier que l'on entend dans 
les mrits bagne, régne , ligne , rogne, etc. 
IlotiB désignerons donc avec plus de justesse 
celte valeur phonétique en la qualifiant de 
gulturo-nasale. 

Le même son se trouve écrit de la même 
mantèredans l'italien sejrno,malsaieG les deux 
mêmes lettres placés en sens iuveriie dnns 
l'auglaisjin? el avec une n surmaniée d'un 
trait dans i'espaguol leno, • 
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Quant au îli des Italleai, 11 prénnie une 
syllabe qui fait entendre successive ment l'ar- 
tieulatioo^ipuisriconsoiiDefnotre prétendue 
ImonUléc] et enfin ri voyelle. 

Employéq sur les monuments romains 
comme abréviation la lettre G lient ta place 
des noms propres GaitM, Ge^fiuj,elc. Sur Ita 
larJeiines monnaies Trançslses elle désignait 
celles qui avalent été frappées k Polilers. 

Comme tetlre numérale, cliez les Romains 
le G valait 4iiO, el avec un trait burizonlal 
au-dessus, 40,uoo. 

Dans le compiil ecclésiastique elle est la 
deruièredesseptlettresdominicates.etmarque 
le dimanche sur le calendrier dans lea années 
où ce jour de la semaine tombe le 7 janvier. 

Dans la notation musicale des Allemands «I 
des Anglais la lellra G indiqua le son de iof. 

LÉON VUSSE. 

CABABE. (Jfarine.) La giiïare est un na- 
vire de charge ; ce jiom désigne tont k ta fois 
ces lourdes et vilaluei barquM, pontées on 
non pontées, dont on se sert dans les ports 
pour porter i bord des navires en rade le* 
objets de cnosommallon , el tes énormes co<>- 
ïetles de trois cents i cinq cent cinquanis 
tonneaux , qui vont dnus nos colonies les plus 
voisines comme les plus éloignées , ravitailler 
les garnisons, les escadres et Jes stations. 

La gabare a trois mats ; elle porte de huit k 
douze canons ou caronades. Cette sorte do 
navire , en raison de sou seriice , est l'époo- 
VHntail de l'orlicier de la marine militaire , et 
ce n'estqu'avecune répugnance marquée qu'il 
s'y embarque. 

Dans les |>orts, on donne quelquerois le nom 
de gabare à vase è la marie-ialope. ( Voyes 
Dhagde. ) Eo termes de pèche, on nomme ga- 
bare uneespêcade Olelpluspetilque Isjeine 
ordinaire. 

V. C. 
cABiEK. (Marine.) C'est parce nom que 
l'mi désigne, a bord d'un grand bâtiment, les 
premiers et les meilleurs matelots; ils sont 
cboisiK pour te service des liunes et du beau- 
pré; ila ne prennent cependant U nom dega- 
bien que lorsqu'ils ont la surveillance dea 
gréemeots, et qu'ils sont chargés d'y faire les 
réparations nécessaires. Les gabiers prennent 
te nom du mit auquel ils sont attachés ; ainsi 
l'on a lea gabieis de grand'hune, au nom- 
hre de seize pour un vaisseau , de dix à douze 
pour une frégate ; les izabiers de fliijaine, eo 
pareil nombre; ceux d'arfi/nonel de Aeaujiré, 
moins nombreux. Le nom Atgabier n'indique 
qu'un emploi et non un gradi-, il resse détre 
porté à terre; cependant les conlre-oiallres 
sont clinisis de préTéreiice parmi les matelot» 
qui ont élégabieis. 

La gable, sorte de demibune en caillebol- 
tis que porta 1* lête des miia à aalenses , suc 
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U HéditerraDÔs , ett rorl|iae du mot gabier. 
V. C. 

SiBOK. ( Géi)graphig.)lAcile du Gabon, 
comprise entre CameroniitttrÉquiitrur, forme 
te dtniière des diiisioas du la cfile de Guinée. 
Ella ummenc* propremenl à la poitile Sutil- 
loba, exlréimli da U nie méridiEinale du rlo 
GauivrooDii. U'atNiril, unirormtineiit huse et 
boisée sur dub loiigueur d» ait liauea •aviron, 
M eonabiiniiieiit àirigte au aud, elle ar rappro- 
die de i'ettïpirlirdelB petite tiTiAreAorea, et 
consertaiil cette nouvelle direction pendant 
quiraiita miliea, elle décrit ta baie plus longue 
qtM profonde de Panavia, el celle de BanoHo, 
^1 n'était marquée aar aucnue carte avant que 
H. Plillippe de Kerliallet, lieuteolnt de Tai»- 
■uu, ne l'eAt relevés par urdredeM. tecofnte 
E. Boutl-Willaumei. Les villaflag de Baniiko 
■ont aiMï ooniidërables el riclies en produits 
d'iioire. Le«[ioiiitadere(»nDalauncedecMie 
baie, parmi iea hautes terres qui t'avoisinnni, 
■onl le ntoDl Àlouelte (t,D4l mètres), situé 
prit ds II plage , et le mont ffljui, Tort iloifint 
•u eoniriire dana l'inlérieiir: demtme, laa 
monts de la Table el de la StUe servent de 
pointa de racan naissance au rio Campa, el 
le mnnt Milr», délaciié de la clialne des Stpt 
montagnes dana la sud, à la rivière Saint Ba- 
noil. La cAI*,louJourslmisée, mais irrégiilière 
•t bbfdA* parfoia da récîFi , cesu: , au delh du 
inont Mitra, de monbvrdas picsdievta en ar- 
rître-plan. Sa dirtclion générale eal le suri- 
«lesl-l/t aod du monde. Dans la vaste baia 
de Cortieo , qui ne compls pai nioini da dli 
lieues du nord au sud sur quatre lieues de l'est 
fc l'ouest, vienueat débouiibpr au nord-est la 
rivitre AhMiney, et an siid-aud-esl la rivlïr* 
Moondah, abondanlet lonle* deux en bois 
rouge et en bois d'ébtna, mais semées de bancs 
etde roches qui en rendent Is fréquentalian 
dangereuHSanspiatique. N'était la multitude 
d'Iles, dltots, de roches el de bancs qui i'eo- 
combrenl, la baie de Coriaco pourrai! élre 
Mnardirée comme un de* plus beaux bassins 
delà cote d'AMquei malgré même cet ineon- 
Ténient, s« proximilé de notre nouvel établis- 
tement do Gabon lui prêta un grand inlér«l. 

Le Gabon > nommé M'pongo par les oalu- 
nls riverains, est, comme la plupart des riviè- 
res k tiailH de palme du golfe de Biafra , plu- 
Ut un eatuaire qu'un fleuve proprement dît. 
Il H divise en deux baislns, l'un exUtieur, 
pMJtra intérieur. 1.M terres de la rive droite 
du bassin eitérleor, comprises anlra la rivière 
Hoondah et le Gabon, forment une vaste pres- 
qu'île, connue anciennement sous le nom d'Et- 
teriru, mais que M. le lieutenant da vaisseau 
Fleurinlde Langle, chargé en 1844 de lever le 
plan détaillé du neuve, a appelée pm^u'fte 
Xou(i-PAIi'/)pe. Elle se termine au nord parle 
eap/oinvitte> h4utde lOtottres, escarpé, d'uR 
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accès dlfHcile , el composé de roches calcaires 
au l'on trouve des cristaux de carbonate etde 
phoephala de chaux. La presqnlle même est 
Formée de collines k base calcaire, dont la plus 
tiaulea 300 métrés d'élrivatloa : c'est le mont 
Botlét; unsecuDd sommet, de même hauteur 
à peu près et situé un peu au sud du premier, 
a reçu le nom de mont BawHn. La clialne da 
collines s'abaisse k partir du niont llaudin. 
Quelques sommels arrondis, élevés de 80 à 
100 mètres , dépassent encore le niveau oom- 
mun, «t se lermlnenl I une vallée Intermédiaire 
entre cette chaîne el la pointe Obindo, qui 
reprend une hauteur de SO mètres. Par son 
élévation et l'aliandani« de leseaim courantes, 
qui lui prêtent une extrême terlllilé, la pres- 
qu'île Loiiti- Philippe est éminemment propre 
i recevoir des établi sitemenls. Outre les iuis> 
seaux d'eau douce qu'alimentent les eaux plu- 
vialei, la partie rie la rive droite curoprlsa 
entie le cap Joinvllle el la pointe Obindo est 
coupée par cinq criques aux eaux ialéea , qui 
peuvent (lorter plrugue, et serrent au trans- 
port des boia ^k omjleur , l'article do commerça 
la plus aboudant au Gabon ; ce aont ; la criqae 
Tandaïf, qui partage en denx la baie d'^e- 
quetigo; la crique Cuéguay, qui parait unir le . 
Gabon à la rivière Moondah, et sur les bords de 
laquelle a'élèveiil les villes de Cringer, de 
Quabtnelût £«Nt« (en gabonais /toteMAan^i); 
les criques ifOgombiag el de Lohuag, qui 
coupent la rade peu profonde i'Ogomiiiagi et 
enflncellede Kirtay, qui établit, kc« que l'on 
croit, une seronde communlcalion avec la 
rivière Moondah. \i» terrain entre les deux pre- 
mières criques descend en pente douce jus- 
qu'au bord de la mer, et une belle Tégétation 
le rmouvre. A partir de la crique Guéguaf 
les beri^sdu fleuve s'élèvent jusqu'à une hau- 
teur rie 1 mètres, el formetit la base dM monts 
Bouét et Baiidin. Trois poiotea pea saillantea 
a'ji font sentir. M. Fleutiot de Langle nomma 
la première pointe da ftormands, et la troi- 
sième peinte des Bretons, Après la pointe des 
Bretons, la céte forme un redan.t qui abrita 
une petite anse, où se rend un ruisseau ; c'est 
prèsde Ik que fut établi, en IS4S, par Iea 
•oiiM de M. A. Foumier, lleulenant de fiis- 
seaii, le fort à'Aumale, sur un plateau da 
rochps élevéde dix mètres an-desBus du niveau 
de la mer. Un second plateau de roches volca< 
Biques s'étend k cinquante mètres en avant de , 
la plage du fort d'Aumale et assèche en partie. 
H. Flcuriotde Langle, dans sa DescripUondtt 
Gabon que je reproduis ici, marqua que ce 
plateau pourrait srrvir de base a nne belle cala 
de enostruclion, peu coflteuse et d'autant plus 
importante qu'on y emma^iiinerait des dépdls 
de toute sorte, très-difficiles k transporter 
jusqu'au fort, et qu'elle faciliterait beaucoup 
les commit nicaUDna da comptoir, L'IncooT^- 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



HT GA 

nteot du resuc est bien compenié par l'iTaii' 
Ugt de l'ei position, qui permet d'y recevoir la 
brite dn large dans toute m pureté. Un autre 
HtDtage qu'on n'eût pas trouvé sur la ri>e 
eppoaée eit ta présence de aourc«s aboodantes 
1 proximité du fort. Les berges s'abalwent 
graduellement depuis le fort d'Auntale jusqu'à 
la jiolnt« Françaite, qui iié[)are la rade cTAit- 
mate de la rade de Monipentler, comprisa 
entre la pointe Française et c^lle de Paru. 
Ce* deux rades offrent un bon mouillage. Il j 
a sur ta dernière troifc villes oii le Gonimerce 
est adil. Après la pointe de Paris la cAte Ilâ- 
cblt un pen au Dord-esl, el forme la rade 
i'Ogombiaf, bornée à l'est par la pointe 
Ifitntay. £ntre lea deux criques qui la coupent 
les berges sont élevées, la Rlâise j est i 
DU ; mais à partir de la pointe toliua; la cAte 
a'abaiase et devient sablonneuse. — La vallée 
au fond de laquelle m trouve Viriay, el qui 
•épam la clialne dei eollints Bouël el Baudio 
delà poinle Obindo, termine au sud le basiin 
Mlérieur du Gabon. La Gâte court rnsuile ou 
Dord-ouesl, décrivant un demi -cercle de deux 
tnilles autour de ['tle d'Orléani : c'est la baie 
i'ÛMitdo, qui dépend du bassin Intérieur. 
Ltled'OrléansDu de £oniiey parait avnir son 
grand axe incliné de i'ouesl-nord*oueat kt'ast- 
■ud-ett:cetsxeaunelon^eurdedeux mille*. 
L'Ua est basse vers le nord, tandis qu'elle st 
lermiiMausndpardBBralaisesipic, qui servent 
de eontre'forts k un morne pyramidal de 300 
nilrw. Elle asi Terlils et abondante en sonr- 
cai eicellenlea ; les navires du commerce la 
*liileDtsouvent.M.FIeuriotdeL>aiit|lenedoute 
pai que la baie Obindo ne devienne le centre 
de* établissements françaisdani le Gabon. Les 
lMlteri«a qui tétaient élevées sur la pointe 
d'Obindo et sur la pointe f>ani6ée, extrémité 
■ord-»<]esl de l'Ile d'Orléans, seraient dii- 
lantee d'un mille et demi et poui raient croiser 
leurs r«ux. — Le cap Manlagniès termine au 
nord-oiiesl la rive gauche du Gabon ; il nat bas 
«isabionneux , et coi: verl i sa poinle seplentrin- 
Hled'un bois de palétuviers, appelé le bott dei 
Féttchet , parce que^nia , le rui le plus puis- 
tant de cette rive , j va souvent consulter ses 
idoles. L'ouverture du Gabon est da S milles 
>/i antre las caps Joinville el Montagniès,qui 
giseolDord nord-ouestelsud-sud'eatdu mon- 
de. La distance du cap Montagniés i la peinte 
des Normands sur larivedroile, lexquel* saut 
let deux pointa les plus rapprochés du bassin 
extérion^, est de 6 milles nord-esl cinq degréi 
est et sud-onest cinq degrés ouest du monde. 
La directjonitéiitWaledelarivegauclie, appelée 
pren/u'ile de la r«t»a Marie-Amélie, est le 
oord-nord-ouest, et le sud-sud-est du monde; 
la terrai n en esl bu etconpépar lesmnrigolsde 
Jtogolan, OiaguéDahua. Apopay, Mombaf, 
.Toileliag, Obito et Sohuin; on y trouve de 
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magniEqueiuTtnes, où ton pourrait cultiver 
avec avantage toutes les productions de la 
Gujane française, ces deux pajs ayant une 
grande ^militude de climaL telles servent de 
pjturages aux troupeaux du roi Denis, H la 
nuilsontinresldesd'iiippopotames. La rade dis 
eomle de Parit, comprise entre la cap Mon- 
tagoiès et la pointe de la rive gauclie de Ro- 
golsy,orrre un bon ancrage aux navires; la 
cala y est très.^ccore dans toute Sun étendue; 
Ml y a établi , je crois , comme l'avait demandé 
H. Fleuriot de Langle, nn débarcadère et un 
dépdt de cliarboa. Mais malheureusement cette 
rade reçoit la brise du large seulement après 
qu'elle s'est chargée da vapeurs en traversant 
la presqu'île Marie-Amélie, et elle est ouvprte 
au nord-est, de sorte que les tornades y don- 
nant av«e loiite leur force. An deli des poiules 
fohuln et Obindo, distantes entre elles de sept 
milles , qui terminent le bassin extérieur du 
Galwn, les terres s'écartent de nouveau et for- 
ment un second bassin , séparé du premier par 
lesdaux lies d'Orléans el de madame Adé- 
laïde ou da Parrot, la première au nord, la 
deuxième au sud. 

Malgré sa position centrala et safaeililéde 
ootnmunicatioD avec l'intérieur, le Gabon, au 
Mmmencement de l'année lB3a, n'était encort 
qu'un grand foyer de traite, oà aucune nation 
«nmpéôiue n'avait songé à s'établir. Àa 
mois de février de cette année. M. Éd. Bouïl, 
lieutenant de «aisaeau, commandant la Ma- 
louiae, acquit du roi Denis le droit, pour la 
France, de s'établir sur la rive gauche quand 
elle le jugerait convenable è ses intérêts. Mais 
bientôt. Frappé de la mortalilé considérable qd 
sévissait sur les blancs des factoreries è e«cia- 
fea, il songea h s'assurer une position meil- 
leure. I^n IStl, l'n antre trailéful paaséavec les 
chefs Mponçot de la rive di-oite Louis et Qua- 
heo , «t nn blockhaus entouré de forti&catiooa 
provisoires consacra notre souveraineté enr les 
lieuidésignés. Il fallut traiter de mèmeavec les 
clieia des autres peuples riierains, pour évilw 
qu'aucune autre nation, se prévalant de cette 
diversité de peuples au Gabon, ne voulût a'j 
établir k cdié de nous. Le bassin extérieur ou 
golfe du Gabon esl habité presque nniqueinant 
par lee noirs M'pongo*, race paresseuse et rusée, 
qui s'esl constituée l'intermédiaire obligé entre 
les navires du commerce el lea peuplades da 
l'intérieur. Le chef principal de c« bassin est go 
roi Oenia, dont j'ai déjà parlé, homme d'uae 
intelti§enca vraiment remarquabln. Dans le 
bassin intérieur habitent à la fois des M'pongoi, 
des Boulwii et des Baiialnit. Tous ces peu- 
ples parlent des bagues différentes , mais ana- 
logues, etsecompreuaenlentreeux. Dans l'in- 
térieur des terres, aune petite distance, vivent 
des populattoDS nomades de M'bicttos, de 
Çom'bovloui et de f ûftoulnî, ^ui viennent 
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de umpa en temps apporter dm* k« littag^ 
H>eraiDS les prodiilU de leur imluslrie. Ces 
peuples sont répulé» tulliropopliagee ; maii 
ce pourrait bien Sire un calcul pour éloigner 
d'eux les blaocs, d'auUiit plus qu'il s dËjà 
éié conslaté que les M'poogos nous aT*ienl 
tout d'aboril repi-éseolâs aux Buuloui sous 
un jour odieux- iCainme on le voit, les prO' 
diiits indigènes du Gaboq u'arrivaient eotre 
les mains des capitaine* du commerce que 
greïés des fiai» énormes de plusieurs cour- 
tages suceessils, et l'eiploratiao de M. le 
lieutenant Pigeard,eDlrepiiae le 29 août ISiS, 
eul, mire aulies ubjels, celui' de (kiie cesser 
cel dut de choses, en appelaul les oslurels du 
baut pays aur nos inarcliés. Les priucipaux 
résultats de ce ïoî âge fureut : " r uncanera» 
hjdrogiapliique du bassin intérieur du Gabon 
elde t'aliluetit central, appelé Càmo, quif 
quoique iurJimplel el insnllisanl pour diiiger 
un navire saus pilule, t cauw du petit nonitn-e 
de sondes, [louira cepeudaal servir (Je poiut 
de départ commode à ckux qui entrepren- 
dront l'Iiydrugraplde complète; 1" l'explo- 
ration générale de l'afilueut central jusqu'ï 
•es limites accessibles, dix lieues plus baut 
que le point considéré jusque-là comme in- 
IVancbissable; S° la consolidation des liens 
d'amitié qui unissaient déjà la France aux 
cbefs de la riviËi'e jusqu'à Cobangoi, et la 
lormalion , avec ceux auxquels uous £tiam 
tolaleoMiit étrangers, de relations qui nous 
Bssiiient désormais un bon accueil partout'; 
4' eulln l'appréciation des ressources de tout 
genre que préseule en ee moment le liant 
pa]rs,et de cellesqae notre commerce y pouiia 
trouver plus tard. ■ 

L'examen des localités qui bardent le,s déni 
busins du Gabon montre d'abord une série 
de terrains d'alluvion, formés sncceaslvemenl 
par les sédiments du courant sur un col cal- 
caire on lerrngineux qui «inslitue la base gé- 
nérale du pajs, de petits tertres ai^ilenx aux 
premiers plans, et quelques montagnes de hau- 
teur morenueauxderniers. Dans lesmtervallM 
de ces accidents de terrain on renconlre k cba- 
que pas de larges flaques d'eau saumilre, sans 
courant déterminé, que la mer laisse en 
«e retirant, après avoir inondé les envirops. 
Dedislance en dislance, cependant, l'aclion de 
la marée s'est montrée plus forte, et creu- 
sant peu à peu son lit , elle a Uni |>ar se faire 
un passage, qui, suivant les couches qu elle 
rencontrait , l'a cooduite plus ou moins avant 
dans l'inlérieur. Ces sortes di- goires ou d'af- 
fluents, dit M. PIgeard, seraient plus eiar.te- 
ment désignés [lar le nom bi-'u connu en Séné- 
gambiede marigots, nom qui marque, dans 
le» eaux auxquelles on l'applique, l'absence de 
courant propre. Les marées de Uni et de jusant 
SeiDnt, enelfel, sentir avec une telle inleusité 
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que n'était la présence de l'eau douce qu'on 
rencontre , daus plusieurs, à quelques lieue& 
■euleUKnl de leur emboncbure, on serait tenté 
de les croire exclusivement alimentés par la 
mer. ■ Comment concilier pourtant l'existence 
de l'eau douce avec nne absence complète 
de courant propre et une régularité de marée* 
presque aussi grande que sur les bords de 
la mer? Ce qui est infiniment probable, étA 
que ce* marigots vont pour la plupart re- 
Joindre, A l'intérieur du pays, des mai als d'eau 
douce qui n'assèchent jamais et qui les ali- 
mentent en ae maintenant , toujours de ni- 
veau avec eux , mais sans avoir la force de 
porter leurs eaux jusqu'à la mer. Ainsi , entre 
l'eau salée qui cherclie à faire irruption , et 
l'eau de ces matws qui ae présente avec uue 
densité au moins égale (chargée comme elle 
est de matières étrangères) el qui veut faire 
éruptian, il existe, dans une zone plua on 
mnim grande, suivant la saison, un combat 
ob , en raison des nombreuses sinuosités de 
la rivière et dss motifs déjA énoni^, aucun 
de* deux éléments ne remporle une victoire 
décisive, el qui n'entraîne que des déplace- 
menls locaux, sans inlluence marquée de goQt 
de l'une des eaux sur l'autre. ■ 

Le sol , dans toute l'étendue du cours de la 
rivière, parut k M. Pigeard d'une grande fer- 
tilité. 11 est, en général, composé d'une argile 
ferrugineuse mêlée de terreau grisâtre, dû sans 
doute aux di^pOts des eaux. I.es cinq ou six 
peuplesquIhabiienlleGabonoifrenlteusàpeu 
pièlsles mêmes caractères physiques; les seu- 
les différences notables qu'on puisse signaler 
sout des traits plus anguleux et une couleur 
moins foncée de la peau, à mesure qu'on avance 
dans l'intérieur. Quant aux différences mora- 
le*, elles sont proportionnées i l'éloiguement 
de ces peuples par rapport aux blancs , assez 
sensibles dans la lorme, mais nulles au iond. 
Polygamie , fèticliisme grossier, instinct rusé 
du sauvage, cupidité adroite , lelssont les prin- 
cipaux traits chex tous. La femme vit dans 
un étalcomplel d'abjection, et c'est sur elle 
que pèsent tous les IravSnx pénibles du mé- 
nage. Toute la région qui Iwrde le CAmo peut 
être peuplée en tout de dix à douze mille 
Imes. D'ailleurs point de gouvernement ré- 
gulier ; dans cliaque ville un clief qui parait 
juiiir d'une aiitiTité assez restreinte et IranS' 
missible par liérédilé. Les M'pongos, voisins 
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téièls et par l'intelligcn 
de leurs chefs; les B->ii1ons le snnl beaucoup 
moins; et quant aux Bahalais, sanséliepréci- 
sénienl en guerre les uns avec les autres, ils 
sont presque Ions sur le pied d'une déllanee 
coudnunlle,* cause du mouvement qui pousse 
chacun sur iod voisin et menaça incesssmmeqt 
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de le déplacer. En efTel il y a dans [es popa* 
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lations éloignées de la 
Unuelle i k rapprocher àei borda de la mer, 
tendance qui e»i due saos duute k ce que let 
peu plescliasseursd u haut paji, i mesure qii'ili 
connaissent mieux les blancs et qii'iU s'habi- 
tuent à leurs produits, cberclienl b se les pro- 
curer le plus aisément' possible, trouiant na- 
turellement, romine les M'pungos, le courtage 
moInspénibleelDiolnBdanBen'UKiuelacliasBO. 
C'est atuai que \ei Boidous, qui liabilaient au- 
trefois dans le liaul de l'aflluent Cdioo, et qui 
Tivaienl en cliasseurs intrépidea, ont été pous- 
sés Ters l'ouest par lesBakalais, elqueceux-cl 
commencent k renoncer aussi ï la chasse , et 
cèdent devant les Paliouios, qui accourent de 
l'iulérieur. C'est à cette tendance des peuplas 
diBsseurs jk *e Taire courtiera , c'est à ce« ja- 
lousies commerciales, qu'il faut attribuer la 
diminution lensilile de l'itoire, et non à la ra- 
relédes éLépliants, lesqueU sont, au conlriire, 
si nombreux, qu'on en Toil tous les Jours renir 
se Taire tuer au milieu des villes. Pour empé- 
clier que cette brandie de comiiierce ne s'é- 
teigne, U. Pigeard propose la prompts forma- 
tion d'une sociale qui puisse, Bieci|uelqiies 
petits bitlmeols bien approtiskiunés, se mettre 
partout en rapport direct avec les peuples cbas- 
seurs.ensacbant se faire respecter des popula- 
tious bouloues et bakalaises , qu'il faudra tta- 



lésera aécessairemeat. Les naiires de la so- 
cJélé approvisionneront itu comptoir central, 
où se déposera tout l'ivoire du pays deatiud à 
Texpoilalion. Quant au bas pays, privd des 
aiaotages ducouriage, il se. tournera forcé- 
Bient vers l'agriculture, le commerça dea bois, 
delagamroe,etc, et recontrera en peu d'an- 
nées cequ'il aura perdu. Car >i les bibilanta ne 
demtudeni rien h celte terre Fertile, il conilent 
de signaler les prwlulls naturels que l'on ; 
rencoutreetson analogie avec des terres toIsI- 
DesTorlHcbes, pourquel'onjugeparcequiest 
de ce qui pourrait être. La canne à sucre croit 
spoolanéineiit et en grande quantité sur les 
borda de l'anluenICÙmo, et le labac est avanta- 
geusement cultivé par les tribus de l'intérieur. 
Des eipérlences réoeales ont prouvé que le 
café et le cacao réussiront au Gabon comme 
ils léusïissenl dans l'Ile du Prince, située I 
quarante lieuec dans l'ouest ; et les rechcrclies 
de M. Déchamps, ingénieur d'eacadre, qui ac- 
compagnait M. Pigeard dans son exploration, 
ont cunslalé, outre les riclietscs connues en 
bois de teinture et d'ébéniaterie, Tabandance 
da maléiiaux prédeui pour les constructions 
navales. Les poterirs indigènes serviraient 
comaie mojens d'échange avec l'intérieur; 



de la côle; enfin on n'a pas encore songé h 
demander sux marigots de l'Intérieur, où ils 
abondent , ces beaux joncs qu'on fait venir si 
diflicilemenl de l'Inde, 

En résumant se* observations, M. Pigeard 
dit avoir vu au Gabon tous les éléments d'un 
établissement utile sous lea trois points de 
vue qui doivent parti eu lièreraenl intéresser 
une grande nation, savoir : commerce, poli- 
tique et dvilisatloo ; soit que, le gardant tel 
qu'il est, on veuille seulement en tirer tout ce 
qu'il peut rendre de produits actuels; soit 
qu'entreprenant snr-le«liamp des travaui uli- 
tes, on veuille cbercber i ajouter i ses ricbès- 
se« naturelles celles que donnerait inraillible- 
ment un sol vie^e et favorable. 

OEicripUM lUKtIv» du eaui if r^Mpu oeet- 



Kiu, et publie CD IM* au DtBit BiHirat à* la hum 
mie. <» "— 

AaÉnÉE Tàbdieu. ,' 
GADR. ( Hittoire naturelle. ) Gadta. Le 
genre de poiasons ainiii nommé par 1rs natu- 
ralistes est l'nn des plus importants de l'ich- 
tb^ologie, par let rie liesses que l'espèce qoi 
lui sert de tjpe jette dana le commerce da 
l'Europe. Ses caractères consistent dans h 
corps médiocrement alloDKé, peo comprimé, 
couvert d'écaillés molles, ni grandes ni peti- 
tes; dans la téta, qui eiit nue, avec des dents 
pointues, inégales et disposées sur plusieurs 
rangées en manière de carde. Il j a sept 
rajruns h toutes les nageoires molles, dont 
deux ou trois sont disposées sur le dos. 

Le nom de Gade, emprunté du grec, désigne 
dans Athénée un poisson qui probaLlemcnl, 
sans qu'on puisse néanmoins l'alCrmcr , ap- 
partenait au genre dont il est question. Ce 
sont des animaux très-féconds , qui vivent en 
général par troupes nombreuses, dans lea 
hautes mers, et qui n'apprucJient guère des 
rivages, ob l'on en ptahe d'Immenses quanti- 
tés, qu'aui temps du frai. 

Le nombre des espèces da gades est s[ 
considérable, que, pour éviter la confusion 
dans leur étude, lea icbthjologiates , profitant 
de quelques caractères assez marqués, tes 
répartirent en sept sections, savoir ; 1° les 
morues, 2" tes ri 
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et 7° Im phjeiM. Ces deui deraièret ne pré- 
«entent lui un grand inUrCl, pirca qu'on n'y 
ooDiprenil poiiil d'eiptee» dont la pdche «lit 
fort iinporlaute ; mais les cinq sutrat méritent 
qua noua an oecuplon* un moment le lecteur. 
Les UoiDEa {monta) ont trois nageoire* 
domlai, avw un barbillon k l'extiritnlté de la 
■Dlclnir*. Lt priodpale eeptce, qui tet la 
■DorueeoaaiUDe.appijUe eabiltaait sur lea 
«Met de Flandre, «e lron*e daa* la partie 
■apUotrionale de l'oeian Atlantlqoe. depub 
WM cdte* jusque* ver* celle» de l'Amirique, 
aui atlwragetde la grande Ile de Terre-MM te 
iluriout. La dncriptian d'un polaion al connu 
serait ici d^filicie; il sulTira de dire que In 
indjTidu» de celle eaptee, qui oat les partieê 
inférieures du corp» d'une nuance ar^iilée, 
tant qu'ils babitent sur tes Ibnds de uUe ou 
vaseux , devienuaut ruugeAtree et taclields de 
marques jaunes quand ils tiahllent entre le* 
rocliers. Ces teinte», qui an premier coup 
d'iril paraissent caraclériier des espèce*, dis* 
paralueot quand les nioriiei ebangent d'iia- 
trilattoo. Les anciens, qui n'ont guira connu 
qoe Im poisson* àe la MÊdilerianee, n'ool 
rioa dit de celui-ci, dont la peclie et le cnni- 
menx*onl aujourd'hui ruoedea sources de la 
prospérité el de la puissance naraie de plu- 
aieur* ualtoD* curopiennea. Cette pèche, oh 
eOBConrenl principalement le* Hollandais, le* 
Hambourfeois, les Français, tes Espagnols, 
Gtaurloiit les Anglais, octupe annuellement 
juaqu'ï «ingt mille mateloU diei ce* derniers. 
On *ail comment à Terre-Heu*a la morue u 
sale, el enfin comment rlle se réptnd dans 
toute la cbrélieaté, ot elle forme l'aliment 
essentiel de* jours maigrei. Sous le nom de 
bacaiado, an en consomme plu* dans la pé- 
ninsula Ibérique, durani lecartme, que dans 
le reste de l'Europe pris ensemble. La morue 
eat vorace : elle se nourrit de petils poissons, 
de mollusques, de cruslaeéa,etiTalcsouTeol 
jusqu'à de* morceaui de bols, qu'elle a la fa- 
onitd de fréter, ioreque aon estomac a'aperfofl 
que leur *ub*tance im lui est psi eouTena- 
Ûe. On ne la roil jamais dans lès rivières ou 
dans le* Deuves; elle ne descend guère au- 
dessous du quaraulième degré de latitude 
Dord, et ne remonte que jusqu'au soitsDte* 
dixième. C'est en automne, dan* le* mer* 
d'Europe, el au printemps, dans nelle* d'A- 
indriqm,quel*pMilealieii, C'eitveraleqna- 
loniiiDe eltele que tes Anglais et des embar- 
cations d'Amsterdam commeneèrent k armer 
pour le bancda Terre-Neuve; le* Français n'y 
HUTimit, dil-on, leura loisias qu'au seitième. 
Le» morues ne se ptebeot Kuère qu't la ligne. 
L'un des procéda qu'on emploie pour les 
ftler le* rend si dures, iv» dans cet état de 
dureté elle* portent le nom de stoet^lteh, 
t'MM'dlrB poIsMHi de boi* , gu UtoD-paitioa. 
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Ln pAebeun emploient In eninlllw et le* 
débris comme apptl, tu que le* gade», se 
mangent te* unes les autres. On obtient de 
leur tessie Dilatoire une colle Bu*^ bonne 
que celle qui profienl des eslurgeons. Le* 
Tertèbm, les arêtes et les têtes ne «ont pas 
sans utilité : on en nourrit les clilen* que le 
Kamtcliadale ailiche k ses Irblneaux ; mêlée* 
aToc le goémon , les Norwégienii en nourris- 
sent de même leur bétail , au lait duquel cfl 
singulier aliment donne, h ce qu'on assure, 
UM qualité supérieure. Les aob rouraissent 
nue sorte de caviar, appelé raffuei ou rovet. 
On cite comme propre à IIIf de Mao , dans la 
canal de Saint-George , une morue de couleur 
de Termllloa; et tes babitanta allriboent u 
Idnte t ce qu'elle se nourrit de crabes, Dn 
grave auteur, qui a heauconp écrit sur les pt- 
dtea, veut que de telles msrues soient rouget 
parce qu'elles mangent des fiicui louges. De 
telle* opiHkHis ne méritent pas qu'on entre* 
prenne de les réfiiter. 

Vteglfjln ou aigr^n est encore niw espèce 
de morue très-vojeine de la précédente, mais 
qui n'eu acquiert pa* la taille; ce poisson 
Toyagepar troupes encore [dus consldà-able*, 
M iiui, dit-on, ont ptusleors llenes carrèaj 
aussi, les plioques, les requins et les pAcbears 
du Kord tm délrulsent d'innombrable* quan- 
tités. . 

Lea HeaLitm ( tnerton^vi ), qol ont aossl 
trois nageoires au dos. it'ont pas de barbll- 
inas. Le lt«u, petite espèce fort estimée d<s 
amsleurs de poiswn , et qui esl trés-eommam 
dans les poissonni^ies du nord de la France, 
apparlienl k cette dividion siec lemeiian oem> 
muu, Cdul-ci est t'undee poissons tes plus con- 
nu* sur le* marchés de Par^s et de Rouen, Il te 
nourrit de petits poissons , de crusiaoé» et d« 
mullusquen, ainsi que le hi( ta véritable morue. 
OolepèclM! durant louie l'année, pateaqu'H 
M s'éloigne guère dn rivage, ou du molM 
qu'il ) est aussi répandu qu% dans la hante 
,^iiMr. Cesl parllculièremest après la ponte da ■ 
^hareng, dont il dévore le frai, que ce pels- 
»M e»t le plus gros et le plu J recberché snr 
leerAtesde Flandre. On ne se borne peint à 
le OMuger frais; on en sale alio de le conser- 
ver. Ou a prétendu qu'il en existait des inA- 
Tldos hermaphrodites; mais c'est nne erreur 
qni vtenld'une fausse apparence du foie, sou- 
vent IrèfrTolumineui dans les femelles, et 
qu'on a pris pour une laitance. Suivant que 
le merlan habite des fonds de roche ou de 
vase, SB saveur est fort dlfflireale ; légère, 
tendre et de facile digestion, on permet sa 
clialr aui convalescents. 

Les HERLircREs ( ttierfwehu ) n'ont qiH 
àaaik nageoires au do* et n'onl pas de barbil- 
lons. L'espèce là plus connHie, qui est le fflsr- 
Ion de* Pfovaçtux , Yaiello oa «Ino ( ltD| 
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ou r&non) des Italiens, etqB'on appelle aussi 
merlus, upMie indirréreniineDl dans l'O- 
céto el dini la MéàilemoéK , ob ne se Irou- 
Tept ni irais merlaos ni rnarues térltahlei. Il 
parvient I la longueur <le trais pieds, el sa 
CkHitoonerie est eilifime. Il puursuil avec 
tant de voracité le) sardiue), qu'on en a 
Yu se jeter dans des bateuui i ras d'eau où 
l'on en tCDait d'entassées. Il vuy.ige aussi 
par troupes. On tait aux merluctics une guerre 
fructueuse, el l'on en sale beaucoup qui se ven- 
dent comme de la morue, encore sous le nom île 
KocA-^îiefl.ConimersoulUtunaïuirreneODlr* 
dans rtiémispbère austral, taniiis qu'un gulle, 
près de Collawaf, en Irûnde, wi est lelle- 
Dtenl encombré au temps du Trai , qu'il a reçu 
le nom d'Hakes-Bajr (Baie des Herlucbes) sur 
quelques cartes. 

Les Lottes [ lola ) ont leurs nageoires dispo- 
(ées comme dans la division des merluclies, 
maia on j voit des l^rbilloni aui miclioires. 
La lingue et la totfe commune soiii te>i espècen 
qui méritent une mention particulière. La pre- 
mière t gadtti molra, L. ) est le Unga dei 
peuples du Hord, nom qu'on fait déilver de 
longs, laliQ, parce que celte espèce, moins 
^raiisequttles autres, acquiert uup longueur 
MUventlrËB'Considérable, c'est-1-dlre jusqu'à 
cinq pieits. Ce poisson, aussi commun que 
la morue, dont une lemelle a présenté ucuf 
millioDB trois cent el quelques mille œufs, est 
encore un grand objet <te commerce. N'on-seu- 
lement on en sale d'énormes quantités , maia 
on en tire une huile qui passe pour être la 
DKilleure entre celles que fournissent tous les 
poissons. 

U lotte commune ( gadia Ma , L. ) dif- 
flre déjï des autres gades par une forme plus 
alloDgée , qui , avec la viscosité dont tout son 
corps est enduit, semble lui donner quelque 
chose des ain de rangullle. Comme cvtleder' 
nièrÈ, elle habite les eau il douces, particula- 
rité Tort remarquable dans le genre qui nous 
occupe. C'est elle que dans pluueura cantoos 
de la Franm on nomme molelle et barbolle. 
■ Elle préfère, dit M. de LacépËde, ias «aux 
les plus claires , ob le» victimes qu'elle guetta 
échap[)ent diUicllemenl à sa poursuite; elle 
■'j cacbe sous les pierres, la gueule ouverte, 
agiisnt ses bartHlIons afin d'y attirer sa proie, 
sur laquelle elle s'élance pour l'enRloutir, en 
b retenant par ses sept rangs de dents. • Ce 
poisson croit avec uoe singulière rapidité. On 
l'a prétendu vivipare, el ce point de son his- 
toire n'étant pas sumsamnient éclairri , peut 
néanmoins être admis comme probable. Sa 
chair est blanche , el d'un Tort bon goût. Ses 
aurspassentpourmalsainsetdedirâcilediges- 
lion; elle a la vie fort dure. 

LetMDgTiLit[miM'eIa)onllapremiërede* 
dDnalMaip^l«,qu'oole«Ureitré>iuile«àuae 
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seule. L'espèce principale de ce ioui-genrerea> 
seaiblet la lolte , mais elle vil dans ta mer. Oa 
en trouve beaucoup fc l'emhouchure de l'Elbe; 
la viscosité de u peau est très-épaisse; ta 
chair est furl estimée sur let tMes d'Allema- 
gne el d'Angleterre. 

Sort db SAinr-VurcBiiT. 

GaAliqttb. (LinguiUlque.) M.Adalpb* 
Pictel , dans son traité De l'qfjinité du lan- 
jUMceiiiîueiouec icMnacrU (l),compreiHl 
sous la qualiticaliun de gattiquet tes deux lan- 
gues sieurs, parlées, l'uue par les uoutagoardt 
de l'Ecosse, et l'autre pai les pafsaiis irlsndaia. 
Selon lui , le nom de Caels appartient paie- 
ment aun Irlandais el aux Écossais. Il ajouta 
que quant h la ressemblance de ce terme avec 
ceux de GalU (Gaulois) et de tiatluis, elle n'est 
que forluile. Il uenousparall pas iluresie avoir 
établi d'une manière bien cunvaiiicante cette 
dernièreopiniun.Qiiuiqii'ileaEoitiiekévrivBioa 
anglais appliquent le leruie de gaéliqui k la 
Idugue primitive de l'Ecosse , à l'exclutloo d« 
crllede la verte Éiin, que n'enteudeut guère, 
dauB la buiicUe de ses hahilanls, les Gaels des 
Bigklanda, niaittré lea rapports évidents qua 
présentent au pliilologue les radicaux de l'un 
et ilel'autre. Le gaélique, qui n'est plus Biijour- 
d'Iiui parlé que par uue population d'envirau 
400,0(jO inies, fut aulrefuis sans doute |« lan- 
gue de toute la Calédonie. Un auteur natio- 
nal [2), s'appu)ant sur l'analuglequ'ollienl Im 
nonisdequelqueiiubjela de première nécessité, 
avance que l'idiume piovieul , comme le gre« 
et le latin , de celui des Pélasgei. 

ArKistriing se contente de dire quels gaéli- 
que doit s'éloigner moins que ne le liint le 
gallois et rirlandaia, du celtique ancien. Il 
donne pour preuve du earactère antique qu'a 
conservé cette langue ta drcoastance de l'ab- 
sence du temps présent propre dans sa coo- 
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avec riiébreu et les autres langues sémiti- 
que*. On peut ajouter qu'elle préseule un au- 
tre rapport aveo ces langues dans le iyatèoM 
de ses alBies et prélixei. 11 manque, comme 
elles encore , du genre oeutie. 

Le gaélique, qui est rempli di sons gnltii- 
raux , ne paraît pas avoir été écrit avant l'ar- 
rivée des Romains dans la Grande-BretiVM. 
Oun'a découvert, en effet, aucun momeut épl- 
grapblque ni aucun maauserilanlérieuricttte 
époque. L'alpliabet des monuments posté- 
rieurs n'est autre que celui que l'on nomoe 
communément alphabet irlandais. Il se cou- 
posededix Imil lettres, dont les noms, comme 
ceux lies caractères runiques, rappeliaDtceux 
d'autant d'arbres. Dans cet alphabet, les let- 
tres k,q, ii,x,v, et s, manquent. 11 n'r eo 



llu Gatiti ÉlUUfuri, lits. 
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a pas moins, daTi3legaéltqiieécr1i,DiienHile 
de consonnes qui ne se pmnoncenl pal. Du 
r«Ete, on a va varier beaucoup la prouoncialian 
selon lealocalilés, eirurlliograplw selon les^.po- 
qnes, Aujoiiid'lini. diverses sodélës patrioti- 
ques écossaises clierclient â fixer les rè^jles de 
hlaiigueet<}et'orlhogrii|iiie. Les deux liommes 
qui ont le plus coiilribué peut-être aux derniè- 
les réformes sont le docteur Stewart de Luss 
et le docteur Smilh de Campbellon, le pre- 
mier par sa trailuntionde VÉcriture Sainte, 
le second |iar sa version eti vers d»s Psaumei. 
La vemification Kaélique oiïre un Rrand 
nombre de rliytlimesdifTËrents. On en a classé 
vjnglqualre. L'emploi de la rime finale est 

ploi fréquent des assonnances, de l'allitératioD 
et même de la rime dans le corps du vei's. 

les anciens monuments de la lillératHre 
gaélique sont tous en poésie, si l'on en ex- 
cepte les généalogies des dans , qui se réci- 
taicol autrefois autour du foyer des nobles 

Macpherson nous a fïit coiinatlre les poè- 
mes d'Ossian. Outi-e ces morceaux, presque 
tous épiques ou lyriques, les Écossais ont un 
grand nombre de clianls militaires ou fun^ 
bres composés par d'antres bardes. Quelques 
savants croient que les plus Itelles poésies 
des Gaels sont des premiers siècles de notre 
ère, si elles ne lui sont mSme antérieures. La 
li Itéra ture des bardes alla ensuite endécliiiant 
jusqu'au treizième siÈclej mais elle se releva 
sous l'inspiration des guerres des clans au 
moyen ige. 

Stuw,CaelUaitdttitilllhDittlonannUiaim,inB. 

i. Ssllj. J pràelicat Grammar ej Vie ancicnl 

P. Hurarlinc, SnpfliA ônd C 



R. A. AnnUroag, CiMM tMOmarti Linidm, in<, 
iiwkant af tkt GaaUajanpua^^- Edimbourg» last, 

L£OK VAÏ9SE. 

«AGE. ( Jurisprudence. ) Pria dans son 
accepliou la plus générale, ce mot sert ï dé- 
siimer la chose donnée ponr garantir l'evëcu- 
liond'nneconvenlion, pour assurer l'accom- 
' plissement d'uo fait ou l'existence d'un senti- 
ment. Le mot cliose que j'emploie ici doit 
s'entendre lui-même dans un sens large; ainsi 
il s'appliqneà des objets matériels ou imma- 
tériels, quelquefois à de simples abslrac- 

Mais on comprend qu'un semblable sens 
du mot gage Depeiil Site admis par If s scien- 
ces, qui ne s'occupent que de fboses détermi- 
nées, ayant une existence matérielle et une va- 
leur appréciable, sdences dont la domaine 
finit là oii commence celui de la morale. Le 
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droit ne reconnaît que desf aranties plus cer> 
taines, el,il faut le dire, moins trdmpenses, que 
celles qu'offre la conscience.. En droit, le gage 
est dune la cliose ayant une existence prouvée 
que l'on affecte pour sûreté de l'exéculiou de 
conveulions. 

Les droits d 'antic brises , de privilèges, 
d'bypotlièques, portent donc sur des gages; 
celte observation est une de celles qui ont fait 
diieàMarciendBnslaloicinq,au/ji9«j(e,§l*', 
De pignaribus et hypolfiecti : Inter pignus 
et fispothtcam, tanlum nominis lonus 
dif/ert. 

Mais te métrage ne qualifie pas seulement 
la cliose donnée en nantissement , il s'emploie 
encore pour désigner le contrat lui-même qui 
confire des droits sur cette cliose; c'est le 
sens que te Code civil lui donne au litre du 
Nantissement, et c'est ici quelemot deMar- 
eiennepeut plus recevoir aucune appbcstion. 
On s'aperçoit, en effet, qu'il n'apporterait 
qu'une courusion entièrement erronée. Car 
autre cliose est l'iiypodiique, droit réel et de 
préférence sur les immeubles ou leur usu- 
fruit seulement iautrecliose l 'an licbrèse, droit 
de percevoir les Imita de l'immeuble, et au- 
tre cliose est le gage proprement dit, droit de 
préférence sur les meubles seulemeut , et autre 
le privilège, droit né de la qualité 












ibles, ouqni peuti'é- 
tendre ensemble sur tes meubles et Ibs immeu- 
bles. C'est la diEtinclion de Juslinien dans ses 
iMlilutes, Deaclionibus, §7; c'est aussi celle 
de notre Code. J'ai pu désigner les droits par les 
noms des contrats qui tes confèrent : ces aoras 
son! les mêmes; ainsi les droits de g^e sont 
conférés par le contrat de gage. 

Ces droits consistent dans la bcollé de se 
faire payer sur lactiosedonnéeengage, parprl- 
vilégeel préférence aux antres créanciers (art. 
3073, Code civil); mais poiiréviter les fraudes 
des débiteurs de mauvaise foi , qui pourraient 
être tentés, sous prélexte de constitution 
antérieure de pge, de soustraire desob}els 
aux droits des créanciers, les articles 3074 
et 2075 du Code civil exigent des actes 
ayant date certaine et contenant des désigna- 
tions tellement précises qu'il n'y a plus d'erreur 
pos.sible. Cette disposition n'est pas nouvelle ; 
l'ordonnance du commerce de t673, titre 6, 
article S, snpprime, dans les mimes circons- 
tances, les abus pouvant résulter de la déclara- 
tion des droits du créancier gagiste contenue 
dans l'article 181 de la Coutume de Paris. 

Le privilège ne subsiiile sur le gage, ajoute 
rartlcle1!07e, qu'autant que ce gn^a été mis 
et est resté en la possession de celui qui a à& 
le recevoir. Le contrat de gage ne se forme 
donc que parla tradition de l'objet mobilier; 
c'est ce qui justifie la dénomLialion de cou- 
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Irat rédl, qae liri dûDnenl )ei juriscotnoltes. 
C'mI «ndore dh contrat acceuoire, pniaqu'il 
•opposa l'evlatfnce d'uncontrtliiiUriear,etda 
plua lega)çee»ttnipracriptibU,puùqu'U n'ait 
pouédé qu'à titre précaire. 

Le gage n'est daDi U roilD da créancier 
qa'nodépOla»iurantaoDpri?ilége(art. 1»79): 
lUMi ne peut-on ee l'approprier ou en diapo- 
«er; le crëander doit recourir k la jottice pour 
réaliser sei droite', ou poor se fïire indemai- 
ser des dépeoa on des pertes que le gage a pn 
loi occasionuer. -- Da ion c6U , le débiteur 
migageaal peut aTolr des recours k exercer, 
•oit pour des dâtérioralions de l'objet en- 
gagé, «oit par suite du pajernenl intégral : 
MT, le gage étaot indirisible, il ne peut le ré- 
clamer par portion. De là niiiieat deux ac- 
tions, qui appartiennent l'une i l'eiigageur 
contre le créancier gagiste, l'autre au second 
contra te premier : ce sont celles que les Ro- 
mains appelateat, la première, direcla piçne- 
ratitSa, déconlanl directement du coutrati 
la deuxième, contraria. — Quelques dispoii- 
tions spéciales , qui dérogent à celles que nous 
indiquons ou les mudillent, sont contenues 
dans la MCtkm 3 du livre 3 du Code de com- 

iXjtit» établissemeiits organisés d'euga- 
gement, qui ont une haute importance pour 
les classes nécessiteuses et li roscuion des- 
quels les publicislea agitent de graves ques- 
tions z je veux parler des Montt-de-piélé. 

ViCrOft LEFEBtRE. 

etiLLARD. ( Marine. ) Dans les grands 
bitinxents, on nomme gaillards les deux 
partial du pont supérieur, siiuéesà Vavant 
et à l'orrtère. Celui-ci s'étend depuis le cou- 
ranR£men(( liant de la poupe) jusqu'au grand 
mît; le galllsrd d'afaot est compris entre les 
apôtres (allonges placées de chaque cAté de 
l'étraye ) et le l>out de l'arriëre du porte-tiau- 
ban de misaine. Il y a quelques années en- 
core, ou coromoniquait d'un gaillard à l'autre 
par les passavanti; maintenant le pont su- 
périeur étant de plain-pied , il réunit les deut 
gaillsrdi. 

Le« gaillards, comoM ks aulres pools, 
portent des bouches à Tei), mais d'un moindre 
calibre;cesonl, en général, des caronades. Le 
gaillard d'arrière dans les grands bfttiments, 
et surtout dans les Taisseaux, porte une du- 
nette, sortede pont léger qui s'étend depuis le 
mât d'artimon jusqu'à l'arrière, et au-dessous 
duquel sont pratiqués des logements pour le 
commandant et pour tétat-major. 

Pendant la traversée, et dans la vie or- 
dinaire du bord, les oEfiders et les passagers 
admis à leur table ont seuls le privilège de se 
promener lur le gaillard d'arrière. Dans le 
port ou en rode, quand le bfitlment est à l'an- 
0e, le cdté de fribord du gaillard d'anière 
EnCYCL. MOD. — T. XVI. 
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est comme la place d'hoDoenr; aussi, quand 
le coraroandsnt; parait, tout le monde passe- 
t-il à bâbord. En mer et sous Toiles, trit)ord 
perd ce privil^j le cdlëduTcnt devienlla 
cdté d'boniwar, 

V. c. 

GAUfiO. ( Bittoire naturelle. ) Genre de 
quadrumanes créé par Etienne GeolTroy Saint- 
Hilaire , aux dépens des makis, pour une es- 
pèce découverte par Adanson au Sénégal, et 
qui avait reçu de Liane le nom de lemur ga- 
lago. 

Les galagos ont trente-six dénia comme 
les maUs; mats par leurs formes et lent pe- 
titesse ces dents se rapprochent de celles des 
loris, plus que de celles des makis propre- 
ment dila : leur tèle est courte et renflée k 
la partie cérébrale; lea yeux sont proportion- 
uellemenl mdns grands que cepx des lémura, 
el las oreilles, au contraire, sont plus gran- 
des, en cornet évasé et presque tout fc fait 
dépourvues de poils; leneiestnu et les nari- 
nes percées en Tente virguli forme sur ses côtés; 
les quatre patte* ont des pouces bien oppou- 
bles aux aulres doigts, el tous ces doigts, ex- 
cepté le dernier orteil, qui a un pouce subulé 
comme celui des makis, sont dilatés en pelote 
à leur extrémité, et pourvus d'ongles aplatis : 
l'iadex est un peu écarté des autres doigts; le 
tarse des pieds de derrière est tcog, surtout 
danslecalcaneumetlescapliolde. Lesgalagoe 
ont six mamelles, deux pectorales, deux hy- 
pocondres, et deux à la région épigastriqne la- 
Urale. 

Les galagos sont de très- petits inimaai; 
les plus gros n'atteignent pas la taille de noa 
écureuils; d'autres n'arrivent même pas k 
celle de notre loir ; leurs mouvements sont vib 
et pleins de gentillesse i la finesse de leur 
poil et leur queue assez langue et en panache 
leurdonnentunecertaineélégance-CesoDldes 
animaux crépusculaires, et on ne lea aperçoit 
pas pendant lejour, car ils restât cachés dans 
les Irous des arbres. Ils habitent les grands 
bois des régions les plus chaudes de l'Afrique, 
au Sénégal, en Abyssinie, en Guinée et en 
Cafrerie : leur nourriture ordinaire consiste 



On n'en connaît que trois espèces. La plus 
répandueest le GÀLiGOD'AoAnsoN, Lemur ga- 
lago, Linné, qui est de couleur cendrée, de 
la taiile da notre écureuil, el qui se IrouTe 
communément au Sénégal. 



luSittésai. 



M BliinvUlc, OiUaçraplil; lud 
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E. Deshahest. 
fiALB. (Médecine.) Tiiifiii, Scables. On dé- 
signe sons ce nom une éruption cutanée essen- 
tiellement contagieuse , caraclérlsée par de 
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petites Tëticulesl^remenl ëteTêesaa-dMBUs 
du Divenu de la peau , transpareales i leur 
soniniel et conteuaul un liquida séreux et 
Tifqueut. Ceatéiicules, consUmmepl accom- 
pagnées de prurit, peuvent se d^telopper Bur 
toutes les jiarties du corps; mai» leur siège 
d'éteclioD , surtout lu début de la nuladie , 
«st l'ialerTalle des doigts et le pli des articula- 
tions det membres. 

Bien que quelques auteurs crojmt à la pai- 
sibilité du développement «pontagé delà gile, 
i ses retours périodiques, k son mode dé 
propagation épldémiqne, il parait démontré 
que cette alfeclion est une maladie acciden- 
telle, se propageant aux indiiidus sains par 
le contact médiat du immédiat des indiiidus 
Uialades. Celle pro[«gation est néanmoins em- 
pècbée par uue multitudedecireunstanceiac- 
cessoires, et rien n'estai commun que devoir 
cerlaines personnes, et notamment les méde- 
ciDi et les gens de serrice dans lea liâpitaux, 
s'exposer, plus ou moius directement, t la 
coalagion sans en ttre atteints. 

Les jeuoei gens sont les sujels qui offrent 
les plus nombreux exemples de gale, «t parmi 
eut les siijeta sanguins et tjmpl^allques. Cest 
qu'en effet et 



prédis 
a de ^bsorp- 



posent t la contagion, 
tun plus BctiTB de la peau. 

Les profession) exercent également une 
gnmde inlluence sar le développement de la 
maladie; telles sont celles où l'on est exposé 
à manier de vieilles étoffes, de vieux habits. 
Le genre de vie a'j prédispose pas moins ; 
aiost les soldais, les mendiants, les filles pu-- 
bliques , qui négligent lea mojens de propreté, 
ou qui ont de fréquents rapporta avec des in- 
dividuainrectés, en sont fréquemment atteints. 
Les saisons pendant lesquelles faction ab- 
sorbante de ia peau a le plus d'aclivil4 sont 
fovorables k la contagion : aussi est-elle plus 
facile pendant l'été , et même aussi quand la 
surface cutanée est entrelenne dans un état 
de'moileur par un exercice quelconque. 

On a cité plusieurs exemples de gale trans- 
mise des animaux k Tbomme, mais l'ideu- 
lilé de la maladie transmise avec celle dont 
il est question ici ne parait pas suûisamnient 
démon Irée. 

Le temps de la période d'incubation de la 
gale est asseï difficile b préciser. Cependant 
dans les cas ob les renseignements donnés 
par les malades ont présenté quelque certi- 
tude on a vu que l'éruption se montrait quatre 
ou cinq jours après le contact chez les en- 
Antsj qu'elle tardait a paraître de buit à vingt 
Jours cbez lea adultes; enfin que cbes les 
vieillards et cliei les sujets affaiblis par des 
maladies chroniques elle ne paraissait quel- 
quefois qu'après plusieurs semaines, et même 
après ih) mois entiers. U ut éTldenl, d'ail- 



leurs, que le climat, la talsoa, le tempéra- 
ment, et d'autres circonstances accidentelle* 
peuvent, danscerlains cas, liiter le dévelop- 
pement de I4 maladie, et le reUrdet dwi 

Va prurit téffsr, atqmenlant peadani la 
nuit et sous llnBueoce ds taules tes causes 

excitantes, se maoifesle dans les parties sur 
lesquelles la contagion s'est opérée; bienlét d« 
pelilea saillies vésiculenaes, rosées chei les 
individus jeunes et sanguins, de la mém* 
couleur que la peau cbeales vieillards et ches 
les sujets valétudinaires , se montrent dans 
les mêmes parties, c^est-i-dlre, le pins sou- 
vent au poignet , è la main et dins l'intemlle 
des doigts. Ces vésicules grossissent, se 
propagent aux avant-bras, au pli du couda, 
se développent à la poitrine, au ventre, auK 
cuisses, au pli du jarret; parfois, elles sont 
accompagnées de rongeur et même de pusln- 
let, si rinflammatloD est active, si le sujet 
est sanguin et soumis k des causes d'excita- 
tian.s'il se gratte avec force, s'il néglige les 
soins de propreté. Quand le prurit est violent, 
le malade écorche , en se grattant , les petites 
vésicules dont le liquide visqueux s'écoula et 
se concrète en écailles ou en croùleK minces 
et peu adliérentes. 

Le plus ordinairement, la gala reconnue 
et traitée k temps se dissipe avant d'avoir 
atteint ce degré d'intensité ; mais dans les cas 
ob elle est négligée, et surtout irritée par le 
manque de propreté, par un régime excitant, 
ilenrésulteunevive irritation des téguments, 
et, par auite, des pblegmasies plus ou moins 
vives de la peau qui , en compliquant ta ma- 
ladie première , en rendent le diagnostic plus 
difficile, le pronostic plus (Scbeux , letraile< 
ment plus long et plus pénible. 

Il tant ajouter que l'Age, le tempérament, 
le climat, la saison, le régime, le traitement, 
doivent nécessairement modifier la marche 
et les phénomènes de la maladie. 

La gale ne parait point susceptible d'une 
terminaison spontanée; elle peut continuer 
plusieurs années, et même persévérer toute la 
vie, si on néglige de la combattre. 

Les auteurs les plus récents ont élabli plu- 
sieurs espèces de gale, dont ils ont tiré tes 
caractères de ta fbrme, de l'apparence, du 
développement plus ou moins grand des vé- 
sicules. Nous n'entrerons point k ce sujet dana 
des détails qoe ne comporte point cet article, 
et qui n'ont d'ailleurs d'intérêt réel que pour 
les hommes spéciaux. 

Bien que les signes de la gale soient assez 
évidents pour que le diagnostic ne puisse en 
être douteux, il arrive cependant qu'on la con- 
fond quelquefois avec quelques autres affec- 
tions vésiculeuses et même papuleuses, et ré> 
On conçoit q<ie les erreursdï co 
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genre ne u)i|lpuMlitiDUiDTdaient,Mi|pvce 
qu'elles donnent au malade Térilablemeu) at- 
teint t|iie bawe tàcmiié, et lui loiit ainsi 
n^liger le Irailement «(GciiM, «oit ta «a»- 
traire parcû qu'elles lui iaipirent dei ccainLeti 
tUimérique* t et l'eagageot par U k renrufir à 
ilesniojens iautlles, et souvenl rnfime niiist- 
btes. H est (loue de la plus grande important 
que le médecia acquière une assez grande ba- 
liitudfl d'utiMrTaljoii I pour tviler le* erreurs 
qui non-seulement ne feraient que le déprécier 
aux yeux du malade et de son epta|ir)p, Riais 
encore qui pourraient devenir, dans lin b- 
luilles,la source de dirisioua f^ieusaa. 

Jl résulte des Iraïaux jes plus récenta que 
les Téaicule» ie la gala ft>Ht dues t un ijispite 
particulier de la fitmille de> aeini<it'- ( Vou- 
ce mot. ) 

Le pronostic de la gale simple est lopjoun 
foTorsbIe; il est rrai que les diterse* compli- 
cations qui peureat m joindre à ralTectlqp 
liremiére, peuvent le rendre plus oit moins 
Hcbeui. Mais doit-on réellemeol craindra le* 
efTels pernicieii» de la réUoce^an de U gile, 
eÎTels si redou tés p4r le ïnIgairePDoil-OD croire 
k ces accideutï ai variée produits par des ga> 
lei rentréesi' H. PieLt, dont l'opinian doit 
f«ire loi en aembltible nialiËre, n'y ajoute au- 
fune fol, et croit qu'es général ces accidents 
dûiTEol Âtre rapportés i d'aulres causes. Dans 
bien dei cas, il est plus que probable qu'ils 
proviennent de rsctian des remède» Tinleat* 
employés pour laguérison delà maladie, beau- 
coup plu* que de la rélropulsion de la niala> 
die elle-mime; tel est, du reste, l'atis du 
laïus t noaograplie Josepb Frank, el nous ne 
pouvons que le partager. 

Un ?olume ne aultiriiit point pour Énaroérer 
tous lec.DioyenB curalifs successiTeraent pré- 
conisés contre la gale. Sans parler, en elTet, 
de ces remèdes populaires plus ou moiui dan- 
gereux, et auxquels, néanmoins, ont recours 
ij Fréquemment las ouvriers, les militaires, 
les marins , etc. ; sans parler non plus de ces 
recettes que présentent rjiaqae jour le cbarla- 
lanisme et la cupidité, il existe une grande 
variété de formules, car cbaque médecin a la 
Sienne , pour eomballre cette maladie, qui dis- 
paraît sous l'inQueDce de nombreux agents, 
tous doués de propriétés irritantes plus ou 
gioins analogues. 

Au premier rang des remèdes employés 
avec suceès contre l'alfeclian qui doui occupe, 
nous citerons le io({/re, qui entre, tantôt seul, 
tantôt combiné avec d'autres corps , daus la 
composition de presque tous les topiques usl. 
ttt dans le traitement de la gale , et qui n'est 
pis moins fréquemment emplojéi l'intérieur, 
loilpour liilerlaguérison de la maladie, soit 
pour fkvorlEer l'éruption quand elle ne te lait 
i|a'«TM pelM, wK pour prévenir les icd- 
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dent* qui pourrejeat siirveuir de U suppres- 
sion d'une gale ancluine. 

Les préparations mercuriellu sont en gé- 
néral inBdèles et dangereuses ; elles doivent 
être , sinon tout t fait proscriles , au moins 
employées avec U plus grande réserve. 

Les pllnUH uarcolico-icres , telles que la 
eigui, le tabac, la slapliytaigre, sont 
pliis nnUiblet qu'utiles; VelUlHtre » ilt em- 
ployé a>ec quelque succts. 

Ce ctilorure de chaux, iM aciiUt tulfit' 
rlque et nitrique, lr«a-étendus, \etul/at* 
df stNC, ei bien d'autres substances mini- 
raleg, ont été vantés tour k Lour par divers 
eipérimenlateurs. Dans ces deroières année*) 
on aemployéavec avantage lamé tbode ecfro- 
ligus, qui consiateA ouvrir et à cautériser avec 
le nitrofe (TtirgeJif les vésicules psoriques, 
au moment même où elles sa développent. 

p. Bi^Fr, Traité thiorlqvi el pratique du mala~ 
Stfuitt lapeau.i loL HhmUu U 4> j Parli.J.B. 

Cs. LEM^na 

«ALJODK. IBitloire naturelle.) Genr« 
d'aracimides, créé par Olivier aux dëpeus de* 
phalangium de Fabricius, et adopté par tune 
les entomologistes. Les galéodes ont le corps 
allongé, obloDg, recouvert presque en Hère* 
ment de poils longs, eoyeux ou roides, da 
couleur jaunïtre, quelqueluis brune, el di- 
visé en trois pallies distinctes , la tète, le Ibo- 
rax et i'abdomeo ; ce qui n'a pas toujours lieu 
d'une manière aussi manitusle cliez les 
clinides. ils ont de l'analogie avec les pii 
mais ils en dilfèient par la forme el la com- 
position des pal|>es, et par l'absence des cro< 
cbets à la première paire de pattes. Ces ara- 
chnides ne lilent pas; elles aiment l'obscuriléj 
elles courent généralement très-vile el 
peut leur proie avec agilité; elles ont II 
taliiin d'être vénéueu ses, mais ce fait u'esl pas 
bien démontré , et Olivier le conlredil. 

Les galéodes sont propres aux pays chaud* 
et sablanneux de l'ancien continent; on les 
trouve aussi en Amérique. La détermination 
des espèces est encore peu connue; celle qui 
«ert, en général, de type est : 

La Galëooe ABjkCUNoïDE, GoUodu arO' 
ntoidet Olivier, qui est origiuaire du Le- 
vant et se trouve dans la Ru^ite méridionale. 

Une aulre espèce, provenant d'Kspagne, et 
sur laquelle M. Léon Dutour a publié des dé- 
tails auatomiques imporlsnls, est la GaUode» 
dormlit Lalreille. 
Walrtenier, InitcUt BfUret inSaitai tvffim 
Uon Dufour, iatit I» Aimala çéairala dti.wJm- 
K. Lucas, dini le lUn^iuIn zaoloilgut de H, Gaé- 
E. PUSAIIHT. 
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OALiOMTHi^Ds. (ffUMre naturelle.) 
Les galéopilltèques, aussi nomm^ makit 
volants, sont des mammirËres qatidramaneg 
pourvus à chaque pied de cinq doigts tous 
dirigés daos le même sens, réuuis psr une 
palmalure assez ample , et lerminés par des 
ongles comprimés, aigus et trés-farta, qui leur 
permettent de grimper aux arbres arec Taci- 
lité ; leur pouce , ea avant comme en arrière, 
est complet, et, quoiqu'il soit bien déve- 
loppé, il est moins grand que le doigt ext«ne, 
qui surpasse d'ailleurs le troisième et le qua- 
trième doigt en dimension : la fête est mé- 
dlocreinent aplatie, le frontà peine bombé; 
les oreilles sont subarrondies, les yeux assez 
forts, et les narines , semblables à celles des 
makis, sont de même percées dans un petit 
muQei les mamelles, au nombre de deui 
paires, sont pectorales, presqaeaxillaires. Une 
membrane alirorme permet à ces animaux de 
Tolerà la manière des écureuils volants; elle 
commence aux c4lés du cou, s'Ëtend dans 
l'angle que laissent entie eux le bras et l'a- 
vant'bras, palme les doigts, est ensuite sous- 
tendue par les quatre membres, qui sont assez 
élancés, et passe de lï entre les pattes de 
derrière pour envelopper la queue dans toule 
son étendue. 

C'est A Bonlius, nataralistedu dix'seplième 
siècle, que l'on doit la découverte des galéopi- 
ttièquee. PEliver en parla depuis et leur ap- 
pliqua le non) scicnliQque qu'ils portent. 
Linné en lit une espèce de makis, Pallasen 
donna une bonne monograptûe, et enfin G. Cii- 
vierles plaça, peut-être à tort, avec leschéi- 
roptères; aujourd'hui on est généralement 
d'sGcord pour les réunir aux lémuriens, où 
ils servent à établir le passage sériai entie les 
quadrumanes et les chauves-souris. 

Les galéop itlièques se tiennent pendant le 
jour cacliés dans les lieux les plus retirés des 
forêts ; ils; sommeillent, et ce n'est que le soir 
qu'ils quittent leurs retraites, parcourant alors 
en tous sens les arbres, qu'ils recherchent 
avec piétiileclion. Leurs membranes aont pour 
eux comme des parachutes au moyen des- 
quels ils se soutiennent plus aisément dana 
l'air lorsqu'ils veulent s'élancer d'un arbre à 
nu autre; mais, comme elles oe leur permet- 
tent pas de s'élever en volant, ces animaux, 
lorsqu'ils s'abandonnent dans les airs, se di- 
rigent toujoun d'un lieu plus élevé vers un 
autre qui l'est moins ; puis ils remonlent sur 
la cime des arbres en grimpant le long du 
tronc. Ils se nourrisseot en général d'ÎDKectes, 
mais ils recherchent Busii quelquerois certains 

Les gal^pithèqaes se trouvent dans l'Asie 
continentale et dans les arcliipels qui l'avoi- 
(inent; ils aont surtout communs à Java et 
fm KiAoffta. Ou n'en décrit qu'un petit 
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nombre d'espaces; celle qai «st regardé^ 
comme le type est : 

Le GuLËopirabjoE t*r[é ( Ealeopitheau 
variegatui Geollroy et G. envier), dont le 
pelage est d'un brun sombre, varié détaches 
blanches sur les membres ou de traits de 
couleur noire. 



GALKRB. (ifarine.) On donnait jadis ce 
nom à des bâtiments de la Héditerraoée, 
longs, élroits, et d'uD petit tirant d'ean, allant 
à la voile avec des antennes, et à la rame par 
des fsHériens ou (brfats. La galère tut, en 
réalité, le vaisseau da ligne du moyen tgfi, 
comme ta trirème avait été celui de l'anti- 

Auguale avait dû Pemplre du monde aai 

trirèmes qui composaleot sa flotte i Actium. 
Après lui, la marine romaine déchut et tomba 
si vile, que sous Constantin et sous Théodose 
ia Mtistruction des navires à trois ranp de 
rames était oubliée. Aux beaux jours du Bas- 
Empire, l'empereur Léon rétablit les friré- 
tnes, auiqnelles il donna le nom de dromonei 
(coureuses). Ses successenre les abandonnè- 
rent pour leur sulielituer la longue barque à 
un seul rang de rames, ia galère, eulin, leile 
que l'adoptèrent les Vénitiens, et telle qu'ella 
se maintint chez nous jusqu'au siècle de 
Louis XIV. Laibttede galères que ce prince 
entretenait dans la Méditerranée formait une 
marine à part, dont les allures étaient toutes 
ditlérentes de celles de la marine de baut 
bord. Son quartier général était i Marseille. 
Le plus grand luxe régnait à bord de ces bi- 
limeots. Ils étaient ornés de moulures, de 
bas-reliefs, de statues même, dont quelques- 
unes sortaient du ciseau dn Puget. Les pavil- 
lons, les flammes, les banderoles, étaient en 
talfetas et rehaussés des plus riches brode- 
ries; le carrosse (dunette) et la tente étaient 
recouverts de damas cramoisi, garni de frangea 
et de crépines d'or. Tout ce luxe a diipani 

Les galères ont quelques belles iMges dam 
l'histoire. La bataille de Lépante, qui , en ar- 
rêtant les pr<^^ des Turcs, sauva l'Eninpe 
delà barbarie, fut gagnée (7 octobre 1571) 
parcelles du Saint-Siège, de Venise et de 
l'Espagne, commandées pardon Juan d'Au- 
triche, l'illustre bâtard de Charles-Quint, 

Au temps des galères, «n donnait le nom 
de galères et de galértens ï ce que , de no« 
jours, nous nommons travaiu forcis et 
foreatt. Youa B*oiii. 

y. c. 

SALÂKE, [Histoire naturelle. ) On dooM 
ilgairement ce ngni k un taiaui de l'ordrf 
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(les aealèphes hjidrostaligaes , qu'oD ren- 
nontre ^equemmeDl dans les mers des Ad- 
tllles. Sa forme est ««lled'uneTesgiebleuttre, 
IraDBparento, Burmoiilée d'un appendico ta 
cr4te ds coq, qui se redresse comme une 
petite Toile, Ceioophjrte semble posséder des 
propriétés électriques, puisqu'il détermine 
daus la aaiD et dans le bras de celui qui le 
«alstt une senutlou de secousse suivie de toc- 

DupoMCBEL père. 

«ÂL£iiiQrK.(BiJtoirenafurei/e.) Créées 
pir Geo<Tror aux dépens des cArysomtlina , 
les galeruca sont devenues une tribu cliS' 
tlncle de coléoptères, soas la déDomlnatioD de 
9af^rucit«J,et ont été, surtout parH.Chevro- 
lal, partagée en un grand nambre de genres 
particuliers. Nous ne pouTODspas entrer dans 
de nombreux, détails à l'occasion de cee In- 
sectes ; nous sommes obligé de reoToyer aux 
ouvrages spéciiux, Qoue bornaât à dire que 
le groupe des galéruqiiea peut élreiiusi carie, 
lérisé : Anteunes rapprochées ii leur base , in- 
sérées entre les jeux , à peu de dislance de la 
boucbe, delà même grofseur partout, compo- 
sées d'articles en o)ne renversé; palpes maxil- 
laires plus épais au milieu, terminés par deux 
articles en forme decdne, réunis parleur base, 
dliïérantpeu eo grandeur. 

Ces coléoptères sont de taille mojeune; leur 
(èle est petite et leur corselet plus étroit que 
les ély très, leurs aulennes soûl plus coortesque 
Il moitié du corps, leurs pattes ne sont j amais 
propres au saut, ce qui les distingue desallica. 
Oa connaît un très-grand nombre d'espèces 
de ce groupe, et elles sont partout répandues; 
certaines espèces sont lellcment communes 
qu'elles causent de grands dég&ts aux arbres. 
Sous indiquerons comme type : 

La Galérw/ue delà ianaisie, Galeruca ta- 
nocefi Linné, qui est oblongue, d'un nuirmat, 
«recleséljlres chaînées de poinls. De Paris. 

atottioj, Hlilolré i»i InHMn du «aijrnu dg 

Ctic'rolil, utlele OujEaucirri dn Mctlonnolrt 
«a«HrsX d-AMMln miOànlli. etc. 

£. Desbàrut. 

«ALETB. ( Géologie. ) On désigne géoéra- 
lemenl soua ce nom les cailloux, rr^menta 
roulés de toute espèce de roches, qui con- 
Yrent la plage sur les bords de la mer. Les 
galets sont rornié« par le mouvemeat des va- 
gues, qui pousse, vers lacAle, les froments 
de roches arrachés au fond de la mer, et tes 
arrondit en les frottant les ims contre les au- 
tres. De celte manière, il s'accumule sur les 
plages des cuucbes épaisses de galets , qui 
marquent ordinairement la limite des plus 
. baotes marées pour l'Océan , et pour les mers 
iotérieures les points au la vague atteint dans 
les plus forttstempElet. 
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Tout le liltoial de rEurope offre de« plage» 

couvertes de galets présentant des phénomè- 
nes curieux , qui ont été parlailement décrits 
par M. de Beauraont dans le premier volume 
de ses Leçons de Géologie pratique, auquel 
nous renvoyons le lecteur, ne pouvant entrer 
ici dans tous les détails nécessaires pour les 
làire connaître. 

Dans les ties Britanniques, sur la cAle occi- 
dentale de l'Amérique, en Scandinavie , et gé- 
néralement dans toules les régions boréales, il 
existe des masses de galets, formant des espè- 
ces de dignes étroites , plus ou moins allon- 
gées, qui se trouvent actuellement à plusieurs 
mètres au-desBuades plus hautes marées. Quel* 
quet géologues avaient conclu de là un abais- 
sement marqué du niveau de la mer dans ces 
diverses contrées. Mais H. Bravais, ayant me- 
suré les niveaux relalifsd'un grand nombre de 
ces dëpAU, a trouvé qu'ils dureraient telle- 
ment, quel'onnepouvaitretidre compte de leur 
position actuelle par un abaissement de l'eau , 
et qu'il fallait avoir recours à un ou plusieurs 
soulèvements des eûtes, qui auraient élevé 
inégalement les diverses parties d'un méma 
dépAL 

Par l'étude des masses de galets qui se Irou- 
vent sur les c6tea au-dessus du niveau de la 
mer, on peut donc parvenir à mesurer l'éteva- 
tion que le sol contigu a éprouvée par suite 
de l'action des agents intérieurs. 

De ta BictK, Manatl de giotoele. ' 

E. Ae Bef Dmonl, LeçoHt de ffeotogia pratique, 1. 1. 

BriiUi, Expéautoa itaiu I» rcfiloiu borëalBi. 

GALHADBAH. (Marine.) Le galliauban est 
la plus longue des manœuvres dormantes d'uu 
biliment; il sert i contenir, par le travers, 
les mâts de hune, de perroquet, de cacaloia. 

Les galhaubans tiennent mieux les mita éle- 
vés que les haubans (Voyez ce mot). Sur lea 
vaisseaux el les frégates, ou en établit quatre 
de chaque bord sur le grand mit de hune , et 
autant sur le petit Au mlit de perroquet de 
fougue, ou mil de hune d'arlimon, aux mftts 
de grand et de petit perroquet, on en grée 
trois de chaque bord; au mil de perruclie, 
deux ou troiK; et un ou deux, toujours de 
chaque bord, ïux trois tnMs de cacatois. 

Les galliaubans portent le nom du m&t sar 
lequel ils sont capelés (Bxës). 

V. C. 

CALICB. 1 Géographie et BIs/oire. ) Pro- 
vince d'tLspagne , qui , autrefois , formait ud 
royaume particulier. Elle est située à l'an- 
gle nord-ouest de la Péninsule , entre l'océan 
Atlantique au nord , le Portugal à Touesl , la 
province deValladolid au sud, celles de Léon 
et des Asturies i l'est. 

L'origine du nom de Galice est foil incer- 
tïUtéi Ifs UPS prélendent qu'il fut donné «u 
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Iia;gparle9Gatls([ui, poursuivis par tes Sfin- 
ris, M lérugièrent tn EB|)aeae. SuivaDt l«s 
BUires, ce uom aurait été donné au pays par 
■es prEiniera liabilaots , les Catlicai ou Gal^ 
heei. 

En 40S, luSuèTes, les Alaias et leETsûdales 
entrèreJit en Espagne et se rendirent mstltes 
de plusieurs provinces, qu'ils parUgèrenl entre 
eux. La Galice éthat aux Suëvcs , qui cimlsi- 
reat pour roi leur ttier Hertnâneric (tll]. Les 
successeurs de ce premier monarque Turent 
R^liila (44n) ; Réciiicaire I44SJ ; Maldms et 
Frontan (4S6) : ces deux princes, élus par des 
faclioas ennemies, régnèrent cliacnn sur une 
partie de la uatioa, Ëq 459, Reinismoud réimlt 
la Oalice tout entière sous son éulaHléiet eut 
pour successeur* : Réchila tl, TiieuJeinond, 
Eerméjieric 11, fticiilen, puis Carfaric en 5j0. 
En bi9 , Théodomir établit la religion calholl- 
que dans ses États, et Mir, soa Fils, en fut U[i 
des plus ardents dérenseurs. Ëlxiric monlii 
sur le Irûne en 582; l'année suivante, il /lit 
renversé par le tjraa Audlca, qui , pour s'as- 
■urer la ro^aulé, lefiteDfermerdans Un mo- 
nastère. Mais il ne jouit pas longtemps de sa 
conquête: deux ans après son élévalioa, Lell- 
Ttgjlde, roi des Vlslgollia.'se rendit itialtre 
de laGalice, qu'il réuuil à ses Ëlats, 

En 713,les Maures s'emparèrenidurojanme, 
et ra Turent i leur tout- chassés en 759 , par 
Troïla , roi de Léon et des Asluries. 

La Galice ne fut plus séparée de l'Espagne 
qu'en 1065, par FerdlDabd 1", qull'érigeaen 
royaume indépendant en faveur de don Gar- 
de, son second lils. Mais la tyrannie de c« 
prince et ses débaUcliè« le litïnt hdir de la 
Dation : on le chassa une plemlère fuis en 1 07 1 ; 
puis 11 fut entièrement dé[>auillé de sps Étals, 
deux ans après, par Alfonse, rai de Castille. 

Depuis, les fils putnës des rois de Castille 
eurent souvent Is Galice en apanage, mais avec 
le litre de comté seulemehl ; et les seigneurs 
j restèrent indépendants jusqu'en 1471, épo- 
que où la féodalité fut enlièrement détiiilte 
par Ferdinand le Catliolique. 

La Galice ne conserva plus dès lors d'autre 
trace de son ancienne indépendance que le U' 
tre de royaume, el ne fut plus considérée que 
tomme une des provinces de l'Espagne. En 
fSJî les corlès la subdivisèrent encore eu 
dnq petites provinces, qui sonti :laCorogne, 
Lugo, Oreuse, Vigo et Villafranca. 

La Galice et Santiago de Compostelta , son 
Importante capitale, n'ont plus maintenant que 
Jeurscbroniqnes, lenra légendes, leurs soute- 
tirs et le tombeau du AimeuK saint Jdcques , 
qui opérait tant de miracles ! 

TuÉonoRE BériikKn. 
ALLE. (Botanique.) On donne , en géué- 
M, le nom àe galle à des excroissances arron- 
dies, produites sur les ?égétaux par l'exlrava- 
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sation de leurs sucs k travers les IfCuB qu'y 
pratiquent certains insectes pour y déposer 
leurs œufs. Laplus connue et la plus usitée de 
cesexcroiasances estla Boiide jaHe ou jaite 
de cMnei charnue, arrotHlie, dure, rabo- 
teuse, de la grosseur d'une cerise; elle se dé- 
veloppe par la piqftre d'un eyttipi ( Insecte 
hyméaoplère) sur les pétioles des feuilles 
du quercvs infictoUd. Les chËnes de nos 
pays produisent aussi des galles, mais elles 
sont peu ou point employées; les plus eali- 
méti viennent de Syrie. 

La noix dË galle est émiliemiuent astrin- 
geclè; elle doit cette propriété a l'ïcide gal- 
lique et au tannin (acide lannique), qui for- 
ment une grande partie de ses principes eons- 

C'est principalement dans la teinture en 
iioir et dans ta fabrication de l'encre qu'on 
emploie la noK de galle- L'Infusion de cette 
thème Bubsiaai:e est, en outre, un réactif des 
plus sensibles pour reconnaître les sels de 
peroxyde de fer, en déterminant, dans leurs 
iolutlons, une couleur noire intense. 

Malgré son extrême astrlngence, la noix 
de galle est peu employée en médecine : à 
l'Intérieur, elle peutèlreuilledans les hémor- 
ragies passives; associée aux amers, comme 
la gentiane,e1leforme un assez biin succédané 
du quiijquina ; eiilla , ï l'extérieur, sa décoc- 
tion rormedeslotlousaslringeotea Utiles dans 

Le cynips de la rose détermine par sa 
piqdre, sur certaines espèces de roaierS,et 
notamment sur l'églantier, une picrolssanee 
spongieuse, arrondie, de grosseur variable, 
remplie inlérieuremenl de cellules dans les- 
quelles sont logées les larfes de l'Insecte, et 
recouverte exlérieuréhient de filaments verts 
et rouges. Cetie excroissance, Connue Mus 
le nom de bédéguOT, est légèrefaieht astrin- 
gente; fort employée autrefois, elle est loal 
K fait jnusilte aujourd'hal. 

G. Verger. 

gAllébib. {Histoire nâfurelfe.) Genre 
de lépidoptères nocturnes, créé par Pabricius, 
adopté par tous les enlomologisles, et remar 
quable par les dégUis que les insectes qu'il 
renferme causent aux abeilles. Les caractères 
des galiéries sont les suivants : 1° Insecla 
parfaits. Antennes lililbrmes dans les deux 
sexes; front proéminent et formant une saillie 
voOlée en avant de ta télé ; palpes inférieurs 
seuls visibles, courts et se courbant dans le 
sens de ta voûte frontale, qui en cache IB 
dernier article, dans les mtles; longs, droits, 
écartas et dirigés en avant dans les femelles, 
dont ils débordent le front plus oU moins, 
suivant les espèces; trompe membraneuse et 
à peine visible ; tète sessile ; corselet ovoïde ; 
BbdoioeD aussi long que les ailes dans féiat 
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de repos; bord posiérienr des ailes loiijaiirt 
«illerdans te» mïles, el iguelqiieroîs tortemenl 
échuicrédans les fcaie\lcs.2'' Chenilles. Elles 
Mat cjljndriques, fusirormes, de Moteurs U- 
tldfs, avec dra points lerruqUeux plus lbucé«, 
eurmanléa chacun d'un poil Bo II peine tIsI- 
biei l'œil du: vivant daaa lesrurJiesdesalMtil- 
les el des bourdons, où elles se nOarrlssent 
de cire. 3" Hymphei. Elles n'olTrenl rien de 
remarquable, et le trensrorineiit dus les 

' DeuK espèces du genre jaUîria, celles qui 
Mit él^ désignées sous ies fioma de G. cerella 
Pibr. et de G. (ifueiiria Fabr., eiiitent sur- 
tout de grands ravagea dans uos r uclies d'abeil- 
les. Arislote parle de ces clienilIea.qu'ilnDninie 
le /léav des ruches; Virgile les cite dans 
IM GéoTgiquet; Columelle s'en occu|)e dam 
•on Traité d'agriculture i Réatimur les dé- 
crit avec soio, sous le nom M fausses teignes, 
M donne de uombreiii détails de mceurs daus 
KS immarlels mémoires sur les insectes ; enfin 
récemment MM. Dupondiel et H. Lucas ont 
publié quelques faits nnureaux à l'occasioa 
de ces clieuiUes, 

A l'état parlait, la galleria cerella est d'un 
grla cendré, arec la télé el le corselet d'une 
coutour plusclaire, et quelques taclies brunes 
la long du bord iiiteme de leurs ailea supé- 
rieures : les mâles sont plus petits que les Te- 
meltes, etialorma des tiles n'est pas la même 
danslesdeuxseies ; ces insectes se montrent 
deux fois dans l'année, en avril et en juillet. 
La^alterlanliiearia est plus petite que laprd. 
eédente, etendiifére surtout par son porL Klle 
est enlierement d'un gris rouasAtre, à l'encep- 
lion de la tête , qui est fauve avec les jeax 
rouges. Toutes deux se trouvent dans toute 
l'Europe, dans les lieui où l'on élâve les 
abeilles. Les galléries volent peu et mal , mais 
peuvent mardier avec rapidité et sont souvent 
pourtuiviei par les abeille*, qui en tuent un 
Crand nombre. 

Ce* papillons pénètrent dans les ruches et 
TOOt poudre leurs ceuls , en grande quantité, 
dans rinlérlear des gâteaux; ces œurs ne tar- 
dent pas i éclore , et les Jeunes clienilles se 
dévelgppentel commencent dâs lors leur œuvre 
de destruction. Ces clieniilcs, dans les deut 
espaces que nous avons indiquées, sont cjlln> 
driques, fusiformes, grasses, d'un l)lancsate 
•vec quelques points bruns ; leur tête est d'un 
brun nurron , ainsi que l'écusson , et cetui.cl 
est partagénjans sa langueur par une ligne 
blancbequi seprolonge souvent sur le dos. Les 
cbenillesdcs^Qfferiaceref/a et aloearlaat 
ressemblent L>eaucaup ; la premlâie, étant plus 
gro6se que les autres, produit conséquemment 
plus de dégâts. Ces chenilles attaquent la cire 
desruclies,etne semblent pas Taire directement 
de tort au mlet : elles se nourrissent de cire , et 
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la trouent dans tous les uns , pour s'y cons- 
truire des galeries ou iujau\ oÀ elles Tlvent 
ainsi k l'abri des piqi)res des aballea ; l'eilé- 
rieur de ces tujaux est revêtu de grains de 
dre mélangés d'excréments, et leur intériear 
est tapissé d'une soie blanche et terrée, qui 
est nu obstacle qui empéclie les abeilles rie 
poursuivre cet larves. Les clienilles sipaat 
principalement les giteaux de cire, lien ré- 
sulte que souvent les ruches s'alTïIssenl sur 
elles.mémes et se délroiseut; en outre, leur 
grand nombre ( car on en a compté plut de 
trais cents dans une seule ruelle) Torce les 
atiellles k quitter leur demeure. 

Parvenues i toute leur taille , ces clienfllei 
se construisent dans l'Inlérieur même de leur 
Injau une coque d'un tissu Tort et serré ajanl 
l'apparence du cuir, et s'y dtangenten njm- 
plies d'un brun rnugeltre, (flil ne tardeul pM 
elles-mêmes t se Iransrorlner en papillons. 

On n'a pas encore pu trouver de moj'eni 
bien efHcaces pour déiruih; ces clietillles; es- 
pérons que de nouvelles reclierclies produi- 
ront un bnn résultat, et que Ton parviendra. 
Binon ï détruire corn p lé tei lient, du malus Jk 
diminuer le nombre de ces Insectes, qui nmt 
tant de mal à nuire agriculture. 

On connaît u ne dizaine d'eSjiêces de ce genre, 
et l'on a proposé d'j rwmer des coupes géné- 
riques distinctes, telles que celles des flgihia, 
melia, etc. Kaus avons donné l'histoire abré- 
gée des deux principales espèces; bous ea 
indiquerons teulamcnt deux autres , les gitl' 
lerla colonella et anella Fïbr,,qut se condui- 
sent à l'égard des bourdons comme celles dont 
nou»atons parlé t l'égard des alwlllea, 

nttBBar. MémUnt tar rtlMoln natMreW an 

Dupoiirlitl, Hlilairê nalvnlli ia LifUop»r«t 



E. Desmakest. 

GALLES (Prineipiulé de). ( Qéojraphie el 
flfsCofre.) En latin Arihinnfasentnffa, dm- 

£rlii;en anglais, tfalM, Le pays deGalles tait 
actuellement partie intégrante de l'Angleterre, 
k laquelle 11 est politiquement réuni de|>uls le 
seizième siècle ; mais il en dllftre tellement 
parla nature du sol, parles micuraet le lan- 
gage des habitants, qu'il fbrtne réellement un 
tout bien distinct, et mérite nue description 
par lieu lièi'e. 

Ce pays occupe la partie occidentale de 
l'Angleterre, dont 11 forme i peu prêt le 
sixième partie. Il est situé entre 51° 48' et 
83» 50' de latitude nord, et entre 4" 50' et 7° 
S5'dé longiiude ouest. Ses bornes sont; au 
nord , la mer d'Irlande ; à l'ouest , le canal de 
Saint-Eleorges; au sud, le canal de Bristol, et 
Il l'est, les comtés de Honmoutb, de Beieford, 
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de Sâlop et de Cbester. Sa «upeificie e«t de 
364 lieues carrées géograpliiques , et sa popu- 
lation dépuBe SDO,000 liabilant^. 

La principauté ie partage eu Galles &ep- 
teotrionale (Nortli-WaUs) et Galles méri- 
diooale (Soulh-Wala). 

La cnafiguration physique de ce paja ne 
saurait être mieux comparée qu'à celle des 
parties les plus abruptes de t'Oberlaud : 
auMia-t-oadoDué au pajsde Galles le nom de 
Pelile Suùie. Cependant les moalagnes qui 
leuiuvrent sont loin d'à (teindre en bauteur 
celles de la Suisse atlemaiide. Mais lee escar- 
pemenlEensontrapides.lesvalléesproFondes, 
les lacs nombreux, les brouillards presque 
perpétuels, el en certains eodroits la neige 
séjourne jusqu'au mois de juin lur les pics 
les plus élevés. Les principales clialues sont, 
dans le midi, les lamli Falhor , connus sous 
le nom de montagnes Noira; dans le nord , 
le Coder-IdrU (I,I00 mètres), le Snimdon 
et le Plinlimnum (1,200 mètres), appelés 
les Alpes galtaisej. Les principaux cours 
d'eau sou t la Vye, laSeiwrnet Iai>^e;celte 
dernière , après s'être Tormée de la réunion de 
deux torrents, Irarerse le lac Bala. Ce lac, 
le plus grand de toute la priocipaulé, a une 
lieue un quart de long sur trois mille six cents 
pieds de lai^. 

La température du pays est en général 
tpre et rigoureuse, lurtoul du cAtè duuord- 
ouest , vers lequel tes môQtagnes el les rocs 
e'escarpenl principalement ; au midi, l'air est 
plus daui , mais cliargé d'une continuelle 
humidité. Cependant 11 ne parait pas que les 
brouillards qui t'imprègnent le rendeot mal- 
sain, et de nombreux exeniplesde longévllfi 
attestent la salubrité du climat. Le sol, aride 
dans les parties moDlagneuses, est assez tertita 
dans les contrées méridionales. Bien qu'assez 
nul cultivé , il produit abondamment du tro- 
menl, de l'orge , de l'avoine , des légumes, 
des pommes de terre, des truits, du t>ois. 
Les pâturages Dourriaseut de belles races de 
bestiaux et de cbevaux. Les rivières , les lacs 
el les mtes fourmillent de tontes sortes da 
poissons. EnGn lerègne minéral est fort riche: 
)a (erre recèle d'immenses mines de houille, 
de l'argent, de l'étalD, du fer, du plomb et 
du cuivre. Parmi les curiosités naturelles 
qu'olTre cette contrée pittoresque, on remar- 
que la source nommée le pulti de Saint- 
Yen^ed, qui rournit vingt tonnes d'eau par 
minute, et passe pour guérir la stérilité. Ajou- 
tons-y les traces nombreuses du séjourdes Ro- 
mains dans ce pafs , et les débris que l'on j 
retrouve partout de l'ancien culte des Druides. 

Le pa^s de Galles fut peuplé d'abord par 
les Kjmri, du nom desquels it s'appela dans 
l'origine Kpnberi. Il pritson nouveau nom, 
•u siiièmB siècle, des Galls ou Celles, qui 
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vinrent du continent s'établir sar cette terre , 
où ils retrouvaient à peu près le soi qu'ils 
avaient longtemps occupé. Les Ordovices el 
les Silures, habitants du nord et du midi de 
cette partie de la Grande-Bretagne que les 
Romains appelaient Cimbrie , jouerait un 
rôle imposant pendant l'invauoii roEnalne. 
Les Ordovices furent souEnts par Suétonlus 
Paulinua, el les Silures par Agricola. L'bé- 
roisme de Caraclacus , chef de ces derniers , 
toucha les conquérants eui-mftmes , et a été 
immortalisé. Les Romains restèrent maîtres de 
la Cambrle pendant quatre siècles. Au bout 
de ce temps , ils renoncèrent à cette luinlaïna 
et inutile possession , et alors les Cambriens 
formèrent une espèce de monarchie fédéra- 
tive, qui se concentrait aux jours du dan- 
ger aux mains d'un clief appelé pendrogon, et 
revêtu momentanément d'un pouvoir dicta- 
torial. Pendant neuf siècles celle organisa- 
tion subsista, et l'hîsloire du pajs de Galles 
fut remplie par une suile de guerres sauglan- 
teseotrelesclielïdesdiverses peuplades, entre 
cellesKJ el leurs voisins; Doit profonde dans 
laquelle a brillécomme un éclair Arthur, lils 
d'IJIher, le messie des Gallois, qui a illustré 
sa nalioii et qui reviendra pour la délivrer; 
océan obscur, sur lequel out sumagéàgrand'- 
peine les lois de Dyfnnall el de Howell Dda, 
ou le Bon, et les poésies de quelques bardes 
célèbres. Les bardes étalent des prêtres qui 
avaient remplacé les druides quand le chris- 
tianisme était entré dans le pays. Ils chan- 
talent la gloire des hommes aussi tiien que la 
puissance de Dieu , et enlrelenaient cljez les 
princes et les peuples l'esprit d'indépendance, 
qui avait au (reRns coûté tant de sang aux RO' 
mains : aussi les Gallois , qui avaient résisté 
aux Saxons, résistèrent encore aux Normands, 
et firent une guerre continuelle aux lordt 
JfarcAeri , chargés de les maintenir moyen- 
nant concession de terres. Ilsarrivèrentainst 
jusqu'au règne d'Edouard i", complélemetit 
Ubres, quoique leur souverain reconnût no- 
minalement la suterainetédu roi d'Angleterre. 

Edouard m, qui était un guerrier habile el 
un profond poUtiqae, voulut mettre fin à 
cette indépendance gènanle, qui éconiail la 
puissance des rois d'Angleterre. 11 fli déclarer 
félon par le parlement Lewellyn,qui régnait 
alors SDT les Gallois, etil marcha contre lui. 

n Leneltyn fut obligé d'accepter un traité 
par lequel II perdit toute aa principanléi fex- 
ceptionde rifed'Anglesea,qul encore dut re- 
venir & Edouard, dans le casob Lenellyn 
mourrait sans postérité m&le. Le prince gal- 
lois s'engagea en outre à payer 60,000 livres 
sterling (environ 1,375, OoO francs), somme 
énorme en ce temps -le. BienlûlLewellyn sa 
reprocha d'avoir sacrifié son pays. Tout le 
pouvait h la révolte, sod peuple méconleot, 
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son frère Oirid, les aocieD* ebants des bardes, 
dans lesquels on n'eut pas de peine à trouver 
des prédictions relatives à Lewellyn. Il le ré- 
Tolla dODC, et bienlùl r«rmée d'Edouard p6- 
nélra dans l'Ile d'Anglesea, Elle fat Tuillani- 
meut repoussée par les Gallois , conduits par 
LswHWd et ton frère ; mais quelque temps 
après lënoblecbeffuttuépar Iratiigoo: ODliii 
(M>apB la tâte et on l'envoya an roi Edouard , 
qui la fit placer sur la tour de Londres, o& 
chacun la vit dirisûremeot couronna d'une 
guirlande de saule. 

•c Lewelljn avait ét£lné en lïS2.Sonfrère 
David fut fait prisonnier quelque tempe après. 
Il IVit jugé par un parlement siégeant à Sbrews- 
bury, et condamné, comme coupable de haute 
trahiaoD , à être écartelé d'abord , puis déca- 
pité. A partir de ce moment les liabitants du 
pays de Galles Airent complétenient soumis, k 
l'exception des bardes, dont les chants ap- 
pelaient sans cesse la nation à reconquérir son 
Indépendance. Edouard commença contre ces 
poètes des perséculioos qui furent eontiauées 
par les rois ses successeurs. Mais Edouard ne 
fut pas coupable du massacre en masse des 
bardes, dont le chargent plusieurs historiens. 

■ Depuis ta mort de Lewelifo U princi- 
pauté de Galles n'eut plus d'eKïsteuce politi- 
que. Soumise ï la couronne d'Angleterre, elle 
tut traitée en pays conquis, et subit toutes les 
Mactions qu'entraîne celte condition. Cet état 
durajusqu'fti'avéDcmentdesTudor.oJicepays 
entra dans la droit commun de la Grande- 
Bretagne (1). > 

La principauté de Galles, partagée, comme 
nous l'avons déjà dit, en GaJtes septentrionale 
et méridionale , se divise , sous le rapport de 
l'administration judiciaire, en quatre arrondis- 
lements, comprenant ensemble douze comtés. 
Cps comtés sont : dansleNorth-Wates, ceux 
d'Angleseji , de Caeroarvon , de Denbigh , de 
Flint, de Meritmetb , de Montgommery ; dans 
k Soutb.Walea, ceux de Radnor, de Breck- 
uoek , de Glamorgan, de Pembrc^e, de Car- 
digan et de Caermarthen. Chaque arrondisse- 
ment possède deux juges. Chacun des douze 
comtés envoie deux députés au parlement, à 
l'exception de ceux de Pembroke et de Herio- 
neth, dont le premier nomme trois députés, ' 
et le second an seul. Le fils atné da roi des 
tlea Britanniques porte le nom de prince de 
Galles. Les habitants professent la religion 
BugltcsDe , et tons leurs évéchés sotit sous la 
juridiction de l'archevêque d'York. 

L'agrlcol ture est, dans cette conlrée,arTiérée 
d'un siècle, ce qu'il faut attribuer à la naturedu 
sol , k l'ignoraoce , et à la perdstance dans lés 
vieilles coutumes, telles que l'usage des lerma- 
ges annuels et leur adjudication au rabais. U 

(I) F. Holind, Prieli d'AliC 



GALLICANE 



146 



n'eu est pas de même de l'éducation du bétail 

elde la race chevaline, qui ejl trèi-HorisBantQ 
et très-dé veloppée. L'industrie manulïelurièrH 
a lait de grands progrès; mais elle en a encore' 
beaucoup àfaire. Engénéral.ellenea'exerce 
guère que sur la fabrication dés flanelles , des 
draps, de* toiles et de tout ce qui conceriM l'ha- 
billement. Ajoutous-y les exploitations métal- 
IU[^ques,eoactivitédans toutes les parties du 
pays. On tire de la terre: l'argent et le cuivre à 
Caernarvon, le plomb t Cardigan, le (er dans 
lesud, l'ardoise &Snovid(»i, le cbarliou partout. 
Le commerce maritime est encore d'une imper- 
tancesecondairCi mais il est destiné è un ac- 
croissement considérable par la nature de ses 
ports, les meilleurs des câtes de la Grande- 
Bretagne. Plusieurs canaux facilitent la na- 
Tigation intérieure. 

Les Gallois , soumis aux Anglais, ont p«'du 
depuis dnq ccnU ans leur liberté et leurs ins- 
titutions; mais ils ont gardé l'originalité de 
leur caractère et une partie de leurs mieurs. 
Ils sont bons, généreux, hospitaliers, mais vifs 
et irascibles, prompts à des emporleoieuts qui 
du reste s'apaisent bienlât. Undes pritulpaux 
traita de leur caractère est une superstition 
naive, reste des croyances politiques détruites 
par les persécutions , mais dont on retrouve 
encore des traces nombreuses. Dans certaines 
parties du pays les habitants passent l'été sur 
la montagne avec leurs troupeaux, et l'biver 
dans U vallée. Ils filent et tissent eui-mémes 
les étoHes grossières dont ils s'habillent. Ils 
parlent encore la langue des vieux Kymris, 
et chantent les poésies des anciens bardes, 
dont quelques-unes, dit-on, remontent au 
sixième siècle. On voit qu'il est laclle de trou- 
Yer entré aux et les habitants de notre Breta- 
gne de nombreux points de ressemttlanca. 

Les lilles les plus remarquables sont ;f/lnf, 
capitale du comlé du même nom, avec deux 
chiteaux, dont l'un fut bAtl par Henri II; 
Coelieyt , ois se réunissait tous le* trois ans 
Veisle^/od, ou assemblée qui nommait de 
bardes etdécernait des prix de poésie 
chant; Caemarvaa, Sviatuea et MU- 
,/ordhaven, qui possèdent de beaux ports, ap- 
pelés, dans l'avenir, à de hautes destinées 
commerciale* , etc- 

PcnaiBt, Tffur ta l^oia,- 1 voL In-i*, irM. 
Jolici, WULUin cIOwcD, JrclaMon Of f^alci; 

GiriLdui Ctmbrtniii, /linfrariiim Ifallia: Loa- 

Uojd, /(iitorf t/ JTalit »t Caml-, liM>, iiit- 
G. 

6ÂLLICANK (Église ). Nous n'avons pas k 
raconter ici l'histoire de l'fgllse gallicane; 
nous noua proposons seulement de donner 
quelques notions pnécises sur ce qu'on appelle 
les libertés de l'Église galUcau. 
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La pure doélHaeiiltrainontaine est celle-d : 
La soureraiDelé en ce monde appartient à la 
loi morale, en d'autre» lermea, au pouvoir 
splriluel. Cetle puissance invl^ble a pour 
oi^ane l'Église, dépositaire el interprèle Je la 
loi morale. Or, l'Ëglise subsiste dans sob clief; 
c'est donc eii lui que se pet'eonhlile le pouvoi^ 
gpiriluel. La Eouveralnet^ réside donc dans le 
pape; tout pouTdir temporel est, par lanatUre, 
*oamlsaiipouvolrSplrituei:ilëlàiaeapré[natlË 
du li'Ooe ponllfical sur toutes les couronnefii 
delà le S)stème Uiéocratlque Tonde par Gré- 
goire Vil , et les préleolious i la doOiltlatioti 
universellii affichées par quelques-uns de ses 
8ucces«eurs, qui s'arrogeaieal le diuit de d^iio- 
8er les rois , de délier les sujets du serment 
de ndélité.et de disposer à leur gré des 
rojaumes. Des préleuliaiia al exorbltanlee lie 
pouTaieht manquei' Si eonlevël- il'énei^- 
ques résisldncea de \A |)arl des princes. La 
France sedistlaguaparlicullÈreinenldans celle 
lutte contre les envahissements de l'autorité 
poatlBcale.CeltetongueguerredM sacerdoce et 
de l'empire, qui occupe une si large place dans 
rbistoircdn tnojeti âge, ne pouvait avaries 
mêmes cliahces de durée en France, où les 
enlreptises des baiilir«8 romains sur les em- 
pereurs eusseotété mil reçues. Saint Bernard, 
la lumière de l'Église au douzième siècle, 
écrivait an pape Eugène lit -. ■ Vous pouvez 
tout; mais Heii ne convient iiiieux t la puis- 
sance que ta règle; vous êtes, non pas le sei- 
gneur des éviques, mais l'un d'eut. On Terait 
un monstre du corps liiiinain si on altaehail 
immëdiatemeiit tous les membres à la têle, » 
Le pieux roi saiiit Louis fut un de ceux rjnl 
Téeislèreol avec le plus de vigueur aux eûlre- 
prises du saint-siége. 

Clément IV {n&5-I!58) ayant décidé que 
tous les bénélices ecclésiastiques étaient k ta 
disposition du pape , qu'il pouvait Ie6 conférer 
lacanlsou même non Vacants, eu les donnant, 
en cederniercas, par survivance et en etpecta- 
tive,tanld'audaceétonnaB»inI Louis, et l'indi^ 
licta une ordoii- 
■a de Pragmatique 
sanction , et dout voici le sommaire : 

1 Les prélals, patrons et collecteurs de bé- 
nébcei jouiront pleinement de leurs droits; 
les catliédrales et autres églises du royaume 
feront librement leurs élections; le crime rie 
simonie sera banni de tout te royaume; les 
promoliona elles callalJODs seront tel les se- 
lon le droit commun et lès décrets des conci- 
les; les exactions intolérables par lesquelles 
la cour de Rome a misérablement appauvri le 
royaume cesseront d'avoir lieu, si ce n'est 
pour d'urgentes nécessités, et du consente- 
ment du roi et de l'Ëglise gallicane; les llber- 
Eés, franclilses, immunités, droits et privilèges 
Bccurdés par les rois aux ^lises et a\)% lODiias- 
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tères, sont confirme!. » Cet acte ImporLint , 
qui montre saint Loilis coniitie un des plus 
ïélés défenseurs des iiberlés gallicanes, est 
cité par Bossuel, qui s'écrie : ■ Qu'on ne de- 
mande plus ce que c'est que les libertés de 
l'Église gatlirane! Les voilï tdiltes dans les 
précieuses paroles de saint Lluis; n(Ms d'en 
voli I ons jamais cannai Ire d'au très. ItoU a faistidi 
consister notre libetté à mahctler autant <Ju'll 
se peut dans le drdil commun, qui est le 
principe ou plulûtlehind de tout lelmn ordre 
de l'Église , sous la puissaiice canonlqiie des 
ordinaires , selon les tonciles généraut et les 
instilulions des saints Pères. ■ 

Boniface tlll, à peine monté siirletrAnfl 
pontifical, en 1194, parut vouloir réaliser les 
prélentionS les plusexdgérées de seS prMéces- 
Seurs. Il écrivit i Edouard I" : i Tons saveï 
que l'EcosSB appartieht de plein droit ail saint- 
siège. ■ Il traita d'usurpateur Albert d'An- 
trklie.elu ctnpereiiten 1298, le somtna de 
coiiiparfllre & Roine , et dispensa les sujets da 
ce prince de leurs obligations Envers lii!;maU 
H menaça surtout le roi de France Philippe le 
Bel, paHa bulle ttericliiafcDi. BoiiiraceVIlt 
avait défendu, soiis peine d'ëxcoinmunlct- 
lion , k tout membre dii clergé Séculier et té- 
gulier, de payer sans la permission du papd 
aucune laxe ant souverains, mïme Sons le 
titre de doii gratuit. Pliilippe lé Bel répondit 
ï celle bulle eo dérendaut de transporter 
aucune somme d'àr-genl bors du rojaume, 
sans uiie permlssioii signée de sa main. Celte 
mesure parut d'abord intimider le poDtife, 
qui,tnterprétanisabulle,auti)riaa, dansiecas 
d'unenéceïsllé pi-essanle, les contributions du 
clergé; mais blenlèl un légat vient braver Phi- 
lippe, et le sommer de changer de conduite, 
s'il ne veLit exposer aoh rbjaume fi un Ihterdit 
général. Ce lËgat est ahivi. Le pape eh furenr 
fulmine contre fliillppe iVune Hnlle ob il dit : 
■ Dieum'aétabllsur les empires pour arracher, 
détrnil'e, perdre, dissiper, ëillHer et planter, il 
Une autre bulle contient ces paroles : " te 
glaive temporel doil être ertiployé par les roi* 
et les guerriers pour l'Éfilise, sHlvaht l'ordre 
et la peimission du pape; la puissance tem- 
porelle est soumise & la spiriluelle , qlil Mus- 
litue et la Juge , et que Dieu seul peut juger : 
résister à la puissance spirituelle est donc ré- 
sister à Dieu , à moins qU"oh n'âditiette les 
deun principes des manichéens. » Enfin Boni- 
l'ace excommunie Philippe, et 11 ordotlne à soh 
confesseur de venir 8 Rome rendre compte 
de la conduite de son pénitent. Il destine la 
touronlve de l^rance à ce même empereur 
Albert, naguère traité eh criminel, mais qui 
S'était soumis. On doit des éloges à la fermeté 
victorieuse que Plillippe le Bel sut opposer ï 
ces extravagantes ; les communes et la no- 
blesse te secmdèrent , et le clei^ fut entrai- 
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Bé par rascenilanl des deux aulics ordres. 
Le concile de Constance auquioziëme siè- 
cle, où briliaienl les représeolanls de la 
France, Pierre d'Aill<r, Nicolas de Ciémangie, 
et le cliancelier Gerson , ilablil en principe la 
supériorité du concile génËral sur le pa|«i 
dans les qualrième et cinquième sessions, jt 
fat déclare que n ledit concile de Constance, 
U^itiniementassembléaunomduSaiDt Esprit, 
làisanl un concile œcuménique qui représi'nte 
TËglise catholique militante, a reçu Immédia- 
tement de Jésus-Christ une puissance A laquelle 
toute personne,dequelqueélatetdlgnilé qu'elle 
soit, même papale, est obligée d'obéir, dans 
ce qui appartient ï la Toi, à l'extirpation du 
présent sclùsme,el à la rérormation de l'É- 
glise dans son cbef eidans ses membres.» 
Celte déclaralioà fut ratifiée par l'adhésion 
Dnanime des Pères du concile, et confimiée 
par la déposition des antipapes et la recon- 
naissance de Mai tin V. 

Mais c'est surtout sous Louis XIV, et dans 
U lameuse déclaration de 1681, que Furent rS- 
digés les articles qui comprennent ce qu'on a 
appelé les libertés de l'Église gallicane. La ré- 
Kate était un drojl dont jouissaient depuis 
plusieurs siècles les rois de France, et qui 
consistait à percevoir les revenus desévécliés 
vacants, et h nommer aux bénéfices qui dé- 
peadalent de l'éTèque. Quelques églises ajant 
essayé de s'affranchir dece droit, Louis XIV, 
par un édil de 1673, déclara que la régale 
s'appliquait i tous les éiècliés du rojauine. 
Deux évoques, ceux de Pamiera et d'Aleth, 
protestèrecil contrecet édil, e( furent soutenus 
par le pape Innocent Xï dans leur résislaaoe 
aux Tolontés du roi. Louis XIV, outré des 
brefs du pape et des troubles qu'ils entrele- 
sainit dans le royaume , ordonna une assem- 
blée générale dii clergé , qui se réunit au mois 
de mars 1692, pour délibérer sui' les brefs du 
pape. Ce fut dans cette assemblée que Uns- 
tuet , chargé de rormiiler les doctrines de l'É- 
glise f^lllcane sur les droits et les prétentions 
du pape, lui dans la séance du 19 mars la cé- 
lèbre déclaration composée du quatre articles , 
dontioici la substaure : 

I. Saiut Pierre et ses successeurs , vicai- 
res de Jésus-Christ, n'ont reçu de puissance 
àe Dieu que sur tes choses spirituelles et qui 
concernent le salut, et non pointeur les choses 
civiles et temiiorelles. En conséquence, les 
rois el les souverains ne sont soumis à au- 
cune puissance ecclésia'^tique par l'urdre de 
Dieu dans les choses lemporelles ; ils ne peu- 
vent élredéposésdireclement ni indirectement 
par l'autorité des chefs de l'Église ; leurs sujets 
De peuvent être dispensés de la soumission 
et de l'cbSissance qu'ils leur doivent , ou ^■ 
tous du serment de Hdélité. 

II . Le concile général est supérieur au pape, 
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ainsi que l'ont décidé les Pères de Conslaoce. 

III. Les coutumes el les lois reçues dans l'É- 
glise gallicane doivent être maintenues. 

IV. Quoique le pape ait la principale part 
dans les questions de (bi , son jugement n'est 
pourtant une règle infuilible qu'après le Mo- 
sentement de l'Église. 

Cette déclaration fîtl adressée par l'assem, 
blée à tous les évAqnes du rojfsume , avec in- 
vitation de taire professer cette dochine dans 
leurs|diocèses. LouisXIVordonDa,parunédll 
du II mars ISSJ, que la déclaration do 
clergé de France serait eoregisirée dans 
toutes les cours de parlement, bailliages, sé- 
néchaussées, uaireraités, lacultés de théolo- 
gle et de droit canon de France, et dérendlt 
d'enseigner on d'écrire quelque chose coH' 
traire à la doctrine contenue en icelle. 

Onieansaprès, tous les évêques qui deptils 
1082 attendaient leurs bulles d'institution, 
écrivireotau pape Innocent Xil une lettre t^- 
prouvée par Bossuet , dans laquelle ils rétrac- 
taient la déclaration de 1SB2, du moins en 
tant que décision , la réduisant ainsi k n'être 
puisqu'une simple opinion , Sur laquelle lli 
ne s'ex|iliqiiaieiil pas. Par une lettre an raéiM 
pape , Louis XIV s'engagea i ne pas bire ob- 
server les choses canlenues dans son édil du 
12 mars lasi. Cette concession du grand nri 
devient moins inexplicable quand on se rap- 
pelle la révocation de l'édil de Kanlei , iuter- 
venue dans i'inlervalte. Quoi qu'il en soit, 
malgré la persévérance des parlements, qui 
SDUlinrenl les quatre maximes du clergé coo- 
tre le clergé lui-mèlne, le gouvernement , de- 
puis 1693 jusqu'à la révolution, se montra 
peu disposé ï les Diire valoir. Le concordai 
de 1801 ne fait aucune menlioo de la décia- 
ralion de leSl; seulement, uue loi organi- 
que, rendue par suite dece concordat, or- 
doDOï que les quatre articles de la déclara- 
lion fussent enseignés dans les séminaires. 

HainlenanI , que laul-il penser, au fond , de 
ces libellés de l'Église gallicane, dont nous 
Tenons de retracer rspldeinent l'Iiisloiref 

Du poial de vue des catliohques exclusif , 
nui doute que,rËgliseiiiiiversellcétantconcen. 
tréedansle cbel de l'Église rumaine, le pape, 
infailiible.esIlBloi incarnée, le représentant de 
Dicli sur la terre ' donc se séparer de l'Église 
Romaine, c'est se séparer de la loi univer- 
selle; toute église qui se dit indépendante en 
tout ou en partie nie la M : aussi les purs 
uUramuniains soutiennent que le gallica- 
nisme, le jansénisme, la réloritie, le déisme, 
l'athéisme, ne sont que les conséquences plus 
ou moins prolongées d'un même principe) 
pour eux, le gallicanisme n'est que Tslbétsmâ 
.èlapluafaible expression, l'athéisme n'est que 
le gallicanisme k sa plus haute puissance. ~ 
Les f^licaus réplii^uent igue le pape n'est 
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pas l'Église QDiTerselle, et que rËglIse n'est 
lias Dieu. Cepeadant il esl trop vrai que les 
dérenseurs â^ Églises nationiiles, gallicaiis 
ou autres, par cela seul qu'ils posent des li- 
mites à l'aularitédu pape, sortent de l'uuité. 
Hous ne craiadroos donc pas de le dire : le 
gallicanisme, de la part de ceux qui se dé- 
clarent ioTariablemeut catlioliquee , est une 
inconséquence : honorable inconséquence, il 
est vrai. Qui de nous jettera la première pieire 
à ceux qui pour rester raisonnables ne crai- 
gnent pas d'Atrelnconséq Dente? Ils ont lecuté 
devant les applications révoltantes de la pure 
doctrine ulLramontaine , et ils n'anl pas en- 
core le courage de briser les liens qui les en- 
chaloent. La rie réelle se compose ainsi de 
traosaclians; on lait flécliir dans la pratique 
des principes trop absolus. 

Que Taut-il conclure de celle dIscusNou? 
Cest que le gallicanisme n'est qu'un système 
politiqueetnonpbilosapliique.Peusoutenable 
eu principe, il l'estcomme moyen de remédier 
aux Ticea de la constitution ecclésiu tique, et 
d'amener une transaction entre les deux puis- 
sances. La liberté absolue pourrait-elle 61re 
supportée parles peuples? Sont-ils mArspour 
un tel état de clioses? Longtemps encore il 
faudra se contenter d'un peu de gallicanisme et 
d'un peu de liberté. 11 laut se rësigner à cette 
inconséquence inévitable dans Us doctrines et 
les mesures du gouvernement à l'égard du 
clergé. Pour toutdire, il y a contradiction entre 
la constitution de rËgliaeetcalie delà société 
actuelle. QU'arrivera-t-il? L'Église, à la lon- 
gue, pliera sans en convenir, se modifiera 
sans ae rétracter, fera enfin ce qu'elle a tou- 
jours lait. C'est le propre du clergé de s'ac- 
commoder au temps ; c'est le propre de son 
inraiUibililé, de n'être obligé ï mettre aucun 
accord entre les principes et ses actes. 

). it LoDgacTi], Biitolre de rÉglUt aatOaaw, 



6k\.iAcn..{GiographieKi Bistoire.) Pro- 
vince autridiienne, qui s'étend de 1^° M' 1 34° 
long. est,etde47*20'à50-30'lat. nord. Elleeat 
bornée au nord par la Pologne et fa république 
deC[acoTie(anneiéeà1aGalliciedepuisiS4e); 
& l'est, par la Russie et la Moldavie; au sud, 
par la Hongrie , la Transylvanie et les Carpa- 
thes; enfin, àl'ouesl, par laSilésieet la Mo- 
ravie, Capitale : Lember^. Population, plus de 
£,000,000 d'hab. depuis le prise du pays Craco- 
tien. — Le pays est arrosé par la Vistule , le 
San , te Bug , le Dniester , la SIry et la Mar- 
dau — Le sol est assez Tertile ; l'agriculture 
est arriérée, parce que le paysan est attaché a la 
glèbe. La terre ruurnit beaucoup de légui 
des ptanles oléagineuses , du lin , du chanvre et 
du tabac. Le règne tninéral donne en abon- 
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dance du Ter, dn cufvreidu plomb iigeufflère, 

et surtout du sel gemme. L'éducation des bes- 
tiaux cet bien entendue , surtout celle des che- 
vaux. — La Galticieestdivisée en I9cerclcs, 
et a une espèce de représentation des états , ce 
qui n'empfiche pas qu'elle soit gouvernée 
d'une manière aiKolue. Le cercle de Czemo- 
vilz a une administration distincte. 

La Gallicie se composait d'une province 
appelée Russie Ronge, réunie au royaume ds 
Pologne par Casimir le Grand, en l'année 1340, 
et d'une partie des palatinats de Cracovicetde 
Sandomir. En 1 772 eut lieu le premier partais 
de la Pologne. L'Autriche fit valoir ses droits 
sur la Russie Rouge comme ancienne dépen- 
dance delà Hongrie, et quand elle fut mise en 
possession de celle province, elle lui donna 
un nom en rapport avec les préteulions qu'elle 
avait mises en avant : elle l'appela Gallicie ou 
plutét Hallicie, motdérivédeifalifjen, villo 
qui, au treizième siècle, était la capitale d'un 
royaume relevant de ta Hongrie. Cette injuste 
spoliation, appuyée sardes prétentions suran- 
nées, que cinq siècles écoulés et vingt traités 
. conclus mettaient A néant, n'eut pas lieu sans 
exciterbiendes indignations, bien des remords 
même. Marie-Thérèse elle-même témoigna ses 
regrets d'avoir cédé au machiavélisme de ses 
ministres, et Joseph 11 parut porter à la Gal- 
licie quelque bienveillance. 

En 1795, après te troisième partage de la 
Pologne, l'Autriche appela Gallicie orientale 
ses acquisitions antérieures : elle avait besoin 
d'établircettediEtinclIonpournommerlesuBur- 
pations nouvelles que lui valait saparlicipalion 
àcetleœuvred'iniquilé. Le reste des palatinats 
de Cracovieet de Sandomir, ceux de Podlacliie 
et de Lublin, venant compléter sa part dans 
le démembrement défiailir du territoire polo- 
nais, perdireut jusqu'à leur nom, trop fertile 
en souvenirs, et s'appelirent désormais Gallicie 
occidentale. 

Dans la guerre de 1S09, les deux Gallicies 
furent occupées par le prince Joseph Ponia- 
towski, ï ta tête de l'armée polonaise ; le traité 
de Vienne n'enleva ï l'Autriche que la Gallicie 
occidentale, le ceicle de Zamosc et ta moitié 
desealinesdeWieliczlia, et les cercles de Tar- 
nopol et de Zaleszczycki , qui furent donnés 
à la Russie, Au congrès devienne, en 1816, la 
Gallicie occidentale et le cercle de Zamosc, 
moins la ville et le territoire de Cracovie, dé- 
clai'és libres, et tes mines de Weliczlia, ré- 
trocédées ïl' Autriche, furent adjugées à l'em- 
pereur Alexandre comme roi de Pologne, en 
même temps qu'il restitua, comme empereur 
de Russie, les deux cercles ajoutés à ses États 

En ISSI, la Gallicie ne prit qu'une part in- 
directe à nnsurreclion polonaise; beaucoup 
d'individus allèrent secourir leurs itèces ai- 
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nés; nuis \e Diontement n^ fut pas général 
et la proTioM De leva poial l'éteailard d« la 
■droite. Mai! iln'enapwété de [Demeen IB46- 
ElJe a été le tliéitre de la deroière réiotutimi 
qui eut pour but de relever ta iialloiMlilé polo- 
DUKiïtugéDéreuseeDtrepriaeraraidaerob- 
iet de terribles vengeancM. Il eat mBlheuren- 
lemeat vrai qve cei vengeances parent s'ap- 
peler parfois dea repréiaillea ; maii la faute en 
Ht aux oppresseurs plus qu'aux opprimés. 

En efTet, aui rai Kanâ politiques qui d£terml- 
■iraBl ce soulèvement, Tlnreut s'associer des 
etoMs qui sont le résultat des vices inbéreuli 
à l'idmtDlBtTBlioQ de la Gallicie. 

irapris le STStéme introduit par Josaph II, 
la noblesse de la Galtlcie es t cbsrgée du recen- 
sement', de la levée des lmp61s, de l'adminis- 
Iralioa de la jostice en première instance. 

Le peuple, attaché à la glèbe, ne possède 
pas de terre propre ; il est aonmis aiii corvées. 
ToDteslescliargessootimposées an peuple par 
l'entremise de la noblesse. L'autorité s'exerce 
par des admloislratioDS des cercles ( krei- 
samter), dont les chefs sont les capUai/iei de 
cercle (kreishauplmann). Ils exercent une 
grande influence sur les paysans, écoulent 
lenrs doléances, et souvent les mettent en con- 
flit avec les nobles, il qui on a imposé, mal- 
gré eux, le pénible mission défaire peser le 
joug sur les paysans. 

La noblesse a souvent demandé i être dé- 
chargée de cet office odieux , mais en vain. 

L.a lenteur ou le mauvais vouloir du goa- 
vernemeot j a tonjours opposé des obstacles, 
et les bureaucrates ont augmsnlé les difflcul. 
tés. De cette manière, on a, en quelque sorte, 
forcé la noblesse à opprimer les paysans , qui, 
k leur tour , cherchaient ft s'en venger. 

Eafin , en 1B46 rirritation des paysans était 
au comble, et ils commirent d'épouvantables 
furlaits. 

La jacquerie de la Gallicie coïncidait avec les 
mouvements de Cracovieet d'autres parties de 
la Pologne ; te gouv^nement aulricliteii en a 
profité pour annihiler la ville libre de Craco- 
via et l'englober dans ses Étals. 

Les fautes commises parles souverains et 
les hommes d'État qui dirigent leura cabi- 
nets seront senties par leurs successeurs. PuiS' 
Mol-eltes ne pas être trop cruellement expiées t 

Hanf,GiiIj£fa)iinidi.iidsinlrlni;nLcn.i>M,iv>>l. 
In-i-. 
Ginkgwilil.la PoUsnedaat la aueioMa limita ; 

Milu-firuo, T/MiOHde lu Polegiu, Rtoadu pu 
Ondiko ; PiriB. iiu. f TDhln-4>. 
RolUtae, //lit de ronarcMa d> la niloriM ; Parti, 

Cfafni and Aopei (/ i>tifiiii(ti,- ïracb. huidtih i 

SCRCSN. 

fkiMSAcéa. {Uistotre nalwellc.) C'esi- 
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i-dire ayant du rapport avec le coq (gal^tu). 
Les omilholo^stea ont donné ce nom à une 
famille nombreuse et très-naturel te d'oiseaux, 
i laquelle te coq domesliqoe sert elfectivement 
de type. Les espèces qui la composent sont, 
pour la plupart, d'asseï grande taille, épais, 
lourds au vol, mais légers à la course, facile* 
ï apprivoiser, vivant par compagnies. Ils 
sont quelquefois d'une fécondité prodigieuse, 
habilMil indiffère moient dans tous les cli- 
mats , et leur cbair est de la plus grande dé> 
llcatease. Lea gaUinacés sont essentiel lement 
granivores et mangent des baies. Quelques- 
uns ajoutent b de tels aliments des Insectes 
et des œufs de fourmis, lia aiment à se Tautrer 
dans la pousaière et n'entrent jamais dans 
Feau ; ils apportent peu de soins dans ta cons- 
truction de leur nid. Les femelles sont fort 
douces et tendres mères; mais les mSles, ar- 
dents en amour , se livrent souvent des com- 
bats à outrance pour la pMsession de plusieurs 
compagnea, car les gallinacés sont polygames. 
Les genres qui composent ta famille orni- 
Ibologique qai nous occupe anni nombreux; 
on en compte au moins dix-buit, savoir : les 
genres paon, coq, faisan, lophopbote, épe- 
ronnier, dindon, argus, pintade, pauxi, 
hocco, Pénélope, tétras , pnga, hétéroclite, 
perdrix, cryptonyï et turnii. 

BOKT DE SAINT'TINCENT. 

SALLIII§BCTB§. {HUtoiTt naUirelle.) 
On désigne bous ce nom une taille d'in* 

aectes de l'ordre des hémiptères, a 

hémoplèi 

article aux tarses et ui 

antennes en forme de lit ou de soie; mftte 

aité,mais n'ayant que deux ailes se recourbant 

en toit sur le corps , manquant de bouche , et 

ayanirsbdomen terminé par deux soies; femelle 

aptère et munie d'une bouche, comme dans les 

autres bémiplères. Le principal genre qui entre 

dans cette famille est celui des Cocbenilles. 

(Voy.ceaol.) 

E. Desmakest. 

CALLiifVi.B. IHistùire naturelle.) Le 
nom de GiLiiiNULS et de Poule d'e*u , ea 
latin Gcllinula, a été donné par Brisson et 
tous les ornithologistes qui l'ont suivi, à un 
genre d'oiseaux gallinacés aquatiques que 
l'on rencontra sur une grande partie de lasur- 
face du globe, an milieu des marais, des ri- 
vières et des canaux, où Us recherchent des 
vers, des iijseeles,des mollusques, etc. 

Ces oiseaux ont le plumage rigide, la 
queue courte elles ailesb première et deuxième 
rémiges plus longues; leurs tarses sont allon- 
gés et terminés par des doigts , qui sont eux- 
mêmes très-longs et légèrement bordés; le 
bec est médiocrement élevé, droit, robuste; 
les narines, percées en acîssore obiongue sur 
ses c4tés, sont toujours dénudées, ainsi qu4 
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la base du bec, en ariière de laquelle existe 
nne (jlaque froiilale plus iiË>eloppé« cli^ Ici 
sujets adultes que cliei les jeunes. Dana quel- 

Sues payt, ces oiseaui sont voyageurs; iiiait 
SBonl,auconlraire,aédenlaires(lanS(l'auires: 
pendant le jour ils se lieuoent fetirés au mi- 
lieu des rocliers, et ce d'est que le soir og le 
matin qu'ils se mettent es mouvernenLIls^unt 
déliants; leurs nids, qu'ils placent dans les 
endroits 1es|i]iis retirés, renrermenl sepicu bitit 
wah que le uiftle et la femelle couvent àller- 
nalifement; les petits courept et nagent dËa 
qu'ils suai teins. 

Va assez grand nombre d'espèces de cegeiire 
aétédécrit; noue citerons le Ijpa i 

La Poule d'eau cimiiune , CalUnvla eft(o- 
mpta Linné, la seule espèce qui se trouve ep 
Europe et n'est pas rare en France. Le mile 
adulte est long de plus de 33 centimètres ; sa 
tète, la gorge, son cou et ses parties inrérieu- 
res sont d'un bleu d'ardoise; le i)i)<el, brua- 
oliTeruncéjlesIlancsetledeGSDijsdelaqpeue, 
blanes; la base du bec et la plaque frontale 
d'uD rouge vif; les pieds d'un vert Jaunllre : 
ta femelle a les nuances de sou pluipage 
plus claires. LesjeuuesdiClèrentbeauceupdet 
adultes. 

Birro D. SliCafra naturelle e^o^rala H rartIcalUrt. 
E. pESMAHEgt. 

GAI.TAHISMK. (Physique. ) Jadis on dési- 
gnait ainsi toute la partie <|e l'électricité qui 
comprend les effets électriques de contact; 
mais aujoui'd'bui on applique celte dénomina- 
tion aux phénomène9>résultant de l'action de 
l'électricité sur l'organisme. Elle doit son 
origine à l'expérience suivante de Galvani , 
dont il a rendu compte comme il suit (I) : 

■ Je disséquai une grenouilleetla préparai 
comme l'indique la figure (2), et, me propo- 
sant d'en fïire tout autre chose, je la plaçai 
sur une petite table pu se trouvait une ma- 
cbioe électrique; elle n'était séparée du con- 
ducteur que par un petit inlerralle. Une des 
personnes qui m'aidaient ajant approclié légè- 
rement, par liasard , la pointe d'un scalpel 
des nerfs cruraux de cette grenouille, aussilût 
tous les muscles se contiactèrent de telle 
aorte, qu'on aurait dit qu'ils étaient agités par 
les plus fortes convulsions. Une autre per- 
sonne, qui faisait avec nous des expériences 
sur i'éleclridté , remarqua que le pltéoomène 
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rail lieu seulement lorsqu'on lirait une élin- 

'\le du conducteur delà machine. Tandis que 
l'étais occuptd'auli'e cliose et que je réflëchis- 
II inoi-inËnie, cette personne, étonnée de 
Cp fait, vint iiussitOt m'avetUr. Pour cela je 
suis d'un fêle incroyable; Kl, brûlant du désir 
de répéler l'expérience, je voulus mettre au 
jpur I4 C4u^. inconnue de ce pbéuumène. En 
cons^lience, jp touchai moi-aième, avec la 
pointe d'up tc^lpel , l'up et l'autre des uerb 
cruraux ,' tandis qu'un de ceux qui étaient 
BrÉsenls tirait une étincelle : le phénomène se 
présenta de la mène nianièra; je tisde Cartes 
contractions dans les muscles des membres, 
cqmipe Bi l'aninial avait été pris du tétanos, 
e[ cei» au mpment mSme où l'on tirait des 
éiincelleg. » 

Les inaitveinsnls muiculaireiprodnilsparu- 
rei|t si singuliers k Galvaoi, qu'il ne les consi- 
déra pw comme un simple effet du clioc en 
retour. Pour en connaître la cause, il varia les 
etpèriences; jl trouva d'abord que sur les 
animaux vivauts les contractions élaieal 
moins forles que chez les animaux morts, etc., 
puisqu'on les otilenait encore eu armant les 
muscles et les nerfs de métaux différents 
et établissant le contact etilie ces derniers. 
Cettp expérience, qui est fondamentale, ■ 
servi de pojul de départ I Volta pour exécuter 
ses immortels travaux ; mais à Gaivaui appar- 
tient la gloire d'avoir lait la première décoD- 

II supposa aussilAt qu'il pourrait bien y 

avairuoe électricité propre au syslèmedei 
^ animaux , laquelle passait des nerfs anx mus- 
cles, de la mime manière que dans ta dé- 
charge de la bouteille de Leyde, quand oa 
met en communication la surface extérieure 
et la garniture intérieure; l'arc métalliquen'é- 
tant qu'un moyen d'établir la oommunicatioa 
entre les muscles et las nerfs, Galvani admeU 
tait donc que tous les animaux jouissent d'une 
électricilépropre, qui est sécrétée dans le cor- 
veau et réside dans les nerfs, lesquels la 
transmettent à toutes les parties du corps. Les 
réservoirs communs sont lesmusclei, dont 
chaque libre doit ètra considérée comme ayant 
deux surfaces, sur chicunedeiquellef se trouve 
l'une des deux électricités. Galvani, qui n'é- 
tait pas assez physicien pour approfondir et 
étudier toutes les conséquences, du fait impor- 
tant qu'il venait de découvrir, s'abandonna à 
soD imagination , qui ne tarda pas à l'égarer 
quand il eut posé les bases de sa théorie. 

Celte théorie fut vivement combattue par 
Volta, qui s'appliquaà démontrer qu'il n'eiis- 
tait pas d'électricité propre aux animaux, que 
le cnntact des deux métaux dans l'expérienca 
de Galvani sufGsait pour dégager de l'électri- 
cité capable de produire les elfets obtenus, et 
que les dlTei»es parties Buiiul» aervaleat 
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seulement de coaducleurs »i raison de l'bu- 
roidité dont eJlcs étatent imprégnées. 

Uae lutte s'établit «iilre Galvani et Votta; 
plus le premier accumulait le« faits pour dé- 
fendre sa tliéorie , plus le secoad cherchait à 
la renvereer, en ^pporl^nt de uouvelles ob^r- 
yaiioDs ï l'appui de son opiaion. Ou crut ua 
instant Galvaai vainqueifr, qu^nd il prouva , 
aidé de sou aeTeu^^ldlni, qucl'aFpinétïllique 
n'éiait pa« nécessaire pour e^citeilei Eoqtraty- 
tions, puisqu'on ^s oblBD^it encore dans nue 
Krenouilie noHVcllemenl écorcliéei en mclUnt 
ea contact les Riusclea crurauii et lea Dcrft 
lombaires ; piais Volta rdpopdit mr-l^-champ 
que ce tait n'était qu'une généralisation d« 
ton principe, d'apris lequel ton» les corpi 
su (Tisammeol bons conducteurs de l'Ëlectrid té 
te Gont|iluaieat toujeurf, par leur contact 
nuiliiel,daiiBdea|(Ëiatsiil^ptriqueaâi[fËreDi«- 

La plupart de« pliysicieua de l'époque pri- 
rent parti poifr 011 contre Ga|tani, et quel- 
ques-uns ennsagËrent ii)£|nE la question du 
contact EOus un point de Tpe difTérent ^ 
celui qu'afail clioisi Vo|ta. 

Wells observa qu'un seul met*! ne pro^^ni- 
lail pas de contraclioni lorsqu'il ét^t trËt- 
par, et que lorsqu'il était trotté doucement 
pir un de aes bopts snr de rélaip, oli sur un 
corps quelconque, il produisait tlui seul des 
contractions; il adopta cominp (irincipe actif 
le fluide Électrique ordinaire. 

Crère, proresseuràMayéncSiCherchaunc 
Hplicadon du galvanisme dan» les irrilanta 
chiuiiques. il avança qu'en fais^pl coromuni- 
querdeut métaux, ou un «eu] n étal et dp 
rbarbon, dans l'expérience duGalvani, l'eau 
qui bumecte le muKie et le nerfe^l en par- 
tie décomposée; l'oiygéne onjde le méLal, 
d'oii résultent des coptractiSos. 

F^broni traita la quehtion de l'action cU- 
mique des différenlj métaux entre eux et 
de leur application aux pbénoinènes galvani- 
ques. Il avait remarqué souvent que le mer- 
cure cnulant conservait longtemps son éclat 
tant qu'il était pur, niaia que lorsqu'il était 
combipé avec un autre métal il s'oxjdait 
prom pie ment ; que des efTela semblable» 
élaieol produits sur l'étainlin et des alliages da 
ce métal. En visitant le musée de Cortone il 
avait vn des inscriptions étrusques gravées 
sur des lames de plomb pur qui se trou- 
vaient dans un état pariait de couservation, 
tandis que dans la galerie de Florence des 
médailles en plomb contenant de l'étain on 
un autre métal étaient entièrement réduites 
eu poussiire blaucbe, quoiqu'elles fussent 
enveloppées dans du |«pier et enfermées dans 
des tiroirs. De ces Ikits et d'auU'cs analogues 
Fabroni (ira la conséquence que tout métal', 
Gomme tout réactiC cliimique, a une ten- 
^nce k 11 combinaison avec un iutre mé- 
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tel dès que leurs molécules viennent a se 
loucher, et que ce n'est que la force de cnlié- 
sion qui s'oppose il la combinaiien. Les mé- 
taux, en exerçant leur Force d'attraction réii- 
prnque, doivent diminuer d'autant la lorce 
d'agrdgation respective; d'oil il résulte que 
bien qu'aucun d'eux ne puisse attirer séparë- 
m«ut l'oxygineda l'almospliitra ou l'enlever fc 
l'eau, ils en acquitreut le pouvoir par leur 
simple contact, attendu qu'ils passent i des 
combinaisons nouvelles, il supposa dés lors 
que quelques-uns des effets produits sur le 
corps animal par les armatures métalliques 
appliquées aux nerfï et aux muscles reeou' 
verts d'une eonche d'bumidllé pouvaient Cire 
attribués i une opération chimique, au pas- 
Mge de l'oxygène d'une combinaison quelcon- 
que i une combinaison nouvelle. Quant aux 
signes d'électricité recueillis en séparant les 
deux métaux mis eu contact, Fabroni les 
considéra comme le résultat dei action) clii- 
miques. De ces faits vraiment exacts, mais 
eupriniét d'une manière vague, il lira une 
conséquence sans valeur, savoir, qaelegcDn< 
traclions étaient dues à l'action cliimique et 
non à l'électriciié. Or, comme les deux métaux 
sont concomitants, il aurait dO rester dans le 
doute jusqu'à ce que de nouvelles ex [kériences 
l'eussent mis à même de lever l'incertitude. 
Quoi qu'il eu soit , Fsbroni est le premier qni 
ail [ail sentir la nécessité d'une action cliimi* 
que dans les eflels galvaniques. 

Valu lil voir que du plomb de vitrier pris 
pour armalure ne produit aucun effet avec un 
excitateur de même- plomb, mais qu'il n'en 
est plus de même quand on emploie du plomb 
de diverses qualités. Il observa encore qu'une 
grenouille qui aéprouvé des cootnclions pen- 
diinl un rsriaïn Irmps devienl moins irrita- 
ble, et qu'il siif fil de la laisserreposer quelques 
instants pour la mettre i même d'en produire 
de nouvelles. 

lldémuotràeD outre, cequi, du reste, venait 
k l'appui des principes avanofe par Fabroni, 
que les difliirents métaux employés comme 
armatures ou comme excitateurs présentaient 
des phénomènes parUculiers suivant leur na* 
lure; que l'or et l'argeul, par exempte, ne 
donnent que des effets irèa-faibles. On lui 
doit une observation importante, qui prouve 
combien l'action chimique intliie sur les plié- 
uomènes galvaniques : lorsque l'armature est 
restée qnrlque temps en contact avec le nerf 
tout mouvement cesse ; niais si l'on change 
l'armature de place les elfetB reparaisseul. 
Quoique la plupart des expériences de Valll 
lussent favorables à la doctrine électro-chi- 
mique, il n'eu adopta pas moins l'idée d'une 
électricité inliérenteauxparliesanimales, avec 
cette condition que rintérieof 4u mgicje ett 
oégaUf et l'etlirieur posllU, 
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Vteoh de médecine de Paris prit nn Tlf 
inUrUau gaWanlgme; une eomaii6sion choigie 
dus ton Bein fut chargée de répéter tontea 
les expérience qui avaient élé bites depuis 
1790, époqne de la déconverte de Galvanî, 
dana le but de cunïtater le» eKets obierrës. 
L'iastilut national de France nomma, desoo 
cdié, une cnmmisaiDn composée de Coulomb, 
Sabattier, Pelletan, Charlea,Fourcro;, Van- 
quelin, Gujloo et Halle, pour Téririerlea phé- 
nomènes galTsniques. Celle commisBioacona- 

L'arc BDinul peut Stre formé ou par dei 

nerh et des muscles contlgus entre eux, ou 
par des nerfs seulement : la partie essentielle 
est donc le nerf; cet arc n'est point inter- 
rompu par la section d'an nerf ou sa ligature, 
pourvu que les parties liées ou diiiséea les- 
tent coDtiguéa entre elles. 

Ce fait seul aemble établir une différence 
entre les pliénomènes galTioiques et ce qui 
ae passe dans l'aclioD musculaire, puiaiju'J 
suRlt de couper on nerf dana un animal ou 
de le serrer par uoe ligature pour faire perdre 
la ùcnlté de se mouvoir aux mnacles dans 
lesquels' il se distribue. 

Les organes musculaires sont toujours ceux 
ail Tont en délinltlTe se terminer les nerfs 
compris dans l'arc animal complet; d'oii il 
suit que les muscles affectés sont toujours 
ceux qui répondent à l'extrémité de l'arc la 
plus éloignée de l'origine des nerfs qui le com- 
poseul. Lorsque l'origine de tous les tierfï 
qui composent l'arc animal est tournée Tera 
une de ses extrémités , les mnscles seuls qui 
répondent i l'autre eiLtrémité éprouTent les 
convulsions galvaniques. 

La disposition de l'arc excitateur la plus 
favorable aux coutraclions est celle oii il en- 
tre trois pièces au moins de différente nature, 
prises parmi les métaux, l'ean, les substances 
humides, charbonneuses ou animales, dé- 
nuées d'épiderme. Cet arc paraît être efGcace, 
lors même qu'il n'est formé que d'une seule 
substance ; mais alors il faut que tontes les par- 
ties ne soient pas homogènes. 

L'influence parait s'exciter par l'exercice, s'é- 
puiser par ta coutinuilé du mouvement, et se 
réparer par le repos. Il résulte de là que la 
tnulfifude de causa qui irifiuent sur le ré- 
sultat da expériences galvaniques doit ins- 
jiirer beaucoup de réserve sut la conséquenca 
qu'on doit en tirer. Il est donc nécessaire, 
pour l'exactitude des expériences et de leur 
apprédation, de s'assnrer de l'état de l'ani- 
mal , de la manière dont 11 a été conservé et 
entretenu jusqu'au moment de l'épreuve, 
ainsi que de l'état de t'almosphèrc. 

La commission reconnut que l'étincelle élec- 
trique suIGt pour rétablir la susceptibilité des 
Wiimaux, épuisée par de* expériences répé- 



tées. EUe essaya sur d^ organes musculaire» 
épuisés l'alcool et le chlore , ainsi que les so- 
lulionsde potasse et d'opium, en employant 
pour arc excitateur l'argeot et le zinc. 

L'immersion des muscles et des nerfs dans 
l'alcool et les solutions opiacées affaiblit, et va 
même jusqu'à éteindre leur susceplibililé. 

Les musdes des animaux tués par des dé- 
chaînes électriques éprouvent un accroisse- 
ment de snsceplibihlé galvanique, tandisque 
cette propriété subsiste sans altération dans 
lesanimauxasphjxiés par la submersion dans 
le mercure, par le gaz hydrogène, etc.&lle s'af- 
faiblit aprte les asphyxies par l'hydrogène sul- 
furé, l'azote, l'ammoniaque, et s'anéantit 
dans les animaux suffoqua par le gaz acide 
carbonique. 

M. de àumboldt, qui se livra avec ardeur, dès 
la découverte de Galvani, à dea recherches sur 
les contractions musculairea soua l'iuQueucfl 
des armatures métalliques, annonça à la 
commission de l'Institut que le temps oji la 
susceptibilité est la plus grande est la lin de 
l'hiver et le commencement do printemps, 
époque où l'animal sort de son engourdisse- 
ment et oii ilest près de s'accoupler; passées 
temps et l'acMuplement terminé, la snscep- 
tihili té diminue. Ij^rade l'aceouplement, M. da 
Humboldt assure qu'elle est, toutes ciioses^- 
les d'ailleurs, cbez le mile, plus forte dans les 
extrémités antérieures , avec teaqueîlea il em- 
brasse et serre la femelle, que dans les ex- 
trémités poslérieures; et qu'en tont temps elle 
est, en général, plus graude dans les femelles 
que dans les mSles, particulièrement dans les 
extrémités postérieures. 

M. de Humboldt, dans nn ouvrage en al- 
lemand sur le galvanisme, tradnil en 1799 
par H. Jadelot, médecin, a avancé les faita 
suivants : Le diaphragme, dans les animaux à 
sang chaud, est le muscle, sinon le plus forte- 
ment, au moins le plus (adlemenl irritable. 
Le galvanisme peut exciter du mouvement 
dans les organes indépendants de la volonté, 
tels que le cœur et l'eslomac. L'excilahillté est 
porléeà un degré supérieur a cequ'on avait re- 
marqué dans l'étal naturel , en baignant lea 
nerfs des animaux dans une solution de sda 
alcalins ou de chlore. 

H. de Humboldt, désirant aavoir si lea mon- 
Temenis musculaires et lea sensalions que le 
galvanisme produit ae prolongent après que la 
chaîne a été fermée, eut lecoursge de se faire 
appliquer deux vésicatorrea sur chacun des 
' muscles deltoïdes; l'une des plaiea fui fermée 
avec nne médaille d'argent et l'autre avec une 
lame de zinc, et la communication établie 
entre les deux pièces métalliques avec un 
are de métal. Après un seul contact, le* 
mutclea de t'épaule et du cou ae contractèrent 
allenutivement, et il en résulta une cuisson; 
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il dialingoa trèt-bien trois on qnstra eoaps 
(impies; et sonTCOt deux <le ces coops ne se 
faisaient seolir qu'après que le zinc avait élé 
posé pendant quelque temps sur Is pean mise 
i DU. Lonqull eut répandu sur l'irmature 
quelques gouttes d'une solution alcaline, l'ex- 
cilabilité des organes Tut considérablement 
augmentée, et les douleurs deTinrent Irès-rlo- 
lentes. Les poissons, en raùon de leur oi^ni- 
sation nerreuse, lui ont paru extrtuMment 
propres 'aux expériences galTsniques. • J'ii 
TU, dit-ii, des poissons auxquels on avait 
ranpé la téta une demi-heure auparaTsni, 
lïapper leur queue galvanisée, de manière que 
tout lenr rorps sautait asse^ haut sur la table 
où ils étaient posés. > Eu employaal le chlore, 
on arait peine à se rendre maître des poissons, 
surtout des anguilles et des laocbee. 

M. de Humbuldt rapporte des faits qui doi- 
vent être pris en considération par ceux qui 
s'occupent de l'application du galranisme à 
ta médecine : il a va l'inflammation se déve- 
topper dans une plaie de la main par l'appli- 
caUon des armatures métalliques. Ilacouslalé 
aussi snr lui-ni^e ce Tait i plusieurs repri- 
ses. Ayant appliqué deux vésifalotres snr les 
muscles ileltindes el posé dessus des armatu- 
res après l'ouverture des vésicules, il en ré- 
solla aussilOt un nouvel écoulement de sé- 
rosité avec changement de couleur, douleur 
trâs-forte, rougeur et inflammalion. 

Acliard de Berlin, ayant établi une comma- 
Dication entre la bouche et l'anus avec du zinc 
et de l'argent et un lit mélallique, excita des 
douleurs dans le bas-ventre, augmenta l'é- 
nergie de feslonuc, et op^a no changement 
dans les évacuations alviues. 

H. de HumlKildt, considérant que tons les 
nerfs du tronc étaieul excités dans cette expé- 
rience, conçut l'idée d'essayer si une irrita- 
tion aussi active ne pourrait point rappeler à 
la vie de petits animaux Irès-irri tables , lors- 
qa'ilsétaient atteints d'une mort apparente; 
il choisit nne linotte qui allait expirer, dont 
les yeux étaient déjï Termes , et qui était 
étendue sur le dos. Au&ailût que la commo- 
nlcatioD galvanique fut établie entre te bec 
et le rectum , l'oisesu ouvrit les yeux , se leva 
sur ses pattes en battant des ailes, res^rira 
pendant six ou hait minutes, et expira tran- 
quillement. 

Tous les physiologistee les plus distingués 
de l'époque, en télé desquels se trouvait 
Bichat, essayèrent de découvrir la cause de 
la vie dans les pbénomkies galvaniques ; mais 
leurs ^orts Furent infructueux. 

Beaucoup d'expériences Turent faites sur les 
(nppliciés et sur les grands animaux , sans 
éclairer davantage la question de la vitalité. 
Aldinl conclut d'expériences faites à Londres 
lur un pendu (te 3 janvier IS03}qua legal- 
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vanisme exerce nne action potsunte sur les 
syslimes musculaire et nerveux; que celle 
action, comme stimulant, est plus énergique 
que ne l'est celle d'aucun autre agent méca- 
nique; que l'action du galvanisme sur le cœur 
dilTère de celte sur les autres muscles, at- 
tendu que lorsque le premier ne se contracte 
plus les ïulres muscles restent encore exi^ 
tables pendant un r«rtaiu tempa;,que le gal- 
vanisme offre un moyen puissant peur rappe* 
1er à ta vie les asphyxiés dans plusieurs dr- 
constances, encombioantlesremèdes employés 
ordinairement avec le galvanisme. 

On ne se t>arna pas k appliquer le galva- 
nisme aux sniuMiax :ou soumit aussi kioa ac- 
tion quelques plantes. Giulo, ayant armé les 
branches de la ntimoia lenjifiiie en di>ux en- 
droits difTérents, avec des feuilles d'élain et 
de plomb uD peu épaisses, mit une petite 
bande plus mince d'un de ces métaux surles 
membranes qui se trouvent dana la partie 
inrérieure des articulations des pétioles com- 
muns des feulllPS et sur ceux par l'actioa 
desquels les divisions des feuilles el les fo- 
lioles se ferment. Le lendemain, lorsque toutes 
les reuilles furent épanouies, il mil en con>- 
muoication les armatures des métaux diffé- 
rents sans l'intermédiaire de la pile , el n'ob- 
servs pas la moindre contraclion dans les 
membranes des feuilles ni daos celles des fo- 
lioles; msis lorsqn'd établit la commuoicatioa 
avec une pile de 60 couples zinc el argent, les 
feuilles lalérali>B sur les membranes desquêllea 
pasKiil la petite bande de l'annature se fermè- 
rent anssitdt. Lps deux folioles de celte plante 
armée se fermèrent assez forismeni deux 
minutes après ; celles des feuilles laiérales.qnî 
n'avaient puiut élé armées avec la petite 
bande de reuilla de métal qui powiait priis des 
membranes des aulrea, realèrrnt immobiles. 

La tnimoia pudiea ayant été armée de la 
même manière, une minute après que la 
communication fut établie les Teuilles qui 
étaient armées se plièrent sur leurs brandies; 
ensuite, idlfférenlB intervalles, d'auli es feuil- 
les c^ et là dans dlfTérenla endroits de la 
piaule; les membranes qui se trouvaieni dans 
l'articulsliou de la feuille totale avec la bran- 
die furent en général les premières k se con- 
tracter ; les contractions des muscles de l'ar- 
licuUUon de chaque division ou pinnuin de la 
feuille vinrent ensuile; enOn eurent lieu les 
contraelioiiG de cliaque foliole. 

Gluloentirala conséquence que, puisque la 
eomm uDicaliondesarmalurrssansl'inlermède 
de la pile était insuniKante pour produire les 
contractions, IVxcitabilité de leurs miiscfei 
étail beaucoup moi udre que dans les atiimaax; 
qu'en employant la pile les contractions étaient 
lentes, successives et séparées par dp.s in- 
tervalles considérables , taudis que lorsqu'on 
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opère d« la même manière lur 1m uIimux < 

elles Mnl insUnUiiées et violente*. 

En BipérimunUat inr d'autw minoui U 
Tecanaul égalemeal qu'uo p!u> long lolcJ'TBlle 
était nice&uire au fluide gilvaaiqut pour j 
proiiuirH dei contraetion* Mnsiblei. 

Depui* ces premien tntTaui tur I* Kiln- 
uUioe tef ptijiicieas u'ool s*» owâ d'éUa- 
dre nos connijcHDcei «ur celle partie 4v la 
pbjiiijue. Voici les pripciptiut rwulUls ub- 

Mjffett produit* «xJSmMxt ef Qii«nmt H 
eireulC. Les«MitraGttoaideU|r«uou)lleM|i* 
l'iulluence pIvRnîqun M m maiiKeateat qu'à 
l'iastant olil'on Ternie le c)rouili les ratucles 
cotiiractés reprennent Im média lemenl laur 
eut de repai, |ijenquB le twiirapl continue k 
circuler- Vienl-DD t l'intetro.miire ,lei oanlrea- 
lions iB manifestenl de uauveau el eesieol 
auuiiâl aprte- Il y a donc cniiranl li l'iosUnl 
«À l'on (trtnt et uti l'on euTre le urcuit. 

Lorsqu'on ffti( une limiura t un nerf «t 
qu'on l'irrite aii'deasus 1m innKlea inKrienra 
ne se rontraclent pas et l'iniinal éprouve 4e la 
douleur iauTdeesous, les efTei* sont Inieraes. 
Avec l'âJeatrii^té un obSKive dei eifaU sam- 
blables. L'éieclricilé secomportadanoconuiM 
les itimulanls ordinaire*. 

Le pliénomtoe de* conlrMtJoM ne parait 
Bulleiaent modifia par les poisom, parlieu' 
liireqsenl par Tacide ejanh^drique et la idop- 

Il a i\i éubli que les aoiitraeilM* cmmii 
dès l'inslanl que le couranl direct est établi 
isiarUblenenl entra le Ber{ et le muscle, 
c'est-à-dire luraque l'élecIriciU potitiie se di- 
rige du nerf vers le mascle, eu allanl de la 
tUeTersIet nirimiiésj an doit en tMolure 
que le païaage de rileclriciti produit dans le 
nerf nue mudiflcalion initantaiiie, qui subsiite 
lenlque circule le courant ;d'uD autre eAté, il 
j ■ contraction , en aén^ral , quand o> lulai' 
rumpt le eireoU : cal cflU Ivllqu* la Msutioa 
de cette nodiicatkm et le reioar da* partie* 
coHlituanla* à laur [MNl>i«n Hlurella d'équi* 
libre. 

Quant la eeurant pre*enanl d'na eectain 
niHiibre d* nooplei a drculé pendant us cer- 
tain Irmp* , ranimai ne le eonlracte plus , en 
ouf nol eu ea fennant le circuit; mali ai l'oo 
ciiaui{e U direction du oouraBi te* eoDlrao- 
tions se mauifeiient de nauftiu. En iularTer- 
lissint un certain Honbra de foi* le sbh du 
C4M]raBl, «n peut annuler eu rapiieler t to- 
lenlâ l'excitabilité du musdei c'est au cela 
que conaisle le phénomène des allernalires. 
Cette npétionce proaie érWeninMnt que le 
couranl Irarersant pendant un certaia teinpa 
le* muscle* et le* merh n'y produit pu une dé- 
aorganisatian, mai* bien un dérancement dm 
foeotaui dan* la ||n»ip«»«iU de* partiM 
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Monique*- Si le* orianMd'me grenouille, lra> 
lerséa pendant un certain teaiH» Pif un eau* 
ranl d'une Intenailé donnée . perdent leur 
licullé contraptlla lorsqu'on Ourre eu ferma 
lacirenitiilsânt ntenrooiiH le pouvoir det4 
eqntraoter tau* l'inAueniit d'un wqran) plu| ' 
éoeniqu*. 

Ln nuaclaa d'uP* remnill* qui mI paadit 
leur faculté coatnellla par la paHaied'un «)ii< 
rantlarerwifraetperlerapMiHéaamwnireK' 
citabilllé M tnufe affilUie. ûi mnl^iilat uf> 
ganiquec raprapMat donc pan à peu leur posU 
tlo» piwnièra, dy owiH an grande ptriia. 
Dan* l'aaiinal «iTanI de aeipUablw effets soni 
produits ; seulanwnl lai fnraaa vilaka réparent 
prampiamesl les ailaintM portée* par le cout 
rant au« organea du BMuaanent Oe ponroii 
réparateur nea'élrint pa* avec la TietpuUqu'il 
su baisie encore apr4* peudanl u n certain tempe, 
durant la lutte entfo le* brcuB de 1* natura 
JBorganiqDa et le* torCea phjaiqun. Dan* la* 
expériences sur le* alteroativaa de la grauauilla 
vivante il bnt avoir égard t la volante de l'a-. 
Blnaal , qui peut tnlluer sur le* elfeta des enu- 
rants jusqu'au point de les eROtre-halanoei' 
presque entièremant. il w* eourants n'ont 
pas une grande intontilé, et que raniawl ait 
une forte vitalité, at par anuséquanl nia 
ïolouté puissante- 

ilei wDMfiwu pr^luim 4»ni la pMr. 
nouille paw le piuMgi dit aattranl. La 
eonianl, Mil vaut M direetion en traversant les 
muscle* ei les neih , produit , soit dei effet* 
de cuatfaetiMi, loit dea efleU qni ainwlaal 
donlourau sèment l'animal. Pour lai uwllre en 
évideoce, on opère comme il suit i On San 
une grenouille par la* quatre patlw avac de* 
clous, sur use planehedebola vamiaaé.lebts- 
lealre da la grenouille tuuobant la i4snelM| 
ou découvre le Berfcruralat la aerfaeiatlQuai 
(w enlève la peau, tes ntisaies, ainsi qw foa 
da la cniaia, de aorte que la iantw ne tient 
ptusautroBcquaparlenarf. Oolkit pasaarif 



vemenl le nombre des eauplei] en obtient 
alors les eflCU suivant* ; Quaud le eourant eai 
direct, c'aal-Mira est dirigé d* I* Ut^ m ai< 
tréraitéi, en l'introduisant, en a [ouiaurs une 
forte coqtraclioa dan* la* maqibi** pwléf 
rieurs; si l'on ouvra le elrooil, ta «ontraclian 
est plus faible, la partie dorsale sa replie, 
éprouve une aseonaa* , at U arrive quclquelbis 
i|ue l'animal crta; avec la courant inverse, la 
grenouille plie le doa, ao vetauroa sur la* 



coarant , lea iMRabraa postérJMirs te coUrgc- 
tent. Diverse* eipérieoraa aoul venue* eanflr- 
mer cea Isila, dont l'ohaervallon est due h 
M. Hariamini.HousvoyoM qu'il jaeaaaatioa 
de douleur tonlei le* falf que le counal *d4 
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ht nerik darM one dIrMUoit oppMé« h leurt 
rutJ(to«tloag,Undtaqu'l1raeDinr«eUoni|iuDd 
lacaurantclwminedu» UBâdireotioDopposAs, 

Cm efbb Undraleal doue k noolrer rgiie le 
mK Mt orgiglii i» matdtre k propager eer- 
Uioi moaTtintiili duu te HW de Ms rafaiflcs' 
Itooe, «t qui M tenieul tranamii que difficlle- 
iMot diMle trai oppoBJ, d'obrésulienll alon 
na NDliDieiit de doulear. Il le produiriit 
•Ion de« efteU aiwInguM h ccni que l'on 
observe daes cartaiua inlnum , lorsqu'on le« 
rrette disi le seut dn poil e« k rebrauase- 
poiP ; or, eemme il eilal* dea nerlk qui prési- 
dent, tes UDS an mauTement, les autres aa 
sénlimenl, Il a'ag<t de Toir dsps celb; circons- 
tance Jusqu'à (juel point les DOS el les aulret 
■Olit aiTect^B par le passage du courant. 

Loti tuteani let^lla Factivilé 4t la 
grtnouille diminue. Daus les BllemaUtes, le 
eoarant produit dans le) nerfs une nouvelle 
condilian qq) les rend moins sensibles k l'ap- 
tkin du couninl; or, çonime, uo" employer les 
allernallTes , l'animal c^ise de -se conlracler 
DB certain tenip! aprts sa mort, on a clierch^ 
la loi de cet a%ibll»!senient. Valu anlt re- 
marqué qu'en soumettant les dlTerses jur- 
liei d'un nrrfk l'action d'un courant, la partie 
qui détenait d'abord insensible pour provo- 
quer les contractions était celle qtd étflt t) 
plus rapprochée de l'origine du nerr, o'eat-k- 
dlrÀdu cerveau. Ce bit a été coii|1rnie p^r 
tous les physiologistes. M. Matteuccl a repris 
l'étude de cet ordre de pliéuoinène8,pourToir 
comipent s'é|eignall dans le ijerf la racqllé ài) 
bire contracter le musclï- Vpicl quelques'uus 
des résultats obtenus ^vec iiqe grenouille pré- 
parée comme II suit : Oq découTre le nerf cru- 
ral et le qerf sclatique, et on touche ce der- 
nier avec les eitrémiLésd'uq couple. ih)c tt 
platine, placé sous tes nerfs et dispMO de |na- 
niËre qu'il chemine directement. Quel que soit 
lepointlouché.onoblieDlloujaursdescontrac- 
Ijona dans le preipisr piomenl; quelqqes fpi- 
nules après, si l'on touche le nerl près de soq 
in serti ou dans la maelle épinlère, les contrac- 
tions sont k peine sensibles et cessent peu i 
peu 1 tandis que, |i l'on taucl|« je nerf a cdtâ 
de son insertion dans iajanttw, oq a <)tg con- 
trscliqijs frès-forlea. Si l'on attend encore pour 
avoir des contractions, il faii^d^ovrlr et 
toQcher upe portlori du nerf plus Éloignée en- 
core d«|a moelle épinlère. Fn général, )a por- 
tion du nerf qui , à t'iptioduclloq du wiiraiit 
Inverse, excite des sensations douloureuses f 
s'approche d'auta||t plus âf. t'ortgfne du nerf , 
que r*nJDa«J s>ffaiblit, tandis que l« conirsife 
a lieu pour les coulractiqqs. 

M- Mattcuc«), qui a pherclié k se rendre 
compte de cette diipoeiljoa du nerf, 4 repoonq 
qu'on ne devait pas r^liribuer à un de^séclie. 
liwQt ; ainsi toui tend k prouver que cette b- 



eatté du nerfk faire eoBtraeter le raasde dé- 
pend d'une dis position ot^^lque, qui disparaît 
d'flbord, quelque temps après la niort,daQa 
les parties les plus rapprochées do cerveau, et 
ainsi de proetie en proctie Jnsqu'aui extré- 
mités. 

Det mnfriKqmu tétanises. Qnand on 
prépare uue grenouille, il arrive quelqnefoia 
que les membres prennent l'étal tétanique, 
surtout quand cette opéralion se fait rnpide- 
ment et que l'animal est vigoureni ; Il arriva 
•uul que les muscles sont dans un état de 
reltchement et de aouplesse absolus. Néan- 
moins, dans l'un et l'autre cas, les grenouille* 
se contractent sous l'influence d'un couranf. 
Dans le premier, ce sont de simples mouve- 
ments, tandis que dans l'autre ce sont de vé- 
ri! abl es conl raclions. Noblli est parvenu kdoi»> 
ner le tétanos k une grenouille préparée, en 
inlerroropaol et rétablissant le circuit asseï 
rapidement pour que la contraction proieuaqt 
d'un premier contact subsislit encore avant 
la production de cdie provenant du contact 
suivant : felTet ne peut guère s'attribuer qii'aa 
cbangement d'i^tat du nerf, qui passe rapide- 
inent de l'état naturel kun état forcé, et réel pr»- 

Suement. Le tétanos naturel ne proviendrait- 
paademodiâcationsEcmt)lable3qu'éprouve- 
ralt[esjEtèmenerveui,àlasuitede vives don* 
leursoudediiersescausesmorbidesfOn pour- 
rait peut-être le bire cesser en prenant en cou* 
sidératlon le f^lt suivant observé par Noblli ; 
que 4e» grenouilles ayant le téiÂnos persis- 
taient dans cet état sous l'inlluence d'un eon- 
rant, et se détendaient souvent complètement 
sous Taction d'un courant dirigé en sens in- 

Dw courant propre de la grenontlfe. On 
appelle ainsi le courant en vertu duquel uaq 
grenouille nouvellement préparée se contracta 
quand on met ea contact les nerlï IqmNi«4 
avec les muscles cruraux. 

On a clierclié è recoonatlre ai lea çontrio* 
tions résultant du contact des muicles et des 
■lerfs devaient être attribuées k UII Murant 
produit par le sinjple contact qup^rloqteaulra 
cause. Nobili, qui a étudié celle question ares 
sqin.a reconnu que j'efTet était do il un courant 
dirigé de teije manière que le nerf IqurnissaU 
l'élfclricité positive, e| le mutcle l'électricibi 
négative. Ce courant qui va des pieds i la léla 
est appelé courant de la grenaville; il est 
appréciable au mullipllcaleur. 

M. Matteuccl, pour obtenir lecourattlavec 
l'animal Tjvant, étend U grenouille #ur un 
taffetas vernissii, et après l'avoir préparée, K 
place un d^ conducteurs sur l'un des louduqt 
des Jambes et l'autre sur les nerfs spinaui. 
Pour avoir un couraoi plus considérable, Û 
forme ub« pile svee plusleur» greiwiiUlH frt< 
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A quelles cause» doit-on rapporter le coa> 
Tant de la greoouillef Voici les ré»ultaUd«B 
expérieiiEes entreprises rians le but de répondre 
à cette question : 

1° Le courant propre de la greaoDille coo- 
aerfe sa directinn et son iulensité, sans la 
moelle Épinière , les nerfa spinaux el erurauï. 
et l)ien qu'on ait enlevé les fllaments nerveux 
visibles de la cuisse; la cause de la praduclioa 
du couraot existe an contact des muscles de 
Ja jambe el de la caisse, mais organiquement, 
en laissant à Is greiraoille préparée cemme à 
' l'ordinaire la moelle épinlËre, les neris et 
les ramifications. Dans les nerfe, toutes ces 
parties agissent sur la production du courant 
comme la substance nuisculaire de la cuisse. 
Il résulte des expériences laites par M. Mat- 
leucci pour déterminer l'inlloence qu'exercent 
sur le courant les muscles de la cuisse, ceux 
de la jambe et les tendons, fque l'on peut 
obtenir lecourantpropreavec la jambe seule; 
V qu'en mettant en communication l'intérieur 
d'une masse musculaire et sa surrace, on a un 
eouranidirigé de l'intérieur à l'extérieur. 

Durée dv cmirant df la grenouille. Rare- 
ment onoblient les contractions an mettant en 
coD tact les muscles elles Deifs, quand l'aoimal 
est préparé depuis quinze à vingt minutes. Au 
galvanomètre, le courant est encore sensible au 
bout de deux tieures. 

En ploiiRsant les grenouilles préparées dans 
le gaz acide carbonique, l'oxygène, etc. , les 
effets sont les mêmes qu'en opérant dans l'air. 

On détruit le courant propre , en tenant pen- 
dant quelques minutes la grenouille préparée 
dans l'eau un peu au-dessous de l'ébulli- 

M. Matteucci , en examinant si le courant 
propre de la grenouille et les contractions 
avalent uneorigme commune, a Été conduit ï 
ce principe, que leii ci rcun stances qui modi- 
fient l'un agissent également sur les autres; 
ce qui établit une dépendance mutuelle entre 
ces deu\ classes de phénomènes. 

Des contractions oblenuM par l'excita- 
tion galvanique sur l'homme et les grands 
animaux après une mort tiiotenle. Lors 
des grandes découvertes de Galvaui el de 
Voila, on multiplia les expériences, dans le 
liul de démontrer qu'au moyen de l'éleclricilé 
on pourrait reproduire les niouvements et 
les contractions dus ï l'acte de la volonté. 
Galvani expérimenta sur une tète de bueuf 
récemment tué, avec une pile à colonne com- 
posée d'éléments argent et sine, et cliargée 
avec de l'eau salée; une des oreilles fut mise 

tte paie avec le nasean : aussitél les yeux s'ou- 
vrirent, les oreilles se dmasèrenl, la langue 
■'•glta et. les naseaux soiiniËreut. 
AldiDinonti^ ensuite que pour obtenir le* 
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plus fortes eontractloBg il allait établir l'arc 
des oreilles à la moelle épiniëre; dans ce cas, 
les paupières s'ouvraient, le globe de l'ceil 
roulait sur lui-mËme comme dans la plus vio- 
lente fureur. Le docteur Andrew Ure, en opé- 
rant sur le corps d'un pendu immédiatement 
après l'exécution, avec une plie de deux cent 
soixante-dix plaques, chargée avec de l'eau 
acidulée avec les acides sulfurique et nitrique, 
un des pâles ajant été mis en communication 
avec la moelle épiuière, l'autre avec le nerl 
seiatique, à l'instant mâme tous les muscles 
du corps se contractèrent de mouvements 
convulsifs. En faisant mouvoir un des con- 
ducteurs delà bouche au talon, le genou plié, 
la]ambefutlancëeavectBntdeviolence,qu'elle 
faillit renverser une personne qui avait essayé 
de prévenir l'extension. Le docteur lire parvint 
Â imiter jusqu'à un certain point le jeu des 
poumons; eu faisant passer le courant de la 
moelle épiuière an nerf ulnaire,on vit aussi- 
tdl les doigts se mouvoir avec agilité ; en tai- 
sant passer ja décharge d'une oreille à l'autre , 
en les Immeclant d'eau salée , les muscles 
du visage éprouvèrent d'horribles coatrsc- 
Uons; l'action des psupières lut très-marquée; 
les mouvements étaient désordunnës, et ne re- 
présentaient qu'imparfaitement ceux qui ont 
lieu sous l'empire de la vie Les expériences 
n'ont rien présenté sur l'botnme après la mort 
naturelle, parla raison que, celte-ci arrivant 
lentement, les lonctions vitales s'anéantissent 
peu k peu. 

De l'emploi de l'électrieité pour distin- 
guer les nerfs du mouvement des nerfs du 
sentiment. Charles Lebel est le premier qui 
ait signalé l'existence de ces deux systèmes 
nerveux, qui ont été étudiés par MU. Magen- 
die et Millier, el dansces derniers temps par 
M. Longet, dont les expériences ont dissipé 
les dantesque les physiologistes conservaient 
encore à l'égard de quelques phénomènes qui 
s'y ra|iportent. 

Void en quoi consiste le fait principal : Si 
l'on fait passer presque transversalement un 
courant dans l'épaisseur d'un cordon nerveux, 
venant d'être séparé de l'axe cérébro-spinal , 
les muscles ce se coniraclenl qu'autant que ce 
curdon a pour fonction de présider au mou- 
vement. H y a , an contraire, absence de con- 
traction s'il préside i la sensibilité. Il est 
nécessaire, pour mettre en évidence ce double 
elTet, que le courant ne soit pas trop intense; 
car autrement, en opérant sur les racines 
postérieures, le courant passerait dans les ra- 
cines antérieurea. L'électricité vient donc en 
aide au physiologiste, puisqu'il met entre ses 
mains un ageut à l'aide duquel il peut distin- 
guer les filets nerveux du mouventent et les 
lîlets seneitifs qui s'anastomosent entre eux. 
Hous nous bornons & ce simple exposé, aliii 
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dlndiiinerl'eniplol de rélecMciUdant l'étude 
de Ja pbjsiologie. 

AelioTi des eovranU mr différerait tii- 
ftu. Irù. Celte membrine se cootfscte btcc 
DPe eitrtaie tMûlité » 



Artère» et Teioea. L'aorte, d'après Kiislen, 
n*e«L point alTeclée wosiblement par le cou- 
ranl, tuiJi< que lea Teioeï ca*e«, dans le toî- 
tlnage de l'oreilletle, «ont aRecUes aeniible- 
nenli mais comme ellei Mot adbéreDlea k 
des Qhre* musculaires bien apparenlra ur de 
grands tnimaui, ces expériendeanepronvenl 
rien relatiteroent aux veines qiii scinl iuMn- 
libles à l'aclion Toituque. 

Canal thoracique. Absence decontracliont. 

Conduit eilérieur des glandes. Ttnlât on a 
obtenu des contractions, Unldt de* effets ni- 
gatitb. 

Peui et corps carenteux. Absence de cod- 
traeljops. 

Vésicule séminale. Celle du cochon d'Inde 
le contracte par nne espèce de mouvement 
l^riEtaltique, analogue à celui des inles- 



Cîl libratile. Le couranl ... 

quand il aune certaine énergie, de Aire cesser 
lesmouTements vibraliles, qui recommeaceDt 
■près quelques inslanls de repos. 

Des impresiiolu produites mr les nerfs 
par le passage da courant. Le courant pro- 
duit des sensations dépendantes de \é na- 
ture da l'organe aireclé; il fait nalire dans 
roreille ta sensation du son. Voila, ayant bit 
passer d'une oreille à l'autre la décharge de 
quarante couples, éprouva un ébrauleoient tel 
dans le cerveau , qu'il entendait un siHlement 
semblable ï celui d'une matière visqueuse en 
âmllltion. Ritler entendait, an moment de la 
fermelore de la chatoe, un son correspon- 
dant à sot ^. Quand il n'avait qu'une seule 
oreille dans le circuit, l'un des pAles lui faisait 
entendre on son plus grave et l'autre un son 
plus aigu. 

On peut déterminer l'apparence liimiaense 
eoamuntles deux surfaces de la langue, l'ane 
d'une lame de zinc, l'autre de cuivre, et en 
mettant les deux lames en contact; on peut la 
produire étalement en appliquant une ar- 
mature ï cliacun des jeux , ou l'une dans les 
fMses nasales et l'autre ï l'un des yeux, ou 
bien l'une à la langue et l'autre auxgencives su- 
périeures. M. de HumlMldt, en répétant cette 
«ipérirace, qui est due à Hunier, a éprouvé 
tdiversea reprises sur lui-même une faiblesse 
momentanée des yeux , et mime une inflam- 
niation anak^ne i celle que l'on éprouve quand 
Ils sont hiigués par la lecture. 

Le docteur Honro était lellement excitable 
k l'actioa galvanique, qu'il saignait au nez 
quand, ayant placé un morceau de zinc dans 



tes fastes nasales, il le mettait en contact 
avec une lame de cuivre posée sur la langue. 
L'hémorragie commentait ausaitdt que la 
lueur paraissait. 

Quanta racliaadn courant sur les organes du 
goQt, elle résulte en partie de l'impresaioii ré- 
sultant des principes acides et alcalins, séparés 
par le courant et agissant sur la langue. C'est 
ainsi queVolta.enanaiysant les saveurs pro- 
duites sur cet organe, lorsque la partie supé- 
rieure et la partie inférieure étaient armées 
mélalliqnesKnt, trouva que les saveurs va- 
riaient depuis Ir godt acide brOlant jusqu'L 
l'alcalin amer. EnHu , pour compléter ce que 
nous avons i dire loncliant les sensations pro- 
duites par l'électricité, nous rapporterons le* 
expériences sui vantes, dont quelques-unes ont 
été précédemment mentionnées. M. de Hum- 
twIdlseSt appliquer deux vésicatoires sur les 
muscles deltoïdes, et sur les deux plaieadeus 
armatures métalliques. A l 'instant ob lei 
deux métaux furent mit encontacl, les mus- 
cles de l'épaule et du cou se contractèrent ai- 
lernalifement,elilenrésidlaune fortecuitson ; 
BUBsilAI que la vésicule formée par le vésica- 
luiretnl ouverte, M. de H umbuldt distingua 
trois ou quatre coups simples. Les deux pisies 
étant retlées une demi-heure ï l'air, et le ré- 
seau de Hsipiglii t'étant endurci, le contact 
ne produisit plus qu'une seule rontraction- 
Ed répandant quelques gouttes d'une t<riutioo 
alcaline sur l'un des métaux, les douleurs de- 
vinrent très-violentes, et les contractions se re- 
nouvelèrent plutiears fois de suite dans l'es- 
pace d'une ou deux secondes, tandis que la 
cuisson se prolongea sans interruption et au 
mime degré tant que le circuit resta fermé. 
Cette sensation douloureuse était due pmbalde- 
meni à l'action des acides et des alcalis mis en 
liberté par l'action décomposante dn courant. . 
Dans la première ex périence, M. de Humboldl 
fit passer le fil conducteur dans la Inucbe, 
entre la lèvre supérieure et les dents : Ji l'ins- 
tant ob le circuit fut fermé , te muscle trapé- 
loide se contracta avec beaucoup d'énergie; 
11 éprouva alors une cuisson et une pulsation 
douloureuse dans l'épaule, et II aperçut devant 
ses yeiii une lueur comme un éclair. 

Il résulte de tontes ces observations que 
.lorsqu'on cherche A analyser les seosaUons 
produites par l'électricité il faut toujours 
avoir égard à deux ctinses i à l'elfet physiolo- 
gique résultant de l'ébranlement, l'excitation 
du système nerveux , et A l'elTet dû k l'action 
chimique produite par les agents acides et 
alcalins, séparés par l'action électro-chimi- 
que. Ces deux effets sont toujours concomi- 
tants; mais le premier peut être distingué du 
second , en ce que celui-ci , dans les premiers 
instants, est tiès- faible. Les personnes qui 
chenltent ^ appliquer l'^ectricité i la méds> 
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dMlnclion. 

De l'etnptoUertleetneitédaTii lalMta- 
]icufi;u«. L'emploi JerËIectriclWdaM 11 tbtra> 
t»ëutlque d'* pas tripondu t l'Mpcir dM |>r«mten 
expël-lmemalFur», qui itaieni srn poUAiir 
CTi tirer un |i»rtl iTintaguiit pour gnCiir Ur- 
JMlaeEOutadlaoaeDarTéietlelpniBrèa.TaiiUt 
ites réBdIliu «n apparancit siiùUliAbU ont ait 
obtenu* , untOt 11 ; a eu aUetuM d'eflïu i dt 
HrtC qu« l'on IgDDrB si lel pr«tni«n dulfenl AIrt 
itirlbufe piiitdt k II nature qu'l l'ilcmrldté, il 
Cal perinlt de croire cependant, d'aptM la mode 
d'action da RUlde électrique aar le» partiel 
CDiwiltuinteiduoorpa.aoiiquIlDBlNt comme 
f»cepliTSiqueouca(iiBi«tbniecliiQilqiie,que 
ttl agent dult eierur, danl csrtiine* clrcene* 
tantea, nue Indiirnce (alutalre aar i'éconumie 
animale 1 nul! il hut pour cela en hlre nnetn- 
|lloi Jddlcleua, Roua illoni indiquer qnalqnea 
rtgieh géoeMiea qui pourmUl terrir de guide 
ta\ peMoonea qui toudmnt lUl^ del appltct. 
tiona de l'êlMindté ï la mtdecliM. 

L'acUoD de l'eieottleiic pontidi é\n ehrin- 
gée «OUI le (Miat de vue ptiT^iqu* et chlnil- 

Jne, on doit itolr égard tua prodntil dut 
un ot l'autre oii. 

L'électricité aglHUit wuma foroe phjai^ 
dîna l'arganlMH produit dea contncUocw on 
BU déraniement quelconque dent J'éqniiibn 
éemwléouleaorganiquea, dont il • de^éU 
fiil meatton, efllM.qal doiient eènir de |>oint 
de départ ponr IniUqHar rie qbeltt maoitn 
on doit opëràr. 

Quand on lait ptaaer un eOuranl dei nerfa 
dana lea mniclei d'aiw grenouilla préparée, 
nODaevOn* tu que IM moiéeulei organlqdei 
de CM iierlk ét)n)u*«l«it un déplMeotenl tet, 
Ifae tea lUutolM né ae eontnetaient plm pen- 
dant tout le tènt)» qne H eonrtnt cfnuMt, et 
que loraqH le drcalt était fernid èoi^ltmpe, 
lé repM «eul nn bUn un eonfant dMgé tm 
KM loTeree, pourvu Uatefblaqne lea (iirlica 
de ranimai euMeol mtan de la rflalilê, pon- 
dait teUI leur retuin leur raeallé primltiTe. C« 
fell noua indique que le paaaage contlnn du 
courant dans 1e« nsrOi peiil être employé uti- 
lement dana ceriaitM maladiea nerveoaearfr 
auitani d'un étal de aumellition , ppisque lu 
nerh qui ont été parcourua par un courant 
pendant un certain temps perdent moinen* 
taoément la fkeulie de faire contracter les 
nuaclea corretpondanta aoul t'inflaence d'un 
courant de itiSme intensilé qne le premier. 

On n'a pal administré jusqu'ici l'éiectrlcllé 
aous ce point de * ne ; on s'en est tcoa , pour 
Ions les cas morbides, ant courants interrom- 
pus, dont l'elTet est de snreiel ter eonliuuelle- 
mciit les nerEs, comme onpeut en juger par les 
vites contractions mueeulalres qui en réanl- 
tent et qui peuvent itlter jusqu'au (étasaa. Ce 
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Iraitatnenl M laurilt OoM coaTcnir dans les 
cas ail le système nerveux eat dana un état 
pwmaBeot ou païaager de aureioilation. D'a- 
près cela, l'Iia'a^ll de calmer h» ner/nirw- 
eiU, ilfaulempltieT Ut mUrOntê eoHUnut t 
ti , au conlraire, il se trouve dam un iM 
d'atoMe , on iloi< m itmrr «la* eoHnvXs In- 
Iwrompiu. 

Pour appliquer ha «ouranta Mnliana, il 
faut, auivut M sa* ^ anleter l'épiderme de la 
peau, ou agir aar l'enteloppe CHleaéa inlsotat 
(t poter, aur les partiel fi' l«*quellei doit en- 
trer et sortir le ooanut, dmleoMide plalm 
u rtiation arec uM pile et reoeafertea d'sine 
étolTâ suflliiamment épaiaaa pour eouaemr 
longtenps l'Iiumidlté uéwsaaire à la traus- 
BiisaioD do courant. Quand II s'agll d'alleiadte 
dis nerfs st d'agir diraUeUMint sur aui t «B sa 
sert, pour transmettre te courant, d'algulHea 
de pialini trèa-fioea, Introduites daaa les 
muMilee, comme daoi le procédé del'eiippaM' 
Idra, le plua pria pMaibla de oes perra et 
Oiésne dans ii^ar trajet, ai l'on n'a tcraindre au- 
ean eœt rachanx. On doit toi^eura aroir 
l'allenlion de commençai par des courante 
Clitries, aHn de ne pas elTrajer le malade et de 
Uler en quelque aorU l'oriafie, alla d'Iiiler 
Aea leeideHia plus ou moifi* graf es. La pusaga 



ITent lei orfanea, détermiae du déoonpoai- 
Ihwaehiniiqueiquiamtaeat, MtanrdeipaiB- 
tea de plallne dea éléaMOU dont II rtacUen aw 
toi parliea entlroAnantea produit aotiTent um 
InaaniDuUon attei eenildérlUe, auitit d'uni 

On pourrait pareràoetMcûaténienI, quand 
l'organe n'ait pal trdpaadaible, en huratdul 
l'élDflTe de la laeaa preleM d'en légèrement 
ilcabsée, et celle d* U laiM négltlra d'été on 
peu leldnléei On neutrtiinrrit ilnst l'aeidi 
tttr la pémière, et aur la iKitndi l'aleaK 
tnnstnrU par le oourtot. 

PoMul auk oonranla taterroapws, k Taide 
desquels on donne des commotiona ■gissant 
•evMne eUrexellanti, Oee toannia peuvent 
Hre admMIirda , aott anc laa tnediiace éleo- 
triquea ordlnalrei , mil Iveo les BMdiioes d'in- 
duction , tQil atee la pHa. Aree lea ttacbinea 
électriquel , on tire dea étlnoellea de dircraae 
partiaa du urpa, au niojren d'eiBilateura 1 
Rwnclier Isolant s I dont on varie la forme sui* 
Tant lea efTeta que l'on vent produire. Qnel- 
quefols ces tidiateBra ne sotil que de simplua 
brosses [nétaliiqueB,deallDénàdiviwrhl'iiilini 
retincelle, afin de provoquer une certaine ir- 
ritation sur la peeu. Si l'on vont avoir d«e et- 
reis d'une nerlalne éoergla, M empluia le bou> 
teille de Leyde. 

Les macliines d'induction agiMeal UKora 
avec une plus grande énergie. 

Mecle pile, on obtient égalemeDl del ««• 
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mollons ploiDU DMlns viïesi deslntenalln 

<le temps églill, lu mo^en d'une liorloge i 
balaDciet-. ilohl \H batlemeats isochroilEa éU- 
htijicntel laterrompeut lacomtnunlutlDn en- 
Ire les pôles. SiraoTeuliglrlnUrieuhemeut, 
on Introduit des aigulllei d'acier au de pla- 
tine dans lés paftie» ufl l'on Teill opérer. Ce 
dernier ino^e tai M plus «(ncic4 de tons, 
puisqu'il perHiSt d'agir directement dans l'iu- 
tjrienr surUpariie malade; ausBleatceee- 
lui qui est Hiijailrd'liul le plus géDMletnent 
emplojri. 

On ne doit 0ai t»rdr« de im lei ellets pH^sio- 
loglques i^ri) Juils avec des courants a'iine Fai- 
ble inteosité, SUUantigu'llsebetnlbentdadnle 
temdes raAiflcitidbB nerteusesoudaits la ill- 
rection opIMsrit. DSHS lé pretnier cas, il y a eon- 
tnctlDD ; dans l« secnnd , donieur. 

LeicourSHIS inlétratnpUS doircnl etreid- 
ininistr^a avee prlldenc*; car, lorsqu'ou a^l 
pUissamoieiit sdr les neris, il peut en résiiller 
des éhranlementsIïdieutdsilB le cerreau, ainsi 
que dn actidettlB |<rates dans les muscles. 
Ma que dés déehlremenls , des épanche- 
menlsdfl sang; tes efleis SB maniresleni toutes 
kl Fuis que l'énergie du courant n'est pas en 
rapport aies 1« pDUtnIr canducleur des par- 
ues qui sâHenl k le traiiijnetLre. 

L'élect ri t;ltïa£lsunt comme forte cblmlqae 
a encore été peu empiojëei cependant lirai 
permis de nri^re que sud aelion, dans cer- 
taines clriMDslïDcâs, doitélre des plus éner- 
giques ; OD a retnarqué qu'il se produit en gë- 
ntral, dans tes parties sur leSijuelles sont ap- 
pliquées le« électh}des, Une InilamniatioD, 
tnivie quelqtlefbls de suppuration. Cea efTets 
peuvent être attribuei, lOit ï l'esdlalion ré- 
sultant de la eirculati6n du courant, sott à 
Mm tcUon décomposante, c'est-k-dire h| la 
réaction des tubsiances addes du alcalines 
déposées autour des électrodes. Voici dans 
quelles circonstances otl peut llrer parti des 
elTets élêciro- chimiques : s'il s'agit d'un nl- 
cAre rebelle, Sécrftaul désmallèrcsalcallnea, 
pour Mre cbanger cet étal de cboses 11 Itiui 
appliquer sur là plaie l'électrode posltlTe, aBn 
i'j Taire arriver des élémenla acides. Si cet 
état est maintenu pendant un temps eumsant , 
on finit par forcer l'Urgane à sacrifier des hu- 
meurs d'mnenatureenlièremeploppoïéeicellea 
produites dans l'élat pathologique ; il esl pos- 
sible d'arriver ainsi i foire rentrer cet organe 
dans fetat normal. C'est ce qui nous est ar- 
rivé dans une expérience que nous avons taile 
k rHOtel-Oieu de Paris, conjointement avec 
M. Brescliel , sur un homme ayantk la jambe 
hd ulcère rebelle. 

On peut, aumQ]>enderé1ectriciléTDltalqne, 
appliquer un mo^ia dans Ips réiiiaiia les plus 
[H^oades du corps. On introduit à cet effet 
dans la partie anïctée une aiguille de platine. 
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que l'on met en commiiDicitleD atee l'on des 
pdlea d'une pile composée d'éléoients k large* 
surraces, tandis que l'autre pôle est en rela- 
tion , sd mojien d'une plaque inéttlllque , aveO 
une partie du corps totsine de celle ob a* 
trouve l'aiguille : k l'insiant celle-ci s'êcbaufta 
Juaqii'k l'incandescence et brftle les cbaln 
conligués , en produisant une vive douleur da 
tif a-coUrle durée. Il ne tarde pas k se dëvelop- 
peranelnllammalian.eDitimedassrappticatioii 
dn muaa , puis une escarre, qiil Unit par ton- 
ber sous forme de luyau de plume. 

Des ea* patholaglqitei aurqUeti an a ap- 
ptiqvi Vétectrielti. Ou a cherché k appliquer 
l'électrldlé k line Ibuie de maladies, et entre 
autres ans paralysies; mais il Ikul avouerqn'll 
y a eu de nombreut mécomptes. Vcdcl néan- 
nwlni quelques casos il jraeu des résultais pro' 
banis: Oiapengleaer est parvenu k stimuler la 
nerf optique dana r>rfa>blissemenl de la vue et 
dans l'amaurose bon complète, en mettant éll 
contact la membrane des narines avec le con- 
ducteur poaitifd'une pile, elune partie de la 
peau qui recouvre leltajeldu nerf frontal avec 
le conducteur négatif. Quand la njenibrane 
nasale était trop arTeclée , il appliquait le con- 
ducteur posllif sur ia mkchoire supérieure, ou, 
al la douleur était trop vive, sur la peau bumee- 
tée de h joue. 

M. MagendielWt usage de l'éleetricllésoiu 
forme de courants inlerroiupus dans les ca( 
d'affalblIsBement de la vue ; Il dirige k cet effet 
le couraui k travers les nerfs de l'orbite, noni 
renvoyons, pour tout ce qui est relatif k ce 
iraiteiMul, k notre IValM dephjiljue, t. II. 

p. fll9. 

BscqDenm.. 

eALTAxoPLÂSTiB. (Teeknologie.) La 
f^lvanoplastle est un art nouveau , qui coa- 
alsté k précipiter, par l'actlun d'un courant 
galvanique, un métal en dissolution dans un 
liquide , sur nn objet donné , soil pour l'em- 
beilir ou le préserver des InHuenfes atmos- 
phérlqueS, soll pour en prendre l'empreinte. 

Ladécou verte en eal dues l'Anglais Spencer 
et au Russe Jacobl. Ces deux savants, par un 
hasard extraordinaire et sans avoir ni l'un ni 
l'autre connaissance de leurs essais reapectilii, 
arrivèrent en même temps [en ISdS) à des 
découverlea fondamentales, qui , quoique dif- 
férentes en apparence, siifllsaient chacune 
pour mellre sur la vole de l'art, dont elles 
démasquaiant le principe. Noua empruntons 
k M. Becquerel iÉlémeiils d'fiiecïro-cftimle) 
la description rie l'expérience qui a cwidult 
Spencer 11 sa découverte. ■ Une plaque car- 
rée de cuivre fut mise en communlcaliun 
avec une plaque de zinc de même forme et de 
même grandeur, au moyen d'un (il de cuivre. 
I.a plaqtie de cuivre (ut recouverte k clieud 
d'une couche de Ternis composé de cire jaune. 
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de résine et d'ocre rouge; tvec une pointe 

nétatlique on traça des let^ dans ce veniU, 
en mettant i mi Ib cutTre, corume dans U 
gravure à l'eau lorte. Celle préparation faite, 
OD prit un Tase rempli i moitié d'une solutioa 
ulurée de sulfate de cuivre, dans laquelle on 
plongea la plaque de enivre, ainsi c|ue le terre 
d'un bec ï gaz, fermé à l'une de aes extrémi- 
tés par un tampon de plitre de (y.OI i'é- 
paie«eur et rempli aux deux tiers d'une solu- 
tion étendue de snlfale de soudç. L'élément 
zinc dn couple fut plongé dans celte dernière 
dissolution , la face inférieure du disque pla- 
cée parallèlemenl à la faee supérieure de la 
cloison perméaLle, et le fil conjonclif fui re- 
courbé de manière que la plaque de cuivre 
fût opposée, par la sarFace );ravée, ï la face 
inlérieiire de la même cloiaon. Dès l'ingUnt 
que te circuit fut fermé , le cuivre provenant 
de la décomposition du sulfate de cuivre vint 
remplir les aillons tracés par la poinle daii« le 
Ternis, de manière à produire les caractères 
ai relief. M. Spencer eut aiissiUlt l'idée de 
faire servir ces caraclèies à l'impression typo- 
graphique, et il prépara une plaqne eu cuivre 
avec laquelle il obtint des épreuves. > Ce pre' 
■nier succès lui donna l'idée d'essayer de mou- 
ler des médailles de la même manière. Pour 
cela, il forma encore un couple vollaïque avec 
une médaille el une rondelle de iJnc. Il laissa 
la médaille quelques instants dans le siiifale 
de cuivre, el quand il l'en retira il vil qu'elle 
ft'élait recouverte d'une candie d'un millimè' 
Ire environ d'épaisseur, qu'il détacha avec 
Eoin , et en examinant l'empreinte à la loupe , 
il remarqua que tons les détails de la médaille 
8'7 Iroiivaieat reproduits avec une eiaclilude 

La déconverle de Jacobi consislail A dble- 
llir, à l'aide d'un courant vollaïque, des 
épreuves eu relief de planches de cuivre gra- 
Yées, et une contre- épreuve de ces mêmes 
épreuves. Il pouvail ainsi mulliplier indéfini- 
ment les exemplaires d'une planche de cttlvra 
gravée. 

Les appareils dont Spencer el Jacobi se 
■ont servis étaient naturellement très-impar- 
faits. Depuis leurs premiers essais, ils ont été 
beaucoup perlectionnés par eux et par les 
chimistes qui les ont suivis dans l'arl qu'ils 
Tenaient de découvrir. 

On doit citer M.M. Becquerel, BoquiUoD, 
EIsner, Grove, Mason, Smee, Elkiiigtim, 
Solly, Sorel, Chevalier, parmi les savants qui, 
ta ajoutant d'heureux iieifeclionnemenls aux 
principes que Spencer et Jacobi avaient trou- 
vés , en ont fait nu art véritable. 

Il y a deux genres d'appareils galvaniques : 
Vappareil simpte et l'appareil composé. 
L'un cl l'autre peuvent être employés pour 
toutes les applications de la galvanoplastie. 



Lajiffure a ( Voyez V Allas, Anis chiviqdek, 
pi. XVIII ) représente un appareil simple. Un 
vase ou récipient extérieur CC contient de 
l'eau acidulée, dans laquelle plonge une lame 
de zinc G : un second vase, EE, qui plonge 
dans le premier, est rempli d'une solution 
métallique; ce dernier vase a pour fond 
une matière assez poreuse pour être traver- 
sée parle liquide, et par coaséqueol parle 
courant galvanique, sans toutefois laisser 
passer le métal en dissolution , lequel iraii se 
précipiter sur la lame de zinc : c'est un épais 
parchemin MM. Dans le vase EE se trouve 
l'objet sur lequel on veul opérer. Ungalvaoo- 
mètre simple PQ mesure l'intensité du cou- 
rant. Le cercle galvanique s'accomplit au 
mojeo de deux vis de pression, qui metteoten 
contact avec le Gl conducteur la plaque de 
zinc et l'objet soumis à l'opération. 

Dans l'appareil simple , comme on le voit , 
l'objet sur lequel on opère (ail partie essen- 
tielle du couple galvanique. Dans l'appareil 
composé , la pile est en dehors de la dissolu- 
tion du Aoln, et l'objet est seulement atta- 
ché au pôle zinc par un fil métallique; le 
pale cuivre, charbon, etc., est mis en corres- 
pondance de la même manière avec le bain. 
L'appareil composé a un avantage sur l'appa- 
reil simple: c'est qu'on peut attacber au pôle 
cuivre, dans le bain, une plaque de mémo 
métal que celui de la dissolution, qui a la pro- 
priété de se dissoudre au fur el à mesure que 
mai'ctie l'opération, en quantité k peu près 
égale ï celle qui se dépose sur l'objet placé au 
pflle zinc. Cette plaque s'appelle un électrode 
soinble. On peut ainsi avoir toujours une dis- 
solution saturée au même degré. L'appareil 
composé a aussi un autre avantage -.c'estqu'on 
peut, en employant des éléments voltaiques 
de formes el de grandeurs diversea , ou plu- 
sieurs ensemble, avoir un courant galvani- 
que aussi énergique que l'on veut. 

Il y a un grand nombre d'appareils simples 
et d'appareils composés, plus ou moins per- 
fectionnés, selon l'époque ob ils ont élé in- 
ventés, mais que les limites de cet ouvrage 
ne permettent pas de décrire. Ils diflèrent 
d'ailleurs très-peu entre eux, et seulement 
dans quelques dispositions de détail plus ou 
moins commodes. C'est toujours une pile vol- 
taique, dont l'élépient négatif est eu commu- 
nication avec l'objet soumis à l'opération, et 
l'élément positif avec le métal en dissoluliou . 
dont il s'agit de le couvrir. Nous dirons cepen- 
dant quelques mots de l'appareil du princti 
Bagralion, parce qu'il est d'une figrande sim- 
plicité qu'il peut être établi par tout le monde, 
et parce que le peu que nous en dirons snl< 
lira pour qu'il puisse être employé arec un 
plein !iuccès. C'est un appareil composé. Il ee 
compose, comme tous ceux du même genre, 
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d'une pil« rt d'un TUe «éptié 
une dissolution métallique où 
électrode soluble et l'ol 
mnoiquant l'un arec l'élémeol tinc, et l'an- 
tre atec l'élément ciLÎTre, charbon, etc., do 
la pile. La grande simplicité consiste dans la 
manière dont eat établie c«tle dernière. C'est 
tout aimplemeat na fase imperméable k l'eau, 
tel, par eiemiile, qn'QD pot k Heurs, rempli 
de terre mouillée d'uue diasolation conceo- 
- (r^de sel ammoniac, oùHtronTeat placées, 
i qoelque distance l'une de l'autre, dm pla- 
que de cuivre et une plaque de' zinc. Ces 
deni plaques produisent un courant électri- 
que dont l'action n'est pas très-énergique', 
mais qui peut te maintenir au mémo de$;rt 
pendant plusieurs mois, et loéme pendant 
plusieurs années,'!) prenant la précaulion d'hu- 
mecter la tMTe quand «Ile ne sèche, et de re- 
nouTeler de temps en temps la plaque de 
linc, avant qu'elle soit entièrement dissoute. 

Quand on a t>egoin d'une pile trts-énergi- 
que, on en réunit plusieurs ensemble; ou ob- 
tient ainsi toute l'énergie poiaible. Hous en>- 
pruntons à Jacobi, qui s'est serTÎ de cette 
pile , l'explication de la longue durée de son 
action : « Elle provient de ce que l'iijdrogène 
qui devrait se développer i la surface du 
cuivre, est employé k réduire la couche de sel 
double de ce mêlai qui se Torme par Taction 
chimique du sel ammoniac sur le cuivre, de 
telle sorte que la constance d'action pourrait 
être considérée comme l'expression d'une es- 
pèce d'équilibre entre celte action chimique 
tt la réaction galvanique. La terre ferai! ici 
l'office du diaphragme poreux qui empêche- 
rait le sel de zinc d'aller «e réduire sur lecui- 
'vre par l'action du courant, et qui s'op- 
poserait en même temps k ce que le zinc 
puisse réagir chimiquement sur le sel de 
cuivre. Il n'est pas impossible non plus que 
b terre, comme tout corps poreux, absorbe 
les huiles d'hydrogène qui, dans les piles or- 
dinaires, recouvrent l'élément oégatlf et di- 
minuent ainsi la force électrique. > 

Cet appareil a anaai l'avantage de ne pas 
répandre les émanations acides, si nnisibles k 
la santé, qu'exhalent tous les autres. 

Il j a dans le* opëralions de la galvano- 
^astle quatre circonstances dont les eflets ne 
■ont pas encore bien définis , savoir : ['ioten- 
•ilé de la pile; le deftré déconcentration et de 
conductibililé de la dissolution métallique; sa 
température; la disposition et la grandeur 
relative entre les deux électrodes, e'est-i-dire 
entre la plaque de cuivre et le moule dans 
les appareils simples, et entre les deux élé- 
ments de la pile et le moule dans les appa- 
reils composés. Les diverses combinaisons 
où se présentent dilTéremment ces quatre cir- 
I, peuvent donner des résultalsdif- 



férents , et c'ett par la pratique seule de l'art 
qu'on peut arriver anx meilleurs. Ainsi , par 
exemple, si l'électrode positif est beaocoup 
plus grand que l'électrode nëgalif. Je déptt 
aur le moule, au lieu d'être régulier et oui, 
prëientera l'apparence ^'u ne inlinitéda petit* 
cristaux, et II poum même n'être plus qu'une 
poussière sans consistance, si la difTérence 
est trop considérable. Le contraire aura lieu, 
si c'est l'électrode négalifqni est plus grand 
que l'électrode positif. Si la dissolution mé- 
tallique est trop chargée, il est possible que 
le dépôt Boit (rès-duret cassant; si elle ne l'est 
. pasosseï, ledépdlseramou, et enfin, si elle 
oe l'est presque pas, il n'aura aucune eonsis- 
lanee. Enfin si , en employant lea mêmes dii- 
solutions, on se sert d'une pile qui produise 
un courant électrique plus hible que la pre- 
mière, le dépAI du premier cas sera moina 
dur, et ceux du lecond et du trmsième seront 
plusmousencorequ'ï la première expérience. 
La température du hain produit des anomalies 
semblables, selon qu'elle est trop laible on 
trop élevée. 

L'habitude des opérations de la gilvano* 
plastic peut seule faire choisir les combinai- 
sons les plus avantageuses et Taire éviter eei 
pbénumènea, que rien n'a encore pu expliquer. 

LesAaf nj ou dissolutions métalliques sont ; 

Pour l'or, do suliure d'or dissous dans Is 
snlture de potassium neutre ; 

Pour l'argent , du cyanure d'argent, dissous 
dans le cjanure de polassinm ; 

Pour le platine, du chloruredoobte de pla- 
tine et de potassium dissous dans la potasse 
caustiqne ; 

Pour le cuivre, le aulMe, de prélérenceà 
tous les autres sels, k cause de son faillie 
prix; cependant il est très -mauvais conduc- 
teur de i'éleclridté, et on est obligé, pour 
diminuer la résistance qu'il offre au courant 
galvanique, à'j ajouter un peu d'acide sulfu- 
rlque. Le chlorure, le nitrate et l'acétate de 
cuivre peuvent aussi être employés; 

Pour le zinc, le sulfate de zinc; 

Pour le plomb, l'acélate de plomb, mé- 
langé, selon M. Becquerel, d'uae petite quan- 
tité d'adde nitrique; 

Pour l'élain, ou emploie une dissolution 
d'étain dans de Peau régale , mêlée d'un peu 
d'acide nitrique. Ce métal, du reste, ainsi que ' 
le précédent, se déposent difficilement. Les 
substances qui peuvent servir de moule, sur 
lesquelles on peut disposer une couche métal- 
lique, Font toutes les substances qui sont na- 
turelkment conductrices de l'électricité, et 
toules celles qu'on pfiil rendre conductrices, 
en les revétisagnl d'une autre substance qui 
jouit naturellement de cette propriété. Il y a 
toutefois des eiccplions : il ne faut pas que 
ladissolutLOnetlamatJËredu ntoule aient um 
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Mtioa dilolqai )'uaa lur l'aulre. Aioti , p«r 
Cicmpla.le «nirtlt de cuivra, iar Isquel agi** 
•anl la iIim , l'éttiii et I« 1^, m pourrali pu 
llr« eai|)liljt pour galvanlter cet nléi*ux> On 
IMouTftt IM Anulc» ti"J "^ (oui |iu oiindue* 
Miirt ié l'Mettrlcité, d'naê cbucIiB méulllqni 
Irti-ligèr4, pour qui \tt fonnw a'èn toteol pu 
•tt^4et,en leiiremptuldaiigaiistKudlulloii 
deDilril*d'ÉrgMt,oubiedOnlM<)BUTrBd'ilnB 
poudre MlrAoïefHenl ilirieëa de (miTre , d'ar> 
gtnt, ou d« plotnblitiilE I «pri* lei iToIr 
Iremptt duM aoe subatance gruta oa rAl* 
DeUM) pour fixer Ea peitdro employée. 

Ob pifiicat ilnti hellemeDt î rsproduir* 
dM mÂltille*, engaltaaieinldnemprBlnM 
d«cM méoiM niMilllta ea cire I ciclieMr, 
•a ofre *Mrge, (id [upltrel pp pIlLrs. On r»- 
MuvM d'une eoUche rnttalllque dei bu-re- 
Kcfi) de» siiluei eu pUira, dei (riiiU, det 
lé|Hlll<N| dM t<H<Unl ( Hi» que leuN for- 
mes ht plue dtlieil» ta Mlenl «IlérAet. 

L* gelTeabplutia e dn grtnd nombre d'ep- 
pUMllone que ooiii M pouTnDi rapporter Id. 
Les plus précieuse» sont évidemment cellet 
4|ui anl pdur objet l'application d'un ititlal 
«ir un aotrct eomnie là dorlii*, rai^eDlurO, 
l'ttamifl*, «la., eto. 

' La ianfft «w tatfon et «rf enl, Belle qni 
M pratique le plui, te ttiiall eooelaminebt, 
il y a peu d'aonéei eorarei au moyen du mer- 
cure ( Vo^. DoKVKi)- Apfti (Toir eoignauM- 
nientdéctpi la piAoï, os l« barbouiJIait d'un 
, amalgame d'or ■ pula en la portait eu feu | la 
mtrenra I ■'dtipOraal, laluaiU'oTàlBiuffBce 
de 1» pite«- Blaiii dan* la pratiqua d'un pareil 
procédé, les ouïrierB, sans cesse etpMéa au 
csBlaot du mercure liquide , ou h l'action du 
mercure eu Tapeure, éprouvaient, au plua 
haal dfgrét ^ runetUs efbU da l'ampoi- 
■oanemeot («r lea éinanatians merwiriellet. 

En iStS, un prix da 1,000 TrancE, fondé par 
un aucien doreur iur brooM, U,itaTrio, fut dé- 
ceraéiU. Daraet,<iui, par ou ijbtème bien 
entendu de Tontilalion det alolier8,aTail dimi* 
aaé pourleaouTriera la dau^rdea émaoalinns 
de mercure. Depuii '^"a (^Y^ot, U «cience 
n« perdit point de vue l'art du doreur , et elle 
inivlt aiec InLéril tous ica travaux dont il 
«(ail l'objet. 

Parmi eu travaux Von lignais l'invention 
de la diorvTt galvanique, tiaâ que la décon- 
verle de la dorufe par voia humide , qui, 
mise en pratique sur le lailao, tant eu Angle- 
terre qu'en France , y wt devenue l'objet d'un 
commerce important , garant de ion auccèaet 
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Nout allons etaminar aueeauiTemeal cei 
deux procédés. 

La dorure par vêle humide s'obtient en 
bisanldluoiidie l'or dam l'eau rectale, eu l'a- 
neatuliinsi jt l'élit de percUlorure ou de pra- 



loclilonire ( le* «liimKtH n« uni pot pirhlie< 
ment ri'acoiMiurot |Mlnt), MM mêlant la 
eblorure iln«l obtenu avm une dlBt(Hutioa« 
en grand «xc^ , de bicarbonate de poliMS. 
L'on fait bouillir le mélange, l'on plonge, 
dans la liqueur beulllanle Im plèeU de lai* 
Ion, da ttronie ou da euIVra bien décapM») 
et la dorure l'applique tumMIatetUMl, und 
portion du diitra da la picoe H diMoliaot 
pour rcmpliner l'or qui bo prfciplle. 

Pour apprécier le vériMblaKUaile la darUN 
par vole iiumide , il lufflt de rapporter la ré- 
lultatd«aanalyiBtdediTerieiplaqneadDréaa« 
milan mercure, loll par foie bumida, et r*- 
laytei par let toini di H. Dartet, au llbora- 
lolra da la Monaeia. 

La meillaura dorora par Toia humida m 
flae que 0<''| 0411 par ddoimilTa earrdi et ta 
plua plnvre au meniure ta prend 0^-,Ml>, 
On voit, per eertenltat, que la dorure par 
nia humide arrive à peine, dani lei cas lea 
plua ftvorabM) an dagré li'éptiMeiir que la 
plos manVaite dorare au mercure aet obligea 
d'atteindre. Qé aonl dooc deux induatrles dil' 
UiIBleai l'une M. peut remplacer l'aulic 

Paiaona maintenant à la àvTurt f«lfalli* 
fiie, et perloBi d'abord du procédé da 
M. Elkingteb. L'induttrlai uiglaia preod 
lIE'iis d'or eOnverti an oxyda, I00«^- de eja. 
nuredt potaislum, 4'". d'eau, et fait bôtiilllr 
lé tOBl pendant une dami-belire; dèe lora le 
liquide eal pr£l à tervlr. Bouillant, il dore 
IrèS'VttBi froid, ildoreplui leUiemant. Dana 
lea dcuicai,on y ploiigele»deUXp«lit d'ode 
pile à courant oobslant, l'objet k dorer étant 
auspandu an pèle négaliC, où le métal dd la 
dliaolution vient aa rendra. 

En opérant sur une cUillar d'aluni aven 
la liqueur portée A 60° MDligr., on sbilentUM 
dorilra rapide et régulikre, A peine immergeai 
la cuiller eat détk couverte d^t pir cbaqna 
minute il l'en déposa environ 6 oenli^. (M 
|wut donc iiigmenler k volontt l'épaiete«r dé 
la couche d'or , et aa rendre compte de celtB 
épaisseur parla durée de l'immeraion. Mai* h 
oyanure de potaMium aimple tst un lel coû- 
teux, difficile à eoneerver eo dissolution, et 
contre l'emploi duquel divera obatacles a'élt' 
vent en fabrique ; il e«t doao douteux qu'en 
l'employant la dorure m faes* k meilleur 
cemptu qur par la méthode au meroure. 

Tendit qoe M. Elhington prenait un brevet 
pour son invention, M. da Runli, qui avait 
rxpérimenlé de son c6té, en tollicitait éHtiie- 
ment un, presque k la même date, pour une 
découverte analogue. En ellet , pour appliquer 
l'or , H. de Ruul^ avait employé la pile comme 
M. t!:lking[oni maia comme il avait éprouvé 
une grande variété dediasolutiuo»d'or, il lui 
fut Tacile il'en trouver de moins clièrts et de 
plua convenables que cailea dont s'élait lerii 
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_ Hi:iii»tllsBientt:l*ducTiaare 
d'or disBous dans le cyanure fiim|ile de |iGtas- 
(ium; 1* du c;anur« d'or (iissous dans te 
t^iDo-ferruri jaune; 3° da cjanar* d'or 
dialouidane le cyauo-Arrnrettiuge; 4° du 
chlorure d'or disAoua dkns le» méniËS cjanu- 
reRt &' dil clilorure double d'or et de pola»- 
liam , dlMOU* dan* le cjanure de potaujum ; 
0° du clilorure double d'or et de lodiuni , dit' 
tous daaa la aoude ; 7" du sulfure d'or diisoua 
dans le luirurede polassiiiin neutre. 

Toua ceaprocédëaréuHlHent bien, nUAiqUe 
le dernier de touB, celui qui repoae aiir rem- 
ploi de» Bulfures, semble le plus convenable. 
Left IroJB derniers permettrnten outre de do- 
rer, DoO'ieulemenl tous les m^laux employés 
dans le commerça el dana les usages aociaui , 
tels que l'arqenlf lecuirreje laiton, le Ter, 
le platine, etc., mais encore ceux qui jusqu'ï 
prisent Mnt restii Inuait^i. 

Une aprlicalion des plus heureuses de ce 
mnde de dorure a été Taite au Ter rt à l'acier ; 
leiCbutéauK de dessert, lés Instruments de 
iabor*toir«,eeiM deehiniTxie, tBsannei,let 
montures de lunellea, une fbula d'objet», en- 
fin I M acter et en fer, rèfolTénl ce retala d'or 
avee économie et fàcitilé. 

L'élÉin autai a éU , tous ee ^tpilon, l'objet 
d'expirieDce» inlër«uantet da H. de Ruolx. 
Ce Boétal ne ae dora pas très-bien par lui- 
niéniej maia si l'on Tient, au moyen da la pile 
etd'une diitolutios cuiirause, A le couvrir 
d'une pellicule inSnimeut mioca de cuivre , il 
u dore dis lors aussi aisément que l'agent. 
ta vermeil d'élaln ait d'une grande beauté; 
cependant, eb raiion ^u prix éltvé da l'or. Il 
«era Iniijaurt dilTicile da mettra sur des coa- 
yerts d'étaio une conclie d'or lornsaola pour 
les rendre durable* , sans en trop élever le prix. 

fiansM procédé, cemnie dans le précédent, 
la prédpJiatien da l'or est régulière idteeat 
Mactemeut proparliomalla an temps de l'im. 
nersion ; GircMUtanoe prédeuM, ^hI permet de 
Juger de l'épaisseur da la dorur* par la durée 
da l'opération , el de U varier k volante. 

Tout ce que anis veuam de dire des ippli- 
calions de l'or peut m répéter de œlles de 
l'arRsot. H. de Ruoli est également parvenu, 
au mojren du cyanure d'argent disséus dans le 
cyanure da polassiumi i appliquer l'argent, 
avec la plus grande radlilé sur î'ur el sur le 
platine, comme alTaire de goût el jJ'orneiaHnl ; 
lurlelailon. iebronie^le ouivre, l'étaiu, le 
fir, l'acier, pour remplacer le plaqué. 

Au premier at»ord , et d'aprte l'analogie qui 
misls,souBHn grand nombre de rapports, 
entre l'or et le platine, on pouvait croire que 
ce dernier métal s'appliquerait aussi faciiemeut 
que l'or sur les méluux déjè cités. Cependant 
de grandei difTieulIës vinrent pendant long- 
temps a'oppoaer i ce résultat : la plu» grande 



fut la leniear afca la<tnRlt« ta plllins obéit fc 
l'action de la i>lle i II (Uliti avec Im dlsMlu< 
lions, r«lle« de ejanurea (ur exemple, donner 
tfeipéKeDW.poUrobteairuneégaleépaMMnr, 
nne diiréécent ou deux c«nta roiï plus langue 
pour le piailne que poilr rat a l'argent. C»- 
|)Mdani, en hitant awft dii Uilorure double 
dfe platine el de potasilum^ dissoui dans la 
potaase eauatique , nn ubtliit une liqneiir qui 
permit de ptatii^tf tvw la memi! ftcllIU et la 
neniepron)ptilude<tiié loriqu'lls^gilde dorer 
étd'arfenup. Bleomue le platine, Ainsi appli- 
qué, peiti R'obieUif de le dliiêoluiliHi bmie de 
la mine de piétiné , et qne tu tnétiux qui l'ac- 
compagnentue Hulwnt en rieti h l'edet.sn tdt 
que le plaline, «a celte occasion, coQte à peine 
autant que l'argent lui-même : car l'expérience 
'' une épaisseur moitié oioiodre il 






e tout ai 






Noua ne cilerons que qnelquai-uoei des ap- 
plicaiiooi variées que peut recevoir leplatiàe 
par suite de cette décourerla. 

Les cbimisles y trouvent un moyen de ae 
procurer de grande» capsules platinées, qui 
réunissent au bon marcl^é toute la résislanae 
néceualre aux diasoliitioni salines et acides. 
tes irmuriera mettante profit, tous diverses 
larmes, ce mejan de préservatioD pour les mé- 
taux oxydable» et Buirurat4etquienlrentdass 
la rsbriualieedesarinaa. La bijoutier peut faire 
entrer le plaline dans lesornemenUirbarloger, 
nifiu, y trouve un vaniis durable pour couvrir 
Us pièces dont il redoute l'aliéraiion. 

L'exleosiliilité da l'or aal biea noonae , elle 
avait déji (ixé l'attenlioDdeRéaumuretd'an 
grand nombre de savants | mais ou Ignorait 
que la platine possédât cette propriété à un 
degré aussi éminenl. Il n'est dene pu aalis 
intérél de faire remarquer qu'avec un ami 
mUli§ramnud» plallt^e, on couvre unifor- 
némcnl unesurtaeede cinquanltttnllnMrM 
carrisi en sorte que la couche métallique a une 
épaisseur de km etn t-mUtUmêilf mUJiméfre, 
analogue aux pelliculeii lea plus mlncsa dont 
Dona puistioiu nous fUre une idée exacte par 
l'obeerTalioD directe. 

M. deRuolz ne s'est pla borné il'applicatiH 
des n'élaux précieux {étendant se» procédéa à 
tous lea métaux , il a eaaayé de CBivrer, de 
tihqtur, àtplomttr divers métaux uanelt, 
et il «t ainsi parmia ï des résultats satisfal- 
taiits el d'uue utilité inuonteatable. 

Lesineo^sdu teretnetuidelanlnteaanlM^■ 
tDut d'une extrême iitipartaiice pour l'arclil- 
teclure el les arts d'imitation. On tait avec 
quelle promptitude les clolis, lea barrée de Ter, 
employés dans les constructions, s'oxydent et 
perdent par conséquent de leur ténacité ; on 
comprend, en coneéquenra, ccmbiçn il est 
utile de préserver, è peu de Trais, toutes tes 
piéCM de 1er dissémintcs dans l'épaisseur des 
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inund'i)nbltkiient,patHin'elle««ontdestiaéei 
i lui donner une solidité qui deviendra ainsi 
durableetsuscepllbled'ïtre calculée arec pré- 
dsioD. De même les grilles, les balostrades en 
/onle , recevanl on tincage, «a lien d'une 
peintaro qui exige de Fréquenta reoouTelle- 
ments, M trouteront tHen mieux garanties 
contre ractioo de l'air et de Teau. U est aur- 
tnut à désirer que cm noureaut moyens soient 
inia ï proBI pour prëaerTer tes BlBlueaen fonte, 
dantonaréeemmeat falll'euaidanii plusieur« 
de nos tuonnoient*, et qn! , ponr la plupart, 
onlaubil'Bpplicationd'eDdiiilSDu de peintura, 
bien mal calcula sous le rapport de la science, 
el d'un bien triste effet tous celui de l'art. 
Cbables Rehieb. 

SAMBIB. (Géographie.) FleiiTe delà Nigri- 
tie ocddentale. 11 prend sa&ource, sous le nom 
de Diman, dans le plateau du Fouta-Toro. 11 
l>aigbeleTenda,leBoodou,le Jani, leSaloum, 
le Badibou , le Barra , et entie dans l'océan 
Atlantique par plusieurs embouctiurea qu'on a 
regardas comme des fleoTes distincts, réunis 
•eulemeni à la Gambie. La Gambie et le Sé- 
B^al ont donné leur nom k la Sénégambie, 

Les colonies anglaises de la Gambie , qui 
comprennent les comptoirs de Ballmrst , Mac- 
cartiiy , Fort -James , etc., font partie du gon- 
Temement de Sierra-Leone. D. 

«AMMB. ( Musique. ) De même que le 
mètre se divise en centimËtres et en millimè- 
tres, le pied de roi en pouces, lignes, etc., de 
même l'échelle ou mètre musical se dirise 
dans la pratiqne, pour simplifier les moyens, 
CD tons et demi-tous; el dans îa tliéorîe, 
pour aider il résoudre, par des procédés aritti- 
métiques , les problèmes offerts par les expé- 
riences d'auiuEtique, en tous pleins, en demi- 
tons majeurs, en demi-Ions mineurs, et même 
en ctHnmas, interialles considérés comme 
étant la huitième on neuTième partie d'un 

Rotre échelle moderne se compose de sept 
degrés dilTérents el de la réplique du premier 
degré, qni prend alors le litre d'octave et rient 
compléter ce qu'on est convenu d'appeler la 
gamme. Ainsi qu'on l'a déjï dit , cette gamme 
ou échelle musicale se divise en Ions et 
demi-Ions; comme noos ne reconnaissons que 
deux modet dans notre système musical, sa- 
voir le majeur et le mineur, le plaMment 
des tons el dKOii-tons difTere selon la nature 
du mode dans lequel on veut établir l'échelle ; 
mais, dans chaque mode, elle ne peut et ne 
doit jamais contenir en totalité , en comptant 
du premier au huitième degré, qu'une valeur 
de six tons pleins. 



Total, e 



Dulntaos— , 


ton. 


Di)îo..aaî", 


■/.ton. 


Da3'>«aat~», 


/,ton. 


DaSMan4», 


I lOD. 


Du4~"»US"", 


ton. 


Du*™ant^, 


,».. 


Das>«aaa>"t, 


I ton. 


DnEim.aot« 


■I.U.. 


Due- au?™. 


1 ton. 


Due— an 1- 


m 


Dn7«au8>M, 7,lon- 


Da7"au8«', 


'/.ton. 



Total , S loDi- 



On doit remarqaer qne dans l'échelle mi~ 
neure dn riiième au septième dc^ il T * 
un intervaUedel^ augmentée; cet intervalle 
est proscrit avec juste raison par les règles 
du contre-point, comme étant, par son trop 
grand écarlemenl , d'une inlonBlion difdclle, 
et par conséquent intimélodlque; quelques 
personne* ont pensé, pour trancher ta diflicul- 
té, que l'on pouvait, en montant celle pmme, 
élever d'un demi-Ion le sixième degré, et 
qu'en la descendant , par la même raison , on 
pouvait aussi abaisser le septième d'an demi- 
ton. Il nous wmbte que dans ce cas ces per- 
sonnes ont opéié comme Alexandre, lorsqu'il 
coupa le nœnd au lieu de le dénouer; car l'é- 
tude des deux échelles n'a d'autre hit que 
d'accoutamer les élèves à entonner ehacnn 
des Intervalles dont elles se composent, selon 
l'élévation ou l'abaissement qoe leur assigne 
la nature dn ton et du mode de l'éclielle don- 
née, tandis que, par leur moyen, on sortdu ton 
et du mode , et qu'il est impossible alors de 
l'accompamier barmoniquement sans opérer 
des modulations qni viennent détruire tout 
sentiment de tonalité- Pour obvier 6cegrsve 
inconvénient, nous proposons, pour conser- 
verk chacun desintervalles de l'échelle mi- 
neure leur intégralité tonale, de la fïire «ol- 
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Lm gamme oaMttlk mnilede, iorenlée 
par Guido d'Areuo , ne Oit d'abord compo- 
sa que de six notes : vi,ré,mi,fii, lol, lai 
maiB GDÎdo, par la saite, rajouta une aep- 
lièine DOte, h laquelle il donna le nom (i. 
Cette i;ammea aiiu) éli nommée nuin bar- 
moaiqiie, parce qoe , STant cette Innovation du 
li, Guido employait la figure d'nnfe main, 
aorlet doigta de laqaeileii rangeait aeiDotet, 
pour montrer le* rapporta de aea lieucordea 
afec lei dnq tétraeordes dei Greci. Cette 
main a donc été an naage jusqu'à l'inTenlian 
do li , q al fit abolir lea nuance» et par con- 
séquent la main qui lerrait k le* expliquer. 
Guida, par aa nouvelle eombintiion , ayant 
ajouté an diagramme desGreca un nouvean 
tétracorde ï l'aigu et UD au gr«Te, dési- 
gna cette corde par un mot grec { ItDpo- 
prtMlambamtmenot ), la marqua par le r des 
Grec» ; et ciHume celte lettre ett le G pec, qui 
M nomme gamma , OD donna le Dom de gamme 
i celte échelle. Noua noua arreterona ici aur 
)ea citations que noua pourrions taire relatt- 
vement t cet ancien sjatâme, puisqu'il cal 
entièrement abandonné, et que l'Europe ma- 
sictie ne reconnaît pluï' d'autre échelle que 
celle qui se cumpose de sept interralles diii- 
lés par tons et demi-ton*. 

H. Bertok. 
SAN». ( Géographie et autoire. ) On ne 
■anrait Hier d'une manière précise l'origine de 
la ville de Gand. Quelques auteurs préten- 
dent qu'elle a eu pour berceau un cblteau 
btli son* la domination romaine et pris en 
tll par le* Vandales, qui lui donnèrent la 
nom de Vanda, d'oti serait dérivé ceini de 
Gmtdat d'anlrea, qu'il existait au lieu où 
est Gsod une station romaine nommée Jleere- 
hem, qui servit de rempart contre les ei- 
corsion* maritimes da ce* mêmes Saxons 
qui env^rent peu aprè* la GrandfrBretagne. 
Quoi qu'il en soit de ces conjectures, que n'ap- 
pnieaucunepreuve, il faut arriver BU septiètûs 
siècle ponr trouver des documents antben- 
tique*. A cette époque saint Amand vint prê- 
cher l'Évangile dans cette contrée; il finit par 
triompher de l'ubetioation des idolâtres, et 
oonitruisit ou monastère, ti l'endroit ab, dit- 
on, s'élavalt un temple consacra à Mercure. 
Gand n'avait pas enc<ire le litre de ville, lors- 
que Charlemagne vînt Inspecter, en SU, les 
vaisseaux qu'il j avait réunis pour défendre les 
cotes do la Flandre contre les JncurHions des 
Normands. Elle fut plus tard soumise au comte 
dePIandre; mais en partie seulement, car en 
^agrandissant elle avait franchi le territoire 
de la visllle Flandre : elle s'était itendue sur 
un territoire dépendant de l'Empire; aussi, 
ponr s'en assurer la posseasltm, Tempereur 
. OIton y coDBtmisit-il une forleressesu dixième 
riède i de là une s^ie d'attaques, de surprises, 
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d'escarmooclMs et de combats , qui dur* plus 
de cent ans. L'un de* successeurs d'Otton, 
Henri II, voulut réunir ta ville entière à son 
domaine , et il y fît une invasion ( 1006 ) à la 
tète de la garnison qui défendait le cbtleau. 
Lei liabllantsopposèrratunerésiitauoeiuvia- 
cihle, et rorcéreui les troupes Impériales k U 
retraita. Ce premier succès fut bientût suivi 
d'autres, plus importants { lOtB) : le chïteau 
Impérial, après un long blocus, lUl contraint 
de se rendre an comte Baudouin V, dit de 
Lille, qui en donna la gardeà Lambert. 

L'administratlondeBaudauinVrut favorable 
à cette ville; elle s'agrandit, et acquit bien- 
toi une importance telle, qu'à l'occasion du 
mariage de Philippe Auguste et d'Isabelle da 
Haioaut, nièce de Philippe d'Aliace, comte de 
Flandre , Arras ayant été donné en dot à ta 
princesse, Gand devint la capitale du comtA 
de Flandre et la résidence ordinaire du aouve- 
rain. Dès lors, grice à la sage administration 
des magiBlrats nommés les rrenfe-nei^Aqu'en 
112S le comte Ferrand avait substitués au 
conseil de* 7yelxe,dont le pouvoir permanent 
était devenu odieux au peuple, elle vit aug- 
menter encore s* puissance. En t33S , les 
Gantois se révoltèrent, avec tuute la Flandre, 
contre le comte Louis de Crécy, et mirentà 
leur tète un brasaenr, devenu bmeux dans 
l'histoire, Jacqoe* Van Artevelde. Ëlevé au 
ring de remart, le nouveau dief déploya an- 
tantd'énergle que d'habileté, et le succès eou> 
ronna ses premières entreprises; mais il fat 
impuissant k maintenir l'ordre et à réprimer 
lesefrortsdesmécontents,etil périt dans une 
émeute. ' 

Le fila d'ArtevcIde joua plus tard lerAIequ'a- 
vall jouéson père ; Il commanda les FUnMuds 
révolléa contra Louis de M&le, délit celui-ci à 
Beverholt ( OSi) , et le Ihrça de s'enruii i U 
cour de France , oii le comte obtint de Char- 
les VI la promessld'nn secours eQîcace. On sait 
qu'k Boosebeke, le roi de France, le duc de 
Bourgqi;» et le comte de Flandre vengèrent la 
défaite de Courtraj; néanmoins, la Force de 
la nation ilamande ne fut point anéantie par 
cette défaite, et pendant trots ans encore les 
métiers de Gand contiiRièrent k combattre 
pour leur indépendance. Ils finirent par accep- 
ter les conditions favorables que leur proposA 
Philippe de Bourgogne, qui venait d'obtenir 
le comté de Flandre, comme héritier du 
comte Louis de Mêle, mort en I3S3. La tran- 
quillité rétablie dura juiqn'en 1453. A cette 
époque, Due nouvelle révolte amena une nou- 
velle bataille. Lea Gantois laissèrent gnria 
cbaropde bataille sept mille des leurs etqua- 
toru Acbevins, Ce désastre les jeta dan* la 
plu* grande conBlernation ; ils demandèrent et 
obtinrent la paix , mais ils perdh^nt presqnô 
toua leur* privilèges, 
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La furie miin <1« Chwlu le Tinénira nuiin- 
tlnl^B rapoi «m bourg«oJi lurbulepU; Bui( h 
U niorldfl ca prince, niH insuiTMlioa éolatt 
«i nwniçinte, qiM Harie di Bopruogna m pnl 
l'trrMflr. Dei» dea plut Ddètu c(Bit^l«ra de 
son père , le cbtnàlier Hugonst el Guy de 
Brimea , itre d'HjrmherMiirl, hrani tralnti 
au lupplica, malgré M) euppliceliotu al mi 
Iinnea ^itT?). CefiitdiDi laamuredeGuid 
qut fui eé\ibré la curiage da tMt priuoeaM 
aiae Haxlmilian d'Autrieba, Aladel'aiBfereur 
FnSdérIc 111. 

La puisaant tmperrar Charlta-Qainl liait 
Dé dani la «ille da Gand t ceptndani aon ad- 
■nlDiitralian parla nn coup martel k la proa» 
pirilé de celle opuUnte cjlé. Sur le i«(ua dea 
hibilanta da lui pajar de nouïenui impAti, 
il obtint de Prançoii IC rauUriulioD da Ira- 
Teraer la France , et, k la léte de tfonpei 
nombreuHi, il TialélaufTer ettlerëvella neii- 
aante. Maître da la ville, il atMlît lea pri< 
lilégea dea hourgeidi, conGiqna Icara pre- 
pHéléi eomniiinalBa , leur impoaa bnb ameoile 
de tSO.lKMl narina, ht dicapilcr ilngl-tii da 
inaligalaura de ce nouiement iuaurretliaa- 
net, et, pour rendre k l'aianir laula rifolla 
iinpocaible , il ordonna la contlrualioD d'une 
citadelle (fâ39). LerEqu'eo liH laa pm- 
TJDcea belgai h aouletèreiil coiilra la doaii- 
nation eapagnola , Us babUanU de Gand aia- 
rent attaquer oelte fbrteraate, et la Kerniaoa 
fut terrée de capituler. Oa bl dana ealle illla 
que fui tignia, le 8 Boaembre dftJamènie 
anale, la ^acf/lcaf io« de flaai'(o'aalle nom 
qui fut donné k l'acle par lequel lea diffirenle* 
proyinc«8 du pays s'unissaient pour conquéiif 
' leur indépendance et laljberUreligieuie). On 
lailqne leaeiLckadBa oaliJnlateaeuiiiAciiàrent 
le maintien de celle neioB. Cependant, aprèa 
beaucoup de déaoriirea, beaucoap de pillagee, 
beaucoup de aang répanda, le parti nodéré 
finit par l'emporter, et un traité, eoneluaii IfiU 
aiec le due de Parme, mil fin aui Iwatililéai 
mail Oaod n'es atait paa moini perdn aon im- 
portance; «on eommerce était rnlné, aa pa< 
paletion dimiDUéc par iae émigrationa, et il 
lai fallut de longues aauéea pour ae rameUra 
decea déaaalraa. 

Louia XIV, aa falla de U palaaaaea , SI 
attaquer cette Tille , le !*■' Biara )eii,psr une 
arméeda 80,000 liopiineajriteae rendit aprta 
onze jonra da aiéga, dont olaq de traoohéa 
ooTerie; la cltartella liot eaeore deni jour». 
La paix de Nlm^ae la rendit k l'Eapagne. 

Gand fui cboiai, daA la guerre du liËeleaui- 
Tant, pour élre (e centre dea magaiina de l'ei^ 
ipée aillée, k canse de la beilill de aea comma- 
Blcaliona a«ec t'Anglaterrre par Oatende et 
Nicaporl, Aprke la victoire de Fontenoy, 
Lonii XV , aachanl que celle villa était mal gar* 
lUe, donual'ordreaux géndrautdaLowendal et 
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du ahayla de a'en rendra luItrM ptr wirprUe , 
ce qui ht bit. Elle fut ancon rendue k la mai- 
son d'Anlricliepar le traité d'kifla-Cbapdle. 

Oepuia ceUe époque juaqn'k i« réTûlulioB 
brabaataBM , Pbialoire dé Qaod q'otTre i»lul 
auena hit important, folle ville fut «lpr« ia 
tUéUm da pluaiaura combati aiDgIanta. Parmi 
!<■ liabitanta, un ooDibreua parti appelait it 
ae* vtaiia la domiaaUoafra^tiiafl i fl loraque, 
le II narapibre ilfll, li lAPéral Ut>4Ur- 
dennsje a'en empara. U fui m<' e^nma ua 
llhéraleur. Forcia d'étaciier ocIte plici.lon) 
de la défajU de Qumourlei.lNFnuHtaywt^ 
Irérepi 11 U juillet lïBi. 

Inoorporék laFraeoa, Gand<it*^tlel)tHf' 
l|«^ du dépariamem de l'SaMat. A wHa «po> 
que, i'ipduilrie f prit UB QHor remarqqaUot 
et aq 1800 LiéTJn Bauveai } itPlMfte la pre- 
mière Rlatiira méMniqpe qu'ait poiaédée l« 
Belgique. Paeilaat lea Cent Imit (iSti), 
Oand fut. oemme MlOHiti laaJtfourdu roi 
Louia XVIII , de aon frkre la comte d'Ar-lei», 
depnii Cliarlea X, et du diw de Berrj. Réuntt 
k la Bollaade avee laa aulraa plate» de la Btl* 
giquc , celle villa vit epcore auirattre loa latr 
porlaoee par suite de la eréatiou d'uni uni* 
versiié (» aeptembru 1 S 1 e). Le »lBdBll| , qu'a- 
vait autrerois rtilevt'e la due de ?utfte, ritant 
pntqiie entièreoient détruite, le gouverne- 
nienl Hi oonatruire «n ||)3 m ueuveio fart 
aur le moBl Saint-Pierre. Lwi de larivoimiM 
de 1130, laeolonel hollandala DeatffintoH e'V 
enferma arec 1,000 homnittii maie il «e gà 
a'; maintenir que quelque* jeura. 

Gaod cet le cbeMieu de le Fiaudre-Orifiii 
Ule, proTinee dont U niperncieeM de i|S,}«T 
hectare! , et la pepulaiion de 774,3^4 ImUi 
laata ; la ville cotnpU 03,483 tam. 

Situé au milieu i» ce fertile cvHfil qui 
depuia pluaieufB «ikcle* eit «tpeU la jardia 
de la Flandre IBel Iwlluif oon KJaf)i(f*ren), ' 
et l'une dea cité* te* plua eommirçéqtea de 
la Belgique , Gand peaiiéde de» Uletuni ei dM 
impriokerieadeBol0Deld'indieaBe, oft aenl 
eonalamniBet oocupés trente tquaivpte milla 
euvriarii de noubreusee fsbriituet d« Iqilta, 
d'éioffea de soie.da Mmelttt, flinellR, JHh 
telle, etc.; dea raf^riei, et dea labriqwi dl 
IMduita chimiquB», OR J nimirqne «iwti 4» 
Bamhreuiea aociéléa de pMtwIhropie et 4« 
bienreiaeeee , un boaplce dea jEiGurablMet d*t 
aliéDéa. La maiaon de ferw eel 1% priia» !• 
plua importiDledH n^aorne i le r^imeiuqutl 
y aent aiwmia lea eondamnil eat l'iaolemei4 
aellulaire da nuit ( ayMioie d'Autiurn) t l'iMl**' 
ment complet ( lyrièroede PfaiNelpbie)! M 
eaaaïé , nuia il eat t peu pi4a atwadowté, 
et l'oo sa a'en uri gntre qoe pour lea priao»* 
Biara lurbaleata el daagereai. La |Mpalatl«| 
TRojeane de cet étaUlaïamenl «al de SW déi 
leuua. UMécokélAneolainiwtfDiatoàli pit» 
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MP : letdélcDui fihriqawl principdenent du 
loIlM da lin et du eittu d« lip^ pour Vuaté» t 
b quanlijé de ni ieru fnuroi par wii l'ett 
«leyâenn 1838 i 144,408 kili^amiDea (1)- 

Pwwi In maeiiniwis In plu» dignu d'it- 
Urer Ttltentioa de* Urtatm Mul i^ileraiM 
h porte cAiKtraitf tn DIS pir Philippe 
d'AtMu 1 1> ravolii du Vendredi , ob i« eoal 
peeid* Usl de bite ieuporluite de l'Idtlwre da 
6ir)d I ODS loin de U ee tranve une piioe 
cvrieaee d'erlillerlt, pMeni ii.BiH livrée «l 
connu* iMi* te ooni de Margutrih Ctnragif 
(AtUa ertr(M)i l'IMUel de lilli, eorameocé 
«n i4Bl t l'une dee bvidee eel de ituOi li 
b«irroi, loDittempe wrnMwU d'un dn^n 
do cDiTre dard: U tiediUoD porte qœ le «uni* 
Beudouia IX l'earart de Uantlenlinaple i 
BrugBB, d'olilei Gealoie lelrai>w>''ltfeptdeae 
leur ville pandiiil lee gnerrea ciiilee du quin- 
lième Biècla; IVgliM de Beint-OeTon, l'uM 
dei plue rieLae de la ehrdtienU, «t «wa If 
quelle ee tniuie une er^ple ou chapelle cout 
tetraina Daneirulte au diiièntà Eitela (pro- 
bablement flo m, laui l'abbd Di*ln)| la 

Quire ruaiferailé, àlaqualle un arrfM ni- 
Dielérigl a joiol, dapoii quelquei eoato, um 
duola du génie oitII, nom dlerooi, cocnm* M- 
bliuaaKBto d'intlroclion puUiqua. l'icadéoii* 
dedeteloel depa|aliire,fendteM ni) p«r 



rondi en I6ll| l'tcoU praiiiKitIa rie la Maler 
niU, bmtte an 1 137 ; Il Mlléga Unla^Barbe I 
l'éule jwjuitriellei la EonMitaluiN de mu«i> 
que; la bibliotlitque da U Tlile, qui eamH» 
Sl,MO Miragaa Iropriaiiael »H mtauieriti, 
Il fliiitepeu da viilu et lagDAtdti leltrei, 
de* tdsaea* et des beaux-art» («il awi 
rApanduE Caad p o *«*d B en a(h| 47 oahiMU 
da teblaipi , 13 de grarurae et de dnaine , 
le d'aaUqjiié , W de nddalllea et mannilea , 
S d'bittoira ialuiella al d* pbjeique, et 
4S bibliothèque» contenant enienUa pliia da 
100,000 TolunMB, etc. 

PariM lee lioaHae» eilèbrea f oa cette iHIe 
a (ireduiu none eeanliomaran» l« IbiutogiBii 
Heari Qoelhab, «onBU eaoe le aoea de àaekur 
aaletuieJ ( moH en I tai ) [ k« dei» Artetelde ; 
Philippe Wleleat (m. *■ iMa)i l'emperaur 
Oturlet-QBiDt ) le ailtbr* aeiroouwe PlUlippe 
Laniberg, fuo dai plua iai«* dtfeaeeur» do 
i7et»medeCofenle(ee. en 1613} i Philippe 
d'EipiDOT , auteur de ln*aoi inlëreeeanU wr 
le* afiitq)illd* d* la Fleadn; le trèra doaiiiil- 



molni mr In moteiu de corrlçtr la mal/alUuri rt 
/aAMMMM, parél. Hlp«airU it V'IiU XIV, liti ( a 
£«al iBr la nmUttvnê de le tllg^qM, t» X»iltT 

PflDSuUOd p. M», 
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eain Frentoi* Ramain, arehiUota dulinBU* 
(m. «n I79ï)i l^icuipleur tanrenl Delvaui 
( m. «n 1771 ] , dent hd d«i pripcipeu« cliefic 

d'(f uvre «et 1* ebiir* de l'igliie de Svql-Ba- 

(aiiil.aBVBud«rTTBCkt(ip. 00 1779)i àqiU 

r«n duit im rfaii cirwniunci4 d» trephlei d» 
■eiilime ilèulei et enfiu ChïrlM-UqiaDieriQt 
( m- an \*n ) . qui » jeta Uni d* juur «ur lai 
anoalei de »a pairie- Oilnn» encore le t4lâbr« 
lradu<:leurD(nie]HeintiH»lqrr«ntiui,|iu|euT 
d» MminenitiFei ettimés »ar HariFe. fiué- 
lona, eic., tinw que VtetK, i qui l'on <ioi> »• 
noiriH) liUu *ur |# coltra, el Hicbel Vutr 
Ktcka, vi. en lett. 

JohinnlilicTerl Jlnlm fùtaiTteanm tuM tfMfnj 



l,n. iiiBtn\ CoatlotmiB, ifvt rmt)» foiHliiifit- 

DIFhoi. In Tapv^TBflit» f Fartclmmi vllU M 
Suri, dci Du». iHi, iB-iL — «Maim ler la 
piUe Ile Gond, i toJ., iii< «t iiijl — ^pp^din eus 



s orb ^ Irf Btffh 



a plMrtvpm de la vlll* de >1«ad du 

■■ j ((«icrii><i« 




Km I *• l'MMI. ** ia FWMr* 
M d* Ml liulltxitaM mUn ^ pellItlWt <•* ^*9^ 
«utaon, «M, ne 

A. p'fliBicoimr. 

«ftHSt. {FIjfnjTf RoftfMlle.) Genre <(<»■ 
Hia\ àfi l'nrdre de* gallipacé», «jenl la fnrnie 
Rénérale d» télm» , offrent de» Urseï velu»* 
de» doi|ti pu| et des pfliices rndjrnenlaire»; 
le» aili4 étant loNinea tl trM-ppinlues; la 
quelle pointue «i présemant de« fllef a«nt 
quelques eipèce«. teBjanm», dont le «ysIÈ- 
inede colaralion eat l'iasD^Ue |yecdf« bsn- 
de» plua ou Qinin» marqua et en nombr* 
Tiri^ble Bur U poitrine , (ivent de ^«1)1 OH* 
niire* Irèe-dlfTérmlea, (niVRol qu'Hi h rap- 
purteatauieepèce»ï queue mtinie defllet> 
ou i celles â queue conique. Le» gangas à 
queue munie de flleti »e trouvent en troupe* 
nonihreuieidapaletpartjetariiteielbrdlBiile* 
de» région» IrnpicaJe» et de l'Eurape méri- 
dIoBale, Leur etaUonbtMtMUa art prtidtf 
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MurcM â«kirreaU,donti1siiiâEquenitaujoara 
la prjwiiee , et au milieu des bnlSBODS el de» 
brujèrea ; leur nourriture umaiste en gtaina 
et en insecles. Les gangas i queue conique 
Tiïent, au contraire, comme les perdrix, en 
pelilee bande» composées du père, de la mère 
et des petits. I!s soal monoi^nnes, ils ne per- 
chent jamais, et quand ils sodI menacés par 
(pielque Ranger, ils nebloltisseot à terre, el ne 
s'envolent que lorsqu'ils sont vire ment pour- 
Hiirls. Us poussent généralement un cri aigu 
eoprenanl leur essor, et s'élèvenl aunsi haut 
que les pii^eons, auxquels ils ressemblent par 
h Tol el par la manière donl ils vivent. La 
femelle ressemble au mïle, si ce n'est qu'elle 
préueole moins iforaemealx, de raieï,.au ta- 
clie«,qu« lui. On trouTe ces oiseaux en Asie 
et en Afrique; ils nesMil que de passage en 
Europe, el même ils n'y séjournent qne peu 
de terapG : ils sont essenlicllement voyageurs. 

S [. Ganga proprement dit , queue coni- 
que. Type : 

G1NC4 imiBJtNDE, Pleroeles arenariu*. 
Se trouve communémeut depuis les sleppei 
de U Russie méridionale jusque dans l'Afrique 
septentrionale, et appaiall annuellement dans 
les Pyrénées. 

j II. Altageru. Queue dont Ira rectrices 
mojeones s'allongent en lileta déliés ; 

GticGikciiT*, Pteroeles lelariia. D'Eu- 



VMUlDt, OndMUtopte. 



£. Desmakibt. 



SAMCE. (Géuîrapftle.)Ea indien Ganga, 
le Fleuve par excelleoce. Grand Heuve de l'A- 
sie, qui arrose la presqu'île de l'HindousUn, 
et M jette dans le golfe du Bengale. 

Il prend sa source dans l'Hinoàlaya , entrt 
l'empire Chinois et l'Hindou stan , sur les COQ' 
lins seplentriouaux de la présidence d'Agra, 
dans le pays appelé Sitmour. Il se nomme 
d'abord Baghirali (1). 11 se réunit à l'Alaca. 
nanda, auliendilDeTaprayaga: ce lieu, dont 
le nom signifie Divin co>{^uen{, est un des en- 
droits les plus révérés par la dévotion indien- 
ne, et possède un temple célèbre. C'est après 
celte réunion que le ileuve , devenu plus con- 
sidérable , reçoit son nom de Gange. U coule 
alors vers le siid-esl , en décrivant une grande 
courbe ; arrose Herdouar, sépare le royaume 
d'Aoudhde la présidence d'Agra.passeàAl- 
lababad, puis à Bénirès, et entre dans la 
pt^eidence de Calcutta, où il arrose Patna, 
Bt^lipour, Hongbir et Radjemahal. Do peu 
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au-dessnsdela ville de Honrchidabad, il com- 
maice à se séparer en plusieurs braaches, et 
i former ce qu'on appelle le Delta. A l'est, 
au sud de Dacca , on bras va se jeter dans la 
Brahmapnutra, qui prend alors le nom de 
Megna jusqu'à son emtiouchiire; im second 
bras se confond aussi avec ce grand fleuve, 
mais seulement an moment où ce dernier dé- 
bouche dans la mer. Les deux biss occtden- 
tanx, noniQiés Ciasimbaiar el JetUnghy sa 
réunissent pour former la rivière de Houglg, 
qui passa par Chandernagor el Calcutta. 

LeGangea un cours de 3,-100 lûlomètrei, 
pendant leqTiel il reçoit de nombreuiatHuents; 
les principaux sont : à droite, la Djamna et 
U Sone; à gauche , le Ramgaiiga , le Goomtj, 
le Gandak et le BsgmaLty. Le neuve , ainsi ali- 
menté, el qui, avant l'emboïicbure de la 
Djamna, a déjà 4,200 pieds de largeur, de- 
vient extrtmemenl large et prolond. À soû 
eoitiouchure, d'après les calculs de Rennell , 
il verse par seconde dans la raer 80,000 pieds 
cubes d'eau , ce qui donne 288 millions par 
heure. 'Cette masse prodigieux de liquide se 
quintuple à une certaine époque ; le Gange 
sort de son lit tous les ans , comme le Nil, et 
inonde ses bords, qui restent couverts d'eau 
b parUr du mois d'avril; en juillet, l'inonda- 
tion est complète ; elle s'étend alors sur ub 
espacede plus de 100 lieues. 

Le Gange est navigable partout, malgré les 
sables qui embarrassent pwiois son lit, el les 
rochers qui le rétrécissent et en rendent ta na- 
vigation dangereuse près de Miriapour. Ses 
rives sont généralement d'une grande fertilité. 
Le delta, coupé par une multitude de canaux, 
est surtout remarquable par la riche végéta- 
tion qui s'î déploie. Cet espace marécageux 
appelé Sunderbumi, couvert de vastes fo- 
rêts, infesté de bêtes féroces , est à peu près 
InhabiUble , et on n'y rencontre ç4 el li que 
quelques Indiens de la caste la plus vile et la 
pins méprisée. 

Gansa, comme nous rsvons dit, veut dira 
le Fleuve par eïcelleoce , et en effet ses eaui 
sont regardées par les Indiens comme divines 
etsacrées;eU88 sont réservées pourles cérémo- 
nies les plus augustes du brahmanisme ; elle* 
guérissent de tout mal , elles purifient de 
tonte souillure. Si la soperatilion a exagéré la 
vénération quales Indiens portent à leur flen- 
ve, cependant, au dire de Bernier, il mérita 
coDsidéraUon pour les bieniiils 
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qu'il répand le long deses rives, pourte 
vices qu'il rend à la navigation el à l'agncul- 
ture, et surtout pour la pureté et la salubrité 
de tes eaux , que leur saveur feit rechercher 
avec raison jusque dans la Chine. 

«aKdLioK. (Anatomie.) Tart^iai- On 
donne le nom de ganglion à de peUta corpa 
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tnbctcoleux , irroodis , d'ane rorme , d'an to- 
Inme, d'une texture, d'une conslstiDC« va- 
riables, et qui se trouveDt sur le trajet des 
nerbou desTiiseeaux Ifcnphatiquet: deU, 
deun sortes de ganglions i 

1* Les gangliont nerveiisc, petits corps 
ronge&tres on grisilres , situés dans les diflé- 
reules parties dn tronc, et surtout aux deux 
cAtés de la coimue vertébrale, mais jamais 
' aux membres ; ila forment comEne autant de 
petits noyaux , de petits ceolres d'où parlent 
nue inSoité de filets nerveux. Ces fileta , afee 
les ganglions dont ils émanent, lorment le 
tfiièiM Titrveux ganglionnaiTe ou fgitème 
nerveux de iat^or;anJ7U«, par opposition 
aa systime nerveux eéribral ou de la vie 
atixTriale. Voyez Kebfs. 

3° Les gangliont liftnphatiquet , appelés 
improprement glandet lumphatiqitts , glan- 
des conglobéea ; ordiaatremeot arrondis, d'nn 
*otume variable, depuis la grosseur d'ungiaîn 
lie millet , et même au-dessons, jusqu'à celle 
d'une noisette, ils sont placés çà et lA anr le 
trajet dea vaisseaux lymphatiques, c'est-à- 
dire qu'ils reçoirenl, d'un cOtÉ, un certain 
nombre de vaisseaux désignés sous le nom de 
vaisieaux afférent» , et qu'ils donnent nais- 
WDce, de l'autre, à d'autres vaisseauique l'on 
nomme vaisseaux déférents. Les ganglions 
sont des agglomérations de vaisseaux lymplia- 
tiques, divisés, pelotonnés, anaslomoiés à 
l'Infini , enveloppés d'une membrane cella- 
leiise assez dense, recevant d'abondants fala* 
seanx sanguins, ainsi que des ner/s fonrnis 
par le système nerveux ganglionnaire. Ces 
petits organes sont généralement considéréa 
comme dea organes de division et d'aecrois- 
sement dea vaisseaux lymplialiqnes, de mix- 
tion et d'élaboration de la Ijmphé; on en 



surtout dans le mésentère (membrane qui son- 
lienl les intestins), et au pli des grandes ar- 
llctilsiions , comme l'aisselle , l'aine, le jar- 
ret , etc. 

Lea ganglions lymphatiques s'enflamment 
facilemeul) et de plus, leur présence sous la 
peau , entre les muscles, dans la profondeur 
des membres, autour des viscères, dans les 
cavités splanchniques , en rend l'inflammation 
extrêmement fréquente. On conçoit, du reste, 
que cetle ioflammalion n'est jamais dirrfiai 
elle leur est tranamise , f niti par lea couches 
organiques qui les recouvrent ; 2' soit parles 
vaisseaux lympliatiqiies qui sont eux-mêmes 
enflammés; 3° soit enfin par l'arrivée de quel- 
que principe irritant, puisé, ïune certaine 
distance, dans un organe ou dans une région 
inalade. 

L'enfance et l'adolescence sont lea Ages qui 
cflrent le plus d'exemples d'inflammation ou 
d'engorgement des gaciglions lymplialiques; 
Ebcycl. MOD. — T. XVI. 
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les deux sexes paraissent en être atteints dans 
une ^e proportion. Le tempérament qui 
paraît le plus sujet ï ce genre d'alTecliofl est 
celui que l'on désigne sous le nom de lynt- 
pkatique. Pour compléter l'énumératiou des 
principales causes prédisposantes de Vadinile 
lymp/iatigue , nous citerons les eicës de 
toute nature, une alimentation mauvaise ou 
Insuffisante, deamaladies prolongées , l'aclioo . 
du froid huKiide, la privation de la lumièie 

Quantauxcaaset déterminantes, elles sont 
des plus fréquentes. Il est rare, en etfel, qu'un 
organe, qu'un tissu, qu'une partiesoitenSam- 
mée ou lésée, sansque les vaiaseauxljrmphati- 
ques du voisinage, avec leBpnglIausquise 
trouvent sur le trajet, ne soient intéressés. 

C. LllUHC. 

e Aif eRfcnB.( Jf dtlecliw.) En gnc -rsTypoivo, 
Cette maladie peut être définie par la mort 
d'une partis quelconque du corps, avec décom* 
position putride; ce qui la distingue de l'as* 
phyxie , qui entraîne avec elle l'idée de sus- 
pension momentanée de la vie, avec intégritd 
parfaite de l'organisation de la partie alTeclée. 
Il existe une maladie que l'on nomme pourri- 
ture d'bdpital, et qui n'est qu'une véritabis 
gangrène; maisc'esl plutôt un accident dea 
plaies qu'une maladie particulière, car ellB 
est toujours précédée d'une blessure; aussi 
en sera-t-il mention k l'article Pliiks. Uns 
fouledfl causes peuvent produire la gangrène; . 
et comme elles influent sur les moyen* eura- 
Ufsque cette afiection nécessite, on t'en est 
servi pour établir des divisions dans cette ma- 
ladie et ea £iira des espèces. Parmi ceacau- 
aes, les unes sont exlenies, les autres internes. 
Les premières sont : l'initammation, la cun- 
tuslou , la compression faible et loogtemp* 
prolongée, l'interruption du cours de* fluidei 
qui circulent dana l'économie, la brûlure et 
la congélation; les secondes consistent dan* 
la vieillesse , fabus des liqueurs spiritueuset 
et d'une nourriture trop succuleute, l'usaga 
du seigle ergoté , et dans la nature même de 
l'inflammation maligne qui produit l< gangrè- 
ne. Nous allons tracer d'une rjunlère succinclo 
ses divers modes d'inv»>ion,les6igne< qui la 
caractérisent; di»s verrons ensuite leumodifi- 
caliou ^'elle peut présenter par rapport aux 
causes diverses qui peuvent y donner lieu, 
afiu d'arriver à généraliser son traitement. 

Quand la gangrène est la suite d'une in- 
flammation, elle est toujours le résultat d'un 
étranglement survenu dans la partie affectée, 
parce que la dislpusion des lisaus a été porléa 
trop loin par l'aillux des liquides. Cet étran- 
glement s'oppose è ta circulation du sang , la 
partie s'engorge, les ramifications nerveuses 
sont comprimées, la sensibilité diminue, 
finit par s'éteindre , et avec elle la vie. Lei 
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ptrtlM morte» Mot admaouindet k l'iofluence 
dn força physiques, et commencent i pré- 
senter lea Ktenes de la puirétaclion ; une série 
de phénomènes arcompugue ce pïuDge d« 
l'état de Tie h l'état de mort ; la chaleur, qui, 
par Je fait de l'engorgement , btbII été porléo 
i lia degré extrême , diminue peu k peu et 
a'élelnt; la rougeur, d'atwrd tivo , est deve- 
nue plu> foncée ; elfe acquiert btenrot une 
couleur brnne, pula liolacée, pnis cioire; 
la luméfaclion diminue, et lea chain, qui 
joulisaient d'élaitlclté , de rémittence, de- 
viennent compactes , p&tenMS , dures ; l'épi- 
derme te délaehe et forme det ampouleft rem- 
plies d'une liqueur noMlre, d'une udeur fétide, 
tellement caraelérls tique , que lorsqu'il existe 
une personne alfentée de gangrène dans une 
Mlle de malades, il est impossible qu'un odorat 
un pen eaercé ne le reconnaisse anssitAt. 
Le« pirlies vivantes qni entourent la portion 
gangrenée sont enflammées et d'un rouge li- 
vide; peu i peu elles sont elles-mêmes frap- 
pées demort, et ie mal s'étend ainsi de plus 
en plus, tantôt eu surface seulement, taniat 
en prUfondeur, et souvent dans les deux di- 
rections k la fols, de sorte qu'il peut arriver 
qu'une portion de membre ou un membre 
tout entier, soit frspiié de gangrène; ondé- 
tignealors cet état sous lenom despkacéle. 

Cependant le chirurgien est souvent SK&ex 
heureui pour mettre un terme k la maladie 
eUimiter se» progrès; la nature même peut 
opérer A elle seule un résultat avantageu;^; car 
l'étranglement étant la seule cause de la gan- 
grène, l'inflammillon peut atteindre des par- 
ties qui se laissent distendre plus facilement 
et parcouiir les périodes ordinaires sans ame- 
ner de résultats anssl ncbeux. Quelle qae 
, soit, au reste, la cause qui arrête les progrès 
de la maladie, on voit une suppuration «'éta- 
blir »Dr les bords de la partie enflammée qui 
envIroniiË la gangrène : celle suppuration tend 
à séparer et à éliminer la partie morte des 
pwlie» Tlvaules; la partie morte se déUclie 
peu k |i«u , tantAt sous la forme de lambeaux , 
tantôt sous celle de portions de doigt ou de 
membre nkéme, it toutefois les forces du 
malade sufOseut k un tiivajl Inflammatoire 
aussi grand; te plus souvent ISn supplée k 
la nature par une amputation faite k prnpua. 
On concevra facilement comment une con- 
tusion Irès-torte peut produire cette maladie. 
L'elfet d'une contusion intense consiste dans 
la déchirure des vaisseaux et des lissua qui les 
environnent. Uu épancbement de sang et une 
véritable luRllration sanguine en sont la aulle. 
La partie s'engorge, se tuméfle immédiate- 
ment, devient violette, dure.conaislaDte; tes 
nerfs n'ont pa» échappé k l'action du corps 
uintondant; ils ont été déchirés, la circulation 
de la paille aiïcctée a été détruite , et bientôt 



\piE 196 

ta douleur va développer un travail Inflamina- 
toire; dès le lendemain, la sensibilité, qui, par 
l'elfet de la commotion, avait été suspendue, 
se réveilla avec plus d'énergie i elle détermine 
un afllnx de sangler* une partie déjk engor- 
gée ; de Ik une iuQamnutlon intense aveeélran- 
gleraent par diateusion de» parties. Si oella 
diatenaion est portée à un degré trèt-élevé, 
la gangrène s'opère comme k la suite de l'In- 
flammation qui reconnaît nnecauseatitreqa* 
la contusion , et suit la mèma marcha. Il n'est 
paa toujours nécessaire qu'use cooluaion aussi 
forte ait été laite pour que la gangrène lUP- 
vlentie. Ainsi, cbei les Indivldn» sanguins, 
pléthoriques et très-gras , on volt qoetquefols 
se développer un travail inflammatoire très- 
intense sous l'induenoe d'nne eoaluslon qui 
n'a pii ameo4 d'aussi grands désordres. Ces 
cas soiitrares,il est vrai; mais ils peuvent e»- 
pendant ae présenter. 

Une compresakin longtemps prolongée peut 
amener la maladie qui ftil le sqjet de cet 
article, et tes exemples en sont nombreux. Il 
faut avoir traité ou vu traiter bien peu de 
fraeturea pour ne pas avoir rencontré des cas 
de ce genre. Les attelles en bois dont on est 
obligé de se servir exercent souvent des pres- 
sions trop fortes : la peau , qui est formée d'un 
tissu très-dense, se trouve comprimée, les 
nerfs sont do ulourea sèment alTecté*, le sang 
afllne dans le point malade; mais la pression 
de l'attelle t'oppose k sa circulation, la vie 
s'éteint bleniai, et nne escarre gangrénetue sa 

D'aprè» ce qae nouS avons dit de la manière 
dont Burflent la gangrène Inflaniiraloire, 
on peat déjk prévoir comment uu obstacle 
apporté k lacirculatloo du sang artériel on du 
sang veineux peut produire ta gangrène. Des 
dilrurgiens ignorants ou maladrollssppliqoent 
un bandage trop serré sur un point quelcon- 
que d'un membre, dans l'intenlion d'arrêter 
une hémorragie ou d'exercir une comprea- 
sion pour une cause quelconque. Les gros 
vaisseaux , qui sont chargés de ramener le 
sang au caur, se trouvent comprimés, et la 
ciieulatlon est interrompue ou du moins 
gênée. Il en est de même de lou» le» vaisseaux 
déliés, que l'on a appelés capillaires; mais 
comme, parmi les gros vaisseaux, lesunscon- 
dulseui lo unR du «Bur k toutes <" pirties , 
souB l'iriQuence d'une conlractloa de cet or- 
gane musculeux , landis que les autres le ra- 
mènent au cœur à l'aide de leur propre force 
et contre son poids, au moins pour la pres- 
que totalité du corps, la circuialion veineuse 
ou celte de ces derniers vaisseaux est totale- 
qicnl interceptée quand la circulation arté- 
rielle peraiEte encore. l>a partie placée au-des- 
sous de la ligature reçoit du sang et u'en 
perd plus ; elle s'engbrge , te tuméQe , et U Br- 
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rive un moment ob la drcnhtion est tomp\é- 
lemeat Interrompue ; bientôt Ja chaleur a'é- 
teint, la seosibllilé B'anéantll , et cette portion 
de membre cesee'd'Slresoua l'empire de* lois 
(la la Tia. C'ait dacette minière qne iiirvkn- 
neat 1m gangrtoaa qui tlétrulunt I>',ma1n el 
l'avaat-bru à ia (iiite de uiinéet dam let- 
qualleaon a ouTirt l'arlèrt brachiale, clou, 
•iïrayé par un loddent auui sraTO, l'élèn on 
la jeune intdecin qui l'a wu>4 , loiil anller t 
l'idie d'arrSter une hémorragie dont il cialnt 
de ne pouToir pat sa rendra nallre , comprima 
IgrteineDl U plaie du bru, nrigiigad'at^llquer 
ua baudage qui a'élende du bout daa dolffis t 
la taigné* , aTaul da plioar oalui qu'il deallne 
à ariAler l'Iiéowrrmie, et dtrient la cauM 
d'une pMt« iirépanbla, <ell«i|u'eiitrali>a l'a» 
pulalion. 

La gangrena par braiura pauI lurTenir i» 
deut maniËraa dilMrent*i. La prcntèrei par 
le fait aeul de l'applioalion d'ou corpi trto- 
chaud sur une partie de la p«ai) : c'ait akin 
uueT4ritabl« eau lâriia lion plutM qu'um gan- 
grena ; c'eit uoa décûroposilioo ioitantande 
de> tiuut uui l'influence du caloriquti et 
alon, tuifaut que le corp* brùliiit «at plus oa 
moins chaud , plus ou moiii« dénie , qu'il eit 
Mlide ou liquida , la déiorganliatioa eti plus 
ou moins étendue en largeur elcn profaudeur. 
La secooda e«t la suite de l'innamnialion que 
d^lermine la brûlure, et elle survient comme 
la gangriine qui recwinall pour cause tonle au- 
tre espèce d'iuilammatiou. 

Enfin il nous reste, pour terminer ce qui 
est relatif au\ divers nioilea d'tniasion de la 
gangrène par cause externe , t parler de cellti 
quedÉterminelaconséUlion. Lorsque l'iiomma 
est soumisàrijjnuence d'une almo^plière très- 
froide, le ptemiei phénomène qu'il présente 
consiste dans une roideur des muscles, qui ne 
peut etreksuile que d'un dérauld'éoer^edpa 
Derfs. Ce phénomène se Caitsurloul remarquer 
dans les parties les plus éloignées du cor|is. SI 
l'action du froid se prolonge, elle se fuit sentir 
sur les organes principaux de la vie, le cer- 
veau , les poumons et le cœur ; ces organes ne 
réagissent plus sur l'économie avec autant d'd' 
nergie; de là, une diminution dans U sensibi- 
lité générale, tin engourriissemenl, un senti- 
ment de lassitude et de Ritlgue, une tendance 
an sommeil ; en mem inuf» ta drciilation se 
ralentil, le sang est poussé avecmoins de force 
dans loiiles les parties ; la respiration détient 
plus lente, la production de chaleur moins 
considérable: les solides el les liquides pei-dent 
bientôt plusde calorique qu'ils n'en refoivent; 
et, comme le volume des parties diminue du 
centre du corps aux extrémités, il arrive un 
uwment oi>, la clialeur é|anl éteinte, ta een- 
■Ibllilé s'anéantit dans les orteils, tes dMgts, 
lenei, le« oreilles, elc; ces parties ne lont pas 
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encore mortel, mal* ilaiu dd état de torpeur. 
d'ob l'on peut les faire sertir par l'emploi d* 
Ulmulanti. De cet état a celui de mort, il n'r 
a qu'une faible dislance. En efTet, par uk 
abaiisemenlde température pluiconsidérable, 
les liquides sa congèlent, et la [tarlie congelé* 
n'a plus aucun rapport avec le reste de l'fco' 

U gangrène qni «e développa à U sulle d'uM 
cause inlerne peut dépendre de la nulignili 
de rindammatlou qui ta détermine', ou elle est 
très-ci rconacri le, comme dans le charbon, la 
pustule maligne ; ou bien elle survient tout & 
coup, précédée seulement d'un engorgement 
plus ou moini considérable, sans sjmptdme» 
intlammatoirea très prononcés, ou avec le* 
phénomènes d'une in II animal ion l^re. l^lla 
peut être la suite de i'usage du seigle ergoté. 
On a remarqué, en elTel , que, dans quelques 
contrée»!, oh les malheureux habitants avaient 
été obligés de vitre d'un pain fait avac de la 
farine de seigle qui avait été constamment 
mouillé par une saison pluvieuse, celle sorUi 
de gangrène élall devenue assei comitutM< 

Enfin les vieillards sont souvent eiposéa 
ï une gangrène dea orteils, qu'on appeil* 
sèche , par opposilion h la gangrène ordinaire, 
dans laquelle les tissus sont humides et |e dé- 
tachent en lambeaux. 

Il esl impossible de confondre la gangrèn* 
avec aucune aulre maladie. Son diegnostîs 
s'établit d'après les signe* suivants : 1° Pour 
lapngrènebumide, odeur inIéote,iwl gene- 
ris, couleur noirïlre oo gris de fer, étal hu- 
mide de la partie afleclée, pblyctènes remplies 
d'une liqueur nolritre ; inseniibilité tellement 
complète, que l'on peut lendre la peau sans, 
que le malade s'en sperçolve; cercle InOam-, 
matoire d'un rouge livide autour de la parlia 
malade. 3° Pour la gangrène sèche, «Ile com- 
mence presque toujours par les orteils; la. par- 
tie aFTeciée est noire, dure, compacte, exhala 
une odeur plus pénétrante que la précédmlet 
elle est accompagnée da douleurs souvent in- 
tolérables , surtout lorsqu'elle est du geive dt 
celle que l'on appelle séuile. 

Le pronostic de celt" maladie est toojoorl 
fAbheux ; car elle entraîne nécessairement l« 
perte d'une parlie plus ou moins étendue; 
elle com[)rumel souvent les jours du malade; 
il est difficile de l'arrétir dans sa marclte. Oa 
peut établir comme propositions générales 
que ta gangrène sénile, et celle qui esl la suit* 
de l'usage prolongé du seigle ergoté , sont les 
plus daugereuses ; que celle qui est la suite de 
la congélation présente le plus de chances da 
guérisoo ; que toutes les fob que la gangrèos 
esl peu étendue el qu'elle se limite, elle est 
facilement curable ; que le sphacèle, su gau- 
grène de la tolalilé d'un membre ou d'une 
parlie d'un membre, ne peut Etre guéri qnfl 
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par l'ampntatioB oa la perU de b partie (llee- 
tée; que les eacarrei guigréiieuaes qui gur- 
TienneDl dane le coura de« SèTres de mauTtia 
caractère eottituent arec ellei on proDostic 
Acheux. 

Il est difBcfle de tracer une mélliode de 
traitement bien exacte dani uu cadre auui 
restreint que celui-ci ; maie il eat des indica- 
tions générales ï remplir ; noua alloDS les faire 
conuattre. 1' Prévenir le déieloppement de 
la maladie, eu attaquant a>ec ligueur les 
pbl^^aaiea Ibrsqu'elles sont intenses, et 
qu'elles ont leur siéga dans des parties enri- 
ronnéea de membranes fibreuses ; ne pas 
craindre même d'inciser les parties enOam- 
miee, lorsque h tension est très-forte, que 
de petites plitjclènes aartienneat, qu'une 
coutenr violacée se manifeste h la surtace de 
la partie malade ; se btler d'enlever tes ban- 
dages qui ont pu arrêter le court dn sang et 
prédisposer la partie k nue affection gangre- 
neuse; frictionner avec la neige les organes 
qui ont reçu l'impression du froid ; remplacer 
Il neige par l'eau froide , puis par feau tifede ; 
entretenir ensuite le membre dans une douce 
température , et bien se garder d'emplojer de 
prime abord l'eau ctiaudeou les corpschauds; 
car ils faciliteraient l'état gangréneui. 1* Ar- 
rêter la gangrène dani ses progrès, lorsque 
la gangrène est la Buile d'une Inliammalion , 
ou qu'elle est accompagnée d'un état inflam- 
maloire local qui coïncide avec des signes de 
réplëliMi sanguine, il est importantd'emplojer 
un traitement aiili pli logistique général et lo- 
cal. Ainsi les salguéen, les bolisons délayan- 
tes , les sangsues i quelque distance du lien 
affecté, les cataplaimea sur la partie malade, 
et non pas les aslriogeata , les toniques et les 
atypliques, comme on l'a isit jusqu'à présent. 
En se conduisant ainsi , on iacilîtera le déve- 
loppement d'une suppuration qui aura pour 
objet d'éliminer la partie morte d'avec la par- 
tie vivante. Lorsqu'une fois la maladie est bien 
limitée, il faut laiuer tomber peu k peu les 
escarres ou amputer ta portion du membre 
alfeclé, mais lu delï du cercle inOammaloire 
et sur des parties saines ; conduite qui est ap- 
plicable ï toutes les espècu de gangrènes. Ces 
données générales sont surtout nijalives aux 
espèces de gangrènes qiil dérivent d'IniTtiin- 
malion» aiguës ou qui eu sont accompagnées ; 
mais celles qui proviennent dans le Murs de 
maladies graves, ou qui sont la suite de la 
vieillesse, exigent un autre traitement. Dans 
ces sortes de cas, l'individu ufTeclé est tou- 
jours dans un état de prostration extrême; la 
partie gangrenée participe de l'atonie générale. 
Cest ici qu'il faut avoir recours au quinquina, 
CD décoction ou en pondre, à l'eau-de-vie 
camphrée, à la poudre de charbon , et insister 
MI les toniques à l'intérieur. L'usage des pré- 



paratioiM oplacéet opère qoelqoefoig des ré- 
sultats avantageux dans les cas de gaogrèiw 
sénile avec douleurs vives. 

Obfiu et Dbveboic 



(TechnologU.) L'ouvrier qui 
(ïlldespnts ne prend pas toujours le nom de 
gantier : il a'j ■ que celui qui les fkit avec 
la peau des animanx qui porte ce nom. Le* 
puis fabriqués avec des substances végétalel 
ou aulmales, réduites en fil, telles que la 
soie , la laine , le coton, sont l'ouvrage du. 
bonnetier; ils ae font sur le métier à bas. 
Nous ue nous occuperons id que dea ganta 
bbriqués avec dea peaux pr^iarécs. 

Le gonfler ne prépare pas tes peaux tul- 
mème ; Il Ira prend diei le mégiaier ou le cho' 
moiirur.'ll empli»e le plus ordinairement les 
peaux de chevreau et d'agneau, et souvent 
les peaux de ctwmois, de daim, de dièvre, 
de mouton , de chien, d'élan , de cerf, et de 
beaucoup d'autres aniuMux , toujours passée* 
en mégie et préparées à l'buile. 

L'art do gaotierexigeuue grande propreté; 
rhumidité des mains saltt les peaux et les 
met bors de service, surtout lorsqu'cm tra- 
vaille des peani blancbea ou teintes de cou- 
leurs lendrta. 

!■ La première opération consista ï parer la 
peau. Pour cela, l'ouvrier se sert delà iMRetfe 
du Gorrojrenr; il enlève avec cet instrument 
la plus grosse partie de tacbair, et rend la 
peau d'égale épaisseur partout 11 classe alors 
les peaux selon lears qualités. 

1° Cela fait, il méfia peau A fAumidif^, 
c'est i-dire qu'il mouille légèrement la peau, 
k l'aide d'uu brosse k longs crins , et avec 
de l'eau bien propre. Il entasse doute peaux 
l'une sur l'autre , il les route, les laisse repo- 
ser pendant une heure, afin que l'humidité 
nécessaire les pénètre , en se répandant ^- 
lement sur toute la tnasse , et leur donne de 
la souplesse etdu maniement. Il recommença 
cette opération toutes les ibis que cela est 



3* L'ouvrier d^Aonte la peau, c'est-à-dire 
qu'il l'ouvre en l'étirant dans touales sens, 
sur le liord d'une table; ensuite il la dépèce, 
(^est-à-dire qu'il ladivlseenduux parties éga< 
les, si la peau est assez grande pour contenir 
neuK Huti fjans ce cas, cliaque morcuu se 
nomme étavttton. 11 donne U première forme 
k chaque gant, et élire ïilavillon pour llii 
donner la longueur nécessaire. U conserve 
tout ce qu'il a de reste, afin de s'en servir 
pour les petites pièce*. Il eotasse les étavil- 
lons les uns sur les anlres sur deux on litds 
douzaines de hauteur. 

4° Sur un marbre long d'environ 3 décimè- 
tres (Il pouces) de long sur 2 décimètrea 
(7 pouces] de large, l'ouvrier eoltv* leiur^ 
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plus do'cbiriMgfldsUpeia.ellareDdéga- 
lemeol mince et Hiuple dtns toutes les partiel. 
Il M «ert pour c«l» da doloir , «jai «st an 
ooutMU plat «t large d'eDfiroo 5 pouces lur 
7 de Itmg. Il * une lame trapteoide doot le» 
iDglei «ont rortemenlarroudtsile traucbant 
est donni ■cuJeiDentpar-deBSus-.ilrègiieloiit 
autour, excepté da cOlédu manche. La peau 
doit être bien tendue sur le marbre. 

â* Après ces préparations, l'oufrierdretse 
«n gaDt, c'est-ï-dire qu1l lui dooEie la der- 
ulëre rorme. Il De faut pas oublier que iVto- 
Villon doit former le dessus et le dessous de 
la main , et qu'il eal d'une seule pièce ; que le 
gant ue doit aroir qu'une seule coutare dans 
U longueur, et que celle couture est plac^ 
tout le long du petit doigt en dehors. Aprta 
•Toir étiré \'itavUlan dans tous lei sens, et 
Mrtanlen longueur, il le plie eo deux du cdlé 
du pouce i 11 asBu)ettit ces deux parties l'une 
sur l'autre arec un peu de sslive , qui fonne, 
aTaelapeau,nneeollelé8Ërc,cequi lui donne 
h bcilild de couper le* deux parties à la fois, 
nns crainte de couper fuoe plus que l'autni. 
U M Atrbe dans toute leur longueur et k 
chaque bout, il les eulaise, paire par paire, 
MT la table. Les ciseaux dont il se sert ont 
klbriDedeceuidu tailleur, mais ils sont un 
peu plus gros et plus longs. 

Le* dernières rafons se donnent aui ciseaux; 
U première a lieu par quatre opérations : 
1° on fend les doigta du gant, paire par paire; 
V on eolère la place où le pose le pouce; 
3* ou donne à chaque doigt la longueur qui 
loi oouTieot ; 4° on ruffUe , c'est-à-dire qu'on 
arrondit le lx>ul des doigts. 
t LssecondecMiGisteft c«uperlepoace,qiii, 
oonune félavllbm, se fait d'une seule pièce, 
et qu'on conpe après aToir plié la peau. On 
garnit ensuite le gant de toutes tes pièces qui 
lui sont nétassaires; 1° les /ou rcA«f tes .ce 
Wdt des morceaux de peau longs et étroits, 
qui ont la forma d'uD V, dont nne branche 
ae coud k un doigt , et l'autre ï son Toisia. 
L'iDdex et l'auriCDlalra n'ont qu'une seule 
Itranche; le médius etrannulaireen ont deux, 
noe de cbaque cAlé ; le pouce n'eu a point ; 
y les carreatu:, qui sont des petits losanges 
en peau, qu'on coud au bas àei/oureltett€*, 
du cAté de rintérteur de la main. Le pin* 
grand de ces carreaujs est placé au bas du 
pouce. Les fourchettes doonent h chaque 
doigt l'ampleur nécessaire pour le contenir. 
Les carreaux sont placés au bas des four- 
chettes, à la naissance des doigts, en dedans 
de la main, afin de donner à cette partie toute 
l'ampleur dont elle a besoin pour ne pas en 
gêner les mouTemenls. 

Tout étant ainsi disposé, les pièces sont 
remises en lolsliléji la couturière, et puisa 
la brodeuse, lorsque cda eat nécessaite. On 



emploie depuis peu de temps, sous le'Dom de 
machine i coudre du gantier, une macbins 
ingénieuse, inTeutée en Angleterre, pour 
coudre mécaniquement les gants. 

Lorsque lee ganta sont cousus, on les lirrn 
an dreuear , qui, après avoir donné l'hO' 
midité néccAsaire, les re^forme, c'est-ï-dire 
qu'à l'aide de baguettes de 6 à 7 centimètres 
de long, et de 3 centimèires de grosseur veri 
le milieu de leur longueur, bien lisses dans 
toule leur étendue, arrondies par les deux 
bouts, et légèrement conique), comme Im 
doigta, ouvre les doigts du gant, et leur 
donne la forme touIub. Cet instrument se 
nomme fourne-^anf ou rett/ormolr. 

Après celte opération de l'étirage , on lec 
plie pour leor rendre leur forme naturelle, et 
ou les étend sur des cordes pour les fïir4 
sécher. Lnsuite le rfrcMciir les renferme de 
nouieau, ébarbe le bout des doigts et les pUe 
par douzaines en paquets, qui soDt ainsi lifrél 



Les fabriques les plus Importante* de Fraoce 

sontk Grenoble, à Paris, t Montpellier, k 

Hilhan et k Niort; <»i fabrique dans cette 

dernièie ville U ganterib en peaux fortes. , 

LuOBMAimet Heulbi. ' 

«AV. (Gétgraphie et Bittoire.) Vaf*K' 
eut». Tille de France, dans l'ancien Dan- 
phiné, aujourd'hui ^tet'lieu do départenWDt 
des Hautes- Alpes. 

Celte TlUe, capitale du pijs habité par les 
IVicorll, est très-ancienne; on [M^end même - 
qu'elle est d'origiM cetlique, et qu'elle por- 
tait, avant d'appartenir aux Romains , le nom 
de Fap. Sous Uonorius, elle fut comprise dans 
la seconde Narbonnaise ; et plus tard , lors de 
ladiTision des Gaules par Dioclétien, dans U 
quatrième Tiennolse. Les légendes des saints 
rapportent que déjkkcelte époque le dirjstia- 
njsine T avait été préché.el que la plupart des 
hahilanla s'étaient convertis aux prédications 
de Démétrius, ditdple de saint Jean i'érao* 
géliste, puis des saints Nasaire et Celse, 
martyrisés sous le règne de l'ampereor Nénm. 
Teujoura est-il qu'au ccmmenceuienl du qua> 
triime siècle, Gap était le chef-lieu d'an év^ 
ché. 

Environ cent ans après, Valentinien HI la 
céda aux Bourguigaons pour récompeuaer ks 
services qu'ils avalent rendus aux Romains. 
Les iniasions successives des Coths et dei 
Vandales lui firent éprouver des pertes consi- 
dérables; celles des Lombards en &58 et en 
572 eurent encore des résultats plus tlcbeax. 
Ce fut k cette époque que saint Gilarius, évé- 
que de Gsp, et Salouius son frère, évéqtie 
d'Embrun, scandalisèrent les fidèles par ces 
désordres an récit desquels Grégaire de Tours 
a coRHCté un oliapitre entier de «en histoire, 
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En 9flS, les SarruÎDS esuyèreni de l'emparer 
de Gap ; msJB It résùUnce éaergique des ba- 
biliDtB sut mettre celte viJ le à l'abri du pillaga 
de cet barbares. Gap avait jusqu'ï cette épo- 
que faitparlie du royaume D'Arlee et de Bour- 
gPSOe; tusla lonqu'en 980 Guillaume I", 
comte de Proteoce, eut définltJTemeal cliaaeé 
Isa Samsini, Il céda à l'éveque, pour l'io- 
demniaer des dommages occasionuéa par l'in- 
vasion, la moitié des droitiqu'il pouvait avoir 
sur cette cité. Les évËqiies prirent en 1033 la 
titre de con.les, et ce titre fut reconuu par 
l'empereur Conrad , qui leur concéda en outre 
des droits presque régaliens, tels que ceux de 
haute et Insse justice, de battre monnaie et 
de percevoir dea péages sur toutes les Toies 



L'ndmlnlalrallon eccléiiaaliqae était peu 
proHtable aux bourgeois de Gap, et la misère 
était ielle, qu'en 1ÎS5 les liabitanis se firent 
conlralrits de céder tu prélat les qoatre fours 
ob Ils faisaient cuire le pain nécessaire i leur 
tubsLstance. Cet état de cliosesatti ta l'attention 
deCbarte<,rAldeHaples,qulétBilseigneursute. 
nin de ta *ille et de son territoire ; et KrAce k 
MB intercession, les habitants Turent réiablil 
dans plusieurs des droits dont ils avalent pré- 
cédemment Joui, tel* que ceux de fouage , pâ- 
turage, poids publio, gabelles, «le. li« droit 
de comté partagé Mtre l'évtque et on prince 
laïque amena aussi un grand nombre de dlIQ. 
cultes; l'archevêque Guillaume d'Embrun,' 
efaoiii comme médiateur, rendit le i décembre 
1300 une sentence par laquelle il déclarait 
que le consulat de (îip appartenait au Mi- 
Sneurdu Daupliioé ï titre de comte. La osa- 
aion du Dsupbiné i la France mit fin aiu 
prétentions des rois de Sicile, et rendit le pau- 
Toir lia l'éf éque encore plus fort i un de cas 
prélats DM même an |443 relier passaga sqr 
son territoire aux troupe* royal** que com- 
mindail le Danpliin, plui tard l^uii XI- Ce 
prince, justement irrite, donna l'ordre au parle- 
ment de Grenoble d'inrurmer contra le oomta 
rebelle , et il le punit eu le privant d'une par- 
lie de ses droits temporels. Le roi de Sicile 
profita de celte métiotelligence pourrenouve» 
hr tes prétentions de euiersineté , et en HiO 
leduc de Calalire réclama en son nom le se- 
cours des Gapeiifois ; ceux-ci résistèrent et en 
appelèrent au parlement d'Aix, qui déboutais 
roi de Sicile de ses prétentions. 

Le* Gapençois eurent peu à se louer da 
l'administra lion française; leurs principaux 
privilège*, leurs rrancliises communales, furent 
anéanti*, et bienlût, écrasés de cliarges de 
toute ualure , ils se virent contraints de récla- 
mer la médiation do pape j mais les prières du 
aouieraln ponlire n'eurent que des résultats 
presque insigniflanl»- Eu 1485, Charles Vtll 
iCR^i une ordonnance portant que la monnaie 
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rojala et celle du Daupliin auraient seules 
coure dans le royaume. Les babitants démoli- 
rent leurs fbrtilicalions, en U97. Louis Xllt 
en ISII, transféra b Gap le bailliage royal, et 
l'année suivante il ae Ut reconnaîtra pour 
•eul souverain de la ville et du comté; enfin 
François 1" éta, en Iâ3S, aux évéquea le 
titre de princes , qu'ils portaient encore , et il 
ne leur permît plu* que de prendre celui de 

Gap prit une part actif e aux troubles re- 
ligieux qui divisèrent la Fiance au seiûème 
siècle. Lesdiguières la prit par t*c«lade en 
l&7S,ï la faveur d'une nuit obscure; la cathé- 
drale fut alors presque démolie, el la *ill* 
devint la principale place d'armes des re- 
ligionnaires du baut DaUphiné. Par le traiU 
conclu en t&gi, elle fut remise sou« t'au- 
torllé royale, et «nBn Lesdiguières vint m 
prendre possesDion au nom de Henri IV, 
devenu maître de Paria. La peste qui désola 
cette ville en 1630, la révocation de l'édit de 
Nantes qui, en isaa, cbassa de France le* 
calvinistes, en diminuèrent considérablemant 
la population. Abandonnée presque tan* dé' 
feose aux attaques de Yiclor-Amédéa, duo de 
Savoie, elle tomba en sou pouvoir en 1692, el 
ce prince, désespérant d'assurer sa conquAta, 
la réduisit presque entièrement en cendres. Ce* 
désastres eurent uoe grande influence sur la 
prospérité de la ville da Gap, et cette plaça, 
qui, au commencement du dii-sepiième sitele, 
comptait plus de 16,000 babitaata, vit sa po- 
pulation réduite à 4,608 personne*. Ce aùdn 
dut baisser encore, par euite de l'épidéoii* qui 
désola cette ville sn 1744. - 

Le monument le plus important qu'ait con- 
servé la ville de Gap est aa cathédrale, rebâtie 
vers ta lin du dix-septième siècleg on y re- 
marque le inagnillque mausolée en marbre 
de Jean de Lesdiguières, cliat-d'ieuire de 
Jacob Rlcbier. Le connétable y «st repré* 
sente revélu de son armure debataille; qua- 
tre t)as-relieF* en albtlre urnent les quatre 
faces du piédestal et repiiisentent la prise de 
Grenoble, la bataille de Puncliarat , le combat 
des Molettes et la prise du fort Barraux. Le* 
autres monuments, tels qu'un temple de la 
religion réformée, t'hdtet de la préteaure, 
l'évËcbé et le séminaire , sont tout k fait mo- 
dernuB, Qap patsède de> ti-ibunnut de pre- 
mière insEauce et de commerce, un collège 
communal , un séminaire, plusieurs aociétéi 
savantes, et une bibliothèque publique; *a po- 
pulation est de S, 714 habitants. 

OutreFrançoisde Bonne, duc de Lesdiguiè- 
res, dernier connétable de France, dont nous 
avons parlé , la ville de Gap se «loririe d'avoir 
donné le jour ï Albert, dit le Gapençois, ancien 
poêle français, et ^Guillaume, abbé de Saint- 
Denis en I leSf 
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SAIAROH, (ÀjrUntttnrv.) Btata HhB' 
bmtm. Planta origiDaire du midi di l'Eu- 
ropa, hcrbioMi flnoa, de Ii bmJlls d« Ra- 
biacées. 

Lm raciOM di U priBM tant longnM , or- 
diiMlreniesi rampiDiat, nuii parToii «"M' 
(tanrent à un» uwi grande profoodeitr, sur- 
tout ilang \ei Mit lëgeri qui oRYsot une oer- 
talns é|viH«ur de terre meuble. 

Lei Ifft**, ([ul p^BiEDl chaque année, 
■ont (|uadrangul>lres , grêle», plus ou motos 
ttHiEhée*, et allelKnent Jueqirt an mHre de 
loDgucurt elles préieiileiit de« Teullfes dispo- 
«4ee«fl Tertlcelle, lincéoléei et gamieek leurs 
bords de dents haes et atcrochanles. 

Les lleura, d'un Jsune rerd&lre, sont pe- 
Ulei, h corolle rolac^, ijnadrllobée; elles 
Missent réunies en bonquela liches à l'ex- 
Irémilë des rstneim; chacune d'elles est 
remplacée par on fruit composé de deui 
petites baies noires, clianines et attachfei en- 
semble. 

La gsratice est une plant« linctorlale, et le 
plus Importante qne l'on cultive en PraDM. 
Le principe colorant réside msentiellement 
dans la racine; la couleur qu'on en extrait, 
•1 qu'on emploie à la Iplnlure des tlsstis, fonr- 
■it diierses nnanees d'un rouge peu bril- 
lant, mais parfallemenl solide. C'est elle qui 
communique au coton U belle couleur incar- 
nat foncé connue sous le nom de rouge d'An- 
drinople ; les pantalons en drap de l'iDranlerie 
française sont teints avec de la garance. 

En France la cnllure de ta garance est fbrt 
ancienne. Sons Jules César, au temps de la 
domination romaine, cette plante était cul- 
tivée en Artois et employée pour teindre les 
étoiles par les liabilants de ce psjs. 

Slrabon nous apprend que les Aquitains la 
euItivaleDlcommeplaDtetinclorlale, et la mê- 
laient au pastel pour avoir des couleurs 
viotelles. 

En 1175 elle était cultivée aux envinms de 
Saint-Denis, ainsi qu'on peut le reconnaître 
d'iprts Dne Iransaclloa relative i la dlnoe k 
laquelle la garance était assujettie. 

OliTlerdeSèrreanousdilqne.de son temps, 
eette culture prospérait dans les Flandres, Vers 
le milieu du dernier sIÈcle, Duhamel l'obser- 
nit dans les environs de Lille, ob elle était 
OorlsMnle. 

Aujourd'hal la garance a di^arn de ces 
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diverses coalrAsit st dl« pirill l'ttn réfugiée 
sur deux point) qu'on peut conildérer comme 
deni oeDIred principaux de prvduclion de la 
gareacs : l'Alsace et la Proveoee. C'est dans 
le département de Vaucluse que l'on cultive, 
en France, laplus grande espèce de garance et 
la plus estimée, lalroduile dansée paysan ITTS 
par le Persan Altlien , i qui 11 reconnaissance 
publique vient d'ériger une statue {IMe}, la 
pmduotion annuelle de la garauce dans ce ai- 
partemenl s'éleva seluellamant k vingt mil- 
lion* de kilog. de racines poltériséM , valant 
environ quinie mlilions de franes. 14 moitié 
de cette quantité est vendue pour l'étranger, 
la flnisie , l'Auilaterre , la Prusse et les Etals- 
Unis. 

En Alsace, eette eulturs était répandue et 
avait acquis un aiaet grand développement 
avant d'ètrsoonuua en VauelDsc) mail à me- 
sura qu'elle se propageait dans cettederniére 
eofllrée , elle allait eu ddi'rolssant dans la pre- 
mière, et mainlenant le produit de la garance 
en Alsace est loin d'avoir la mftme importance 
que celle qn'elle alT^ en Provence. 

Cultivée au nord et au midi du royaume, 
en Hollande et dana les campagnes de Bmyv- 
ne, la garance parait s'accommoder de climat* 
trts-opposés ; cependant, si nous observons 
que la garance ta plus réputée en Pranoe 
Tient du midi (garance d'Avignon), que le 
meilleure de toutes est celle du levant (ga- 
rance de Smyrne) , Il est à croire qu'uo climat 
méridional n'est pas sans luRuence sur l'abon- 
dance et la vitacilé de la malièra cetorante 
fournie par cette plante. 

La nature du sol est nnin* Indifférente k 
la production de la garance que celle du cli- 
mat : elle réussit mal sur les terres Tories et 
humides, ainsi que sur les lerros caillouleusee 
et sèches; elle veut un sol 1é|!er, perméable, 
(tais et riche ; partout où on la cultive , on lut 
consacre des terres de ce genre : tels sont les 
polders de la Zélande, les palus de Vaucluse, 
les alluvlona de l'Alsace. ', 

Indépendamment de leurs propriétés phy- 
siques , la eomposïlion minérale dos terret 
n'est peut-être pas sans influence sur Is qualité 
de la garance ; on esHme que les sols calcaires 
en rouroissenl de qualité supérieure. D'après 
H. de Casparin, les palus (marais ancien- 
nement desséchés qn'on trouve sur les bords 
delà Sorgue.il'est d'Avignon) les plus aplesï 
laprodueliondetaKaraneeconliennenljusqu'à 
90 p. 0/0 de caitranale de chaux pulvérulent, 
un peu d'argile et uue assez brie proportion 
(environ T p. 0^1) de débris organiqoes décom- 
posés. An resle, si rabmidance du principe 
calcaire est uliie k la perfection de le ma- 
tière colorante de la garance, elle n'est pas 
indispensable k la production, car la plaine 
de Uaguenau, dans le Bas-Rhin, oii celte 
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pluté estpirUailiferaDeateoltt*ée,est farméa 
«foD ublesiliceai k peu prit SDlièrement M- 
pouTTo de ctrboiMte de cbMi. Il reste dmc, 
comme qoilité* MMntiellas du sol, qu'il soit 
tuenble et »péd6qDenieDt Uger, perméable 
el Trais : meuble, poar pefmeUre'le dArelappe- 
meot dea longues radnes de la plante ; léger , 
pour la fadlilé dei culture*, préparsliao du 
sol et arracliage de la récolte-; perméable, afin 
que le* raclDea des plante» que l'on cooEerta 
deui ou trois annéû dan* le lol «oient pré- 
serTées de La pourriture; Iraii , de telle aorte 
que la végéiatian estivale ne soit pat arrêtée 
paj' ta «éelier«ue, qui, ai elle ne lue pas les 
plante*, diminue notablement le produit qu'on 
peut en obtenir dan* un temps donné. 

La gmmee est douée d'une force d'absorp- 
IJon coDtIdérable; die épuise la terre de ces 
demiirei portiona ifbumn*, dont la plupart 
desplaatet agrieolea ne s'emparent qu'avec 
diraculté,et qui ordioairement restent en dé- 
pota dans le sol ; au*ai les terres neuTes qui 
n'ont jamai* porté de garance peuvent-elles 
fouroir sans engrais , quoiqu'elles soient de 
fertilité mojeone, une récolle de racines assea 
aboDdaute. Cette drconstance, qui réduit for- 
tement les lïai* de colture, engage souvent 
les eultivaleursàproduirelagarance, au moins 
une foii, Eur des terres qui d'ailleurs ne sont 
pa* Dalurellement appropriées aux besoinade 
cette planta. Mai* sur les terres oil elle a été 
déjà cultivée, on ne peut obtenir de bonnes ré- 
coltes qu'eu employant une très-graqde quan- 
tité d'engrais. 

En Provence , oa emploie, par hectare, de 
60,a00à 100,000 kilog. d'un fumier (i) qui, eu 
laisoQ de la faible proportion d'eau qu'il ren- 
ferme, est an moins moitié plus rertilisaat 
qoe celui des fermes des environa de Pari*. 
H. de Gaaparln estime que , dans les terrains 
frai*, les plus conveoatiles k tagarauce, la 
production d'un kilogramme de racine* sèches 
absorbe l'équivalent de 14 k. 5 de fumier nor- 
mal (celui qui sur lOOO parties en contient 
4 d'awte } ; et comme te poids d'une récolte 
de gvancepeutg'éleverà 3,000 el4,000 kilog., 
on voit que la consommation du fumier a'é- 
lite de 43,u>0 k &a,000 kilog. 

Kn Alsace, où le fumier est probablement 
moins riche qu'en Proveuce, on met jusqu'à 
1I0,0na kilog. par heclare. Cette énorme quan- 
tité est enfouie dan* le sol à deui reprises, 
avant l'hiver d'abord, puisai) commencemeat 
du printemps. 

Le sot destiné à ta garance doit recevoir 
une préparalion spéciale. A^aut l'hiver, pour 
que les gelées de cette saison pulvérisent le* 
mottes de terre, on défonce à o^iSO de pro- 
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Ibndeur. C|lle opération, qui est dispendieuse, 
est indispensable à moins que le sol n'ait 
reçu depuis peu un travail profond. Chez la*, 
petits cuiti valeurs , elle se fait à bras et exige 
depuis 60 journées d'bomme par hectare, dans 
les terres très-légères, jusqu'à 300 et 3M 
journées, dans les lerres conslstautes. En 
grande culture, on devrait réduire de* Irais 
aussi considérables par l'emploi d'une forta 
cbanne, ou bien de deux charrues marchant 
l'une après l'autre à des nireanx différents 
dans la même raie , la seconde approfondiasut 
le sol sans le retourner. 

Lefiimier est transporté pendant l'hiver; si 
l'on fait usage d'engrais dont la décompositiou 
soit rapide, de tourteaux , pondrette, etc., on 
ne les em[Joie qu'au printemps. 

Il y a deux maniée principales d'établir 
nne garandère : la première consiste dans le 
semis de la graine sur place; la seconde, 
dans la transplantation, ou de jeunes plants 
tirés d'une pépinière, ou seulement de radnes 
provenant de la récolte d'une ancienne garao- 

L'ensemencement en place, qui fbnne la 
méthode généralemmt usitée dans le midi da 
la France, a lieu en mars ou avril, lorsque les 
gelée* ne sont pins à craindre et qne la terre 
est encore assez fraîche pour favoriser la ger- 
mination des graines. 

Les semences le* plus nonvelles sont les 
plus sAres; vieilles, elles lèvent inégalement 
et avec lenteur. On les distribue en ligues es- 
pacées de un tiers de mètre. Lorsqu'on a semé 
cieq lignes, on en laisse nue sans y mettre de 
graine, pnis on sème cinq nanvelles lignes ; 
après quoi on en laisse encore une de libre, 
et ainsi de suile. De celle manière, le terrain se 
trouve partagé en ptanclies de 1 m. 66 de lar- 
genr, séparées entre elles par des sentiui da 
33 centimètres. 

La garance, absorbant les socs nourriciers 
du solà une grande profooileur, nuit beaucoup 
aux arbres dans le voisinage desquels on la 
culUve^aussi, dans le midi, lorsqu'il «niiledes 
mûriers dans les champs où l'on veut établir 
cette culture, on laisse autour de chaque 
tronc un espace vide de garance ^al à l'éten- 
due dn branchage de l'arbrejet pour ne pas 
laisser inoccupé le tarrain ainsi r^rvé, on le 
sème en céréalea. 

La graine, qu'il faut légèrement recouvrir, 
pourrait être répandue et enterrée au moyen 
d'un semoir. Ordinairement elle est mise en 
terre da la manière soivante ; nn homme ou- 
vre une première raie suivant nne Ugne tirée 
au cordeau dans le «eus de la longueur des 
planches, et il est suivi par une femme qui 
répand la graine derrière lui ; arrivé au bout 
de cette raie il en ouvre une seconde, parallèle 
ft Upremitee,et laUnequ'ilreUtede cbU« 
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noaielle raie lai wrl à uiliTrir la griine d4- 

poséa dauB celle qai précède. Ce mode de 
terni» emploie huil jountëes d'homme et huit 
journées de femme par hectare. La quantité 
de graioea DécesMire pour garnir cette éten- 
due est en moyoïoe de iso kilog. Il eu faut 
d'autant plus que la terre a déji plus porté de 
garance; anr lei terres vierges de cette pro< 
duclioD OQ en met beancoup moiut, 

11 ya trente oa quarante ans, lorsque la cul- 
ture de la garance élail encore uouTelle en 
Vancluae , ia germination se faisait mieux, et 
la quantité de semences utile n'était pas aussi 
considérable qu'aujoufd'liui ; ainsi on em- 
ployait en 1810, d'après TTart, 20 à SO kilog. 
par hectare) en 182S, d'après M. de Gupsrin, 
8S hilog. ;eii 1S40, d'après Leclercq-Thouio , 
144 kilog. ; enfin plus récemment, Dons STons 
reconnu qu'on en mettait 180 kilog., c'est i-dira 
ail fols plus que la plus forte quantité niun- 
ConpéeparTvarl. 

Dans les climats où lei gelée* tardives sont 
à craiudre , les semis de garance penvenl être 
détruits par letroid, et partout où cet accident 
est probable, comme en Alsace, dans la Zé lande, 
en Allemagne, la planlallon de ia garance for- 
me un moyen plus assuré de reproduction , et 
est employée de préférence an semis en place; 
d'ailleurs, dans les pays tempérés ou froids, les 
Diiurs sTorlent souvent, et la production de la 
graine est trës-préeklre. 

On plante ta garance de norembre en mars; 
quandonemploiede jeunes plants, un hectare 
ensemencé pour servir de pépioière peut four. 
nir de quoi garnir neuf ou dix hectares. Si 
Ton fait usage de racines fraîches , il en faut 
. environ 3,000 kilog., que Fou payele cinquième 
du prix de la garance sèche. 
I Pour planter, on dispose le sol comme pour 
■emer : on conctte les racines horizontalement 
dans des raies ouvertes avec la houe k bras, et 
on les recouvre de trois ou quatre centimètres 
de terre fraîche et meuble. 

Pendant la végétation , les soins de culture 
pour les garances plantées sont analogues à 
eeaxqu'ondonneaux garances semées eu place. 
Une dlITérence essentielle, c'est que, par le se- 
mis, la récolle n'a lieu qu'su bout de trois ans, 
tandis qu'avec la plantation, elle a lieu dés la 
leconde année. Ausgi,indépendarament du cli- 
mat, toutes les fois que le prix d'acbat des 
racines nécessaires à la plantation est inrérieur 
à une année de loyer du terrain, plus ta valeur 
de la semeoee, plus les frais de culture de la 
première année (1), il peut être avantagenx de 
planter la garance au lieo de la semer. Lors- 
que la rente du sol est élevée, la main-d'œuvre 
chère, etquelagaranceestà-tMS prix, la plan- 

11) Il «[ IniiUle de dlrt qgr. poor ttibUriiD conplg 
■vaacc* pmixiiUDnntUeBiEal à leur <liirto. 
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tttiou devient pntf table. La garance, dont la 
germination a lien douze on quinze jours après 
le semis, est assez délicate dans les premiers 
temps de sa végétation; il faut détruire les 
plantes adventices à mesure qu'elles apparais- 
sent h la surface du sol. La première aanéa, on 
donne trois sarclées. Comme la terre estordi- 
nalremenl très-meuble, l'arrachage des mauvai- 
ses herbes ébranle un peu les jeunes plantes : 
aussi, dans le but de les raffermir, on recouvra 
le terrain, après chaque sarclage, d'noa légère 
couche de terre meuble de 0'°,01 d'épaisseur, 
que l'on prend dans lea intervalles qui séi>arent 
les planches et dans lesquels les plantes sau- 
vages doivent être extirpéiis avec autant de 
soin que dans les planches ellesmémec. 

La première année, il fauts'abslenir de cou- 
per les tiges de garance ; ce n'est que l'année 
suivante que l'on pourra commencer k faire 
celte récolte accessoire. 

Vers le mois de novembre , on recouvre la . 
garance d'nne couche de terre trois lais plus 
épaisse quêtes précédentes, dans ledouble but 
de prot^er les plantes contre le froid et de 
favoriser le dételoppeoient ultérieur de raci- 
nes latérales quipartentdu collet des plantes et 
auFimeotenl le produit. Avant de répand recette 
terre, on doit l'ameublir, ce que l'on peut lïire 
k l'aide d'un petit scarificateur i un cheval 
approprié k sa destination. Si la garance avait 
besoin d'engrais, on pourrait tumer k la sur- 
face des planches avant de les couvrir do 

La deuxième année, la garance a déjk pris 
possession du terrain; elle pousse une fane 
abondante, qui la garsnlit contre la végétatioa 
spontanée; cependant, au printemps, il con- 
vient dedonner un sarclage, que l'on fait suivre 
d'une légère couverture de terre- 
Dans le milieu de l'été, on coupe les tiges 
pour fourrage; ou bien, si la (loraisoDse pré- 
sente d'une manière favorable et qu'on aitbe- 
soinde graines, on attend qu'elles soient mûrec 
pour les récolter. 

La garance donneun fourrage médiocre, que 
l'on fait consommer parles mulets; les vacbesen 
mangent, maiselles lui préfèrent toute autre 
nourriture; pendant qu'elles en refoivent, la 
lait prend une teinte un peu rougettre, le 
beurre est jaune foncé, les urines paraissent 
sanguinolentes, enSo les ns se colorent en 
rouge (f). 

Pour presqoe toutes les plantes on peut 
juger du développement des racines par celui 
des tiges et réciproquement; pour la garance, 
on a Iruuvéqu'il y a ordinal remenl égalité en- 
tre le poids de la récolte fourragère et celui 
des racines qui seront récoltées l'année &ui- 
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isntc, lesdeni prodaiU (upposii rdOuita k 
ïiiil Bec (1). 

Lorsque U Iruclilicaiioa réuskit, on peut obte- 
nir 300 iiing. degrainea |>ar liwlarg. Ce ne hidI 
pas les lerres les plus faiorablaa à la produo- 
Uoii des racines qui convienueut le misux k la 
producLion des graines. Au contraire, il est re- 
connu que les fleurs nouepl plua saremsot 
ilans les terres fortes que dans les terre:! légË- 
res. La mal u ri lé, qui arrive eu septembre, se 
révèle par la couleur nuire que pieanent les 
baies. Pmui tes recoller, un Fauelie , ou laisse 
sécher peoilanl quelques jours sur le sol, puis 
on transporte le tout sur uuesire, où un léi^er 
battage suffît pour isoler lii bonne semeiice. 
On doit la laisser exposée au soleil jusqu'à ce 
que la pulpe qui l'entoure soit parraileiDent 
dessëcliée; sans quai elle moisirail pendant 
riiiter, et le germe pétliait. 

Quant à l'influence des deuK récoltes, tiges 
on graines , nat le dévelappement des racines, 
elle paraît peu sensible, et le produit est éga- 
leuieiit bon, également atmodaul, aprËs l'uiie 
comme après l'autre récolle. 

Avant Cliiver de la deuxième année , ou 
cl)arge, ainsi qu'on l'a fait l'année précédente , 
les planchei de garance d'une couclie de teire 
meuble, que l'on prend dans les intervalles 
dont noua avoua parlé. A la suite de cette opé- 
ration, le sol se trouve partagé en planches re- 
levées, séparées par des fusses qui uni iO el 
eo C4uiliniètresde prufondeur. 

La surface occupée par les foSsés représente 
au moins le cinquième de l'espace cultivé ; on 
peut se demander si, ne pouvant les supprimer 
compldteioent, il ne sérail pas utile d'en réduire 
ie nombre eu formauldesplanclies pluslsrges, 
afm d'augmenter la surface de production (2j l 
Cette quesliou est résolue pourles cultivateurs 
prorentaui. Ils estiment que les racines qui 
croisseul sur les bords des los»U sont daiia les 
drcoustancea patticulièrenient favorables, et 
qu'elles acquièrent une supériorité de qualité, 
de volume Et de poids relaiiTenieot i celles 
qui se déveloiipent au milieu des planclieê; 
aussi beaucoup d'entre eux funt-ils des plan' 
elles plus étroites encore que nous ne l'avons 
indiqué^ ilsmultiplieutleafossés, et réduisent 
•insi sans regret l'étendue produclite, pour 
augmenter les conditions fïTorables à la pra> 
duc lion. 

La troisième année, la culture estnulle; on 
atleudlemomeDtde la récolte, qui se fait dans 
les mois de septembre et d'octobre , quelque* 
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cbaletir atmosphérique pour detsÂclier les ra- 
cines t plus lard, il l'on veut, dans la nord.ob 
la desiicullou doit nécessairement avoir lieu 
ïl'étuve. linlonicaa, lesrécnltesdu printemps 
■ont nuisibles t la qualité de la garance. 

Avant dé procéder i l'arracliage, on coupe 
Isa tigea pour foiirraKe; mais cette deualènte 
récoite n'équivaul qu'à la moitié de la pre- 
mière. Pour extraire la garancedusoi, on ouvre 
une trancbée que l'on oraiiM jusqu'au sîveaa 
auquel parviennent les racines , ou enlève un 
peu de terre en dehora, et quand le sol est 
ainsi miné dans toute la largeur du sillon , on 
fait tomber la partis supérieure , qui se divise 
en motlei faciles è rompre, el parmi leequellu 
on recueille les racines. 

Ce mode d'arrachage, auquel iinediarruene 
pourrait suppléer que d'une manière trks-lnl- 
parlàite, estlong et dltpendiaui. Dans les ter- 
res légères de Vaucluse, il néeesiïte Iflli jour- 
nées de travail d'un homme par beelarei en 
Alsace, lao à 300 journées. 

Il convient de débarrasser lei raoines de la 
terre qui adiitre après elles et qui pourrait en 
retarder la dessiccation ; mais 11 ne tant pas les 
laver, parée que l'eau enleva une partie de la 
aubataoca coloraDta. 

Un Provaipce, la dessiccation s« fait en plein 
air 1 dans Isa conlrées plus aeptenlrlDnales, la 
chaleur almosptiériqua ne sulHI plus , on est 
obligé de recourir k l'étitve. Pour las petlles 
quantités,on peut se servir d'un four ordinaire, 
dont on porte la température i &0*. Il faut 
éviter de prédpiler la dessiccation par une 
chaleur trop forte, qui aurait l'inoon veulent 
d'altérer la qualité de la garance: 

Le poids ded racines, en passant de l'état frais 
à l'étal sac, sa réduit des quatre clnquièAes au 
moins. Des racines tr«s-menuBS peuieut par* 
drc lea sept huitièmes de leur poids. 

Une bonne récolla de garance peut fournir 
40 quintaux métiiques de racines sèches, 
valent M) francs l'un , oe qui donne on pro- 
duit de 1,400 fr, , auquel il faut jouter M 
quiatauf métriques de fourrage à 4 fr, l'un , 
soit 140 fr.; d'ail I'm voil que la valeur de* 
produlls à recueillir dans uiie oalture de ga- 
rance s'élève 1 3,fl40 fr. 

Lea racinas de garance ont une grande dis- 
position k fermenter; aossi l'on doit les «oo- 
aeryer Men stcltemeol : la isoindre atteinte da 
moisissure, une simple altéralion de couleur, 
safHsent pour diminner ta qualité et la valeur. 
Une odeur asaei furie, tirant un peu sur celle 
delà réglisse, est l'indice d'un bon état de con- 
servation. A la longue, cette odeur disparaît '- 
alors la garance est vieille, et die a perdu da 
ses propriétés colnranles. 

Dans le commerce, on distingue trois sortes 
de garance : 1» ronge, U rose et la jaune. La 
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premiire e«t la meillenre, la dem<6re est ]« 

moiaBestiniAe. Pour concevoir quece» diverses 
EorlM do produiU s'obtieDoent de la mËme 
plante, il faut tavoir que la garance reoferme 
deux priacipea colctraau dont la proportion 
D'eit pai uinataote ; l'un, rouge, ï'appella 
«liiarlneet sedéreloppesurlout dans les lerrea 
Dieubleseirralchea; l'autre, jaune, domine dans 
les cin:oaataDce> opposées : on l'appelle au- 
(Aine. C'est princj {Vilement dans l'nubier, enira 
récorceetIeboii,qua réside la recule colorante. 
U en nisulte que les racines da moyenne gros- 
letir, dontla diam Être Égale le petit doigt, sont 
les plut avan ta^eusei, parce qii elles reurermant 
plua d'aubier et par coas^uent da matière 
mile. Les petitei racines ont une trop forte 
proportion d'écorce; les groues contienaeot 
trop da bois. 

Dans cerlarnes localiléa, on arrache la ga- 
rance k l'auianme niAma de l'anciée où l'oa a 
planté, ou bien la dauxième anoëe après le 
Mntisj par cette nétliode > que le besoin d'ar- 
gent ou la désir da profiler d'un cours avan- 
tageui( pour U tente peuvent à peine justilier, 
' on D'oblieat qu'un produit pan copstdérable 
et de médiocre qualité. 

Quelquefois on a essayé de prolonger d'une 
•nnéela durée ordinaire de lagBrance;niaiaon 
n'a pas trouvé qu'en général, dans notre pajs , 
l'excédant de production compensât les frais 
de culture et la valeur du loyer du terrain. 

Du reate, il est en France diTerses causesqui 
tendent à limilerà trois annéea ladurée d'une 
garaaeiËra. Kous citerons d'abord la pourri- 
ture, k laquelle août eapoaées les racines dans 
qnelquea terrains; puis le Iroid, qui attaque 
Ka plantes au collet et Tait noircir les racinea, 
ce qui leur élepresque toute valeur jeulin un 
champignon (le SMsoctonia ruàice) parait 
ta développer sur les racinea de garance. Cette 
(ingnllàra production, qui a de l'analogie avec 
les rUizoctones delà luzerne et du safian, ae 
noutre aeus forme de filaments déliés, l^è- 
rement aplatis et de couleur btatre. Ces fila- 
ments enlacent les racines de la garance et en 
absorbent les sucs nourriciers; parfois ils se 
réunissent pour former des pelotons de la gros- 
teur d'une uoiselle. Trop souvent les garan- 
dères lout ravagée), sur des espaces consi- 
dérables, parce parante, dont les culUvaleura 
(ont encore impuissania II prévenir et ï com- 
battre la reproduction. 

Ouhimcl dD MoBceid, Êhmmti /Taurieutlvre ; 

(rllclc Ona^aoa du lHcliimn»4r* <f<tifrtcii(tiira. 

De DiiiurLii, dam le itconit lolnme do la MaltoR 

UcIrrcq-ThoDln. Journal i'africallure pratlqui. 



OAtktn, fiiBAirriB. (Jvrtspmdeneé. ) 
Laporantleest une sûreté conlreuneévenlua- 
lité quelcoaque j le garant est celui qui la 
donne , le garanii celui qui la retoit. 

Dansledomaine et au point de vue de la loi , 
la garantie constilue les droit» oo garsnti sur 
legargDl; elle devient l'obtiijiilion de préserver 
d'atlaquesoud'indemuiaer du préjudice que cet 
attaques ont pu causer, a ITn garant, dit Loy- 
sean , est celui qui asseure un autre, n _ Ko> 
Ire Code civil, réglementant celle matière, sup- 
pose la garantie dans nombre de cas. Ainsi, 
en matière de partage, l'article 8S4 du Coda 
civil nous montre les cohéritiers respect ive- 
menl gérants les uns envers les autres des trou- 
bles et évictions soulferts par les biens héré- 
ditaires. Au litre fie la i:enre, la veodeurgaran- 
lil à l'acquéreur la puasession paisible et du> 
rable de l'objet vendu. L'article ie93 exige 









!,soil garantie. Le bailleur, d'après les 
articles 1711 et 1T37, doit garantir son pre- 
neur contre les évictions de la chose louée. 
Le prêteur lui-même garantit celui qu'il oblige 
contre les pertes que les défauts k lui connus 
de sa chose pourraient occasionner. Les voilu- 
ri£rB par terre et par eau (articles 17Bael sui- 
vants), les aubergistes (art. 19â2el suivants), 
garanliuont par leur responsabilité les objela 
qu'ils prennent en dépôt. Demèoieles ouvriers 
sont garanta de leurs ouvrages ; ainsi, l'entre- 
preneur (art. lT9J]est, pendant dii ans, res- 
ponsable dasvicea de construction. Uneloitrès- 
ancienne, rapportée par HermoDoputus,liv.3,. 
lit. S, et en vigueur avant nos loia actuelles, 
était bien plua sévère sur ce dernier point : 
> KIlea établissaient, dit Ferrièra, des pa- 
nes aniiclivet contre les arcliitectes et entre* 
preneurs qui, avides de gain, se cliargent d'un 
trop grand nombre d'oiivragea et les rendent 
imparfaits. ■ 

La garantie eat légale quand la loi la aup- 
pose; mallette peut résulter, dans d'autrescaa, 
de l'accord des parties : elle est alors conven- 
lionn^U. Las conventions qui tes forment 
peuvent aussi les empêcher d'exister; car le 
gaiantle est une obligation tccessi>ire au con- 

peut exister sans elle ; les parties peuvent donc 
convenir qu'elles ne garaoUssent pas l'objet 
du contrat^ 

garantie de drmt et garantie de 
fait. La première est celle qui porte sur le 
droit de la chose ou sur ses qualités capitales, 
essentielles pour l'usage qu'on en veut faire; 
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1* «ecupde eit celle qui regarde Ira Tices et lee 
qualités aoD eueDlielt^s de U cho«e : la pre- 
mière fit de riguear, la secoïkle doit Stre tli' 
pu\ie poar «titler. 

DaDs notre ancien droit, il j avait encore la 
çarajiHe des faUt d« prince', c'e»t-i-dire 
gne, tl te prince jugeait k propos de dépouil- 
ler un particulier d'an héritage acbeté, ce- 
lui-ci ne poDtait, pour celle cauK , reconrir 
en garâalie contre eoD Teudenr, que dan» 
le cas ob une clause spéciale STsit i\È atipn- 
lëe, cette gsrantie étant de lait et non de droit. 
Maintenant nous n'arous plus h craindre 
le bon plaisir du prince;on peut nous expro- 
prier pour caose d'uliljt* publique ; mais l'é- 
quité et la prudence de celle procédure, et sur- 
tout la juste et préalable indemnité exigée par 
l'article 645 du Code civil et par l'article 9 de 
UCbarte,rendenttDutcgarauUe,meDM stipu- 
lée, ï peu près sans utililé- 

On distingue encore la garaniU fbrmelU 
àeU garantie timple. « Lagaraolierorinelle, 
dit Boitard (t], est celleà laquelle donne lieu, 
de la part du défendeur originaire, l'exercice 
d'une action réelle ou hypothécaire qni se 
trooTe intentée contre Inl.' [^ garant, ence 
cas, pourra toujours prendre le Tait et cause du 
garanti , qui sera mis hors de cause, s'il le re- 
quiert avant \f jugement; ce sont les termes 
del'arl. ]S2du Code deprocédureciiile. C'est 
ce qui distingue la garantie fumtelle de II ga- 
rantie simple, dans laquelle, selon l'art. ISS 
da même Code, confonoéiuentàrart. 8de l'or- 
donnance de 1667 , > le garant pourra seu- 
lement InlerTenir, sans prendre te fiiilet cause 
du garanti. > Boitard, plus loin, $484, donne 
cette définition a contrario de la garanlle 
ainiple:*C'eslla garantie exercée par andéfen- 
deur qui se trouve inquiété, non point par 
«De action rétlle, mais au contraire par une 



La Séquence des routatioDS de propriété 
donne t la garantie en matière de vente une 
importance que notre Code a bien comprise ; 
aussi, doune-l-ll, an litre Z>e la twito, des dé- 
tails réglemenlairea assez étendus snr cette 
matière. Nous allons voir, dans nne rapide es- 
quisse , quelle application ils peuvent donner 
des principes généraux que nous venons d'é- 
tablir. 

L'article lfll5 déclare que la garantie de 
l'acquéreur contre le vendeur a deux objets ; 
d'où deux paragraphes. Le premier traite du 
recours en garantie de l'acquéreur qu'une 
éviction ou qu'un trouble quelconque prive 
d'une possession paisitde; le second s'occupe 
de la garantie pour cause des dérauls cachés 
de la chose vendue. Voilà la garantie de droit : 
la loi raccorde sans qu'il soit besoin de la 
(1) LttimittTT0ee4iirttlttli,ext\iaaaait tua- 
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contenir k l'avance , par opposition i la ga- 
rantie de fait, que l'article 1637 permet aui 
parties de stipuler. Les parties peuvent même, 
continue le mbne article, détruire la garantie 
de droit, excepté, dit l'article suivant, celle 
quirésultedeleur bit personnel. L'arL 1630 
et les suivants éoumèreot les diltérents elTets 
de la garantie pour cause d'éviction; ils con- 
sistent dans la restitolion an garanti du prix 
des truils, lorsqu'ils appartiennent 1 celui qui 
évince , des Trais de la demande en garantie , 
des Trais du contrat, et des dommages et in- 
térêts, ces derniers évalués, selon l'arL 1149, 
d'aprÉs l'estimation d^ la perte sourferta et 
de la privation du gain. Puis suivent quelques 
modiScations basées sur l'état actuel de la 
chose, ou sur la bonne ou mauvaise fui-du 
vendeur. Celle garantie cesse si l'scquérenr 
s'est laissé condamner tans appeler son ven- 
deur, lorsque celui-d possédait des moyens 
capables de làire rejeter la demande. 

Le second parigraphes'oceupede la garantie 
pour cause des délauts cachés de la chose 
vendue, lorsque ces défauts {art l64t) sont 
d'une telle importaoce que l'acheteur n'aurait 
pas acquis cette cliose, ou n'en aurait donné 
qu'un moindre prix s'il les avait connus. Les 
efleta de cette garantie sont la restitution ou 
ta diminution du prix, au choix de l'acquéreur, 
qui peut vendre ou garder la chose, et en outre 
des domiDsges-intérêts, suivant les cas. 

Ces défauts sont ceux que l'on appelle vices 
rédhjbitoirea. Pour qu'il ne soit rien laissé à 
l'apprédation plus ou moins éclairée des 
experts, il serait ï désirer quedeslois vinssent 
préciser ces vices, Jasqn'ici nous n'avons sur 
cette matière qu'une loi do 30 mal 1838, con- 
cernant lesvicesréd liîbitoires chez les animaux 
des Irais espèces bovine, ovine et chevaline. 
M. Troplong , titre De la vente , donne des 
développements trèa-cmnplels sur la garantie 
dans les ventes. 

L'exercice de la garantie est dînèrent chex 
nous de ce qu'il était chez les Romains. D'a- 
près les lois romaines, en effet. l'acquéreur 
dénonçait à son vendeur la demande en évic- 
tion dont on lerneBaçait; mais ce dernier 
n'était pas forcé d'intervenir, et l'acquéreur 
ne pouvait exercer son recours en garantie 
qu'après la consommation de l'éviction . Main- 
tenant la garantie s'exerce par action prin- 
cipale ou par demande incidente, et le garanti, 
comme nous l'avons vu, peut mettre en cause 

Le dél^ pour appder en garantie est de 
liuilaine (art. l7SduCodedeprocédure civile], 
délai modifié, augmenté, selon les besoins des 
dislances ou du nombre des garants ou des 
sous-garants, ainsi que le règlent lesarttctes 
suivants compris au Code de procédure civile, 
MUS leS IV, aatitre Det exceptions, tltnque 
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Boilard.daoïMf lefoude pracédare, >ei- 
idiqaé avec aoe grande clarté. 

Il utile qpe l'eiéculiou dee obligations est 
êaatée, garsnlie par un tiers qui s'oblige k 
■j HtiaGiire an début du débiteur principal ; 
c'eal ce qu'on aomme caulionnenunl { tilre 
UdoCodeciTil). 

Garanttet Individwlla. Les garaniien 
lodiiiduelleg, nées primiliTement des instincts 
de t'Iiomme ï Fétal de nature, notablement 
inodirié«8 et augmentées par l'expérience el 
b cttllisation , «Tatent été, en dernier lien, 
coDUCrées en France par la Cliarts de I B30 ; 
le* principes d'égaillé qui y étaient proclaméa, 
M qu'est leiioe sanctionDer depuis la réTolu- 
tktn de février 1b4b, pour n'être, aelon toutes 
ks prolwbilités, qu'un retour k un plus ancien 
étal , n'en aonl i>as moins la plus t)ellâ conquête 
de l'esprit humain. 

Outre ces garanties personnelles, qui sont 
les droit» de dtacnn , on comprend que dans 
DO* lociéléa, organisées comme elles le sont, 
ildoit y en atoir de particulières, allacliées k 
certaines positions, k certaines fonctions, et 
que la société, pour sa propre sûreté, accorde 
ani hommes qui les occupent; c'est ainsi que 
b Cliarte avait établi en Franco l'inviolabilité 
da roi, celle des pairs ( art. 39 ), celle des dé- 
pûtes ( art. 43, U ). Ces garanties sont ce 
qu'on appelle le» garantie! consUtvIion- 
ntUe*. 

Les agents du gouTeriKmenl, les fonc-. 
tiounaires publics, représentent te gouveme- 
nent qui les institue, el sont prëiumés agir 
d'après ses ordres; aussi à leurs charges sont 
attacliées certaines garanties plus ou moins 
respectables, selon le d^é d'importance de 
ces charf^. Les ronctionnaïrea ne peuvent 
tin traduits en justice, pour cause d'abus 
de pouvoir ou de délits Cffinmis dans l'exer- 
dce de leurs fonctions, qu'en vertu d'une au- 
torisation ; c'est une loi du 2ï frimaire an VIII 
qoi l'établit. L'art TSdecetteloiest ainsi conçu: 
• Les agents du gouvernement, autres que lea 
■dniilres, ne peuvent être poursuivis pour 
des laits relatifs k leuri fonctions qu'en vertu 
d'une itAcisiraidu conseil d'État : en ce cas , la 
ponrwilte a lieu devant les tribunanx ordinai- 
res. • Ces fermas agents du gouvememenl 
comprennent les conseillers d'Ëlat , préfets , 
MD»-préfeta, intendants militaires ou de ma- 
rioe, Im directeurs et inspecteurs de« postes, 
elles agents inférieurs de leur adminial ration, 
les militaires, ecclésiastiques, employés des 
contributions directes ou iudirectes, de l'en- 
N^slrement, de l'octroi, des douanes, etc. 
La Idi du 1 frimaire au VllI veut que l'auto- 
risation émane du conseil d'État; mais plu- 
sieurs arrêlés, notamment ceui de pluviOse 
aoX,defloréslan X,depluviésesn XI, de 
Ibcnnidor an XI ; des lois postérieures , celle 
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du 18 avril 1S16, articIeMt, aarleidroits-réu- 
nis , une autre sur lea douanes de la même an- 
née, art. SS, Ut. 5, ont modiOé pour piusienr* 
cas cette législation, et permettent que, quel- 
quefois, pour les agents sutwlternes, i'auloiisa- 
tion émane de mojos haul. 

Les juge« étalent, sous nos anciennes lois. In 
seuil i jouir de cette garantie que nos loisao 
laelle* ont éteudneï tons les foncticmnaire* 
administratir». Toutefois ces garanties entou- 
rent encore les juges avec plus de plénitude; 
car elles les protègent aussi lorsqu^l s'agit de 
crimes commis hors de l'exercice de leur* 
fonctions. Après nos lois anciennes, celles du 
llfrimaireau VllI, du 17 veutdae au VUI, 
ont réglé cette madère. Toutes ces lois sont 
maintenant remplacées par le Code d'instruc- 
tion criminelle, liv. II, lit. 4, cliap. 3. 

La garantie des malièra d'orel d'argent 
intéresse trop directement lea fortunes pour 
n'être pas l'objet de dispositions spéciale*. 
Cette garantie consiste dans l'apposition de 
certaines marques sur les pièces d'orfèvrerie, 
è l'aide de ditTérents poinçons : celui du lahri- 
cant, celui du titre, celui du bureau de garan* 
tie. Beaucoup de formalités sont eiigées ponc 
empêcher le* abus el prévenir les fraudes. 

Le* ouvrages scientifiques, littéraire*, ar- 
tistiques, sont anssi garantis par des disposi- 
tions qui assurent, autant que posùltle, è leur* 
auteurs celte propriété si lé^tin» et si sacrée 
de* créations de la pensée. 

ViCTOB LKFtrSE. 

GAKD ( Département du }. ( Topographie 
el SlatUtique. ) Topographie. — Le dé- 
partemenl du Gard est un de ceux qui ont été 
formé* de l'ancien Languedoc; il appartient à 
la région méridionaleetmaritime de la France. 
Au sud, il louclie, par une petite étendue 
decdles, k la Médilerranée; ï l'ouest, il est 
limité par les départements de l'Hérauljt, de 
l'Avejron et de la Lozère; au nord, par celui 
de l'Ardèclie; h l'est, par cent, de Vaucloseet 
desBauches-du-RLdne, donlleRliÛue le sé- 
pare. Sa superficie est de 591,108 heclares, et 
estainsi répartie : 

Contenances imposable*. 
Landes, pAlis, hrujères. . . 1S8,058 bect. 

Terres labourables 157,&3» 

Bois : . . 106,471 

Vignes 71,306 

Cultures diverse* a8,l5fl 

Prés 8,3St 

Étan);a, abreuvoirs, mares, 

Oserales. aunaies, aanasaiee. S,iei 
Vergers, pépinières el jar- 
dins 1,591 

Propriétés btUes 1.548 

A reporter 587,977 
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Dullru. 

La limile nccldeDtale da département da 
Gard , Aam une partie de son étendae , longe 
à peu de distance, soit en deçi, eoII au delï, 
la chaîne des tnonlagDei du Gévaudan , qal 
détemiine, pour la surrace du déparlement, 
uae pente générale à l'eat, vers le RhAne, sur 
lequel il appuie tonte ta IVontière orientale. 

Lee cours d'eau qui atllonnent cette ppnle 
pour aller ae perdre daog le Rlirtne sont prin- 
cipalement la Cèze et le Gard, Une autre ri- 
vière moins Importante, la VIdourle , a sa di- 
rection au sud el va se Jeter dans l'étang de 
Haiiguio. En outre, la source el une petite par- 
tie du cours supérieur de l'Hérault appartien- 
nent i ce département. 

Le département possède plusieurs canaux. 
Le plus Importantes! celui de UeaucalreÂ Al- 
gues-Mortes, lequel communique avec la mer 
par une prolongation dite la Grande- Roiibine, 
et avec le canal du Midi par celui de la Ba- 
delle. Le canal de Bourgpdou est UH dérifa- 
tlon de celui de Beaucaire. 

Les grandes communications terrestres du 
déparlement, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, 
sont farilitéps par 10 roules nationales et 24 
routes départementales. Le parcours de celles- 
dest de fi&T,732 mètres, celui des premières 
de 4»3, 180 mètres. 

Entrecoupé de raoDtagnea, de rochers, de 
collines, de Tallées.de plaines, d'étangs et de 
marala, ce départemeol présente nn sol très- 

Climat. — Température géaéralemenl 
cbaude et aècbe; del presque conslumoirat 
pur et beau. — Les lenis dominants sont ceux 
du nord. Les Tents marina ou du snd sont 
cliauùs , faumidea et pluvieux. 

Produclioni. Bistoire nalurelle. — A 
part les bé tes k laine, les races d'animaux 
domestiquer du département du Gard sont 
généralement médiocres. Les animaux nuisi- 
bles les plus communs sont le renard et le 
)onp. Toutes les espèces d'animaux domesti- 
ques abondent dans les basses-cours. Les 
liTléres sont très-poissonneuses. 

Les Bisences dominantes des foréis ebnt 
les pins, les cbtees, les bitres et quelques 
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aapitif. Le teeritolrt da dépariencnt eet en 

général peu fertile en grains, La culture a pour 
objet le blé, le seigle, l'orge, le mat*, le mil- 
let, le sarrasin, les fèves, letlenlillea, les 
pois , l'avoine , etc. La pomme de terre y e*t 
très -commune. Les jardins produisent abon- 
damment d'eiceltents fruits. De belle* prairies 
s'étendent sur les bords du Gardon, d« la ' 
Ce»! et de la Tldoorle. tle trèfle et le salafotn 
■ont culIlTés avec succès dans plusieurs lo- 
calités. L'olivier est une des rtchesirs dn dé- 
parlement, ainsi que la Vigne et le mdrier. 

Le Gard est on des départements de hl 
France les plus riches en matières minéra- 
les Bnscepliblea d'eiploilatlon. On j trouve : 
1* en substances métalliques, des minerait 
de fer, de plomb, d'antimoine el de dnc, et 
des sables aurilÈreaj ï° en substances com- 
bustibles, la bouille et le lignite; S* en subs- 
tances salines employées dans le commerce 
pour les matières colorantes, la couperose ou 
suinte de fer; 4* d'excellents malérfaui pour 
la construction, dn gypse ou sulbte de chaui, 
despierresàchaux, des arg)lesicreusets,etc. 

Dlvtslon adMtntstratIve, ■~- Le départe- 
ment du Gard se divise en 4 arrondlssementi 
de soDs-prél^cIiire, dont les chefs-llenx sont 
Ktmes, Alais, Uzèaet leTIgan; ilrenlerme 



Le déparlement fait partie de la EH division 
militaire, dont le quartier général est à Mont- 
|:»IIier, Nfmei est le clieMleu de la 1S< con- 
serTatiou forestière et le siège d'une cour, 
d'appel, & laquelle reasortisseot te départe- 
ment du Gard et ceux de l'Ardèche, de U 
Lozère et de Vaucluse. Pour l'admioistratioD 
universitaire, les mêmes départements sont 
compriedanate ressort de l'académie de filmes. 
Le département forme un évéché, dont le siège 
està?ftQie$, et qui est suffragant dé l'acctia- 
vècliè d'Avignon, 

Population. — D'aprèa le dernier recense- 
ment, elle ast de 400,381 iodividus, ainii 
rèparlii : 

Arrondi**, de !<lme*..,. t46,<i4S 

— dUiès »,58B 

— ■ d'àUi*. «.»•« 

— du Vigan. 66.687 

Total too.SEl 

Ind^trte agricole. — te Gard n'est pat 
tm département agricole ; moins des deoi sep- 
tièmes du sol sont en terres arables , et 11 ne 
fournil guère pins du Uers des céréales tiécus- 
salres à la consommalion. La chfttaigne sup- 
plée au blé. Elle forme la principale nourriture 
des habitants des communes rurales. Le hui< 
llème du département est planté de vignes; 
les vins jODlssenl d'une réputation méritée, et 
on enévalue la production aoBiielleàptatd'ua 
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million d'haetolilTM. Vt tien «tt «OMommé 

dans lepa;», un tiers eitlîTréaii commerce, et 
l'BatrelleracBl converti eaeaux-de-Tle. Après 
1b vigne, deui brancbei importantes de U rl- 
cbeue agricole du déparlemeat sont ToIlTlei 
et l'éduoetJon des Tersksole. 

Le reieiiu territorial eit évalua ï îOnKliou 
defraDCs, Le nombrede; propriétaires est d'eu- 
Tiron 115,000 : ce qui «tablit pour cliacnn 
d'eax, ea motenne, un revenu de 17^ tr. Le 
nombre des di?l»iona parcellaires de la pro- 
priété foncière rsl de i,i43,47S,oade 10 eo- 
TlroD pïr propriélaire. 

Industrie manv/achtrière et tommer- 
etale. — La lole et les nombreuses hbriquea 
qui l'emploient sont leii principales brancbei 
du eonxnerceet de l'industrie du département 
du Garrl. Le« produits les plus wnsidérablei 
et les plus usuels des fabrique* Bont lesétolTea 
pnresou mélangées , le* chfties de laine pure 
ou mélangée de sole on de colon , les bae de 
soie ou de coton , les gants , etc. Il est une an- 
Ire aource uses Importante de travail et de 
commerce : c'est la préparation de la sole, c'est- 
à-dire le dévidage, l'étirage, lateluture, etc. 
Llmpret^on desétorfes, des cbtles et aa- 
IrM ubjels de la fabrique eat ausii une indus- 
trie as»ei Importante. Le département pos- 
sède, en outre, des verreries, des fbbrJqoes 
d'élollït de laine , des maaulBclures de molle- 
toD, des tanneries, des papeteries, dei fabri- 
qnes de chapeaai de sole, etc. 

tiHra. —Elles sont, dans te département, au 
nombre de 114, et se tiennent dans is corn- 
munea. Les articles de commerce senties che- 
nui, les bestiaux, les chèvres, les porca, etc.; 
les soles, les laines, le chanvre, les cuirs et 
Iti peaux, les cbfttaignes, les pommpsde terre, 
les aulx et oignons, etc. — LaTuiredeBeau- 
caira , où se trouvent des articles de toute na- 
ture, est une des plus célèbres de l'Europe; 
ils'y hit pour 25 millionad'sFfaires. Elle com- 
mence le 32 Juillet et dure sept jours. — Les 
autres foires importantes du département sont 
les deux foires d'Aiguës -Mortes (S septembre, 
8 Jours : 30 novembre, ISJours] ; cellede Salot- 
Olllei (1" septembre, S jours) ; celle du 24 
août, ft Alais (a Jours]; celle du Pont- Saint-Es- 
prit (1" septembre, 8 Joars] ; celte de Roque- 
maure {te aoOt, 8 jours) ; et les deux foires de 
Villeneuve' lès- A vignoD (31 mars, Gjours, et 
30 novembre, Bjours), 

impi3(jdirec<*.— EnlS39, ledépatlement 
3 payé à l'État : 

ContrihutiOD fonoièra. . . t,7B6,5&0 (t. 

Contributions penoDuelle 
et mobilière 3*1,100 

Contribution des portes et 
fenêtres 120,&Si 

lotoldeslœpûtadlrects... 3,390,231 fr. 
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Douanes. — 11^ t dans le département un 
bureau (Algues- Mortes), dépendant de la di- 
rection de Montpellier. 

Antérleuremenlila révolution, tt parité du 
Languedoc qui forme aujourd'hui le départe- 
ment du Gardavaitvnnattrebeaucoupd'bom- 
mes distingués. Nous citerons le pape Clé< 
ment 1T, te grammairien RIvarol, le lllléraleur 
FloHan , le savant Court de Gébélln , le brave 
d'Assas. Dans fépoque contempuralue, nous 
pouvons mentionner l'historieD Rabaud de 
Satnt-Ëtienne, le peintre algalou elM. Gullot, 
outre nn grand nombre de géoérauxda la révo- 
lution et de l'empire. 
Gruicnt, DiicripHaa atrlfU dit Card i la-t<, 



■AIDE. (Législation.) GjinoGCnA«p£i1tE. 

C'est un agent préposé i la garde des champs. 
Ainsi qu'on le voit, c« mol est un de ces com- 
posés heureux qui sont leur propre ex pllcutlon. 

Les offlciers appelés maintenant gardei 
champêtres portaient, dans dotre ancien droit, 
le nom de ineiileri (de Tneisil, moisson , en 
latinnteijarfus.-quelqnes-nnsllréntcemotdii 
celtique ou bas-breton mestaer, qui slgnllle 
bprger, gardeur de bètes, venant de meas 
champ, pituragc). Ils portaient encore diirë- 
rents noms selon les provinces ; par exemple, 
ceux de bangards en Lorraine, àegdstiert 
en Auvergne, de bannerots dans le pafi 
Messin; enfin dans d'autres provinces ou les 
nommait ïerj en (» de perdure, bannards, 
et quelquefois gardes champêtres. 

Touscesnomss'appliqualentau même agent 
de police rural, que l'on définissait : nessium 
elvineaTvmeuito>,le vigner aa garde (lei 
vignes ou des bleds et moissons (Glossaire du 
droit franfais), c'est-à-dire un villageois com- 
mis à la garde des récoltes et particulièremenl 
des vendanges. 

Malgré la différence des usages locaux , les 
qualités généralea qu'on exigeait de ces agents 
étalent la capacité pour remplir ces fonctions, 
ils seront idoines; la moralité et l'Sge su tfisanl 
(dix-huit BUS, selon Cbaasanée, Coutume de 
Bourgogne; vingt-deux ans selon d'autres). 
Ils étaient nommés par les autorités locales 
et, d'après un édlt de novembre ITOG, l'olflcler 
de police, et h son défaut le juge ordinaire, 
recevait d'eux le aerment de bien et fidèle- 
ment remplir leur devoir. 

Longtemps leur nomination fut ^nllitlve, 
jusqu'à ce qu'une déclaration du II juin 1709, 
art. IB, rot venue ordonnerqu'll serait nommé 
dans chaque paroisse un nombre de meseieti 
proportionné I l'étendue du territoire. 
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Les measiera étaienl regponaables des dé- 
gftls qu'ils négligeaienl de foire coDoaltre. Ils 
D'étaienI pu tenus d'écrire leurs protès-ver- 
banx, ils bluient seulemeot des rapports 
vertiuii BD grefSer, qui les iiiscriTsit. Cet 
rapports, sfQrmés vérilablee, fiisiient foi en 
justice; beajcoop de lois et de coatume« 
rétablisien); et sur les rapports des mes- 
siers, les déliaquanla étaieot caadiraoé» k 
une «[uende el k des dominsgeB^léreu eo- 
Ters U partie lésée. 

Lorsque les délïnqoants, surpris en flagrant 
délil, éuieut sans aveu et sans domicile, les 
inessiers pouvaienl les arrêter et saisir leurs 
efT'eta.et l'art. 38 de la Coutume de Normandie 
dispose que ces délluquanla « seront «induits 
en la prison do seigneur, afin qu'ils aient à 
baiilef plége el payer amende et dommage, al- 
Don, BU bout de ilni^qnslre lieures, seront 
renTOjésaai prisons rojales ou du bout jus- 
ticier. » 

Les foDctions de messiera étant annuelles , 
et même pour la seule saison des fruits, elles 
cessaient après la récolte. Leurs gages étaient 
préleTés sur les impositians locale*. 

Koa lois nouTelles uDt apporté peu de chan- 
gement dans les diaposîUansqueuouB Tenons 
de voir;fias l^islaleurs ont adopté les prin- 
cipes anciens: ils se sont contentés de les faire 
concorder aiec notre organisalioo actuelle el 
d'eu rorn>eruncnrpsde lois facile & compulser. 
La première loi sur cette maliëre est celle 
du 2g septembre ITOi ; une autre du 10 
messidor an III ordonna l'établissement de 
garde* cbampélres dans toutes les communes ; 
ses dispositions, reproduites d'abord dans le 
Code du 3 brumaire an IV , sont maintenant 
remplacées par les art. 16 et suir. du Code 
d'inslruellon criminelle. Esquissons les 
principales dispositions de ces lois qui nous 
régissent actuellement. 

Et d'abord on comprend combien il est im- 
portant de rencontrer chez lea gardes cliam- 
pélres des conditians de moralité , de zèle el 
même de courage qui les rendent propres à 
remplir leurs (onctions, aouveol délicates, el 
soient en même temps, pour les ba bilan te des 
campat^es, une garantie contre des abus qui 
pourraient devenir la source de vexations dé- 
plorables. L'art, b de la loi du 28 septembre 
1791 exige qu'ils soient Agés de Tingl-cinq ans 
au moins elqn'ils soient reconnus pourgrns de 
bonnes mœurs. Dn Brrfilé du gouvernement 
du 25 fructidor an IX règle le mode de nomi- 
nation des gardes cbsmpetres; il veut qu'ils 
soient clioisi^ parmi les véléraus dont les pré- 
fets auroni dû dresser une liste ; ce choii est 
cou lié aux maires , conlrdlé par le conseil mu- 
nicipal, et admis enSn pat te sous-préfet, lequel 
délivre la commission. 

Ainsi admis, il ne reste plus an candidat 
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garde champêtre qn'k prËt«r germent devant 

lejuge de paix; ce serment, contenu dansl'ar- 
licle 5, secl. 7, loi du 28 septembre, est Je : 
• Veiller k la conservation de taules les pro 
priétésqui sont sous la foi publique, el de ton- 
tes celles dont la garde leur aura été confiée 
par l'acte de leur nomination. ■ 

Toutes ces formalités remplies ont confêré 
au garde champêtre la plénilude de ses pou- 
voirs. Il est agent de la force publique et doit 
prêter main-forte lorsqu'on l'en requiert. 
Les excès commis contre ce fonctionnaire dans 
l'ciercice de ses fonctions sont de la compé' 
tence de la cour d'assises ( C. Pén., arl. 31S, 
130). Ilestdeplusofûciar de police judiciaire, 
auxiliaire du procureur de la république, à la 
su rveil lance duquel ilest soumis (a. 17, C.Inst. 
crim.) ; ce caractère le fait joalr des privilèges 
et garanties des membres de l'ordre Judiciaire- 

Les fonctions des gardes champêtres sont 
de veiller àla sûreté des propriétés rurales : ce 
qu'ils font en les parcourant munis d'une pla- 
que de métal ou d'éloffe , insigne de leur di- 
gnité, qu'ils placent en endroit apparent «t 
sur laquelle sont écrits le titre de la loi , te 
nom de la municipalité et celui du garde. 
Le préfet leur accorde , en outre , le port des 
armes qu'il Juge leur être nécessaires. 

Ils recherchent, ctaacun dans le territi^re 
pour lequel il a été assermeaté et hors dn- 
quel il serait incompétent, les délits el con- 
traventions qui portent atteinte aux proprié- 
tés rursles. Lorsqu'ils en ont découvert, lia 
le conslafent, non plus terbalement, comme 
sulrefois les messiers, mais en dressant nn 
procès-verbal qui en détermine la nature, lea 
circonstances, le temps , le lieu, ainsi qae lea 
preuves et indices qu'ils ont pu recueillir; les 
gardes champêtres doivent donc savoir écrire. 

Ce procèa-TCrtiBl , qui contient de plus 
les qusiilés du garde champêtre, la dé- 
claration qu'il' en a faite au délinquant, la 
date el sa signature , doit être remis dans le 
délai de (rois jours, y comprisle Jour du délit, 
au commissaire de police, ou,i défaut, au msire 
ouadjoiut, devant lequel le garde champéire 
doitafflrmer la vérité de sa déciaratinn i cette 
réception de l'sflirmation est obligatoire pour 
les maires et adjoints, lesquels doivent en 
saisir Is justice dans le délai de huit jours. 
Si le délit est de nature k emporter une peina 
correctionnelle, la remise du p rocès- verbal ' 
doit è(re faite directement au procureur de la 
république. La poursuite de ces dédis ou 
contraventions est entreprise , an plus tard , 
dans le délai d'un mois, par ta partie lésée 
ou le ministère public , faute de quoi il n'y a 
plus lieu à poarauivre ( art. 8, loi du 28 sep- 
tembre 1791 j. 

Comme dans noire ancien droit , les sardes 
champêtres sont responsables des délits qu'ils 
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D^liRent da faire coDnattra dans les trou 
Jour» (ïrt. 7, M «ept 1791). Il pent m pré- 
KDter àitîéreate» circonstance* àaut lea- 
qoeUe la garde champêtre, k raiaoD de la 
gniTité du cas on ds llmpoMlbilité, ut dia- 
peoaé de laiTre le marche ordinaire. Par 
exemple, loppoié l'ail, le du C. d'ioat. crini., 
iTj] rarprend eo flagraDt délit dd iDdiiidu 
qui, ik nisoD de ce délit , peut encourir une 
pdôed'einpriaoDiMmeDt, ou al cetindiTidu e«t 
déDODoé par la cUmenr publique, le garde 
cbamptlrà rarrUera et le eoodalra devant 
h juge de paix on le DMJre; il pourra toâme, 
k cet eKet, te hlre prfiter main-forte par lea 
■Dtorilé» laonidpalet, qoi ne poorront a'j re- 

Le même arUcle prérolt encore le caa on le* 
«bo*e* eoleTéei «eralMt tringportéei dana 
dès mateonaou aulrea lieui fennéa; le* gar- 
de* cbaoïpélres peuvent aaleir les objets en- 
levés pour Im mettre eo séquestre ; mais, par 
^ard pour l'inTlolabilité des domiciles, ils De 
peuTcnt s'introduire daua les endos qu'en 
préaeece do eommlsaaire de police, du juge 
de paii , du maire, ou de leur* remplafaols, 
lesquels algaeront le procèarerbal. 

L* force probante de* pri>cë*-Terbaux dea 
garde* ehampStres ne la pas juaqu'à l'ioecrip- 
Bondeftui; od peut les combattre par la 
prauTe contrure, i défaut de laquelle il* font 
(bien justice. 

V En leur qualité d'agentadela force publique, 
le* gardes cbampèlres ont cerlalus rapport* 
arec la gendarmerie : cee rapport* sont réglés 
par undécret du 11 juin IBOfl. D'après ce dé- 
vêt, les gardée cbampâtiea sont tenus de faire 
connaître leur installation aux ofSciers ou 
Soa*-ofHcien de gendarmerie de leur canton; 
ce* otBcler* *urTeillent leur conduite, qu'ils 
tûoi connaître aux sous-préfets; il* peuTent 
«a outre Ira mettre en réquiailion pour le* cas 
qni Intéressent [a tranquillité publique; ils 
leur transmettent le aignalemeatdes mallal- 
tenrs, désertenrs, couacrits réfraclaire* on 
autre* indiTJdua qu'ils ont oi'dre d'errétei, et 
à les garde* champéirea lea arrêtent, ils re- 
foivent la grallllcalioa qu'auraient eue lea 
gendarme* pour le même fait. De leur celé, 
les gardes champêtres informent les mairea de 
leur* communes de tout ce qu'ils ont pu dé- 
couvrir de contraire au maintien de l'ordre et 
de la tranquillité publique, et le* maires trana- 
Utetleut ce* btî* aux officiera de la gendar- 

Les fonction* des gardes champêtres ne sont 
plui annuelles comme Tétaient celles de* 
messiers; la durée n'en est pas limitée, et l'on 
Toit dea gardes diampélrea ileillir dan* leur 
état, BOUTent bien pénible pour ceux qui feu- 
lent le mnpTir en conscience et avec zélé. 

Lencslravaux sont en général aaseï médio- 

EUCYCL, BOD. — X. XTI. 



DE 330 

cremenl rétribué*; leur* aalalre* sont préle- 
Té* aur lea revenu* des communes qui les 
iostlluetit, et quand eea revenu* ne sutSaeot 
pas, on le* augmente ï cet effet an mojeo de 
centimes addiUoonda à la cootribnllon fon- 
cière, assis sur le* biens ruraux : aJnsilei pro- 
priété* rurales paient leur* garde*. i 

Noa* ponv<m* mdnlenant et enconnais- 
tance de canae donner noe défloition compléta 
du garde cbampéire : elle réaumera toute* le* 
connaisaancea que nom avons prise* de mm 
fonction*; Ce*t un officier de police judiciaire, 
agent de la force publique , qui a mission apé- 
ciale degarder les propriétés rurales, de veiller 
à la conservation dea récoltes , et de conitaler 
par de* procés-vertMnx les délita qui peuvent 
7 porter atteinte. 

L'institution de* garde* cbampCtrea est toute 
aalutalre et utile ; nous la vojoo* depuis la ^tA 
du 38 septembre 1T9I en voie de pertection- 
nement; mais elle est loin cependant d'élre 
arrivée au point de ne plu* comporter d'amé- 
lioration. Il arrive an contraire que, par snita 
du mauvais choix des sujets dealinéak rem- 
plir ces fonctions, par suite de l'espèce d'in- 
dépendance dan* laquelle les laisse lasuneil- 
lanee souvent trop peu lélée de l'autorité 
municipale, quelquefois k cause de cette aa- 
torilé même, qui n'est pas lou)00rs exempta 
des influence* de famille et de voi*in*ge,il 
arrive, disons-nous, que des abus, de* pré- 
varication* sontcommisea par lea garde* cham- 
pêtres, et que de nombreuses eontraventionf 
reatent impunies et sans constatation. 

Dea propriétairea , des bommes spéciani , 
des ad ministre leurs, des magisl rata, ae sont de- 
puis longtemps émus de cet étatde choses, et 
enfln, en (843, un honorable député, H. de 
Saint-Priest, a pris devant la cbambre H- 
niliative d'une proposition ainsi conçue: 
■ Les gardes cbampétres seront embrigadés 
BOUS la direction d'uu cbef qui résidera au 
chef-lieu de canton. Ils n'en reeleronl pas 
moins aoumla i la surveillaoce de l'autorité 
municipale , conformément t la loi du e oc- 
tobre 1791- ■ , ! 

Lors du développement de aa jmipoBition , 
M. de Saint-Priest prouva que le mal ré- 
sultant dea abus que nous venons de lignaler 
est général et non pas commun seulemMl à 
quelques localités ; puis, au majeu d'une stB> 
tistique exacte des délits conslatés , il établit 
que les bons rénultata produits parrioBlilotioit 
des gardes cbampétres ne sont pas compa- 
rables ï ceux que nous dévoua aux corps li 
bien organisés de [a gendarmerie et des gar- 
des Ibresliers, et il en lira, par analogie, cella 
conséquence naturelle que la police rurale ga- 
gnerait beaucoup h ce que l'institulioa des 
gardes champêtres fOl organisée en corps 
comme le* deox institutions auxquelles il la 
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co(npBrill,el qu'elle pr4«eDllt,Goin[Me1t«s, 
1«« garanties qu'affrent la hiérarchie, la àli- 
elpliae «t la subortKnatloa. La praposItioD fut 
prias ra conciliai lion ; Diafi uout «omBiea 
encore ï attendre une loi sur ce eujcl. 

Garde» rDaeRTicns. On comprend que cent- 
d daivent ifoir de nombreux points de ressein> 
bliBce *Teo in gardes ehampCtret : ils sont 
«n eCTet eai-mtmes gardes ehimpCtres ; eeo- 
lement la surreiUsDce de ees deux sortes de 
hnctlannairM porte sur deux partiesmoVeu' 
tioanellemeot diatinctea des propriétés rtira- 
lea. Tandis que les gardes cliampèlres VelU 
lent sur tes terres cultivées su eiliùiables , lea 
gardes forestiers , ramme lear nom l'indique, 
gardait les tbrtts, le* ietres counrtes de 

L« diUéreM* prtBdpèle qnl niUe CDtK ees 
deuK espieea de gstdes consiste dans leur 
orgaulsalloD. L'intlitulion des gardes cham- 
pCtr«s {mipreimut dits est, ainsi que nous 
Tenons de le Toir, loin d'atoir alleiiil le de- 
gré de perttetloo désirable; elle ne Ibrme 
pu d'ensemble, elle ne présenteque des inem- 
breg isDléa,uns rapporlseolreeux, etdobt cet 
bdement même fait la faiblesse. 

Les prdes forestiers, au Gontraiiv, sont tous 
membres d'un ntème corps, parfaitement or 
gauisé i Ils sont soumis h une hiérarcbfe IbrI 
bienenlendue; en sorte que, soit par zèle, soit 
par émulatinu , soit par crainte. Ils sontlbn 
c<s de remplir leur deToir, Aussi les résultats 
de cette Institulion sont-iti très-as Elshisnnts, 
et les réclamslionsde nos piibllcistes moiler- 
aes sont Justement fondées, lorsqu'ils provn- 
qsent pour les gardes champêtres de* amélIO' 
rations qui tendraient h rapprocher leur or- 
Itnisition d« celle des gardes Ibrestiers. 

L'«tfaDlsatioB du r^ime forestier actuel 
est d'une date récente. La promulgation de 
Mtr« cadetbresUeraeulleule31 juillet iSs?; 
niais ses principes «ont loin d'Ctre nouveaux. 
A Uen prendre , les régies nouTelles ne dînè- 
rent des r^es anclenites que par quelques 
■mëliorBlions, quelques retranchements, 
qu'exigeaient une expérience plus grande , la 
iécouTerle d'abus, une adminlslrallon plus 
rtgiilièfe ; msis In principes sont les mfimes. 

Autrefois, en effet, lea gardes Ibrestfers, 
dé^gnés génériqnement par les noms de re- 
fwrdtteres fffa>ljerflent«i,étaientorganlsés 
blérarcliiquement. D'ahord , et sous la haute 
Hsin des premières autorités, se trouvait un 
MHkseil de gardes, Ibnnani nn tribunal auquel 
él«it portée la connaissance des délits com- 
mis dans les forêts ; c'est ce qu'apprend une 
ordonnance de no'emhre 1319. Puis ve- 
nait un matlrt gardt, exerçant une espèce 
de garde générale, et qui de plusveillailbrac- 
com plissement des deioira que deraient rem- 
plir deux uilret cliHet de gardes soumit k 



Garde sa! 

seèordrei.àaaTolr ■AttietgmU dangereux 
traversitritX les iimplti Itr^nts. Lea pre- 



miers faisaiétitdcs Tlsites exIraonJlUaii 
forêt en fcrêt, et surTellIaient eul-memes 1» 
garde plus particulière, plus locale des gim- 
pies sergents , leurs subonlontiés. 

Celle erganisation des agents le la polM 
forestière ml changée par l'ordonnaneéde 1 699, 
qui supprima tous les fonctionnai res dont ooui 
Tenons de parler, pour les remplacer CnniUB 
il suit : Les ter^enti à gardet ou gardei 
A pied, gardes d'un canton circonscrit; an* 
dessus , des garda généraux à cheval , qui 
dcTBienl lurTelllef les prenilefa, et t cet ef' 
fet étendre leur« soins sur tous les ciatonne- 
menls de la maîtrise ; ils recevaient les ordres 
des officiers de la matlrlseet du niatfrepartl- 
cuffer ; et enfin , dominant tous les nuties, le* 
groRiU matlret, sooimltés de ce corps, dont 
tes pouvoira furent toujours Irès-élendus et 
dont le personnel Tsrla louvent, aaltaol la mul- 
tiplication ou ragrandissenent des diparit- 
mente forestiers. 

En gËuérai , ce qu'on demandait alMs aux 
gardes lbr«sliéra est encora exigé d'eux ail- 
jourd'iiui. HBnriiints 8 trÈs.bieU résumé les 
qualités qu'on doit leur désirer, dans celte 
phrase : n Un ban garde doit éln homme de 
bien, frugal. Intrépide sans être tétcéralre; 
il fout aussi qnll soit exact, aclil, prudent 
et intelligent, g 

Du reste , mêmes conditions d'Age que pour 
les messlers, mêmes Inlbraiations pour Cons- 
tater leurs bounes vie et moMrs. Le gsrde de- 
vait être catholique , savoir lire , écrire, et dé 
plus être Instruit de tout ce qui était telatif 
i soD état : on le soumettait mtme à des in- 
terrogatoires pour s'en assurer ; il devait aussi 
déposer un cautionnement de trois cents li- 
vres. Après avoir élé reçu dans la matlrise 
pour laquelleil était nommé, il prêtait serment 
devant le maître particulier, qui l'envoyait en- 
suite en pOESessloQ de sa charge. Sa récepliuo 
lut uoaiait douze livres. 

En fonctions, commenous l'avons TU II était 
soumis k ses supérieurs, tenu de Tellfer ï la 
conservation delà partie des forêts qui lui était 
coudée , de constater les délits. Et dans te but 
de lui enlever tous les mojens d'abuser de sa 
posilioDoudese laisser corrompre, on tut fai- 
sait certaines défenses, par exemple, de boira 
avec les délinquants, de tenir cabaret; i) lai 
était encore ordonné de Consigner sur un re- 
gistre, tenu exactement et parapbé par le 
maître particulier et le procureur du rôt, un 
état de ses visites, de ses procès-verbaux et 
de tout ce qu'il avait pu découvrir. 

Les gardes à pied avalent droit de porter 
dea pistolets pour leur donner l'assurance qui 
leur convient dans nombre de cas: ils ne pou- 
valeat pas abuser de c«s armes pour la cbassQ 
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comme Ha l'innlMt hn fDB fmH, qM tM (tar- 
des généraux «eals «Taieot le droit de porter ; 
Bs devaient falr« l«or tournée ceints de la 
biiudoulière , insigne deleuniii^ilé; ils irrC- 
tiient Ica dMInqnanta Incoonna , mais m pou- 
vaienl possierlcuri pcrqnisHioDB dans l'tnlé' 
riMr dM «Dd« qu'aceofflpagnét d'ua officier 
de la nMdtriM, du juge de l'endroit, ou da 
maire oa ^hsTln , comme les ganlet diam- 
pètres. Lenra procte- ver baux, légalement Mie 
«I afllméa , falBalent (M , mmme milBlensnt 
•oeore, |u»qa'ti inscription de faux. EniflSd, 
Lonis XIV crnt ponvolr baltre MMnale atee 
k» place) de gardes t anssIiM pir«l an ëdlt 
ijai les érigeait en litres d'otBee;nnls la Tente 
de cescliarges, tes Dombretises prérarlcalloas 
de ceux qnl tes occupaient, donotreat lieu à 
des «bas qal ne ponTalmt durer : en Un, 
«n arrêt du eonieil supprima les offlcta crMa 
«■■en. 

Depais la rérotallon , des lofs, promalgnAes 
«B IT91 et m ito«,«ontTenoes modifler les 
Ms anciennes en ce qu'elles pontaient avolf 
' de contraire avec nos nouTeaux principea , et 
CsHd, en IflIT, (Vit promolgué le Code forei' 
tier, qui sulwtitua aat aïKlenacs lots et or- 
donnanees, qu'il abrogeait, les lois actnellel. 
Teld le lomniaire des ditpositioai relatÎTcs 
Mtx gardes Toresiiers. 

• Sont soumis au régime fore!tier,dlt Fart, l", 
et seront adininlslréa conformément aux dis- 
posllions de la présente loi : !■ les bois el 
forets qaj font partie du dotnaiue de l'Ëlal ; 
t* eeu\ qni font partie du domsioe de la 
Moranne; )• tnvx qui sont possédés li lllre 
d'apen«)te et demajoratrérarsibleak l'Étal; 
4* les bois et rotéta des communes el des sec- 
tions de communes; h" ceux des établlsie- 
■Mte publics; fl' les bois et fortts dans lea> 
quels l'État, la couronne, les communes el les 
étafallssementâ publics ont des droits de pro- 
priété <ndl'isa>ecde« partlcnllers. s 

La France eatdklaéeen coBterraHont (b- 
fcsliires; la nombre de cas conserratioi» a 
•oaTent*artédeTingt h trente; anioninietd* 
fadminiilratlon, et Immédialcmecit soas la di- 
rection dunilnlitrede*finatKXB,8etTouTeun 
dlrectenr asiiité da trois Aoua-direnteun , tbr- 
roantenseinbleuacoBiell que le premier prC- 
iWe) Ite remplacent, depuis l'ordonnattco du 
S janvier 1831, le directeur général et les ad* 
inlniilFataurs de l'ordonnance d'aott ISIT. 

Autour de ce directeur rayonnent, daha eha- 
qne conservation et don» un ordre hiérarchi- 
que : un coMervatenr, des Inspecteurs , sotiB- 
faispedeurs, correipondant h des auttdiviaiofls 
de lacoaservatioo; des gardes génémux, ar- 
penteurs, gardead dwtaletgardeeàpled. 

Toua CCS agents ont pouvoir poar constater 
ha délita ; mate les gardes \ dieval et les gar- 
dn I pMsmtIpécItleneBtcliarBéa du VislM 
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jonrealtèrMfll dedresgerdet pnwts~reit)tax 
sar les déllls qu'ils déconvrent ( art. 14 , or- 
doBB. du 1" Boat isn ). 

En suivant uue narebe aaccndanle, «m 
trouvons au premier degré te garde h pied. 
On exige de ceuK qui recbercbi>at cette [ilaca 
rige devingi-cinq ans accomplis; ils ne pea- 
teat en avoir phia de Irente-einq , ajooîé l'or» 
donaance du lï novembre 1131: on leur d^ 
nande des conditions de moralité et de eapi- 
citéi les art, 40, &4, 55. f>6 de l'ordonnança 
dn 1** BOtt 1817 prescrlieiil même rétablis- 
■ement d'écoles ott Ils puissent aller se for- 
mer. La condition de tavcir lire el écrire ett 
de rigueur (ordonn. du 15 novembre 1831). 
Les gardes à pied sont nomméa par le direc- 
teur, qui a pouvoir de nommer œs agents In- 
férieura jusqu'au grade de garde général faa- 
dasivement ; pais ils prêtent serment devant 
le Iribunol de première Instance de leur résf- 
deace. Après éeax années d'exerdce, lis peu- 
vent éM promue an grade plus élevé ilê 
garde* h cheval ; ils prétmt alors un noa- 
veau aerment, ont un emploi plus con^déraUt 
et un droit de surveillanee sur leurs ancien* 
eol lègues les gardes à pied. 

Les emplois de l'admieistratlon liwestltM 
sont Incompatibles avec toutes autres Ibae- 
tions , lolt adminlBlralive* , soit judldairM 
(arl4. du a. Cor.]; maislleslpartlculièiemeot 
défendu aui gardes de hire le commerce et ' 
bois et d'exercer un métier o6 le bols doit 
étreemployé. 11 va sansdire ansslque, malgrt 
l'esprit du temps et les baulsexemples,leaaii> 
ciennes prohlbitiansqui défeDdsJenI au gar4a 
de se laisser corrompre, en acceptant 1 boli« 
ou autre chose de la part du délinqaant, suIh 
sisteni toujours . 

Lee gardes exercent lenra fbnotlooa revêlnt 
de leur nnirbrme, qni se compose d'un liabtt, 
d'un gilet, et d'un pantalon de drap vert; ta 
collet de lliebil des gardes h cheval cet omf 
d'un rameau de chéoe brodé en argent. Ils 
doivent porter en onlre «ne bandoulière cha- 
mois avec bandes de drap vert, ao milieu da 
laquelle cet une plaque de métal Manc portant 
ces mets : • Forêts de l'État. > Itt sont aulo- 
riiés k s'armer d'un fusil simple. 

Les gardes sont responsables de* déliM 
qulis auraient néftligé de dûment constater. 
Dans le cas de flagrant délit, fls saisissant la 
coupable et peuvent demander main-Torte, 
comme le font les gardes champêtres ; eomma 
ces derniers aussi , ils doivent se laire accom- 
pagner d'un rqjr^enlant de l'autorité muoi- 
dpate pour pénétrer dans Un Heu encloi. 

Leurs procès -verbaun, écrits de teur pro- 
pre mûn, doivent, de même que cenx dM 
gardes champêtres , être afHnnéi devant M 
juge depaiiL;MUx des gardes généraux eldst 
gardes à cheval se sont pai sounds à cett« for* 
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inalitd. Ce sont ansKl les inËmH délais. Les 
gardes [bresUersonIcle plus qntlilâpoor faire 
Tes citations el signiflcatioas dSDi les pour- 
suites exercées au atm de l'adminisiration 
forenlière; ils taxent c« «ctea eomme les 
haissieri des juges de paix. Les poursuites 
■ont pcrtées deiant les tribunaux correetion- 
nels, seuls compétents poar ces nutières, et 
ce sont les agents Torestiers qui exposent l'af- 
lïire et sont entendus k l'appui de leurs coo- 
dusions. 

Une grande Torce probante est attachée aux 
procès- Tertunx lâgalement fait* des gardes 
forestiers; s'ils sont signés par deox gardes, ils 
font foi jusqu'k inscription de faux; signés 
par un seul, ils prouvent aussi jusqu'à inscrip- 
tion de faux, mais dans le cas seulement où la 
contrarenLioD n'eutralDerait pas aue eondam- 
nalion k plus de cent rrsucs, tant pour amende 
que pour dont mages -in lérSls. 
I III jonisaeot de la double garantie de n'é- 
Ire poursuivis qu'après autorisation, comme 
agents del'administration forestière, et de 
plus, en leur qualité d'o/iïciers de police ju- 
d^eia^re , d'être jugés par une cour royale. 

Les arpenteurs dressent aussi des procès- 
verliaux , ils doivent même reciierclier les dé- 
lits dans le cours de leurs opérstlons; mais 
on comprend que leurs IriTsui exi|;etit des 
connaissances spéciales qui rendent leur grade 
ioaccessible pour les autres agents. De garde 
1 ctieval on peut arrifer directement au grade 
de garde général, après deux années au 
moins d'exercice. «La moitié de ces emplois, 
dit l'art. 50 delà loi du 1" août 1817, de- 
meure expressément réservée pour l'avance- 
ment des gardes i cheval en activité. ■ Hais 
ce passage est bien diUicile; on comprendra 
en eiret qae , pour le TraDcbir, l'anciennelé, 
les services et bien d'autres mérites encore ne 
«ont souvent pas des tili'essufnBaats, lorsqu'on 
aaora <lu' une école Torestière est spécialement 
destinée i recevoir, pour les Tormer, des 
jeunes gens dont toutes les éludes ont été di- 
rigées vers ce but , et que le grade de garde 
général est le premier titre de celui qu'on ad- 
melb parcourir cette carrière, coasidérée par 
beaucoup, dans ce temps d'encombrement 
général, comme une carrière digne d'envie. 

Deux mots sur cette école,quiesl établie à 
Msnc; et placée sous la surveillance du pre- 
mier fonctioanaire du corps , le directeur. 

1^9 candidats doivent être Agés de dix-neur 
^ vingt-deax ans; ils doivent justifier d'un 
levenu annuel de 1200 francs pour le temps 
4e leurs études, et de conoaissauces asseï 
étendues, principalement dans les aciences 
nulhématiques , connaissances qui sont cons- 
tatées par des examens préalables. Ils règlent 
deux ans à l'école, sous la direction de Iroia 
professeurs de sciences naturelles, de mallié- 
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matiqnei, d'éctHMinleforestlire et de l^isla- 
tioB spéciale, études qu'ils complètent par 
quelques notions de langue allemande et d« 

L'unirorme est le vert forestier; les éltres 
ont le grade, durant le séjour à Técole, de 
gardehcheval; au bout de deux années, leur 
admission est soumise h de noureani exa- 
mens i puis leur carrière s'ouvre :ils sont gar- 
des généraux. 

GkRDis DU PUiTiCuuEits, c'est-t-dire éU- 
blis par les particuliers pour veiller aux 
champs qui leur appartiennent. Ce sont cens 
qu'on appelait autrefois garde» dei seigneuri, 
car le droit d'en avoir était exclusivement ré- 
servé aux sdgneurs. 

Ces gardei étaient, comme les gardes fore»- 
Uers, reçus aasiégedelamallrisedu ressort, 
qnelqnelois ils l'étaient ï la justice même des 
saigneursjau reste, on le comprend, leur no- 
mination et leur mode de gestion étaient ordi- 
nairement soumis k l'arbitraire de ces damiers, 
en ce qui pouvait se concilier avec l'adminis- 
tra lia a générale. 

Ils n'avaient , comme les autres gardes , qne 
le droit de port du pistolet de ceinture; mais la 
plus souvent ils étaient nommés cliasseurs des 
seigneurs, et comme tela ils portaient le fa- 
sll. Leur commission à cet effet devait être en< 
rt^Elréa an greffe. 

Avec les seigneurs est passé le droit excla- 
df d'avoir des gardes; maiatensDt tous ie« 
propriétaires , quelque petits qu'ils soient, peu- 
vent en nommer et leur confler la garde de 
leurs héritages. La loi du 10 messidor an III 
dispose que tout propriétaire peut nommer un 
garde champêtre pour se* propriétés rurales. 
Les fermiers eux-mêmes peuvent en nommer 
pour la conservation de leurs récoltes. (Merlin, 
art. Garde ehampitre ,^° S.) 

Les gardes particuliers sont ila loisgardes 
champêtres et gardes Ibrestiers; ils ont carac- 
tère pour verbaliser sur les' délits de chasse, 
de pèche, etc. Le propriétaire qui nomme on 
garde particulier n'en contribue pas moins an , 
pajementdu garde cliampêtre de sa commune: 
car celui-ci veille sur ses propriétés, quoique 
protégées par un garde spécial, comme il 
veille sur celles des antres. 

Après lui avoir remis une commission sur 
papier timbré , le propriétaire doit bire agréer 
son garde par le sous-préret et le présenter 
devant le tribunal de première instance pour 
qu'il ; prête serment; après quoi, le garde 
fonclionneel verbalise comme leagardescham- 
pêtres: ses procès-verbam , comme ceu^ de 
ces derniers , font foi jusqu'à preuve contraire. 
Au reste, tontes les dispositions établies pour 
les gardes champêtres sont communes aux 
gardes particuliers : le premier garde tous les 
biens de la commune qui l'a commis et le rt- 
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iHbue , le tennid rarrdUe MoleiDent eeai du 
propHétaire qai le nomiBe et le uluie ; roili 
ce qui tes distiDgue. 

GjUdb-cr*mk. Dans 1m deraler* sièelM, la 
cbuw, eouK te nom de véTurle, deTlat pres- 
que OD ut; ^nssi «tUcbal-OD beaucoup de 
Min à l'orgûisetion d'an s7BlèiDe de garde 
eomplet 

Le premier officier de cette garde était le 
jrand veneur, dont la charge fut loDgterope 
eonrondDeaveccelledii grand mitlre des eaux 
et forAt»; elle en lut s^par^ sculemeat soue 
Cbartea VI, et plus tard OQ (a démembra eocore 
en tirant d'elle Vo/Jlct dt jrandfavconnUr. 
LegraudTeoeDr, orBcier delà mainuduroi, 
l^l^l serment entre le* maioa du prince. Il 
Biait la badte oiain sar (oui lea ofGelers de la 
veiwrie, auiqueleil cooCérait le* proTUiont et 
keempJais. 

Au-desBOua, re^uUoo était conBée ani en- 
plf(itn«riM,eompo>âe»: d'un trlhinal.ini- 
Iroiaaul et jugeant (es délita de cbaaae ; d'un 
capitaine, de tiattenanti et de gardes qui 
n'avaient d'autre mUsiua que la luneillance et 
Il conseriatlon des droili de chMH. Il ysTail 
k« capitainerie* det maitons royales, été- 
blies auprtâ de celles-ci. Ces capitaloeries 
avaient la droit eiclusir de connaître de* lait* 
de cbasse commis dans an rayon de trois 
lieues autaurdesplaUlri royaux, eipacedans 
lequel les enjeta ne pouTaient chasseï , même 
aur leurs terres, sans une permlssiou du roi. 
Il y avait auagi lee caplfalneriet timplei oa 
orijlnnirea qui , comme les premières , poui- 
loivaientlea délits de cbasM,ma)s conjointe- 
iBeot avec les maîtrises des eaux et forêts, 
dont les gardes aassl avaient mission, non 
plw mission spéciale loulefofs comme le* 
officiers des eapilaineries, de veiilei à la 
conservation du gibier. 

Les garde-cbaise élsient refus par les ca- 
pitaines et lieulenants) ils prêtaient serment, 
devaieiil être instruits de leurs devoirs comme 
les aulres gardes; la chasse et le port d'une 
arme à fen autre qoele simple pistolet leur 
étaient interdits. 

En 17B9, comme on le pense bien, ces lus- 
Ututions à l'usage des grands Tureut peu res- 
pectées; une loi du 3 novembre deceDe même 
■nnéevint permelire à tous les propriétaires 
de détruire comme ils l'entendraient le gibier 
sur leurs terres, et leur enjoignit seulement de 
te coufiirmer aux lois de police qui , par la 
. Buiie, pourraient être tUtei relatlfemeol k la 
■Orelé publiqne. 

Les nonilireui abus qui résultèrent de 
cette liberté exagérée provoquèrent une loi du 
30 août 1790, dont les articles 8 rt 9 confiè- 
rent la police de la cbasseà des agents que 
nous connaissons et que cette loi nommait 
fardet mettkrt, (ia_ garda çhan^élra. 
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D'un anlre cdté, les gardit* foresliets dorent 
veiller ï la chasse dans les fbrèts. Le corps 
de la gendarmerie fut aussi inveiti de pouvtrirt 
pour Is répresâion des délits de citasse. 

En 1B43, le 3 mai, une loi sur U police de 
la Ebasse a été sobetiluée à tous les anciens 
règlements, lots et ordoniunees ; c'est elle qui 
renferme le corps du droit actuel sur cetM 
malièra. - 

« Les délits prévus par U présente loI,dit 
son srt. Il, seront prouvés soit par proc^- 
verbaux ou rapports, soit par témoins k dé- 
&ul de rapports ou procès-verbaux ou k leur 
appui. ■ Et son art. 33 énumèreenees termes 
les officiers qui peuvent dresEcr les procès- 
verbaux : • Les procès- verbaux des maires et 
adjoinli, commissaires de police, officier, 
marécbal des logis ou brigadier de gendarmerie 
gendarmes, gardes foresllers, garde pècbe, gar- 
des champêtres ou gardes assermentés des par- 
ticuliers, feront fol jusqu'i preuve contraire.» 

On voit qu'il n'y a pas de gardes spédanx 
de la chasse et que le soin de cette police ren- 
tre dans lea attribu lions de foncKonuaïres éta- 
blis pour d'autres emplois, particulièrement 
des gardes champêtres, fores tiers,>et particu- 
liers , dont nous arons déjk parlé. Néanmoins i 
il pourrait arriver que, par exemple, le léF- 
mier d'un droit de chasse voulut établir un 
garde cbargé seulemeot de veiller i la conser- 
vatian de son gibier ; nulle loi ne l'en empê- 
che : ce garde-chasse aérait considéré comme 
garde particulier. 

Les officiers qui ont pouvoir de hlre de* 
procèS'Verbauxpourdélîtdela chasse les dres- 
sent et les affirment comme ils te font pour 
tontaalredélil. L'art. 35 de la loi de IS43 , en 
consacranlce très-ancien principe que les dé- 
linquants ne peuvent être saisis ni désarmés, 
prévient beaucoup d'abus et de funestes eirts. 
■ Néanmoins , ajoute-t-il , û ces délinquants 
soBtdt^ulsés ou masqués, s'ils reluseot de 
faire coonallre leurs noms ou s'ils n'ont pas 
de domicile connu , ils seront conduits Immé- 
diatement devant le nuire ou le juge de paix, 
lequel s'assurera de leur ludivl du alité. Il est 
dans l'art. 10 une disposition qui promet aux 
gardes et gendarmes auteurs des procès-ver- 
baux contre les délits de chasse une grallflca- , 
tion qui doit être déterminée par des ordon- 
nances royales; mais ces mêmes gardes cham< 
pèlres, garde-pèche, gardes forestiers, de 
rÉlal.des communes etélablissemeo ta public» 
ne devraient pas perdre de vue, ce qu'ils font 
Irop souvent, qu'il existe un troisième pa- 
ragraphe de l'art. 7, lequel leur refuse, de 
ta façon la plus formelle, toute espèce de droit 
è un permis de chasse, el qu'en outre, en cas 
de contravention à celte disposition , l'art. 13 
exige que le maiimum de la peine leur soit 
tonjoqis inOlié. U est k désirer que,.(Enoa la 
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MaliBieDtdel«HrdeTtùr,aiiinoiDi lacTaioU 
lea empJclM de csniinfttre eDx-mSinM det 
délits qu'ils sont «ppeléa ï tiptitatt. 

GtKDK-rtcat. C« (buctionnsire cit chargé 
de Teiller à l'ex^utiou des lois lur la police 
de» eaux , neuTes et riiièi^t relativement à U. 
pMie, et de plus à la naiigation) ausai le 
nom de parifa' rivière, qu'on lui donne dans 
quelques localitëi, lui couileat-il peul-Slre 

Les (onction D^res de ce nom étaient, eoua 
ranciennelëglsIatioDetgontmiiinteDantencore, 
entièrenieut atsimilés aux gardes forestiers. 
Ia lot qui régit aujourd'lmi cette matière est 
celledu a avril 1829 sur la pèche Onviale. 
Lea conditions exigées des garde-pAcbe pour 
leur admission , leur installation , leur mode 
d'eiercice, de conslatation des ààVAi, la con- 
fection de leurs procè^verbaux , sont entière- 
ment les mêmes que pour lea gardes Ibrea- 
tiers. Ce sont des agents de l'administralioa 
Ibreatière cliargës de la surverllance des riviè- 
res; aussi o'ajouterai-Je rien aux détails déjl 
donnés, sliKin que, d'après l'arl. 39 de la loi 
de 1829, «ils sontauloriséaàsaisir les filets et 
autres iastruments de pèche prohibés, ainsi 
que le poisson ptctiéendelit. 'Déplus, je dois 
dire que lea aulrea gardes forestiers , les gar- 
des généraux et i cheval, peuvent dresser des 
procâs verbaux sur les délits de pèche; il eu 
est de même pour leséclusien.Iesolficiersdo 
police judiciaire. Ira gardes champêtres, les- 
quels, quand ils découvrent des. délits de 
pâche.dotvent, eudresaantdesprocès-verbaui, 
■uppléer A l'absence des agents spéciaux. 

I^ garde-péclie que les particuliers insti- 
tuent pour laconservalion des droits de pèche 
jt eux conférés par des fermes ou des licences, 
«a pour la sûreté des étangs, lacs ou cours 
d'ean dont Ils penvenl être propriétaires, sont 
Msimiléa aux garde-bois des particuliers; 
laurs procès-verbaux ne font foi qtie jusqu'à 
preuve contraire; ils peuvent cumuler les 
fonctioEis des différentes sortes de gardes ; ea 
un mot ce sont des garder parliculiera. 

Garde-vente , ou/acieur.s que les adjudi- 
cataires des coupes de bois et foièts soûl te- 
nus de nommer pour veiller à l'eiécutinn des 
règlements. Ces gardes prêtent serment devant 
le juge de paix, puis ils ont qualité pour dres- 
ser des rapports el procès- verbaux des délits 
qu'ils découvrent dans la Tente de l'adjudica- 
taire qui les a nommés- 

IlsTeilIcatàcc que tous les ouvriers explol- 
lants se souraellent aux prescriptions et pro- 
bibttioDs que les lois et ordonnances leur im~ 
posent Les garde- vente sont responsaiiies des 
délits qui peuvent être commis dans ta vente 
à la garde de tsquélle ils sont préposés, et au- 
tour de celte vente jusqu'à Tauie de la cognée. 

Jls doiveot lusti tenir un registre sur ^'■ 



piei timbré, coté et parapbé par les soiis-ins- 
pecleurs , où ils inscrivent avec soin jour par 
jour les bois débités, le nom des personnes 
qui lesontaclietés et leur demeure. Ce reftitlre 
est représenté aux agents foieitiera el TÎsé 
par eux lorsqu'ils le demundenl. 

ViCTOB Lefïbtbe. 

GABDGDDnaMHBacB. (£^9isIafi0N.)0n 

nomme ainsi des agents établis pour la ville de 
Paris seulement, et chargés de l'exécutitm des 
jugemeqta emportant contrainte par corps. 
L'instituliondu corps des gardes du commerce 
date de la fin du dernier siècle : elle fut éta- 
blie peud'années avant la grande catastrophe 
ie 89, qui vint Uchangei comme ellechangea 
toutes choses. 

{.es gens de cette profession n'ont jusqu'ici, 
nous devons le reconualtre, jamais joui d'un 
haut degré de consi<iération ; de tous temps, 
su contrure, età raison de leurs fonctions, ils 
ont été sDus lecoup de prévEntions qui ne leur 
furent rien moins que [ïiiorables. Ce sont là 
des préjugds, unus n^en doutons pas; des hom- 
mes honorables ont dû en être viclimes, rien 
de plus certain; m^s ces préventions, je ne 
dirai pas contre les hommes, mais contre le& 
actes, contre les fonctions, ont un caractère da 
persislanceetdegénéralité telqu'iltautj regar- 
der àdeux fuis avanlde les condamner. L'eta- 
men nous montre, en effet, qu'elles sont fondées 
sur ce scntimeut de respect que l'homme pro- 
fesse pour son droit le plus sacré , la liberté . 
et par suite sur les pensées de répulsion que 
tout acte atteulatuire à ce droit fait naître dans 
son esprit; pensée primitive, précédant toute 
autre et indépendante de cette réflexion pos- 
térieure que peutèfre cet acte attentatoire est 
commandé par nne nécessité légitime. 

On comprend que les hommes d'un carac- 
tère honorable auiquels on aurait pu confier 
l'exercice des appréhensions au corps, aient 
reculé devant ces idées de défaveur et aussi 
devant ta crainte des résistances si laclieuses 
qu'opposent sauvent les conlraignables par 
corps. Aussi chargeait-on de l'exécution des 
contraintes par corps les gens les moins pro- 
pres à les exercer, tels que des a^nts de police 
mal famés, qui souvent faisaient agir en leur 
nom des gens sans caractère public, sansaten 
et d'une brutalité peu scrupuleuse. Il en résul- 
tait des vexations, des abns de force Intoléra- 
bles el que souvent la résistance désespérée 
des viclimes faisait dégénérer en scènes san- 
glantes. Il s'ensuivait encore des erreurs aussi 
Tuoesles à la dignité de la justice que fatales 
aux familles qu'elles jetaient dans la désola- 
tion : en 1769, im -homme arrêté ainsi par mé; 
prise éprouva tant de frayear et subit tant de 
mauvais traitement!', qu'il en mourut. 

Ces désordres appelaient une réforme : elle 
tnt tentée en 1771. P«r nn é^llt du mois de 
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iiotenibrs da MUa nnM n »<■ la ^rdM du 
cammerM, et m r^h U (bibMt* dont ht am ■ 
tnhile par corpi d«*all «lr« narcAe k l'avenir 
ittni Parin al la hasIltM. Cet Mil m HoUil 
de ]> Mblewe d'an règiM daanrii on lup- 
ptéa h ROn liMumMDMpw an antre Mil da nnia 
de ju)tl«l 1771. Ed ITSI le* «arilea du cam- 
nterce (Brest fupprimCi ; cependant l'article 9 
delà M dnlMeieplaitibre d« ta m*me an- 
nAe dtclara que lea gardu du commtrce mhi- 
llnutraiant pratiMlremaatetpaïaunalleoiaDt 
k exercer tta Fonolloii* qui leur éiakoi ttui- 
buéM par tu loia. 

Noire Code de commerM aeaUent da» Kw 
arttele «th la dliporiUnn soif aala : ' Il aéra 
établi pour h Till«de Parti andemenl deBf|a^ 
det dn ooniDtrce |Miir reaéeltMn dca juge* 
menu enifiortaal la «onirainte par corpa : la 
fortne de tanr «gaalsalioii al lanra aitribii- 
lIoM aerMt dMcnDiaéea par ou ruinent 
parUenOar. ■ —O* rèBlanMal,ea eflel, m larda 
paa t parallra daiM ou iU«rct du li mar* 
IM«. 8a« dlapertlena août to^ioun a« «• 



Lea gardaa du mtnniefw aaat an Danbra 
de dix, elinalUaiapourlaTlIladcParuieula- 
meBl ; lia étaienl Bomméa k via par la nù aur 
desa lltlea de oaudMaU, ea nombra égal, 
dreutea Fana par le IHbooal bItII, l'auUe par 
le tiibnotl de o oro wwee. Il parait mtine que 
l'adminialrMini leur peniMlMt da prf aanter 
lemetnaeaaaean.eequi leur oITrail l'avan- 
ti^ da pouvoir aalgar da aelui qu't' 



, dana te laniaia du OMDde, la 
prix de la etaarfa veMlua. 

Il parallrait Dalnrel qoa eatla BBarelle lai 
anBDMéa aOuirua réformant lea ancicDs abut 
eatgell daa cabdldala des condilkmid'ige, de 
CBpaeilé, da moralité , qui , facile* k reaoon- 
trar par oe teupa d'aboodasee de aujeta , aé- 
raient deagaranliafaArNUMacoBlfalcaaioia 
k piéHDir. Il n'en aal rian Mpendaut , al l'on 
inexpliqué diffieileuMul eatla laalilt de ta loi, 
qui ne leur danauda aucune eapèce de eendi- 
Uos k remplir. Ce aoni dea raiuuinainenli par 
analogie qui amtiieol à peoiar qu'on doit leur 
demander l'ige de Tiu<;t-ciuq an*, tge exigé 
dei buiMlert, dont ils reiupliasent la plus ini- 
porlante fonction , ou tout au mollis celui de 
fiogi et au ans; de plu* i.i qualité de Français 
ou de nalurnliié, at leur libâretion du aertice 
■nilitairc. C'eat encore eu l'absence de diapO' 
■itioua ajiéeJalea que l'administratioB leur fait 
Tener un eautionnemenl de 6,000 frtno et 
prêter aerment deiaol le tribunal civil. 

Cea torrnalitéi rempliea, lia *OBt înTesti* 
da leara plaina pourairi d'apprélieniion an 
Corp*, qu'lh eiercenl k feielusion des huia- 
aiera. lia tiMit dii lora partie de ce petit corpa 
aùlitant qui liva «ux débltaïui une guerre ai 
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Hti«e, ai peraérérinte, guerre dont l'origi- 
q«lilé,chca noua où l'on rit de tout, a/oumi 
ta texte de nwintei plaiianterica, et pour la- 
quelle il niila une loaliqua k part, riche en 
reaaourra* da rgaea et d'artillcea. Car la Toru 
ici, quoique premier oio; en de contrainte, 
D'ett paa la aeul et réuuirait rarement aaiii 
'l'adreaaa et la ruaa. Lea |ardea du oommerce 
l'ont bien comprit; ila aaient aua^ en ^éral 
qu* la r^^ da la force brutale eat patte. 

Sana doute, arméa de leur marque dis- 
tiKctive en /orme de baguette, ila peuTaot 
arrêter If débiteur roolraignable par corps ; ila 
peuvent même a'întroduire dana «on propre 
dauiidle.Bi l'entrée ne leur en eatpai réfutée; 
San* doute, même dans ce dernier caa, ila fien- 
Tcnl en forcer l'enlréa d'aprta l'ordre du juja 
de paix et en aa préiteDce ; le aecuura de la 
farce armée requise par eux , pour procédera 
une arrealallop, ne peut leur ttre refuaé. 
Maia, d'un autre cAlt, il* ne diùveut paa ou- 
blier toulea lea Cormalitéa eaigéea pour l'ant- 
prifionnemenl,eteiipoBéea au litre XV, lir. V, 
du Code da procédure cUilei et, pareiempla, 
qu'aucune arreetatjoa ne peul 61re bite par 
eui arant le lever al après le coucber du *o- 
leil ique lanra pouToirs.aaa* Carce pendant lea 
heure* de U nuit, eonaacféos k un repoa trop 
précieux pour que rien puisse an troubler lÂ 
aécurlié , aool ecioara impucisanta les joat* de 
lètea légalea , joura de reliche et de répit pen- 
dant ieaquela la débitour peut sortir du lien 
secret où il se cache et jouir d'une liberté en' 
tière soua lea yeuit de lea ennemi* né* ; que 
lea débiteurs peurent encore tromper leur vi- 
^laDce et lea Torcor i auaponilre le* liostilitét, 
en se réfugiant, comme anlrefois soua la *la- 
lua du prince, dans las édiHcea consacrés aa 
culte et durant la cours des exercice* reli- 
^ux, ou dana la lieu et pendant la tenue dea 
aéanceadcsautorilés censti tuéea. L'adrease et 
larueeleur sont donc fort souvent plus nécea- 
aairea , pour découvrir la lien de retraite du 
débiteur, que dea démonsi rai ions de forée , le 
plus ordiBairement inutiles, pour s'emparer 
de sa personne. 

Au reite, un dM moyena, «t aana contredit 
le pluB efficace de tous kux offeita au débi. 
leur pour sa soualraire k la pourauile des 
gardes du commerce, est la remise entre leura 
maiua de la tomine due. Ceux-ci doirent rece- ' 
voir celte somme et la remettre dans lea 
Tingt-qualre Iteuree au créancier ou, à son 
refus, k la caisse d'amortissement, sous peina 
d'être ooniiiilérés u»nme rétentionoairea def 
déniera publics et aussi sous peina de deati- 

Lea garde* du commerce doivent concilier 
toutes cea preaoripliona avec l'ordraqui leur 
est enjoint de cwduire le déhileur arrêté en 
référé devant la président du tribunal da pig* 



iiyGoot^lc 



339 



GARDE DU COMBIERCE 
;,ïpeiDedemille rrams d'amende 



et âedomm«gei-iDlér£ts«'i] ;b lleu((rL21, 
ki du 17 BTril 1831), iTec la respODMbllité 
.qa\ pite lyr eux du» le eu de nullité d'ane 
' ■rreBtition'ponr vice de forme (art. 19, dteret 
du 14 mari isog). Dani le cas encore de lé- 
lion dea iolérâU des parties (art, 37 de 
la mime loi), les réclamallans ï ce aajel sont 
porUea t leur bureau et peuvent entraîner, 
lorsqu'elleBsonllMidéeB, la réparation du doŒ' 
mage. Dans le cas ausa) de préTarJ cation, le 
bureau doit en dreaser procès-verbal et le 
déposer daui les *ii]);t-quatre heurea au par- 
quel du mluiaière public , aur les eoncIusioDi 
duquel le tribunal peut iolerdire pendant ua 
an le garde accu&é, aans itréjudice des me- 
■UTCE prisée à la diligence de la partie léaée. 



nu bureau au centre de Paris, ouTert tout lea 
Jours de neur heurea du fflitia ï troll beurea 
■pria midi , et de six lieures ï neur beuree du 
aôir; ils t'y rendent alternatiTeowiit pour le 
service r^é entre eux. 

Cesl t ce bureau que le poursDJTiiit doit 
■"adreaiwr: Il r«net loutes les pièces ponr la 
contrainte an vérificaltur. Cest à ce mtow 
bureau que le débrlenr doit faire ratifier les 
OfqMsilions , appels ou autres actes par les- 
quels 11 eutendSnAter l'effet de la contrainte. 

Le térificatenr doit tenir de toutcela, avec 
le pins grand soiu , ■ deoi registres cotés et 
paraphés par te président du tribunal de pre- 
DiK^re inslance.» (ait 1 1). Les pièces pour une 
contrainte par corps, ainsi apportées i ce bu* 
rean, aont remises au garde du commerce dé- 
signé pour cette atTiire, et celul-d procède k 
rarrestatioii. 

Finissons par nn aperçu des salaires atloués 
aux gardes du commerce : pour chaque arres- 
tation on recommandation. Us ooteofrauci. Si 
IVrestalwn n'a po s'effectuer. Us eu dressent 
■m procis-Terbal, ponr lequel ou leur aUoue 
30 francs. 

Lorsque, conformément à l'art. 4M du Code 
de coromeroe, oo les commet k la garde des 
foiUis.ilsout droit t^francs par jour. 

Déplus, et outre lea d roi ti d'enregistrement, 
on lenr alloue : 1" pour le dépAt des [uècee 
par le créancier, i francs; 3° pour le visa 
apposé sor chaque pièce produite ou signiBée 
par le créander ou le déliiteur, 15 centimes ; 
3° pour lecertilicat du vériScateur exigé par 
l'art. Il du décret du 14 mars ISOS, et déclarant 
qu'il u't a aucun empêchement à l'exécution 
de la contrainte et pour le droit de recherche, 
ensemble 2 irance. 

On comprend, du reste, que le décret du gou- 
Temement provisoire qnl a aboli la contrainte 
|iar corps a slngnllèrement mh en quesUon 
fexlsteoce des gardes do Gommerce. Hais il ne 
faralt pas qoe ce décret, contie lequel se aonk 
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élevées de oombrenses léolamalions, doive Oia 
lapctlonoé par l'Assemblée nationale. IJuelte goa 
icdt la décision k Interfeoii, Dons avons cni 
derolr conserver cet article, rédigé dans les 
premiers joort de celte année, et qui aura ton* 
Jours l'avantage de présenter l'élal de i'insllta< 
tlon dM gardes du commerce an U février. 

VlCHM'LBPtBVKK. 

CABDB HATIONÂLV. ( PotiUgue. ) iDSti- 
tution lont k la fois civile et mititaire, néeea 
France en même temps que la liberté , altérée 
ou détruite avec elle, et ajaut pour objet de 
garantir les droits de chaque individu et IMn- 
dépendauce nationale. 

Celte iustilulion, depuis son oHpne jus- 
qu'au temps oji nous vivons, a éprouvé un 
grand nombre de modifications diterses. L'es* 
prit qai l'anima dés le moment de sa forma- 
tion lut déterminé par tes circonstance* au 
milieu desquelles elle prit naissance. Au mo- 
DMmtbti, pour la première ibis, la reprÉsen* 
tatioii utionale votait de ae réunir, les Pari- 
aiena se trouvèrent placée entre deux dangers. 
Des brîganda furent jetés dans leuis murs, 
afin, sans doute, d'éloofTer la liberté nais- 
sante par ta terrer ou l'anardiie. En m^me 
temps, de nombreux bataillons de Suisses et 
d'Allemands , souLenos par une artillerie for- 
midattle, cernèrent Paris de toutes parts, et 
menacèrent fAssemblée constituante et la po- 
pulalion qui s'était déclarée pour elle. 

Les craintes que firent naitre ces deni cir- 
constances furent augmentées par le souvenir 
des violences commises, il y avait peu d'an- 
nées , par la troupe de ligne contre des ci- 
loyens désarmés. Cn ministre que l'opinioa 
publique accusait d'avoir dilapidé les finances, 
et que la cour avait couvert d'bonneura, 
pour le venger de la haine et du mépris que 
le public avait pour lui, avait, k plusieurs re- 
prises; bit charger la population parisienne 
par des soldats. Un grand nombre de person- 
nes avaioit été blessées k coups de baionnet' 
tes, plusieurs avaient été tuées, d'autres 
avaient éré jetées nwurantes dans la rivib« 
au milieu de la nuit. Tous ces faits étaient en- 
core présents i l'imagination du peuple, lors- 
qu'on se vil menacé de nouveaux malhenn 
par l'apparition de brigands inconnus et pu 
^appIw:he de régiments étiangers. 

Dans on moment où l'assemblée dea élec- 
teurs de Paris était réunie pour donner ses 
instmclionsàses députés, et ob les alarmes 
devenaient plus vives, un membre de cetto 
assemblée proposa de demander le rétablisse- 
méat des gardes bouTgtoisei. Cette proposi- 
tion, qui avait été écarts quelques jours an- 
para vaut, fut sur-le-champ adoptée, et portée 
k rAsaemblée constituante, qui fit parvenir 
la demande au nd par l'organe d'une députa* 
Udu spécialB. Le va reponua la deunnde qnt 
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loi était bile ; mais le danger deTenani pins 
pressant, l'Assemblée des électeurs ordoaoi 
elte-mémelarormatioD de la garde bourgeoise. 
Ii'Asfiemblée,eii prenant cette décision, ne lit 
(fie régulariUr ce qui eiistail déjà; car le* 
dlajeni s'étaient armés de lear propre mou- 
TCBient ; Paris était en insnrreclion. 

Le IB juillet I78il, l'assemblée desélec- 
tearsiTait ordonné, de sa propre autorité. 
Il formation des gardes bourgeoises ou de la 
ulllce parisienne. Le lendemain, avant que 
aon ordre fût exécuté, la Bastille Tut prise. 
Cet événement, etceuxqui raccompajjnèrent, 
furent donc produits par une population en 
tumulte et sans organisation. 

Le SI " 
le général 

de la milice parisienne, proposa de l'organi- 
ser pai' un r^iement stable et régulier, et de 
la désigner sous le nom de garde nalUiJiale 
de Paris. Il Ht obserTer que probablement 
toutes les communes suiiraient l'etemiile de 
la capitale; qu'elles conSeraioit leur dérense 
ï un oorp» de dtojens armés; et qu'il était 
à désirer que ce cor|is fût désigné sous te nom 
de Garde nationale, en y ajoutant le nom 
de la Tille ou de la commune auquel ce corps 
serait attacbé. Sa proposition fut adoptée, et 
en couséquence la garde nationale fut orga- 
nisée, non par le pouvoir eiécutiroo pari' As- 
semblée légisiatiTe , mais par des hommes 
désignés k cet elfel par lea citoyens eui-mA- 
mes. Ainsi que le géuéral La Fayette t'avait 
prévu, toutes les Tilles ou toutes lescom- 
maues de France suivirent l'exenipla de 1a 
capitale : elles reprirent leur droit antique de 
se garder elles-mêmes, et de ^re adminis- 
trer leura biens communs par des bommes de 
leur clioii. 

L'o^anisaUon que la garde nationale pa- 
risienne s'était elle-même donnée, et qui avait 
4té imitée par les autres villes, dura juaqu'k 
la flo de l'Assemblée conatituaote. Au mo- 
ment ob celte assemblée allait se séparer, 
elle jugea qu'elle ne pouvait mieui terminer 
•es travaux qu'en donnant une Dq;anisallon 
à tontes les gardes nationales de France. 
fMte orgaaisatiou fut ensuite modifiée tou- 
tes les tbia qu'il s'opéra quelque révolution 
dans le gouvernement; car, à mesure que 
chaque parti parvint an pouvoir, il sentit ta 
nécessité d'orpniser ta Ibrce publique de ma- 
nière qu'elle TOt toujours disposée A le soute- 
nir. L'histoire ile ces modilicatioas diverses 
nous conduirait I)eaucoup plus loin qu'il oe 
nous est possible d'aller en nous renfermant 
dans le cadre que nous nous sommes tracé. 
Aussi nous bornerons- noua A (aire connaî- 
tre, d'une manière eiacle, les divers objets 
pour lesquels une garde nationale est insti' 
tuée, et b exposer les principes généraux qui 



doivent en détermizier l'organlittion , poui 
qu'elle agisse toujoun conformément à l'es< 
prit de son institution. 

Il est rare qu'on parle d'instilutioas dvilei 
on militairea, lauS qu'on soit tenté d'aller 
ebercher des modèles cbei les peuples qui 
nous ont précédé! on chex des peuples con- 
temporains. On n'examine pas si les circons- 
tances sont les même*, ou sîlesgooTemeraenta 
sont fondés sur les mèmei principes. C'est 
cependant ce qu'il faudrait déterminer avant 
tout ; car un gouvernement , quelle qu'en soit 
la nature, ne peut marclier veislebutdesoo 
institution , qu'autant que les forcée sur lei- 
quellea il s'appuie sont organisées de manière 
à le conduire vers ce but. S'il y a opposition 
entre la tendance de l'autorité et la tendance 
de la force , il faut que, tAt ou tard, l'une 
cède à l'autre, et qu'elles prennent b même 
direction. 

Il ; a entre noire état social aduel et les 
divers États qui nous ont précédés une oppo- 
sition presque complète. Lorsque nousdier- 
chons des modèles cliei les peuple* qui oOt 
existé avant nous, nous nous reportons ou chex 
les anciennes républiques de Borne on de la 
Grèce, ou cliez des nstloos soumisetau ré- 
gime féodal, ou chez des peuples soumis fc 
des gouvernements despotiques. Dans aucun 
de ces £lats l'autorité publique n'a eu l'ob- 
jet qu'elle a maintenant cliei nous; lia lallu 
par conséquent que la force fat organisée dans 
un but qui ne peut pas être le nôtre. 

I>anG les républiques de l'antiquité, surtout 
cbei les Romains et chez les Grecs, qui sont 
les seuls ehei lesquels les écrivains modernes 
Tont cbercher des ei^emples, tous les tiavaui 
industriels étaient exécutés par des bommes 
escUives;etcomme, dans tous les pays, laclasse 
laborieuse est toujours la plus nombreuse , il 
s'ensuivait que la masse de la population ne 
s'appartenait point. Le gouvernement ayaot 
pour objet, d'une part, d'assurer la dur^ de 
l'esclavage, et d'un antre cûté, de garantir la 
liberté et l'indépendancedes maîtres, la force 
publique était constituée pour remplir ces 
deux objets, elle n'était composée que de 
maîtres et dirigée par des tiommes de leur 

Les lois romaines excluaient, en enèl,de 
l'armée , non-seulement la partie laborieuse 
de la population qui se trouvait dans l'escla- 

, mais aussi tes alTranchis, ï cause des 
liens qui les attachaient aux esclaves. Elles 
excluaient même ceux qu'on désignait sons le 
de prolétaires, parce qu'ils n'avaient 

] intérêt A la durée de l'esclavage. Elles 
Interdisaient de plus, aux hommes qui for- 
maient la classe la plus nombreuse, tout 

ice propre i développer leur force ou 
kiir adresse : c'était ane conditioa inséparabl* 
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4e I* {lurtedel«iruwt«i*Mnïnt. En mâme 
iFTnpa, elles biuteot entrer deDiUoiiapoaî- 

tkin de la torœ armée tout hointne en étal de 
parler iet «miea, quel que Fut d'ailleurs iod 
l|e; c'était une condiliou insépamble de b 
UberU et de Uqiwliléde maître. En&n.ellet 
doBniient aux mtines bommw U r«cui(â de 
eboiur leur obef eu commaiHlaDt , qu'on appe* 
Ut aa eenaul : c'était poureux aoe garantie 
<)iw la roree ■■ aérait pas dirigée contre le but 
de l'ineliluiioH du ((cjuiernemenl. 

Sout le régime fdodal, presque tout les Ira- 
taui deatlnts k fournir aux divers besoin! de 
la population étaient exécutés par des liomiue* 
•werTil) les bmilles qui culliiaient la terre 
étaient comtdéréra comme en faiaut partie g 
elle* étaient vendues, partagées avec elle. 
L'autorité avait ponr objet, dans l'intérieur, 
de iDiialenir l'auerf itsement de. la population 
laborieuse, afin que les maîtres pussent tou- 
jours s'approprier sane obatade le produit de 
•ee travaux. A l'exIËrieur, l'autorité avait 
poiir Itut d'empAcher que d'autres maîtres ne 
vinasBBt l'emparer de* bommei et du sol, et 
en dépouiller le* possesseurs, 

La force publique était, an copséqaeoce, 
oreadiaée de manière à produire ers deux 
résultats. Le* maître* étaient subordonnés les 
uns aux anires, de manière que leurs grades 
étalent en raiton de l'étendue de leur» posses- 
sions, ou en raison du nombre des hommes 
qu'ils tenaient dans l'asservissement. Eux 
«eula pouvaient s'adonner aux exercices mi- 
litaires, aSn de conserver leur prépondérance ; 
eui seuls avaient le privilège de posséder el 
de porter liabitueliement des iimes ; eux 
ieul* kTaïent la faculté de se livrer à la chasse. 
Si de* hocamea asservit étaient quelquefois 
•ppriéi i prendre les armes , ce n'élait qu'en 
qualité â'ÎMtrumenU : ils n'avaient aucune 
lnnueDo«,niBur la direction de la (uerre, b1 
aor la sWination des ot Scier*. 

Dans !« Etals despotiques, le but de l'au- 
lorilé a*t, dana l'iDlérieur, de donner k un 
isdividu et aux courtisans qui l'environnent 
les moyens de disposer de* personnes et des 
cbosea, sans avoir b rendre compte de leurs 
actes; à l'extérieur, l'objet de l'autorité est 
d'enupérher qu'un aulre maître ne vienne 
s'emparer des bommes et du pays. 

Ici, la force est encore organisée de ma* 
nière h donner à l'aulorilé les moyens d'arri- 
ver ï tes fins. Oe qu'il y a d'bommes indus- 
trieux ou éclairés dans le pays sont exclut 
de la force armée ; tl ne leur est point permis 
de l'exercer k Vusage des amies, ou même 
d'en posséder. On prend pour faire des soldait 
des liommes qui, n'ayant ni lumières, nr pro' 
priétés, ni industrie, ne demandent pas mieux 
que de vivre au moyen des pruiluils de^ pro- 
jirjËléBoudel'mdutiried'autrui, Ce^lionime*, 



étant appelét pour faire triompher de* volon- 
tés ou des passions qui ne sont pas toujours 
les leurs, refoiveot les cliefs qu'il plaît au 
despote ou ï se* courtisans de leur donner, 
Quciquefida, au lieu de former l'armée de ce 
qu'il y a de plus misérable et de plut servile 
dans la populaiion, on la compote de Taga- 
boftds r«crutés i r étranger. 

Dans cliacun de ces trois tytUrtM, let 
lummes entre tes mains desquels la force 
raililalre réside, ne vivant que des produiU 
de la population asservie on de ce qu'ils ra- 
vissent ides peuples étrangers , peuvent être, 
•I Ils sont habituellement sous les arme* ; il* 
forment ce qu'on nomme une armée perma- 
nente. Pour eux , ta permanence a un triple 
avantage: elle fortifie les habitudes militaires, 
et particulièrement celle de vivre aux dépens 
d'autrui; elle fait contracter à la population 
Industrieuse des habitudes de servilité; enfin, 
elle leur donne souvent les moyens et la ten- 
tation d'asservir de nouveaux peuples. 

L'Ëtal dan* lequel nous nous trouvons, et 
let principes qui chez nous doivent servir ds 
règle k l'autorité publique, n'ont aucune 
analogie avec les divers Ëlata ou avec le* 
maximes qui ont précéilé. Loin d'admettre 
qu'une partie quelconque de la pc^ulatiou ait 
le droit de vivre aux dépens des autres, noua 
proclamons, an contraire, que les propriétés 
de chacun doivent être garanties, el nous 
comprenons sous le nom de propriétés Ion* 
le* produit* de l'induttrie. Nous n'admettons 
pasqu'un individu, unefamille, ou une fraction 
plus ou moins considérable du peuple, puis- 
sent disposer arbitrairement d'un autre indi- 
vidu, d'une autre famille, ou d'une autre 
fraction du peuple. Nous admellona, au con- 
traire, en principe, quêta liberté individuelle 
de chacun doit être garantie ;enlin, nous ad- 
mettons, comme principe [bndameulal de nos 
lois , l'égalilé de droits el d'obligations entre 
tout [et citoyens. L'objet principal de l'auto- 
lilé publique, ï l'intérieur, eal de bire respec- 
ter ces pnncipet. 

L'objet de l'autorité, relativenient aux 
peuples ou aux gouvernemenlt élraugeri, 
eit de conserver l'indépendance nationale, et 
d'empéctier, par conséquent, que les principes 
qui servent de règle à l'autorité dans rinté- 
rieurnesoicntrioléspacrefrel d'une influence 
extérieure. 

Pour qu'il 7 ait harmonie entre l'autorité 
publique et la force destinée ft en seconder 
l'aciion, il faut donc qu'elles aient la même 
tendance, c'est-i-dire qu'elles soient fondées 
et organisée* sur les mêmes principes. 

Un des principaux objett de Tautartlé, 
avons nous dit, est de garantir k chacun la 
disposition de sa propriété et le libre exercice 
de son iudustiie. ti suilde là que tout Individu 
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(|ui possède uu propriAté on qui exerce uoe 

lodustrie , doit 61re appelé à rsiie partie de la 

lorcepDblique,àmoiD9 qu'il ne Mit Trappe de 

quelque iuupacité physique an morile. Le 

pritec de Ulacutlé as porter de* armes, l'em- 

p£cUer d'tpprendie k s'en seiTir ou t'exclui* 

4e U (art* publique uns une juste cause lé- 

g«kmeat conaUiâe, o'ett s'ammet le pouvoir 

d« porter impunémeot alteiute à hu iodulrie 

eu & u propriété. 

Nous deTOOB donc admettre comme règle 
générale, que dans un pajrsaii tous les bom- 
mes sont libres , et où l'objet de t'iuloiilé 
publique est da garantir la liberté de cbacun, 
nid ne peut prétendra au priTiiége de porter 
des armes ou de faire partie de Is force armée; 
c'est un droit commun i tout, comme le droit 
de défense personnelle. Aussi , dans les Ëtata 
libres, comme sont la Suisse el les républiques 
américaines, (ont ci toien, quand il est Valide, 
(ait-il partie de la fbrce nationale. Dans le* 
républiques de l'antiquité, tous les bommei 
libres avaient la faculté de parler des armes ; 
tons taisaient partie de la force publique. Il eu 
'était de même sous is régime féodal : lout 
homme qui n'était pas attacbé au sol en qualité 
d'isciave et qui Hiait une propriétéà défendre, 
était soldat. Dans le moyen tge, les liileftqui 
n'étaient point asservies se gardaient elles-mâ- 
me», et par conséquent tous les bommes qui 
exerçaient une industrie étaient armé* et 
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Une aulre conséquence des principes précé- 
demment établis, c'est que les hommes en qui 
b force réside nomment leurs ofUciers oa les 
fassent nornraer par des citoyens qu'ils ont 
eui-mémei délégués i cet effet. Des hommes 
M peuienl agir en corps, vers un butdéter' 
miné, qu'autant qu'ils sont conduits par un 
cbef qni a les mêmes inléréla et les tnémea 
opinions qu'eux. La force ne doit être en 
action que dans les circonstances où elle est 
■bsolumeat oécesssire ; il fani donc que quel- 
qu'un ail mission de la convoquer et de la 
diriger quand ces cifconslances se présentent. 
Si les cbefs auxquels la direction en est doo- 
Dée ne sont pas mus par les principes qui en 
ont déterminé lacoustîtulion, il arrivera, ou 
Dn voqueront pointlesciloyensquand 
ocation sera nécessaire, ou qu'ils 
dirigeront la force contre le but de son iusti- 

Lorsqne la force publique a pour objet de 
garantir, k tous les individus dont une liatiaQ 
le compose, laeûreté de leurs propriéiés et de 
leurs personnes , et la liberté de leur indus- 
trie, elle doit, disons-nous, embrasser tous 
les liommes valides qui ont une propriété on 
une industrie à défendre. De là il ftisnile que 
la force année ne peut pas être permanente, 
et qu'on ne peutdonner à l'exercice ou au ma- 



niement des armes que le t«mpiqui n'est pa« 
réclamé par les travaux au moyen desquels la 
sociélévitetse perpétue. Chacun devant exis- 
ter par le produit de sa propriété et de son 
Industrie , et nulle claue de la société ne de- 
vant être condamnée à travailler pour nour- 
rir des muititudesd'oisifs.il.faiit quectwcuB 
Hcbe travailler pour se nourrir, et faire niage 
des armes pour se défendre. ' 

La force arntée ■ un double objet, aiDsi 

S 'on l'a déjà vu: la police intérieure, etl'in* 
pendance nationale. Elle doit donc être 
soumise aux diverses autorités chargées de 
veiller à ces deui objets. Pour la police inté- 
rieure, elle doit être placée sous les ordres des 
autorités locales, cliargéea de veiller su main* 
tient de l'ordre public; ainsi, dans chaque 
municipaiilé , la force armée est naturellement 
placée sous la direction de l'aulorilé inuBici- 
pale. Cette aulorité devant sortir de la même 
source que la force , elles marclieut nécessai- 
rement de concert et tendent vers le même 
but, p'est-à-dire à la conservation de toutes 
les propriétés, à la liberté de loules les indus- 
tries , î la sûreté de toutes les personnes. 

Lorsqu'il s'agit de garanlir l'indépendance 
nationale, ce n'est plus sous l'aulorilé muai- 
cipaie que la force publiqije doit être placée, 
c'est sous l'autorité du gouvernement central, 
qui seul peutélre juge de l'éleuduedu danger, 
et diriger convenablement toutes les forcée 
particulières i mais dans ce cas, comme dans 
le premier, elle obéit encore au principe de 
son institution, puisqu'elle n'est miseesmon- 
veraent qu'en vertu de la loi k laquelle la po- 
pulation a pris part par U représenta tioa na- 
tionale. 

On doit considérer sous un double rapport 
l'armement et l'action de loui les citoyens 
pour garanlir l'ordre public et l'indépendauce 
nationale. C'est l'exercice d'un droit, en ce 
sens, que nul ne peut iétiilimement Blre privé 
de la faculté de se défendre soi-même, ou de 
défendre sa famille ou les amis contre une in- 
juste agression. C'est l'accomplissement d'un 
devoir, en ce sens, que cliacun est obligé de 
défendre une société par laquelle itesiprotégé, 
soit dans ses biens , scit dans sa personne. Si 
donc 11 était possible qu'une société dispensât 
une partie de ses membres de concourir à la 

pour leur interdire d'avoir des armes, ou 
d'apprendre àen faire usage; car, de ce qu'ira 
peut être dispensé de remplirun devoir, il 
ne s'ensuit pas qu'on puisKe être privé de 
rexercice d'un droit. 

Ou a quelquefois mis en quesliou s'il était 
sagededomier ou de laisser des armes àlouU 
la partie de ta population qui est capable 
d'en faire usage pnur sa défense ou pour celle 
de!'|;ta|. i\ s'est tiiitvé, même parnu lei 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



147 



GARDE NATIONALE 



248 



smj> de la liberté, des bomme» qui ont pensé 
qu'il semit daugereui pour Varan public 
d'armef indistincte meut toutes les classes de 
Il populaliOD. lU ont cru qu'il ne^allait donner 
ou laisser des srnies qu'aux hommes qui, par 
l'étendue de leurs propriétés, de leur com- 
toerce ou de leur ioduslrie, présentaient i la 
«ociéléde nombreuses garanties, il leurs paru 
que la force des hommes de ces classes était 
surSsaate pour secoudei l'action de l'autorité 
publique, et que l'imieiDentdea classes moins 
aisées serait inutile, si même il D'étall pas 
dangereux. 

NuuB devons reconnattre d'abord que, par- 
toutoù une classe de ta population TÎt snr les 
produits du travsil des autres classes, c'est 
une nécessité pour la première de se réserver 
le monopole des armes. Li liolation constante 
du droit de propriété, de la liberté d'industrie, 
delà sûreté individuelle, entraîne Décessai- 
remeol la violation du droit de défense. Il 
est clair que les classes laborieuses de la po- 
pulalkn De se laisserwent |>as impunémeut 
ravir l<ig fruits de leurs travaux par un cer- 
tain nombre d'oitûfs si elles étaientarméeset 
si elles savaient se défendre. Sl,|)ar exemple, 
les esclaves des républiques de l'antiqullé, 
les serfs dumajen éje, ou les sujets des des- 
potes de l'empire romain, avalent possédé 
des armes, et s'ils avaient su s'en servir, ils 
n'auraient pas tardé k faire la conquête de 
leur liberté. IlsauraienI indubitablement ren- 
versé l'ordre établi, si l'on |teut donner le 
nom d'ordre aux extorsions exercées contre 
les dasses laborieuses et k l'impunité des 
crimes commit par les oppresseurs contre les 
opprimés. 

Hais dans un £ia( oti Ton admet, comme 
RUximet fondamentales, quectiacun est le 
maître de soi-même et du produit de ses 
travaux, que les propriétés sont inviolables, 
que la sûreté individuelle de cbacun est ga- 
rantie, que tous les hommes sont égaux de- 
vant la loi, et qu'ils contribuent également 
aux cbargesde b société, l'armement de tou- 
tes les classes de la population est une coneé- 
qoenc» forcée de ces mêmes maximes ; il est 
une garantie d'ordre et de sécurité, loin 
d'être une cause de trouble. 

Il rautobcerverd'Bhordqne,si,dang tous 
les siècles et dans presque tous les pays, on 
a vu le petit nombre s'organiser pour vivre 
dans l'oisiveté »ux dépens de la multitude la- 
borieuse, il est sans exemple qu'on ail jamais 
VD la multitude hire usage de sa force pour 
vivre régulièrement , et pendant plusieurs 
générations, aux dépens du petit nombre. 
Cela serait contraire à la nature de l'es- 
pèce humaiae : ce ne sont pus les gens 
qui ont contracté l'habitude dn travail qui 
peuvent fitni tentés de vivre de i^age. 11 peut 



être quelquefois arrivé, sans doute, qu'aprit 
avoir souff^t une longue oppression, et après 
s'être vu ravir pendant des siècles les pro- 
duits de leurs travaux , des peuples se soient 
soulevés, et aient repris par la force une pe- 
tite par t des biens que la force leur avait ravis ; 
mais ces événements, excesùvement rares et 
toujours partiels, n'ont jamais atteint qu'un 
nombre ii^niment petit de personnes, tandis 
' que les extorsions commises an préjudice des 
masses populaires ont éli générales et ont eo 
des siècles de durée. 

En admettant que l'armement de toutes les 
classes de la population peut faire tomber des 
armes dans les mains de quelques individDi 
disposés t en bire un mauvais usage. Ces in- 
dividus seront plus facilement contenus s'ils 
sont incorporés avec la masse des citoyens, 
que s'ils sont laissés en dehors de l'organisa- 
tion politique : dans le premier cas ils con- 
courront h maintenir l'ordre public, tandis 
que dans le second ils concourront i te troubler, 

L'armementet l'organissllon de la classe la 
plus aisée de la société pourraient suffire, 
sans doute, pour apaiser quelques troutdes 
intérieurs; mais sufliraienl-ils pour repousser 
une invasion et garantir l'indépendance natio- 
nale.* Persodae ne peut avoir cette pensée i 
ce n'est que par l'armement des masses po- - 
pulaires qu'ua se garantit des Invasions. Or , 
il est contradictoire de donner des armes aux 
classes nombreuses de la société lorsqu'il 
s'agit de repousser un ennemi étranger, et de 
leur en refuser lorsqu'il s'agit de contenir un 
ennemi intérieur; on ne peut avoir aucune 
bonne raison pour compter sur lenr dévoue- 
ment dans un cas plutôt que, dans l'autre. 

Il est remarquable que toutes les fois qu'il 
s'agit de repousser un ennemi étranger, les 
Individus qui appartiennent aux dasses les 
plus aisées se disposent presque toujours du 
service. S'ils ne peuvent pas se faire exemp- 
ter par des faveurs particulières, ils se ibnt 
remplacer par des hommes tirés des classes 
inférieures; et parmi ceux-kd, ce sont tou- 
jours les hommes les moins laborieux et les 
mqios rangés qui se présentent comme rem- 
plaçants. Ces hommes, n'ajantaocnne liabj- 
tude de travail ou d'industrie, devraient pa- 
raître d'autant plus dangereux, qu'ils sont 
constamment exercés an maniement des ar- 
mes , qu'ils sont toujours réunis pMr se con- 
certer entre eut , et que, pourla plupart, ils 
n'ont aucune propriété. Cependant , ils ne se 
livrent à auMQ désordre, et les dloyens ni 
les gouvemMDHils ne paraissent pas les re- 
douter. Il est difficile de croire, en présence 
détela tait», à la réalité des moti^ sur les- 
quels ou se fonde pour exclure de la force pu- 
blique les classes le* plus nombreuses de It 
société. 
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EnHD , ti wna mriiim fireés ds 
tre qoe loue I«» hommes sont égiax devant la 
loi. Qu'ils doiTenttoaecoDtribuer lui chaires 
de l'Eut, et qu'ils ont loDS le droit de défen- 
dre iean personow, leors familles, leun 
propriélés, leur Jnditglrie, quelle est laclssse 
qDÎ osera s'arroger le droit de déclarer qa'il 
p'appartient qu'à elle de posséder des armes 
«IdesedérendrePS'ileD est oneqniose s'ar- 
roger ce pritjlége , sur quoi le faadent-l-elle, 
k moiusque ceoesoitsiit rimpostiiraoa snr 

Ud des cvactères distinctifs de l'esclavage, 
i^esl la prohibition de l'eiercice d'un droit, 
sous prétexte de prévenir pn abus. C'est ainu 
qu'on a longtemps privé les dlofeiis du droit 
de publier leurs pensées, et qu'où l'est ar- 
rogé le monopole de la publicité, de peur, 
disait-on, que le public ue lit un mauvais 
usage de cette faculté. On a de même privA 
une Tractlou plus ou moins considérable du 
droilde sedéfendroide peur qu'il ne lui prit 
envie d'attaquer. Anjourd'liui , cependant, 
Voa reconnaît, en France, que chacun a le 
dr<rit de posséder les armes qu'il croit néces- 
sairesi sa défense; mais, du moment qu'un 
tel principe est reconnu , il n'jr a plus de mo- 
tllï pour que tout bomme valide et vitant du 
produit de ses propriétés ou de son travail 
ne fasse point partie delaTorce publique. Il y 

geut qu'il j soit incorporé. 

Des écrivains ont prétendu qu'une armée 
permanente était seule capable de défendre 
l'indépendance nationale , et que la masse de 
lapopuldlioo, armée et exercûée temporaire- 
ment àl'usage des armes, ne saurait repous- 
ser une armée étrangère. On apensé, en coo- 
séqueace, qu'un peuple ne pouvait se défen- 
drecootreuo suirepeaple, qu'autant qu'une 
partie de la population se livrait exclusive- 
ment ti la pratique des armes, et que cba- 
cane des autres classes de la sodélé se Uvrait 
eiclnsivemenl à l'exercice de sa profession. 
De U est résulté le système des armées per- 
manentes, sjstèiue qui sert de fondement t 
tous les goiifemements despotiques. 

U n'est pas possible d'entrer id dans la 
discBssIoii des divers systèmes; aussi, nous 
bomerons-nous k exposer quelques vérités 
quinûus semblent incontestables, et qu'on 
peut considérer, en quelque sorte, comme' 
des axiomes de politique. 

Il n'y a de garanties contre la force qu'âne 
force supérieure : si donc on pose comme 
maxime que toutes les propriétés doivent 
être garanties, 11 faut poser comme consé- 
quMice que tous les propriétaires doivent 
avoir une force suffisante pour se défendre. 
Si l'on pose comme maxime que la liberté 
iTindusirie est garantie, il fïnl poser comme 
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conséquence qn'il doit se tronver dans le* 
mains de tous les bommea industrieux une 
force BuFHsante pour repousser toute forte 
qui leur serait contraire. Si l'on admet en prin- 
cipe l'indépendance nationale, il (knt que la 
nation tout entière sait armée el organisée; 
sans quoi , il n'y aura d'indépendance qa« 
pour ceux entre les maina de qai résidera ta 
force. En un mot, chaque intérêt légitime 
doit ctiercher aa garantie dans la force qui lui 
est propre, et non dans la force deaintéfitt 
qui lui sont contraires. 

Dans le système des annéea permanentes, 
il ne peut exister de véritable garantie ni pour 
la propriété , al pour rindustria,niponr l'io- 
dépeodance natinnale, ni pour aucun genro de 
liberté. Oanscesyslème,en effet, les propriétai- 
res et les liommes industrieux , qui forment la 
masse de la population, sont dépourvus d'orga- 
nisation el étrangers A la pratique désarmes; lia 
d'ihi t,parcoaséqueat,aucune force réelle.l^uii 
autre cdté,ll existe au milieu d'eux une mul- 
titude d'bomnies fortement or^nii;és, n'ayant 
aucune induslneni aucune propriété, habitués 
il'exerclce des armes, ne pouvant exister que 
sur les produits des travaux d'aulrui , et sou- 
mis aveu^ément à la volonté de leur chef. 
Chacun de ces Individus, ne pouvant vivi« 
qu'aux dépens d'antrul, ne peut espérer da 
Pavancemmt que par la guerre, c'eat-ï4irs 
en allant porter alleinte aux propriétés ou à 
l'industrie des autres nalioni. Or, quelle ga- 
rantie pourraient avoir contre une telle force 
les propriétaires ou les Industrieux italionauj, 
s'il plaît i ceux à qui elle ohéit d'en faire un 
instrument de pillage ou d'oppression? Donner 
pour garanti? à l'industrie et à la propriété 
une armée qui n'a ni induitrienl proj^lélés, et 
qui ne peut vivre que sur les travaux des an< 
très, n'est-ce pas donner les loups pourgaran- 
tiède la sûreté indliiduelle des moutons? 

Un peuple qui abandonne ta défense de km 
indépendance nalionale k une armée perma- 
nente n'est pas mieux défendu que celui qui 
espère trouver dans des soldsta une garantie 
pour la propriété , l'Industrie ou la liberté in- 
dividuelle. En pareil cas, une seule dénila 
suffit pour livrer la population tout entière à 
la discrétion d'une armée étrangère : s'il était 
besoin d'exemples pour prouver cette vérité, 
ils ne nous maoqaeralent pas. Lorsqutan coiw 
traire une uallou ne compte que sur elle-méoM 
pour défendre sou Indépendance, et que (ou* 
les hommes dont elle se com^se sont en état 
de la détendre, elle peut perdre une bataille; 
mais il est impossible qu'elle soit asservie. 

Il n'est pour une nation aucune cause de 
misère ou de ruine aussi active qu'une armée 
permanente. On calcule que ta France ne peut 
être bien déleodue k moins d'une armée de 
trois cent mille bommea. Supposons que rar> 
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m6o Mit BcnlmMnt de deui cent cinquinta 
Mille iMHaiBM I o'e*t d4)t um dépenae annuelle 
de 3S0 1111111001. Criie dépense «e p«yt en temp* 
de ptix comme en Isnipa de ((uerre ; d'où 11 
wiil que laraqull f ■ *u àoatt innées de 
piii , par exemple , on a pijé au moment oA 
Il gnem •rrifO ans MHnme d'ua milliard Bno 
nUIJon» poar avoir uae «mia de deux oent 
ràwinuite mWH hoaimesi et «n ajoutant à 
oHta lomme iea isléiMt eumuMa on aors 
bNLKoup an delà de 1 ratlliarda. 

Ce n'est pas tout: par lei;iUmedeeirmte( 
permioenlu on ne perd paa aenlement les 
eomitip» loBiiellemeat déboursée* pour nour- 
rir et habiller le* soldat* j on perd antil le* 
produit* que chacun d'eux obtiendrait de son 
trafall journalier. Es évaluant cea produit* 
au iBui le plu* bai, ils surpasseraient la solde 
qu'on leitr paje : ce aool donc S milllardi de 
plus qu'il faut a)outer k la perle. Ainsi, au 
moment oh la foerre commeDce ee sont 4 on 
a milliards ({u'on a McrlBéi ; et pourquoi P Ce 
n'eal pas pouraToIr deui cent dnqoanle mille 
bonmai de plus, car tes bommei n'eilsteralent 
pu m^n*, quand mAme on ne les anralt pa* 
enrégimentée; ce*! nniquem^nt pour avoir 
dans la population deu^ cent cinquante mille 
homme* qui sont daTenus incapables d'exer- 
Wt ancQB méliar, maiiquIsaTent dire un pen 
mleoxquB les autre* des demi-tour* h droite 
•I de* demi-loora k gauche. 

On dit que saaa une ermée pennanente. 
an peuple s'eiipMereit h être envahi tout k 
oonp par se* voisin* j mais dans l'élat actuel 
de la dvilisation c'est une crainte qui n'a 
auoun fondement. Cerles, si one nation telle 
que la France , par exemi^ , était armée ; *< 
tous lee liomiun valides dont elle te compose 
emploTsient une partie de leur temps de repol 
fc B'eiercer, ce n'est pas iégtrement qu'une 
année «e jetterait an mllieii de.Bon territoire. 
Il faudrait pour former une telle teiilative 
réunir degnnde* forces et combiner les armées 
de plusieurs nations ; mais ces ctioses-lk ne se 
Itanl point ea secret. Les télégraphes, les 
correspondaucei de commerce, le* débals par- 
lementaiim, lesagenta diplomatiques, tes jour- 
KiiT,auniientdonnérdTdlk la population tout 
enliire avant même qu'on ent assemblé les 
addats destinés k l'attaquer. Dans les temps 
oà non* vivons on ne fait pas de conquêtes 
paraorpilse: les conquêtes dece genre ne sont 
plus possibles que cbei les sauvages. 

Au reste, de «qu'un peuple qui Teul rester 
libre et conserver son Indépendance est Inlé- 
resséàoepoiotavoird'année permanente, il ne 
s'ensuit pa* que personne ne doive exclusive- 
ment se vouer ft la connaissance et k la pra- 
tique de l'art mlllt^re. Il est clair que nous 
n'entendons parler ici que de* soldais et dea 
pUcim BaxqueU dim l^re instruction sufHt, 



et qut peuvent l'aequdrlr m y esosacrant le 
temps qui n'ett pas nécessaire k l'exécution dn 
lenrs travaux. Les parties de l'art qui ne pen- 
Tenl être acquises que par de longue* étude* 
et par nne application eonataole demande- 
ront (oajoor* des hommes apéciaui , et on m 
pourra les négliger sans qu'il en résnlle dH 
dangers plus ou moins graves. 

On voit, d'après ce qui précède, que aoas 
•nlendon* par garde nalkmale la garde 
qui ee compose de toute la partie virile de la 
population, organisée sur un plan uniforme, 
dlviséecomme les Juridiction* idmlliialrBIives, 
placée sous les autorités locales pour la police 
intérieure, et commandée alors par destiom- 
mea de son cfaoii ; lursqne la aflrelé de l'Etat 
est menacée par dea armées étrangères , la loi 
détermine la partie de la garde nationale qui 
doit être mise en mouvement, et celle partie 
passa S0U3 l'aolorité immédiate du gouveme- 

II est Inutile de faire olnerTer qu'il ne peut 
exister de véritable garde nutionate que 
Chec le* peuples libres, et qne la liberté rÈgna 
partout où une telle gardeeiial«. 




Ir t^MdaHim ingu'tn it». par l'a 

Cbàrlu Coktb. 

G&Bomi ( Département de la HjkDiB- ). • 
( Tepographie et SlaHitiiiut. ) Topotra- 
pAie. — La Heute-Oaroona est un de nos dé- 
psrtemeuls-frontiëreade la région sud-ooest de 
la France. S* limite méddioDale est appu^M, 
dans uaeloDgueur deimyr., sur U àilt daa 
Pyréttéa*, qui le séparent de l'Espafine. Seaau- 
trwliaîleasant, k l'est, le* déparlemeole da 
VAriiige, de l'Aude et du Tarn ; au nord, eelni 
deTam-Et-GaronnegàroueatiCenx do Gérait 
dea Hautes-Pjréoéee. Il aéU formé partie mis 
dépens du Languedoc, partie ami d^nsde 
la Guyenae. Dana cette dernière province Ha 
frii I* principale parUe du Commlngaa el une 
petite porliao de l'Armagnac. Sa aopcrflcie ett 
de 4i8,a&> becUrca et réparlla idod qufl 
suit: 

Comtenanca tinposablei. 

Terres Idwurables a^VKhecL 

Bols : . . BT,I40 

Vignes 48,903 

Landes, pttia,lH'aTèrea, etc. 4fi,i94 

Prés 39.fl37 _ 

A reporter 574,397 
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Report : iH,m becl. 

ytrgm, péplalèiesei)sMlPR. 5,M7 

PropriélésUIlM 3,713 

Cultorct airene» i 1,11» 

Ktanp , ibrcuvolrs , merea. 
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OKiatra , saMtN, laniMlei. 19 

Conletiancei non Imposables. 
Forète, dotnitOM non pm- 

duelt». 14,»» 

Baotes,dieiniD«, pUecs pu- 



4,B77 



ItiTlëres, lacs, nifsseiui. 

Cimetières, égliaes.presbïtft- 
res, bïtlmeula publie*- . l»H 
TolaJ. 6IB,i,iS ' 

Le nombre de«pn>priAëa btltot éUil, àl« 
An de ISS6, de 83,00S,dDn(ll,M6 iwim- 
ciëes i IliabEtation, 1,063 moulins , 131 fabri- 
ques , m an II factures et usiiiM div«ne( , «t Tt 
Ibrges et hauts faumea». 

Le département de la Hante-Garoaae «*• 
cape, dans nue hHipienr de 14 naTrism. aur 
tinjr. de largeur moyenne, la TtUéêmCmedt 
ItGaronne; ea peste générale. Indiquée par 
le cours dufleUTe, e.it du sud au nord-est. 

La Garonne s'y grosstl . parla droite, delà 
Ger, delà Salai, delà Volp, del'Ariie, de 
PArlégeet do Lan; parlagauelie,elle reçoit 
la Pique, laNeslé, la Noue, la Louge, la 
Tonque.taLaitfSonnelle, la Bave et la Har* 
gaslau. Le plus Important de cesiMuents est 
l'Arié]^, qol iui-nitme se groseit de la Lèia 
et du Lere. Une portion du Tarn arrase l'ex- 
Irémlté Bord-est rin départemeiil. Outra le 
Tarn et ta Garonne, lea seules iiTifa«t na- 
Tigablessent l'Arîége et la Silat. . 

C'est k Toulouse que cemnWBCe Is canal 
du Midi ou du Languedoc; Il a dans le dëpar- 
lemeut une étendne de 4 tnyr. -> 37 grandes 
roules, dont 7 nationales et ÎO départemeu- 
tales, Bllîonnenl le dtfpsrlemeni. La parcours 
total des premlèrpj eat de 334,177 mètres, 
celui des aecondea rie 7IS,90S mètrei. 

Climat. — Doux etieupéré. Le tenlle 
plus fréquent est celui d'ouest, ^u'on nomme 
Ceri. Le vent du snd amène pnequc loujonn 
la pluie. 

Production!. Hitlairt naîitrelle. — Les 
son et les isards habitent les montaguEs rie la 
partie sud du département; Im loups et les 
renards ae renconlrent dans les bois. Le gros 
et le menu içlbier sont abondants. Les eaui 
■ont en général poissonneuses. 

Le flore , comme celle de tons les déparie- 
SKnts pyrénéens, est d'uue grande rlcliesi^e. 

Le d^ftement rie l> Haute-Garonne est 
riche aussi en lulistsnces minérales; le* mi' 
im 7 MDt wmbituie). U es esiBte de fa, 



decniTre, deptomb, d'antimoine, de bis- 
math , de houille , etc. Les earrièrea de marbre 
occupent ta première place dans les exploita- 
tions. Le département posctde nn grahd nom- 
bre d'établissements IhsrmauK. 

DMilan (MlminlitraîlvÊ. ~ Le dépar- 
tement de l« Haute-Garonne est divisé ea 
quatre atroodiseements communaan de sons- 
préfsctnre, dont les chefi-lieux «ont Tou- 
louse, Muret, Sainl^Gaudens et Vlllefrencbe. 
Il renttrme 39 ositlons et tm communes. 

Toulouie, dief-lieii du département, est l« 
quartier g^Dérsl de la lO* dliisinti militaire, 
qui comprend les qnstte départements de la 
Hsuie-Osronne,duTsm,deTsm-et-Garonne, 
et du Lot î c'est le chef-lieu du M* arroodis- 
«emenl (tHestier, eelul d'une académie uni - 
lersllalre, qui comprend, ontrs ce départe- 
ment, ceux de l'Ariége, du Tarn et de Tarn- 
el-Oaronne ; le siège d'une conr d'appel , dont 
leressorts'étend sur le» mêmes départements, 
et, eofln, le siège d'un arctietéigue, qui a pour 
sBflVagants tes éTéques de Montsuban, de Pa. . 
miers, de CTarcasaoone. 

Populatitn. ~ D'aprts te dernier ré- 
elle eal de 4B1,938 Smes, sa- 



ArrODd. de Toulouse. 177 ,3U 

— de Villen-Bnche. . . . 65,040 

— de Murel 91,777 

— de Bainl-Gauilens. . . 147,798 

JoUI. . . . 4ai,SJ8 
IndiuMe agricole. — Le département est 
on de ceux ob la culture des céréales est le' 
mieux entendue; aussi les récolles en grains 
y aont-elles ordinairement trés-rlchfs, etexcè- 
denl-elles de beaucoup les besoins de la con- 
sommation locale. Cependant les prairies ar- 
tiflclelles lalisent encore beaucoup A délirer 
quant i leur exteasion. La culture du mais 
est très- répandue. L'engrais des besliaux, dei 
porcs, des TDlallles,eirélèTedeB mulets, sont 
au nombre des branches de llnduslrie agri- 
cole du département. Lea vignobles donnent 
des produits abondants et estimés qti'on éTa- . 
lue, année moyenne , h 470,000 heclol. 

La producUou du anl est évaluée ainsi 
qu'il suit : 

£n ciréalM . l,M»,3ft7 IMCL 

F.n mais 631,333 

En STÔine 163,627 

En légumes secs 40,!3i 

En pommes de lerre. . . 19,803 
Lererea 19 territorial est d'en>ironEl,44>, 000 
It. LeBoaibredespropriéteiresealde 1^9,754, 
ce qui donne eu moyenne pour cbacun d'eus 
un revenu de 173 Tr.; celui des diTiwous pan 
cellairea de la propriété eat de 1, 110,797 ,.Dq 
de moins de 9 par propriétaire. 
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indiulrie manii/aeturière et ammer- 
était. — L'iDdD«Lri« du d^rtement s'exerce 
«ar d« irlicles très-rariés. Lafibricallondei 
tders cémealés, celle des limM, ha\ et (au- 
cillei, T occupent la première place. L'exploi- 
tation de* otarbres J prend loua les jours des 
dëTcloppenwnts. IM autre* priocipaui pro- 
duili da département sont : les cuirre» iimi- 
Bés , iw creoteti , les cuirs , las maroqnioB , 
les fila, les tissus de coton et de lin, J'horlo- 
gerîfl, les loBtruments de mathémaLiques, lei 
ciiapeanK de paille, etc. — Toulouse est l'en- 
trepAt du comnwfce des denn!«s du Nord 
pour l'ËBpaRDe. Les produits da sol, farines, 
Tina et eaux-de-vie, donnenl lieu à de nom- 
breuses eiportalioDS. Les denrées comesti- 
blei, telles que Tolaitlei grasses, oies salées, 
IrvAés, etc., sont l'objet d'un , commerce 

Foirea. — Le nombre des foires du dépar- 
tement est de 3Sfl , ae leaant dans B& com- 
munei. Les principaux articles da commerce 
sonlles beatiauii, chevaux, mules, mulets, 
porcs, bâtesk laine et laines en suintiToUII- 
lei et TiaudoB salées, blés et grains de tonte 
espèce ; la draperie , la lingerie , la quincall' 
lerie, etc., etc. 

ImpÔD dinets. — En 1839, le départe- 
ment a payé t l'État : 

Contribnlion rondère. . . . S,1ST,094 fr. 

Contributions personnelle et 



ibiliire. . 



,120 



«0,273 



Total des impdisdirads. 3,050,487 fr. 

Douatut — Le déparlement possède un 
bureau de douanes , celui de Saint-Gaudens. 

Le nombre d'bommes distingués dans tou- 
tes lea carrières qu'a produits le déparlement 
est trop considérable pour qu'il nous soil pos- 
sible de les inscrire tous ici; nous devons 
noDs borner aux plus remarquables. Nous ci- 
terons les littérateurs Csmpltlron, Palapral, 
Kanteoil, Baour-Lormian, Tnurreil, Mont- 
gaillard, Do Hége ; le ministre Yillèle, fils d'un 
des agronomes les plue distingués du dépar- 
lemenl; le mathématicien Fermât, le bota- 
niste Picot- La peyroDse, l'orateur Caulès , les 
jurisconsultes Cujas, Fatale, Durant!, Ro- 
iniguière ;enfin l'instituteur dessourds-mueti, 

Pcuibet tt ChtnliiR, StatUUtue ia ta Baatt-Ga- 



ap. de la HoKi*-* 
Dii»l*ge{*LFi.J 
TKIDHKiei, «te.. . 
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GASCOGNE S» 

<u§G08!(B. ( eéojraphie et BUleirt. ) 
Cette dénominalion est eitrememenl com- 
plexe. La r^on qu'elle déugne coostitiie !■ 
Basse-Gulenoe ( ses localitis principal es étaient 
Hant-de-Harsan ( Landes }, Pau ( Basses- 
Pyrénées) .Tarbes ( Hautas-Pjrénées), Auch 
(lîers), ^int-Girons [Ariége),Saint-Gauden* 
( Uaulé-GaroDiM }. Maison distinguait, en 
1789; 

1° La Gtaeogite proprement diU, qui 
comprenait les Landa propret ( Dai et Tar- 
las ) et l'ÀuTibat dans les Landes propres 
(Dai), la ckalotie ( Saint-SeTer), le TVt- 
(On ( Aire, Grenade, CaiËres), le Maria» 
(Mont-da-Mar»an), r.*16er((Labrit); 

3° La Gatcogne improprement dite, qui 
renrermait, outre la Gojco^ne propre, les 
Baigvet, le Béam, le Bigarre, le Cimiiiiiii- 
ges, l'Àrtnagnae, le Crnidomoit, le Bâta- 
daiâ,ieBortletai$; 

S' La Gascogne irti-in^iropremeitt due, 
compreuant, outre la Gaieogne imprapra' 
mentdile,leTuUdelaOuitntteelle Lan- 
guedoc. 

An sixième atècle, la partie la plusméridio- 
nale de tx» contrées, formant le rojaume d'A- 
guitaine ( Voyes ce mot ) , la r^n située 
entre la Garonne elles Pjrénées, portait la 
nom de Plovempopulanie. Vers &8S, on j tH 
apparaître les Wiaquei, Watcont ou C<u- 
conj, peuple guerrier et sauTSge qui s'était 
multiplié dans laHaTsrreet ieGuipuscoa,an 
delà des Pjrénées, et qui, descendant inopi- 
nément darit les plaines, bravant les Wid- 
goUis et les Francs , euTahit dès lors une 
grande étendue de pays. Enfin, Terseoi, le* 
rois de Bourgogne et d'Austral remporttavnt 
sur eux quelque avantage, et se contentèrent 
d'exiger d'eux un b'ibut, et de leur imposer 
on duc, nommé Genialis. Mais, en retour, on 
leur abandonna les provinras ou ils s'étaient 
établis. Après la mort de Genialis , ils ressal- 
aireol et gardèrent lenr indépendance durant 
neuf ans. En 038, DagoberlenToja contre eux 
une armée considérable , qui ks poursuivit jus- 
que sur le sommet des monlagnes. Ils se reo- 
diroit fc discrétianjmaisleroi leur laissa leur 
pa;B,eneiigeantdeschersle serment de fidélité. 
D^ cette époque câ peuple adroit et remuant 
prit une part active aux querelles de ses nou- 
veaux souverains. 

Cinquaule am pins tard , tandis ipi'Bttdei 
se raisalt duc indépendent de tout le pays de* 
bords de ia Loire jusqu'à la Novempopalaiiie, 
tes Gascons avaient absolument secoué ta 
joug des Francs dans leur province, et conU 
à des ducs électifs le gouvernement de leur 
territoire, dont ils avaient étendu les limite* 
jusqu'à la Garonne. Enfin, on appelait ligue 
des Gascons toute la ccalilion méridionale di- 
rigée par Eudes,el cela sans doute parce qu'ils 
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CD formaient la pyiifl la plus redoutable. Ot 
CD furent, ep eCTet, le {du* solide appni jtuqu'ï 
ce que Cliirles , ceiji qui plus lard fut CbarlG' 
magne, ràjssUh lesdëtacher des Aquitaiai, 
ta plaçant A leur t^te ud Irréconciliable ennemi 
de >l'at^ereldeloat«aa race. Cet ennemi était 
Lupus ou £Dtf;i,lllitdeHattoD,ciHiile de Poi- 
tiers, qoe Hunald,atio frire et le père de Wat- 
/er, avait fait ctuelleuient mutiler. Lupuacoa- 
wf va aon duché. Mais plus tard , quand Char- 
lea élendit «es cooquêtea au delà des Pjrâniea, 
le GatcoD «n fut ialoux. Au retour de l'armée 
ft>nque, aea bandes tombèrent sur l'anière- 
gtrde, dana cette rallée de Roneevaux, al cé- 
lébrée depuis par les romanciers du cycle car- 
loTingien. Celte perSdie Tôt punie par le sup- 
plice du duc Loup II, Uls de Waifer et pelit- 
fllsde Loopl'' du cdtéde sa mère. Néanmoina 
Adalrie ti Loup-Sanehe, sea Sis, furent, 
quoique très jeunea, dâsignéa par Chaiietnagne 
pour lui succéder. 

Danslasaile,lea GaaconaseréToltèrait,et 
provoquèrent maintes foia les armes de l'em* 
pire. A deux reprises ils taillèrent en pièces , 
dans lea^iotges des PyrénéaB, l'armée de Louis 
le Débonnaire revenaul de Navarre. 

Loap-CenttiU et .ViiniR ou Sctmiti,Van 
petll'fîls, l'autre filsd'Adalricavaieot partagé 
entre eux la succession paternelle, et avalent 
Iiéritéde la tnrbulenceetdelapei^iedeleur 
père.Ximinet Gareitu, son (Ils, périrent dana 
une balaille contre les Francs ; Centule fui lorcé 
de se relirer en Espagne, laissant en deçà de* 
Prrénéea deui fils, dout l'un obtint de l'em- 
pereur le comté de Bigorre , l'autre la vkomté 
de Béam. Mais alora la Gascogne fut réunie 
' i la couronne et confiée i des iuei amoiH- 
blet, qui eurent en outre le mmté de Bor- 
deaux et de Saintes. 

7V>AIon,le premier d'entreeux(Si9)',re- 
pouasa loin de aa province les hordes nornan' 
des; mais aon successeur, Si^uin ou Ximin, 
na put les empécber d'y exercer leurs ravage* 
(M6), pas plus que GaiUaame, qui vint 
après lui (848). Guillaume ajanl été fait pri- 
Bonnierpar les pirates, 5ancAe-5fincian, fils 
de Loup-Sanebe, s'empara de la Gascogne, 
qn'iljoignil,conlre1egrédeCh3rlei le Chauve, 
an comlâde Pamiwiuue. En S&&, il défendit 
aanssoGcès la ville de Bordeaux, allaquée et 
prisepar les Normands. Après sa mort (864), 
Arnaud, aon neveu du cOté malernei , el fila 
d'un comté de Périgord, lui succéda. Il fut 
la dernier de* ducs amovibles. 

Sanehe-Mitarra ou Ravage (sornom que 
lai avaient d<Hiné le* Sarrasins), petit-Gla de 
Loup-Ceutule, fut appelé, en S73, de Cas- 
dlle, par les Gascons, pour les gouverner. Il 
ne reconnut jamais l'autorité des rois de 
France , et en cela il fui imité psr tous ses 
■ucceaseun, Sancke II, Garcie-Sanehe, 
Ehcyo.. moi». — T. XVI. 
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Sanche- Garde, Sanehe-Sawhet, Guit- 
laume Sandte, Bernard-Guillaume , San- 
ehe-GvUla«tae et Btrenger. Ce dernier, 
petit-fils de Sanche-Guilbume par aa mère et 
fils d'un comte d'ADROuléme, élantmori sans 
enfants vers 1030, £titfes, comte de Poitiers, 
fils d'une sœur ou d'une Hlle de Sancbe-Guil> 
laume, lui soccéda. Maisil lot tué,en1040. 
devant un chtleau de l'Aunls qu'il aasiégeait, 
et alors Bernard II, comte d'Armagnac, 
Issu en ligne masculine des ducs de Gascogne, 
se rendit mettre du pays, et s'j maintint 
jusqu'en 1051, que Gid-Ceq/ifraJ, filada 
Guillaume V, comte de Pulliera, leeonlrai- 
gnitde le lui rendre, moyennant 13,000 aou*. 
Ainsi le duché de Gascogne el le comté à» 
Bordeaux furent définitivement réunis au 
ducbé d'Aquitaine ou de fiuienne ( Voyes ce 
mol). CeUo adjonction de la Gascogne aa 
Poitou et à l'Aquitaine ne fit paa disparaîtra 
l'usage d'appeler Goicona tous les habitaDta 
dn pays compris entre la Garonne et les Py- 
rénées, quoique le duché ne comprit que le* 
six eomtés de Bigorre , ^rdeaux , Agen , Fe- 
teniac , Lecloure et Gascogne. 

LoDbnu. HUtoIre i4 Fan^auit pravUieé Ae Cai- 
coçne, Bteorre tl Bium, tUpait ta eanqtàite dei Rà- 



D. 
6 ASTÉIOPODES .{BuloiTenalureUe.)rix- 
ttrfif,venlrt^; nok,pte(î. Nom donné par 
CuTîer k une classe , et par M. Duméril à un 
ordre, comprenant ceux des animaux mol- 
lusques à tète distincte , qui se traînent sur 
le ventre i l'aide d'un disque charnu et mus- 
cnleux. Cuvier divise ensuite ces auimaux en 
sept familles, M. Duméril en trois seule ment, 
el tous deux élabliseent ces diviaiona d'sprèt 
la forme et la position des organes respiratoi- 
res. Les familles dn premier de ces auteur* 
porlenl lea noms de nudibrancket , In/êro- 
branchet, tectibraitchei , pulmonés , peeli- 
nibranchet, icutibranches. el cgclobran- 
cites; celles du second s'appellent derma- 
branehes , sip/ionoàrancAes et adélobran- 
cbes. Chacune de cea familles renferme un 
plus on moins grand nombre de genres, dont 
la total iléa'élève k cinquante el uu dans la 
méthode de Cuvier, et à Irente-huit seule- 
menl dans celle de M. Duméril. Pour plu* 
dedétails, voyesrarticleJMoLLDSQUES. 

Ddpokcbel père. 
GASTéBOBTéB. (Histoire naturelU.) 
Gojferojfeiu. Les ichihyologisles ont donné ce 
nom è un genre de poissons assez nombreux 
en petites espèces, caractérisé par le* aiguil- 
lons fort piquants de la nageoire dorsale, ai- 
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gnilloDi qui sont des armée a!!sez redoulablei. 
Dans l'épiDochfl commune, qui eat udc gulé- 
n>ilée,il y a, eo outre, de* piqouiti Uiéraui 
qoê J'animai htriaie au moindra danger, et 
qui le metteut k l'abri de la voracité des bro- 
d)eU el autre* Ijram das riviirci. Cette épi- 
Doehe, qui est l'avortoa de sa cIism, puJR- 
qu'elle atteint rarement k deux pouces de 
longueur, esIsicomniuDeen carlaînes mares, 
qu'on ïj pSclie pour eu répandre le« petits 
cadanes dao» les champ* et fuiner les terres. 
Le pilote, qui est beaucoup plus grand, puis- 
qu'on en Toit des indiTtdus d'un demi-pied, 
est une autre gastéiastAe de la mer. L'babi- 
tuda qu'ont les poiasons de celle eapèco de 
lOf ager , comme de cimcerl, aiec les requins 
et autres grands camaaaiersde l'Océan, leur 
donna, dès le temps des p-emiAres grandes 
ufigalioBS, une certaine célébrité, et sem- 
bla leur aiérilar le nom par lequel on les dé- 
aigne; en effet, l'apparition d'un ou plusieurs 
pilotes annoBce de près celle d'un on plusieurs 
requins. On dirait que ces animaux ont fait 
pacte de ne se jamais quitter, et cous avoit 
cru remarquer un rapport propurtionnel cona- 
tant entre la taille des iodiiidus associés 
d'espèces si diUérenles. Les plus petites gas- 
térostéei précédent les plut petits requins, 
et le« grandes précèdent les grands, comme 
s'ils vieillisBaieni ensemble. Les naturalislet 
déclamateura qui ont chercliéà, retrouver dang 
les bétes les pencliants de l'Iiorame, et jus- 
qu'k des traites de nos mmurs , ont imaginé, 
STee les matelots, et ont répété, sur le 
témoignage de ces gens grossiers, que le 
reqnin était myope, qu'il ue pouiait que 
tria-dinicilement se servir de aa TtHte gueule, 
et que, malgré sa force, il mourrait de faim 
dao* l'élément oà s'einrce aa puissance si 
!• pHote n'était h ministre de sa férocité. 
Paitouloù l'on trouve un pouvoir sanguinaire 
dans la nature , on a cru devoir cliercber des 
agents qui s'unissent k ce pouvoir pour oppri- 
BMT la faiblesse ; et le idiote fut le limier des 
Squaltl, comme le* chiens sont oeul de nos 
Nemrods, et les espions ceux de la police. 
On disait que le requin, reconuaisMntdel'em- 
preaseuient avec lequel ton pilote l'aidaii à la 
destmclioH , abandonnait t cet agent de; par- 
celles de toutes les proies qu'il lui avait si- 
gnalées, et qiM rdui-ci poussait le déroue- 
meotîusquft aetlojer les dénis de son maître. 
Il u'j a de vrai, dans l'histoire des pilotes et 
des requins, que l'Iiabilude où sont les pre- 
miers d'escorter le* seconds , dont ils sont les 
commensaux parasites, venant, sans y être 
priés, l'associer aux repas langhinls qui leur 
imHnetlent toujours quelques reliers. 

Boni ns SiiMT-VmcEin', 

ntomaci Atk, i/ouieur. Uiù^é celle éiyao- 
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loj^e, ce n'est pas k toutes leadoalears de l'es 
tomao que s'applique le mol gastralgie: ainsi 
la faim, l'ingeslion d'aliments trop abondants, 
de subatances caustiques, vénéneuses, l'io- 
nammalion aiguë ou clironiqne de la mnqueuss 
gastrique, le cancer et d'autre* causes eacora 
peuvent déterminer la douleur à dilf^nts de- 
grés ; mais c'est un état morbide particulier, 
et dont l'ori^ne parait être dans le système 
nerveux, que I'od désigne par le mol gùttral- 
}ie. L'école de Broussais ne voulut jamais ad- 
mettre celte [orme d'aHection, et s'obstina 
toujours k la eonrondre avec la gastrite. Ce- 
pendant lorsqu'il y agastrils, c'eal^-d ire quand 
par une cause quelconque l'estomac Ml plilo- 
gosë , on n'ot>serve pas les même* signes que 
dans la gaslralgie; souvent même les symp- 
tAmesdecesdeoi affections ont une marche in- 
verse. Ainsi, dans la gastrite aigué, qui résulte 
presque toujours de riiiflucnce directe d'an 
agent nuisible , comme un poison , un caus- 
tique, etc., l'inflammation de l'estomae réa- 
git sur réeoDomie , el la Hèvre se montre. La 
moindre pression sur l'épigaitre est une cause 
dedouleur phii ou moins vive; l'ingestion des 
aliments, même en quantité minime, amène 
lie la douleur. Dans la gutrite chronique, 
qui se rapproche davantage de la gsstralgie, 
la pnssion est encore douloureuse , et les ali- 
naents de digestion tiéa-racile penveot seuls 
être supportés. 

Les douleur* de la gastralgie ne dipeadent 
nidela pression sur l'épigastre, ni de linges- 
tion desalhoents. Souvent même les malades, 
pour calmer les soul&ances qu'il* éprou- 
vent, ne trouvent pas de meilleure moyen* que 
de cmnprimer fbttemenl l'épigaatre; l'ingea- 
lion des alimeuta et leur nature n'ont pas non 
plus la même action; car dans beaocoDp de 
cas les douleurs sont calmées par le'repos , et 
le* aliments que l'eatornac digère le mieux sont 
les plus excitant* ou les plus indigestes. 

Les Ioniques, le* amers, qui dans la gas- 
trite agiraient d'une manière Bdtenae, rëus- 
sitaeol trèt'Souvent dans Ja gastraJgle. EnHu, 
dans celte dernière afTeclioB , la langue est 
toujours naturelle , taudis qu'elle est coos- 
tammeol rouge et chargée dans la gastrite. 
Cepeodant il est un point important k éta- 
blir : c'est qu'à son début la gastralgie prend 
quelquefois use forme inHasmialoire et peut 
alors, par ses symptômes et par le traitement 
qu'elle exige, ae rapproeber de l'ioltammation 
de l'estomac, P«ut-èlre même serait 11 plus 
exact de dire que certaines gastralgies, sans 
doute en raison deleur cansedélerminante, 
s'accompagnent, au début, d'inflammation de 
la muqueuse gastrique. 

Les sympldines de la gastral^ ne sont pas 
identiques chez tous les individus. Ceux qu'on 
observe le plus eomuuaémenl «ont dfs llraH< 
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teineDt«dûaloureaxdet'estomtic,c«s)!iDUpTès 
l'ingMlion des aliweDbi , el gnuTenl aussi àr» 
éruclations TaligiDles , des vomissetnents par 
lesquels soDl rejelâes d'abord toutes les ma- 
tières ali m entai rw inilislinUemenl, puisque)- 
ques-anes leulenienl. La lensatlon de brâlure 
au pljarjBX «1 dans l'oetophage ( pyrasis ) ac- 
compagne frëquemmenl les autres signes, 
enfin la privaUoD dii goQt (pica), la boull- 
inie, la dy«pepiie compliquent aussi, dans tieau- 
coup de cas, la gastralgie, dnnt elles peuvent 
tire coriBJdérdea comme sjmplomaliques. 

Lei (bmmei sont beaucoup plus sujettei 
que les liommes à ta Kaslratgie.' C'est surtout 
à l'époque de la puberté ou lors du retour 
d'âge , qu'on Toit survenir celle névrose , qui 
parall dépendre alors d'une réaction des or- 
ganes géniloui sur l'appareil digeslir Nous 
■vous vu un étal de gastralgie bien marqué 
lurvenir en qoelquee jours ctiei unedanie, 
trAs-Derveuse d'ailleurs, au moment où un 
TO}age de quelques semaines allait la séparer 
de son mari ; cette {gastralgie , qui avait com- 
mencé dès avant le dé|ia>t , disparut de même 
tout i coup et quelque* jours afant le retour, 
quand la malade apprit que la séparation, 
cause de son mal , allait cesser. 

Suivant G«orget , on observe dii cas de gag- 
Iralgiecheileslemmespaar unclieil'honinie. 

La gastralgie a été décrite par plusieurs 
auleui^ soui les noms de cardialgit et de gat- 
irodynie. A- L. 

eisTBiQVB (Embarras, Plèvre). ( Mé- 
iJMine. ] > La perle de l'appétit, la douleur 
• du cardia, le vertige avec obsKurcîssenieut 
s de la voe et l'amertume de la bouctte an- 

■ itoncent , quand il u'j a pas de fièvre, la 

■ ntceEsili d'uns évacuation par en haut. ■ 
(Blppocrate,i4pAorifmu.IV, 17,]Queponr- 
nil-on ajouter & cette description ou ce pré- 
cepte dn pire de la médecine? Ici est, eneiret, 
l'embarras gastrique, qui se rapproche à quel- 
que* égards des infiammations de l'estomac, 
et qui tient aussi de la fièvre typhoïde et de la 
fiiTFS bilieuse , à leur début. Mais si des symp- 
tdmes d'embarras gastrique se montrent fort 
souvent au début de ces atTeclions, il ne laut 
pas oublier que l'absence de (lèvre est une des 
coodilioos euentielles mentionnées par Hippo- 
craie dans la déliuilion que aous avons eîlée, 
el que J'embarras gastrique ïdiapalliiriue ne 
s'accompagne jamais de p;rexie. Quant à la 
Oèvre gastrique, on a donné ce nom tantAl à ce 
que Broussais décrit comme gastrite , taiilSt 
à h Bè«re bilieuse. H. Lillré conserve U dé- 
nominatHm AejUere gastrique ï un élat mor- 
bide qui se rapproclie de la fièvre bilieuse telle 
«tu'on l'obMrve dans nos climatsi mais c'est, 
comme 11 le dit lui-même, pour ne pas sur- 
charger la aorneaclature d'un ipot nouveau, et 
HHU ll»^• rtsentt dM dtetincUons k établir 
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entre une affection locale et une (lèvre , mala- 
die générale (oui à fait distincte de l'antre. 

Les tempéraments, les climats «t les coni* 
titu lions médicales don neuti rembarras gastri- 
que des caractères dirférentB, Ainsi, tanidt il est 
manifestemeDl bilieux, lantét il est muqiieux 
ou atonique. Dans l'un et l'autre cas, on re- 
marque le malaise, la pesanteur générale, la 
céplialalgie, plus masquée dans l'embarras U- 
lipux, la diminution de l'appétit, le dégoût 
des aliments gras, la disposition aux nausées. 
Dans l'état bilieux, la langue est chargée d'un 
enduit jaunSIre; la coDJonclive, les ailes du 
nez, le pourlourdes lèirfS sont jaunes ; le resta 
de la face est livide, l'haleine est eliaude et da 
mauvaise odeur ; l'accablement rend pénible 
au malade tout travail intellectuel. Il j a diar- 
rhée ou constipation i l'urine est épaisse et jau' 
nitre- Des furoncles, des loiimioies, des ber-, 
pès de la face, se manifestent aussi dans l'em- 
barras gastrique bilieux, ou pluiét cet état mor- 
bide est souvent le prodrome de certaines érup- 
tions cutanées, de i'érysipèle par exemple. 

L'embarras muqueux a pour caractères un 
enduit muqueux et blanc de la langue, una 
bouche pâteuse, quelquefuis des aphthes* 
l'odeur acide de Thalelne, une salive abcm- 
dante , l'obtusion du goOt , des nausées , des 
digeslions leoles, l'urine p3le, abondante, l4 
pâleur de la face, el quelquefois le T0Culsse-> 
ment de matières glaireuses. 

Les causes de l'embarras gastrique sont dt 
verbes. Il survient le plus ordinairement son* 
l'influence des cliaErins, d'un mauvais régime, 
de l'excès de travail, des infinences clirnatolo- 
giqnes. On le volt quelquefois se dissiper de 
lui-même, quelquefois céder à un écart de 
régime, à un excès de table, k un violent 
exercice; les évacuants employés coutenabl*- 
roenl sont le moyen le plus sflr et le pina 
prompt d'en faire justice. 

La lièvre gastrique a élé décrite par M. An- 
drai sous le nom de fièvre continue légère: 
cette dénomination indique assez l'auali^a 
que présente celle affeclion avec la fièvre con- 
tinue dont la forme la plus commune dans 
nos climats a été nommée Jïèure typhoïde. 

M. Lillré n'admet pas que cet Étal morbide 
puisse être considéré comme une maladie gé- 
nérale; suivant lui, c« n'est qu'une affectioo 
pnrement locale. Toutefois, la description qull 
en donne établit comme assez diflicile le dia- 
gnostic dilTérentlel entre celle afIectioQ et la 
dolhiénenteile, surtout au début. 

La mélbode expectante, c|ui n'exclut pas 
l'emploi des délayants et des bains tièd es, parait 
être la meilleure à suivre dans ta Hèvre gastri- 
que, quand aucun signe ne vient indiquer au 
médecin une médication spéciale. 

A. L. 

«ASTRiiB. {Médecine. ) U ; a vId^ ut^ 
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auiTinl Im doclrhies qoi damianieDl alon, biea 
fwu d'sflectloDB étaient exemptes d'une com- 
pliutioadegsstrilei la plupart recoDuaisuieol 
pour cauie première l'iunammation de la mu- 
qneaBo slomacale. Aujourd'hui la gastrite est 
tjéDéralemeiit considérée comme une afleclion 
rare,BiDauhjpathétique,ji)ullecasd'irrilation 
directe lie lamuqueaaepar les caustiques, etc. 
Quant à la considérer comme l'origine de la 
plupart des maladies, on a ramené cette eia- 
géntioD des doctrines de BrouMais à un axiome 
■osai anden que la médecine; c'est queleré- 
^meesl, enliTgiéiie, d'uDC importance Tonda- 
mentale. 

Ce serait poarlant, selon nooa, méconnattre 
tavérilâque déjuger, par la cunslitulion mé- 
dicale qui règne depuis quinze ans dans nos 
pays, celle qui l'avait précédée, et des doc- 
trines écloseï el développées loua l'inQuenca 
delà première, par celles auxquelles la seconde 
aert aujourd'hui de base. C'est un Tait qui s'ap- 
puiesurlesdocumentsfournisdepuiscinquanle 
ans par la médeciue française, qua, pendant 
let Tingt-ciuq ou treute premières années du 
(ièGle,lialanimenlde iSOSt IS30, les aiïec- 
lions inlUnimstoires dominaient sur toutes les 
autres, etque les maladlesde l'appareil digestif 
étalent alors des plus Tréquenles. Nnus ne pré- 
tentions pat dire que toujours ces aDections se 
bornassent à l'estomac. Aussi, le Taol gastrite 
préseolel-il un senH trop restreint; cependant 
on n'est pas Tojidé à douter que Broussiia ait 
pu l'appliquer arec raison dans un certain 
nombre de cas, el maintenant encore c'est le 
terme le plus conTeaahle pour e\prinDer cer- 
tains étala morbides, tout en tenant compte 
des objeclions à la théorie de Vin lia m mat ion. 

Un enfant à la mamelle est ijorgé de lait par 
u uoorrice; il vomit d'abord ce qn'il prend 
de trop, puis bicnlâl une partie de ce qui eit 
nécessaire à sa nourriture; au bout de quel- 
ques jours de ce mauvais régime , son estomac 
ne peut plus supporter le lait,mfinieen petite 
quantité. Il maigrit rapidement, accuse des 
douleurs tJTea au creun de l'estomac; eoGn il 
Succoml»e, si, par une alimentation plus dis- 
crète, elgrlceauxretsources delà nature, on 
n'arrive pas i ramener l'estomac à son état 
normal. N'esl-on pas en droit de dire que cet 
enfant a eu une pstrite? et s'il succombe 
dans ces conditions, ne constatera-ton pas un 
étnt morbide de lamuqueuse stomacale? D'au- 
tre part, ces symplilmes ne sont-ils pas ceux 
qu'on observe dans certains empoisonnements 
par des substances corroilves , k la auile ds 
l'ingestion de boissons très-chaudes, etc. ? 

On trouve dans les auteurs de premier 
ordre, tels que Haller, Horgagni , etc., des 
fûts qui laissent peu de doute à cet égard , et 
la troieiËme édition de la Clinique médicale 
dp pivfeueur Aodial cooliei^l uns abwrvalioo 



qui confirme d'ane manière frappule celles 
des auteurs précédents. 

Noua n'avons parlé jusqu'ici que de la gaa- 
Irlle aiguë, et lea auteurs qui s'accordent au- 
jourd'hui i considérer cet état comme trèt- 
rare, aousla forme idiopathique, regardent, bu 
contraire, la gastrite -cbronique comme astei 



Si pourtant on ne conserve le nom de gas- 
trite qu'ï une-affection dont t'hyperbémie et 
les autres signes de la pblogose soient les ca- 
ractères eueâliels, peut-être troavera-t-on 
que la gastrite chronique u'esl pas si fré- 
quente. La gastralgie, le cancer de l'esto- 
mac, l' hypocliondrie même, ont été souvent 
traités comme des gastrites chroniques. 

C'est surtout de vingt k dnquante ans qu'on 
observe la gastrite chronique. Cette alfectioa. 
plus commune chez les femmes que chez lea 
hommes , tient de près par ses symptômes k 
cellesquenousvenons d'énumérer comme pou- 
vant tire conlondues avec elle. Les causes sont 
diverses, el si les écarts du régime, ou plutôt un 
régime antihygiénique, paraissent quelquefois 
ta déterminer, elle semble être due surtout à 
l'influence que les causes morales exercent sur 
l'appareil digestif. Quelquefois aussi elle est 
déterminée par une cause mécanique, comme, 
par exemple , la bemie de l'estomac 

Douleurs plus ou moins vives, souvent 
analogues i celles que produit lepincemeul, 
s'augmeotanl par la prcs-iion , diminuant quel- 
quefois au moment où des aliments sont ingé- 
rés pour reparaître bientôt et avant la bn de 
ladigestïon; pyrosis, diminution ou exagé- 
ration de l'appétit, dégoût après les premiè- 
res bouchées avalées , acidité de l'boleineetde 
ta salive, rapports acides, et causant dans la 
pharynx une sensation de brûlure, nausées, 
vomissements, tels sont les signet les plus 
tranchés et les plus coaunoas de la gastrite 
chronique. 

Le pronoslîc de cette affection varie suivant 
son intensité, suivant la persistance des eau* 
ses qui l'ont amenée, ou la possibilité de sous- 
traire le malade k ces causes , etc. 

■roBiuU, Hliteirt du vMignarla cAnmliitui; 



' eiSTKOBBÂHCBB. (Bistoire nalurtlle.) 
Genre de ptustons de Tordre des cbondrop- 
térygiens k brancUies fixes, créé par Bloch sur 
un poisson de. la mer du Nord , le M^xin» 
glalinosa, qui diffère des myxines par let 
intervalles des branchies, qui, au lieu d'avoir 
chacune ion issueparliculièreaudebors,doa- 
nentdans un canal commun pour cliaque côté, 
les deux canaux aboutissant à deux trous sj- 
toés »ous le cœur vers la premier U«n de U 
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longoenr bibt«. Hous reoToyoni, pour plus de 
délills 1 l'article HnivE de celte Eue; dopé- 
die et lui oarrogea suivanU : 

Bloeb, fUtaolra Ot tJcaUmlt ta teUmett da 
l'MilUBt i» Franee, et Ulitoirt du pulMinv, 

G. Collet, JUf[» animal, etc. 

E. DlSBlRER. 

eABTKO-BilTiim. {Midfeine.) Tixar^p , 
rentre, Mfomac; ivnpoT, in(M An. Broawaig 
DODinia iilngt l'innammalton de la muqueuse 

^Iro-intetliosle. L'école de Brouisais, regar- 
dant comne Idiopathlqnes touU« les léiioni de 
l'Intestin qu'on obserre aprts ta mort , devait 
conclure à l'extréoie Tréquence de la gastro- 
enlérite. Aujourd'hui celle affeclion ne paraît 
pis être beaucoup plus commune que la gas- 
trite ; et, dans la ptuparldes cas , elle esl déler- 
minée par llngeetlon de substances Téoë- 
neuaei, ou la réaction qui se produit de la 
peau sur la muqueuse intestinale dans cer- 
taines maladies , comme les ËèTres.éruptiTei, 
leslH-aiuresétendaes. Iln'eit rnSmepas exact 
. d'appeler gastro-entéritea ces maladies de llU' 
testin par réaction ; car l'eslomac n'y prend 
son vent qu'une faible part, ainsi que l'Intestin 
grSle: c'est surtout le gros intestin qui s'en- 
flamoie, et le nom de cœoocoIU» indlquemieui 
le mal dans la plupart des cas. 

On ne songe plus aujourd'hui i consldà^r 
le clioléra comme nnç gastro-entérite, elmSme 
i l'époque où cette maladie parut en France 
MUS forme d'épidémie, il d'j' eut que le clief 
et les adeptes les plus enthousiastes de l'école 
pliyaial<^que qui s'eftorcèrent de rattacher 
les phénomènes obserrée alors à ce qui sem- 
blait derenu pour eux l'afrectlon t;pe. 

Le typhus, la peste, la BÈtre jaune, les Oè- 
vrrâ intermittentes même , étaient rangés alors 
parmi les gastro-entérites; tout au plus leur 
accordait-on one épithète diatinctive. Hais 
une afTection surtout paraissait rentrer à 
beaucoup d'égards dsns la classe des maladies 
gastro-Intestinales, et, considérée sou s^ point 
de Tue , justifiait l'opinion r^naole alors sur 
la fréqnoice des gaslro^nlériles. Dans cette 
maladie, l'estomK n'était pourtant pas sflecté 
par iDl-mfane; seulement, comme tons les or- 
ganes, il prenait sa part des s; mpl Ames. L'in- 
testin grAle.an coolraire, était évidertimeut 
malade dans tonte sa longueur; quelques 
points spécialement atteints semblaient au- 
tant de fojers d'où le mal laycunait en tous 
Kns. 

Le reste de l'appareil digestif, les poomms, 
le carreau , qui participaient b celle afTeclion 
irldeoi ment générale, les symptAmea bilieux, 
ODteaantdu catarrhe, ou bien encore aflectant 
la forme nerveuse, prouvaient, suivant la théo- 
lie dominante alors, que tant d'sfTectians dé- 
critei sous te nom de fièvres bilieuses, muqucu- 
IKS, putrides, atauquea, adjoamiques, etc.. 
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D'étaieiit autre chose que la gastro-entérite il 
son maximnm d'intenHité. C'était une réac- 
tion inévitable qui s'opérait dans la science. 
Longtemps on avait bftli des systèmes, établi 
des divisions et fait de Is médecine avec les 
arguties de la scolsstiqoe, sans penser que 
l'élude du cadavre pût aider le moins du 
monde ï celle des maladies. Au commence- 
ment dn siècle dernier , les médecins négli- 
geaient l'anatomie, par suite dn fol orgueil qui 
leur laisaitdédaigner la chirurgie; et beaucoup 
d'entre eux auraient été fort empêchés s'il leur 
eOt fallu rechercher et constater sur un cada- 
vre des traces palliologiques. Getle ignoraoca 
avait fait place au lèle pour la science vers la 
milien du dix liuilième siècle; mais les vieux 
médecins et les vieilles doctrines avaient 
longtemps survécu. Il en résulta naturelle- 
ment que le jour où l'anatomie patUologiqua 
eut le droit de se faire écouter, elle St table 
rase de tout ce qui l'avait précédée, sans en 
excepter la médecine d' H ippocrate. Hais quand 
ce liât eut tout couvert, sinon tout renversé, 
il reprit son niveau , sa place ; l'aoalomie pa- 
thologique fut toujours une des inmières de 
la science et la hase la plus certaine sur la- 
quelle se puisse fonder une théorie médicale; 
mais elle admit le connoura de toutes les doc- 
trines rationnelles poar l'aider à classer les 
phénomènes observés. Peu de temps avant 
que let tliéories ditec phyuologiques arrivas- 
sent à leur apogée, en 1811, MM. Petit et Ser- 
res avaient décrit sons le nom Aifièvre entiro- 
mésenlériqueoB que Brou^saîselses disciples, 
bnpatienla du nom de lièvre, appelèrent sim- 
plemeDl gaslro-enléritu et plus tard gastro- 
entérite folliculeuse. 

Une observation attentive a démontré que 
la lésion intestinale n'est pas le pliénomine 
dominant dans cette affection, qui quelque- 
fois même parcourt toutes ses périodes sans 
olIrirsDr aucun point de l'intesliu des lésions 
concomitantes. Elle a repris sou nom de fièvre, 
et l'épithète de typhoïde qu'on lui a donnée 
suffit à la dislingucr des autres fièvres graves, 
sans préjuger en faveur d'aucune tliéorie ex- 
clusive. Dans nos climats, où l'on ne voit ni 
la lièvre bilieuse ni les fièvres pestilentielles 
des pays chauds , la fièvre typhoïde peut être 
considérée comme représentant ï elle seule la 
plupart des fièvres décrites par les auteurs et 
réunies par Pinel dans les cinq premiers ordres 
de sa pyrétologle. Broussais n'avait donc pas 
tout è fait tort en iéduisant à la gastro-entérite 
tant d'affections regardées jusqu'à luf commo 
distinctes; seulement il sp trompait en voyant 
tout dans la lésion intestinale. 

Nous ne donnons pas la division admise 
par plusieurs auteurs au sujet de la gastro-en- 
térite , et qui classe cette affection en plusieurs 
variétés, suivant qu'elle eat déleriuiaée par 
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l'aclioD directe de eubslancea toiiqi 
par le rëgroie, suifanl qu'elle est concaniJtaDte 
ou iDlercurreuleàlelleoutelleanéclion. Oulre 
^ue hico louvent l'esloniac ne peut ttre con- 
sidéré comme récilemeni enflamma, il noua 
semble qtie la dénorninalîon de gastrcpenté- 
rlle, comme toule tutre crête pour eiprimer 
un élal idkipatliique, oe doit pas s'appliquer 
i uD sjmptAme. 

Le trailemeol indiqué dans ces dirrérecilea 
circonstances prouie d'ailleura qu'on n'a pat 
atraireàdessirecliontseniblablee. Amsi dans 
la gastro-entérite idiopalliique, la diète, les 
snllpblogisliqites, les adoucissants, conslitueat 
le traitement; et quand on n'a réellement af- 
Ëiire qu'i une inflammation du tube digestif, 
on la Toil presque toujourt s'amender par tes 
iiiu}ens; mai» ai l'inl^lin est bous l'influence 
d'une réaclian, pendant lu rarioleoutouleaulre 
fièvre grave. Il est bira douteux quelesmoyeoi 
tbérapeu tiques aient sur le tube dlgestil' une 
■ctlon réelle, et ce qui modilie la maictie du 
«jmptame, c'est l'éialulion de l'atreclion gé- 
nérale. Vouloir hâter la guËrlson de la pré- 
tendue gaslro- entérite qui se mon Ire dans la 
fiètre lyplioide, c'est vouloir guérir l'érnp' 
lion de la variole avant que celte QèTre érup- 
(ive ait acbeve son cours. 
Bronmii. MUMIn in pMtgmttila ckrotUvui; 
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A. Lr Piledm, 

CADDB. (i;rlcwl/ure.) Plante dont tou- 
tes les parties , fleuri et tiges , reuiUes et ra- 
cines, tournissent une couleur jaune , belle et 
durable, employée en teinture et en peinture. 
Elle lait partie du fieure résâJa, de la Tamille 
des capparidées (reseda lultola). 

La gaude est annuelle; cepeudaol en cul- 
ture on la trattequelqueCoiscomini; une plante 
bisannuelle. Sa racine est pivolaiilé; s» tige, 
droite, striée, s'élère à un mètre; ses reuillee, 
alternes, Uncéolées, rappellent assez par 
leur forme les (euilles du saule; les (leurs 
sont Terdftlies et disposées en longs épis ter- 
minaux; le fruit est une capsule lermi née par 
trois pointes et renfermaDt de petites graines 
■phériques,luiianles, da couleur brune. 

Dans DOS climats, la gaude croit spontané- 
ment sur presque tous les terrains, dans les 
bois , le long des chemins , snr les murailles, 
et celle circMlltance, qui Indique une très- 
grande facil lié de végétation pour cette plante. 
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Mlsceplible de donner des produite avanta- 



geux dans tes terres très -médiocres. M. de 
Dombasie, qui l'a cultivée (tendant longtemps, 
déclare n'avoir pu en obtenir de récolles pas- 
sables que dans des sols de bonne qualité. 
Toutefois, l'engrais paraissant nuire au déve- 
loppement de ta matière colorante , on ne doit 
pas fumer Immédiatement pour la gaude. 

Cette plante ne doit Ain cultivée que sur 
des terres bien nettes de mauvaises berbes, 
attendu qu'elle végète d'abord trÈs-lentemenC 
ce qui oblige k des sarclages minutieux, qui 
deviennent fort cliers lorsque les plantes adveD* 
tices croissent a tmndam ment- 
on distingue deux variélésdegande: l'une, 
de printemps, doit se semer en mars; l'autre, 
d'automne, se sème en aoQt ou septembre. 
Pour un liectare , on semploie sept k huit kilo- 
grammes de graines , que l'on sème ordinaire- 
nieot à la volée. La semence la plus nouvelle 
estlaplussOrejcellededeuxansne lève qu'en 
partie- Comme elle est excessivement fine, il 
faut que le sol soit nivelé et bien ameuWé h la 
surface. On recouvre légèrement; si le terrain 
est fiais, il suffit de faire (lasser un rouleau qui 
applique la graine sur le sol , pour déterminer 
h germination. 

Nous l'avons dit : la culture de la gaude 
exige, après la germination, des binages très- 
soignés. On diminue ces frais d'entretien en 
cultivant, de préférence à la variété priuta- 
nière, la variété d'automne, qui ne craint nul- 
lement les gelées du rlimat de Paris. En effet, 
au moisdesepCembre, les plantes adventices ne 
poussent pas, à beaucoup pris, avec autant de 
vigueur qu'au printemps ; il en résulte qu'avec 
uu ensemencement d'automne, si la terre est 
un peu propre, on est dispensé de biner pen- 
dant la première jeunesse de ta plante, où' elle 
est à peine visible, et l'on peutalorsse borner 
à donner un binage au printemps, époque à 
laquelle les plantes sont déjà grandes, fortes, 
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difficile, moins dispendiei 
qui motive encore le ctioii de la gaude d'au- 
tomne, c'est que sa résilie arrive eu juin ou 
juillet, et que la dessiccation de la plante est 
alors facile à oblenir. La gaude de printemps 
ne se récolle qu'au mois de septembre. 

Dans plusieurs localités, notamment dans 
la Seioe-lnférieure, on sème la gaude dans une 
récolte sur pied au moment où on donne k celle- 
ci le dernier binage , vers le mois de juillet ; 
par exemple, dans des fèves, des haricots, du 
mais. Dans quelques sulrea cantons, on la 
sème au printemps dans iioe céréale, pourne 
laréooltér quel'BDnétisuivaule; elle devient 
ainsi plante bisaitnuelle. 

La gaude est bonne à récolter lorsque les der- 
nières fleurs ont disparu et que les graines 
sont déjà noires et mûres sur le tiers inférieur 
de l'épi. La tigo et les fi 
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i perdre leiir coolear rerla. U m butpaa cou. 
per, maU arracher, pitcéqiie les tei mûriers ai- 
nenl que les racinei Tassent partie de la re- 
colle. Od dispose les plantes en javelles peu 
«paisses, el lorsque la partie supérieure est 
SËche, on Us retourne pour que le dessous 
subisse ï son tourl'actioa de l'air et delà cha- 
leur. Au bout de cinq ï six jours , si le temps 
est favorable , la dessiccation est terminée , al 
les piaules présenteol alon ane couleur jaune 
Hseï prononce- 

Si la dessiccationétalten travée par lesplulei, 
aa liea de jaunir, les plantes braniraient et 
perdraient beaiioeop de leur *alear. 

Pûur éviter ret iDconvénlent de l'humidité, 
lorsque la récolte n'est pas lrésw»nsidérable , 
oa dresse les plantes mntre nn appui quelcon- 
que, un mur , une haie, et on les laisse dans 
celle position jusqu'i ce qu'elles soient deve- 
nnes sèches el jaunes. SI I* culture de la gaude 
ealfailesnr nue grandeéctielle, on peut suivre 
le procédé de M. de Dorobasie. Il wnsisle à se 
procurer des ttagnetles d'oaler sonpiesel lon- 
gues de l" ï ■".SS, d'eti former des conran- 
nes de O™,!! de diamètre en entrelafani les 
extrémités des baguettes , puis de Taire entrer 
dans chacune de ces couronnes une poignée 
de gaude qu'on mainlient debont eb écartanl 
les liges à la base eten plaçant la ooumnne aui 
(rois quarts de la hauteur des plantes. Par ce 
procédé, qui rap|ielle un peu celui qui est em- 
ployé pour le séchage du sarrasin , les plantes 
sont peu exposées à souflVir du mauvais tempe- 
Avant de rentrer la récolte dans les btli- 
nents, on secone les tiges pour en réunir la 
Itreine.qui peut fournir de bonne huile ibn) 
1er; puis ou en Tormedes bottes de cinq k six 
k)logrammes,queVandoiLconHerverà]'abride 
fhumidité jusqu'au moment de la vente. 

Celte CBiture necouvient qu'aux environs 
des fabriques d'éloTTes el des aleliers de tein- 
ture; ailleurs elle n'aurait pas de déboucliés^ 
Le produit par hectare varie de lOQOàjOOO 
kil.,soil 30011600 battes, valanll f^euc l'une. 
Si le produit en argent qu'on peut oblenit de 
celle plante n'est pas trè»<»DSidérable , un 
Toit aussi que la culture en est très-simple , 
qu'elle exige peu de niain-d'oeuTre, et qu'on 
penl la vendre sang lui donner aucune prépara- 
tion spéciale comme en demandent les autres 
plantes tinctoriales, le safran, la garance, le 
pastel, elc. 

DghiiDcI di Moneui, ÉUmuUt tuirtmttim ,- 
La Dleclonnalrai d'ofrlculhin MIlCi rn Dttet- 



MatMea et e*MMiH, Oitfeiliirlar tfii «on calUi. 

LOEUILLIGT. 

' etCLE. (Géographie et Histoire.) ~ 
Borne* et nomi. La Gaule élaU bornée «u 
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nord par l'ac^n Germanique , le détroit dei 
Gaules et l'océan Britannique; k l'onest, par 
l'océan Atlantique ; au sud , par les PjrÂièe* 
et limer HËditerranéfl; et ï l'est, par lee Al- 
pee el le Btiiu. Ce vaste territoire éUit d^ 
sigiid soua le nom de Ganla Transalpine (a« 
deli de* Alpes, par rapport aux Rwnaina), 
par oppoaitton à la Gaule Ctulplne (en. defk 
dee Alpes), située au nord de l'Italie. LaGanle 
Transalpine élail euEore appelée CoMata , au 
nord , parce qoe •«■ habitants laissaient croî- 
tre leur chevelnre, et Braccata, tu sud, 
parce que les Gaulois de celle région porlaiaut 
des espèces de bauts-de-etiauaaei ( troccis ). 
Premiers habilanU de la Gaule. 

Les premiers habitants de la Gaule Transal- 
pine Turent les Aquitains et les Ligures , dans 
tesud;etlesGalU(GaTn, Celtes, Galatei) 
dans le nord. Les Aquitains et leeLigurMélaleat 
des peuples originaires de l'Ihérie (ILspagne)i 
quant aux Galls, c'était une grande nation, 
d'origine fndo germanique , venue de Test, et 
qui s'ttait établie dans le nord de la Gaule, 
en Anglelerre, eu Ecosse el en Iiiande. 
Colonies phéniciennes et frecfnet. 

VersIedoiuiËmesiècleatanlJ.C., les Phé- 
niciens, dont les colonies s'établirent sur tout 
ielittoraJdelaUedilerranée.dansunbaloxn- 
mercial,Toudèrenl plusieurs Tilles surterivigt 
méridional de la Gaule. 11$ apportèrent, dit- 
on , aux Gaulois les premiers germes de la d- 
vitisatioDillsexploilèreot les ricbesmines d'or, 
d'argenletde 1er que possédait la Gaule ; ils - 
fondèrent enfin Ntmes, qui est probablement 
la plus ancienne ville de France. Mais lorsque 
Tjr succomba, ses colonies dinparurent angsL 

Les Grecs arrivèrent k leur lour dans la 
Gaule, sur les traces de« Phénideni , el attirée 
comme eux par les richesses du pays, si favo- 
rables è leur commerce. Les Rliodiens,élablisà 
Uéraclée el kRlioda, près des emtnuchuresda 
RliftDe, lui donnèi«nt son nom [Rhodanos), 
Les Pbucéens Fondèrent Marseille IJiassilia) 
(SOO ans Avant Jàsns-Clirist), et y introdui- 
sirent iacullurede l'olivier, qui flill encore au- 
jourd'ûai la richfaso de la Provence. Marseille 
devint une yille importante par sa puissance, 
aa marine et son commerce ; elle exerça une 
grande influence sur la civilisation des Gaulois 
du midi ; on sait, par exemple, que ceux-ci 
adoptèrent l'alphabet grec. 

Les MarMJllais se répandirent à leur tonr 
sur les cdtes de la Gaule ; ils fondèrent Agalha 
(Agde), Taurois (Tarento, près la Ciotat), 
Olbia (Eoubo, è l'embouchure du Gapeau), 
lnnpo'i«(Antibes),jVlc(R)(Nice). 

ijimulan de* Kimris. ' 

Vers le septième ^ècle avant J. C, un peu- 
ple, d'origine iodo^ermanique cooime Iw 
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Gïlls, Tenant de Germanie, poussé par ce rooD> 
vement qui entraîna de l'Orient mi r l'Occident 
lesraceatiumtinesjusqu'àCliarlemagne, paMa 
le Rhin et envabil la Gaule : c'étaient les Cim- 
brei ou Klmris. Ils refaiilËrent les Galls vers 
le sud et s'emparèrent de l'Angleterre, ne lals- 
santaux Galla, dans cette Ile, que lescootréei 
montagneuses del'Écoaseet du ['ajg de Galles, 
et l'Irlande. 

Cette communauté de race et d'origine entre 
les peuples de France, d'Écoue et d'Irlande ex- 
plique les similitudes de mœurs populaires, tes 
afmpalliies et jusqu'ani alliances politiques 
entre ces ualfous contre leur eni 



Invasion <ta Belges. 
Une dernière iniasion de peuplades Tenues 
de la Germanie, au quatrième siècJe, compléta 
la population de la Gaule : ce fut celle des Hel- 
gesou Bol|{s,qDi refoulèrent dans l'ouest les 
Kiinris, et s'établirent dans le nord , entre la 
Seine et leRliin, dans le paya appelé Belgique. 

Tableau géographique de la Gaule dejmit 
"TO avant J.C. (i), Jusqu'à la eon- 



Vers l'aa zoo ayant J. C, la Gaule était 
donc dÎTisée comme il suit : 

Les Belges, au nord, entre le Rbio, la Seine 
et les nionla Faucilles. 

Les jrimrij, ïl'ouett, entre la Seine, la Ga- 
ronne, l'Océan, et séparés des Galls par une 
ligne menée de Paris k Périgneu». Les paj- 
aans bas-brelous sont les descendants de ces 
peuples, dont la langue, eertainea traditions et 
quelques liaits de mœurs se sont conserTés 

Les Galls aa Gaalois,aa centra et à l'est. 

Les jijuilaini, dans lesud-ou est (Gascogne, 
Béarn ), entre la Garonne et les Pyrénées. Les 
Basques sont les descendants de ce peuple; 
nWIsle type ibérien prédomine fortement ohei 
les Gascons, plus semblables anx Espagnols 
qu'aux Français do nord. Aussi, comme l'a 
remarqué aiec raison H. Martin , ce sont lï 
les pravioccs qui ont été le pins difficilement 
assimilées à rnnilé nationale. Les Aquitains 
étaient braves, rasé», intelligents etTi(ï,ei 
couservaienl en Gaule toutes les moeurs de 
ribérie. 

Les Ligures, au sud et an sud-est, liabi- 
taienlles proTinces mariUmesdoRouBsillon, 
du Languedoc et de la ProTence. Ils étalent 
petits et nerTeux , braves, sobres , économes , 
durs au triTsil, mais fourbes, intéressés et 
adonnés à la piraterie. 

Enfin , guf Us c«tes de la Méditananée , se 
trouraient les colonies grecques. 

luUitoriqueiala 
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Géographie comparée de la Gaule à celte 

Gbacune des grandes nations que nous 
Tenons d'énumérer, était diiisée en tribus ou 
clans, appelés plus tard, par les Romains, 
pagi (pays); on en comptait trois on quatre 
cents , dont les pr'- ' - 



fCbei les Belges: 

Les Leuei (àixhi de Bar); 

Les Jfedioniafrici (paysUetain et Lor- 
raine allemande); 

Les Hemà (diocèse de Reims); 

LesSueutonet (Soissonnais), célèbres par 
la légèreté deleurinfanterie; 

LnBellovaet (Beauvaisis): c'étaient les 
plus poissants de tousies Belges: ilspouiaienl 
leTerlOO.tXW soldats; 

Les Cale/i( pays de Ceux); 

Les ^mfrfani (Amiénoi9);ea[ritale, Tamara 
t>riva(e-k-d. pont snrSooime),auj. Amiens; 

Les Atrebates ( Artois } ; 

Les Marini ( Boulonnais) ; 

Les Treveri (paysdeTrèTes):c'étaientles 
meillenrs cavaliers de toute la Gaule; 

Les £Ëuronej(pays de Liège}; 

Les .Yemii ( Hainaut et and de la Flandre]; 

Les Jfenafiil (Gueidre, duclié de ClèTes; . 
Brabant bolLandais); 

Les£afavi(BatBTle,BeUn; i6bat,'Çit>- 

Sur le BIlin se troDTaient établis plusieure 
peuples gernuios, tel» que les TViAoccf , les 
liemetes,\tt ran^lonw, les ITâii elles t/^i- 

petes. ' 

V Cliez les Eimtis : 

Les Pelroeorii (Périgord) ; 

Les Lemovices ( Limousin ) ; 

Les5an/onei (Saintonge) ; 

Les Piclones ou Pfctavt (Poitou). Le nom 
des pictavi rappelle celui des Pietés (Écossais) 
et la coutume du tatouage; 

Les Andes oa ÂndegavUiaioa) i 

Les T^rone* ( Touraine ) ; 

heiCamutes (pays Charlrain, Orléanais). 
Celait la nation la plus impartante dans l'ordre 
politique et surtout dans l'ordre religieux. Ca- 
pitale, ^airicKffl (Cliartres) ; 

Les Senones (Sénonais) : capitale, Agiedi- 
cuin(Sens} (1); 

LesCfn^nei (paysdeLangres); 

Les CenontanI (partiedn Haine, leMans); 

Les fffruropicei (pays d'ÉTreux); 

Les Essul (département de l'Orne). 

VArmorigue on Confédération armori- 
caine (Bretagne) était la principale confé- 
déraliondes Kimrlsz.c'étail le noyau, le centre 
de cette nation , et l'un des principaux Ibjecs 
du druidisme. 
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Celte eeotéàirtiioa 
DfATfannetu (dioetee de Nantes), da nant, 

DfsVeticti (diocise de Vannes), les|riiiK 
puJMiDfs de« AmioricaiDs par leur marioe ; 
Dea CurioioliU* (paya de CorMutt, dioctM 
deSaiot-Mato); 

Des O^jnttl (diocèses de StiDfrPoI de Léon 
tf deTrégQÎer); 

Dea Redoaes (paya de Rensea); 

Dea Abrinealui ( Avranchin ) ; 

Dea Uaeili ( paya de Valogoei el de Cher- 
bourg); 

Dei BaSoeatst* (diocèse de Bayeai); 

Dea Lexovii (paya de Lisieux, LUuTin). 

3° Les Galla se aubdirisaienl en trois gran- 
des confâdéralions : celles des Arveroes , dei 
ïduens et dn S^uanes. 

Les irKernej (ar, haut , uemn» , contrée ) 
habitaient le plateau central de la France ; ils 
■ont célèbre* par leur rétiataDce kriuTaaion 
de César etkcelle des Wisigoibs, aousVer- 
ciDgétoriietEcdiciue;1eurcapilaleélait Ger- 
gooU (au sud-eat de Clermont); les peuples 
placés sous leur patronage étaient : 

Lesffetvjf (YÎTarais); 

Les Velauni {-Vdaj); 
• Les Gabali (G^Taudau); 

Les Ruthtni ( Rouergue) ; 

h» tiitiobrigei (kgéaaa); 

Les Cadurei (C»oarâa on Qnerd). 

La confédération Éduenne était rorniée par ; 

Les 2Edul, dont le territoire comprenait la 
partie de la Bourgogne située entre ia Loire 
moyenne , l'Allier el la Saône : leur capitale 
était £ibnic{e(Antun); 

Lei Mandubli (Auxols) : capitale, ÀletUi 
(Sai nie-Reine); 

Les Ambarri (Bresse); 

lits Iniubrei (Beaujolaia et Ljmnais); 

Les Segiuiavt (I) (Forei); 

Les BUuriga (Berri) : capitale, Àoariatm, 
(Bourges). 

La coDrédératioa dea Séquanes (Franche- 
Comté) avait pour capitale Veiontio (Be- 
sançon}. 

Après ces trois groupes de peuples Tenaient : 

let BelvetlUSahie) i 

Les Genlet pennijue (tribus des Alpes),' 
leponlii, etc. ; 

Les Allobroga, de all-brog, hauts-lieux 
(Dauphiné et Saioie entre l'Arre, l'Ivre et 
leRhéne): capitales, Flenneet Genève ifien, 
pi^te;ati,eau); 



(1)^ 



deLongp^rie 



et onHiualrH tfa rriaue, i' 



rriphefl 



laSegalmmi (entre nsfereettalMnie)- 

Le» 7yinuf)nl(TricasliD); 

Les CowirM.cap«ale,ATignOD,ili.enio; 

4° Chez lea Aquitains : 

Las TarbelU (Undei, Béam] ; 

Lea Blgerriotia (Bigorre); 

Les GaruDini ( pays de Valence et de Hon- 
trejant); 

Lea^tudf (paysd'Auch, Armagnac), ainsi 
nomméa à'Eiuk, nom générique des Buque* 
ou Euali-Aldunac; 

Les Vaiales (paya de Baas}; 

Les Meauli (HédocJ. 

Il y arait encore en Aquitaine lei Biluri- 
gtt VtBùei, galls d'origine, étaUis dans le 
BordeUis, et les Boli ou Boates, d'origine Uift> 
riqoe, établis »ers la Testa de fincb. 

S° Chez les Ligures : 

Dans ribéro-Llgurie, i Tonest du Rbdne : 

Les Sardonet (Roussillon) ; capitale, Sut- 

Les Eletyta (territoire de Nîmes et de 
NarlMuoe ) ; 

Les Béttrgia , sur les Corbi^a. 

A l'époque romaine, le pays dea Ligures était 
occupé, aaurte territoire montueux des Sar- 
dons , par deux peuple» belges on rotces : les 
Yolea; Areeamici el les Votcœ TeclotagnM, 
qui avaieol pour capitale Tolota, Toulouse. 
Ces Voices habitaient presque tout l'aDcien 
Languedoc, du Rhùoe è Toaloose. 
Dana U Celto-LIgorie (Provence), on trouTiit : 

Les Salyi ou Salluvli : capitale, ireUite 
(Arles); 

Les Suelleri el le* Ominoni ; 

Les Oxibli, à l'emboucbore du Tar; 

Les Deetala et les Jferusi le long du Tar ; 

Les Âlbesei .■ capitale , Riez ; 

Les Voconttj entre la Durante, le Drac el 
les Alpes. 

État et prodveliaiu de I» GauU. 

Le sol de la Gaule, généralement tréa-fer- 
tile, était, au midi, bien cu[UTé,elproduiuit 
enabondance les oli tes, lea figues, les grenades, 
les céréales et des vins e^tlméa; au nord et à 
l'oueal.ii était couvert d'immenses bois do 
cl.Ënes , d'ormes , de pins, d'ifs, etc. (forêts des 
Ardennes, de Cbartres, de rAnnorique,etc.). 
Le centre et l'esl étaient généralement cutlirés 
en céréales. 

Les Gaulois s'occupaient plu s del'éducatlon 
des bestiaux el des porcs que de l'agriculture, 
ta viande ëlait leur principal aliment ; on s'ea- 
plique ainsi la force de la race. Les ctteraux 
de la Belgique [race des Ardennes) étaient 
nombreux, excellents, et ' ' 
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GéograpMa de la Gaule après la conquête 

Cétar taisu gubsixler les diTJgioni elhno- 
grapliiquM qui eiislBïent avant la conquête; 

mais Auguste partages ta Gaule en quatre pro- 
Tincei, qui Turenl appelées Belgique, Lyon- 
naise, Aquitaine el Narbonnaise. Les iiama 
des Tilles et Imlimilet des proiiiic^a primitives 
furent changés ; une nouvelle adminlstratioa 
l'établit dans la Gaule, elmodiHa, comme cela 
arrive toujours eu pareil cas , les sncicnuea di- 
visions géoKraptilqiies. Les divisions de clans 
ou cités gauloises furent maintenues; mais 
(» ne sait encore rien sur les subdivisûma des 
quatre grandes provinces. 

Soai Tibère, on trouve 1a Betgiqae partagée 
en Irnt provinces: I* ilel^iftie, laSmnanlg 
titpiTieure et ta 6«rmanU Inférlevrt. 

Sous Dioclélien, les limites de* provlRReg 
furent complètement cliaogées, ainsi que l'ad- 
ministration de l'empire. LaGauie futalois di- 
visëeen douie provinces : 

Première Germanie ; 

Dennième Germanie; 

Première Belgique; 

Deuxième Belgique; 

Séquanalse; 

Première LjouDaiset 

Deuxième Ljonuaise; 

Aliws Grecque* et Penotitet; 

Aquitaine; 

Novempopulaaie ; 

Harbnonaiee; 

Viennoise. 

Suivant Settus Rufiii, en 3(9, mhm le rtgne 
de Vatenlinien 1^', on ajouta à cette liste deui 
nouvelles provinces : fa Viennoise fut par- 
tagée en deux. Viennoise tiAlpet marilimts; 
l'Aquitaine lut aussi partagée en deux , Aftil- 
Aiine pretnière et Aquitaine deuxième. 

Enliu Talentinien ou Graiien, son Gis, di- 
visa ta Gaule en dix-sept prariDces ; c'est la 
division qui noua a été conservée dans la ffù- 
tice de l'Empire. La Narbonnaise fui partagée 
en deux , et II j eut quatre Ljonnaises au lieu 
de deux (I). 

En 374 , sept de ces provinces furent séparées 

du reste de la Gaule , el formèrent une province 

Jipart,quientsacapilale(Arles)elsonadiiiinis- 

bation distinctes. Ces lept provinces étaient : 

lia Viennoise; 

La première Aquilaine; 
LadeuxièmeAquitaine; 

La Novempoputanie; 

La première Narbonoaise; 

La deuxième Narbonnaise; 
Les Alpes maritimes (3). 
(I) fit- de Li B>rre. MimotH wr lu iliMaiw 
delà Cauh, Aud, dei Inacrlpt. et lislLu-Jfttrci , L 

[t> H. CBAir4 liU la r«air;H ^me MtdMt fnidet 
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La Gaule possédait, tooi It domination ro- 

maine,desvitleBnorabrens«e,riclieselpeupléea: 

d'importantes ruines attestent encore aujour 

d'tiui la splendeur de ces cités galloroaisines. 

La Belgique était subdivisée en cinq pro- 

Germanie première; 

Germanie deuiiknei 

Belgique première; 

Belgique deuxième) 

Grande Séquanaise. 

La Germanie première avait pour métro- 
pole Moguntiacum ( Ma^ence); aes videt 
principales étaiest : CDn|ïuentM(C<d)leati), 
Arirenforafuni(Strasbout^). 

La Gei manie deuiièun : métropole, Colo- 
nia Agrippina (Cologue); ville priAcipale : 
JVovioniagus (Nimègue). 

La Belgique première : métropole, Augusfa ■ 
Tyevemrum (Trêves), résideoce du préfet ou 
gouverneur des Gaules; villes principales : ife- 
dioirtalriei {yiet3) , FermJtinuin (Verdun). 

La Belgique deuxième : métropole, JteMl 
(Reims); villes principales : Bagaaaa (Ba- 
tay), 7^n»icuin(Tonrnty), Camaraeum 
(Cambray), Taruenna (Tbérouenoe), J»o- 
nonia (Boulogne), Atrebates (Arras), Àm- 
biani ( Amiens ) , Bellovaci { Beauvals ) , rfu- 
gusta SuessionuM (Soissons), Catalauni 
t Ctiaions ). 

La Grande Séquanaise -.métropole, Vtsonlio 
(Besançon); villes principales ; Awnticum 
(Avenctie), T^iriofm (Zurlcb). 

La LyoDtmise était divisée en quatre pfo- 

Ljonnaise première; 

Lyonnaise quatrième; 

Lyonnaise deuxième; 

Lyonnaise troisième. 

La LjODnaise premièra : métropole , iMg- 
dunum { Lyon ) ; villes principales : Lingones 
(Langres), Ctbio (Dijon), ^Ifeiia (Bainte-' 
Reine), AKgustodumtPi (Autuu). 

I.a LjonnaiBe quatrième ou Sénonle : mé- 
tropole, Senones (Sens); ville» principales; 
Lu(e(ia (Paris), Carnutes (Cliartres) , Ame- 
lianam (Orli^ans). 

La Lyonnaise deuxième .-métropole, Itofo- 
magus (Rouen ); villes prluctpalea ; Julio- 
iona(Lil1cbonne}, fftHroMicet (Évreui), 
Sofi(Séei). 

La Lyonnaise Iroislbme : métropde, Tun- 
nes (TourB);Tilles principale» : Ctnomani 
(le Mans), Nannetes (Naates), Candale 
(Saint-Malo), Andegavi (Angers), Yeneti 
( Vannes). 

dliWons n >Dnt [«rp*ui*«, prnque ]iiii|b'* n« 

en n>Ti it drcK miittiiDler et » p3r> de droit ecHi! 
p. 1 1 de ion Bua* nr Itt dlvff ioni tnrilorlalra i» 
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L'iquiUiae était diiiii» eu Irois pioTiacei : 

Aquitaine premièrei 

Aquilaine deuiièOMi 

NoTeinpo|iDl4aie. 

L'Aquitaine premlèra : métropole , BttuH- 
ff« (Bourges); rillw principale» ; Arvemi 
(ClenBont),£nnoi4cu(Llmoget), Cadurci 
(cahon). 

L'Aquitaine Mcnnde : métropole, Bur- 
Hjala (BordeBux); tilles principale»: Pic- 
tavl (Poiiiert), Sanlonn (Sainlea) , Petro- 
mrii IPir'ifueux.) , Àginnum (Agen). 

La HoiempnpiÂanie : mélropole . Augaita 
Auseiorum ( Auch); Tille» principales: Aga« 
TarbeUiete{l»t),StKia (Cause), Teaales 
(Baïas). 

La NartMHiiMlte «tait iMtie u dnq pro- 

Harbonnaâe première; 

Viennois, . 

Narbonaaise dentième ; 

Alpes grecques et pennines; 

Alpei maritlmea. 

La HarttoDDaise première i métropole, 
Karbo-Martitu ( Narbonne ) ; Tillea pripcipa- 
les : Tûlosa (Toulouse), Nemausvi (Nlme»]. 

LaViennoise:mélropale, Fienn a (Vienne); 
Tilles principales : Geiuva (GenËre), Va- 
9ta(Vaisoa),^riiiuio (Orange), ^venio (Avi- 
gnon), ire;afe(Arle»), Vassllia (Marseille). 

La Narbonnaise deuxième ; métropole, 
AqiHE lextiœ (Aix); Tille principale : Fo- 
rum Juin (Fréjo»)- 

Les Alpe» grecques et pennioe» : métropole, 
TaTaniaàa (Mouliers). 

Les Alpes marilimes : métropole , Ebrodv- 
nunt (cinbruu); Tille principale : Nteœa 
(Bice). 

DivrtM ettupUtea de» OtntloU. 

Le» Gaulois araient de bonne beure clier- 
ehé ï enrabir les pays voisins de la Gaule. Ils 
s'Étaient, eneflel, établis eo Espafine ( Ibérie), 
où ils avaient pris le nom de Celtlbères. 

Plus tard lis rrenctiirent les Alpes et se ré- 
pandirent daDstoutle bassin du PO, qui porta 
longtemps te nom de Gaule Cisalpine, lia s'é- 
tablirent nus si en Allemagne (Germanie). 

PluaUrdencoreiliailÈrentravagerlaGrèce, 
la Macédoine, la Ttarace et l'Asie M lEteure; on 
les rencontre nifinie en Egypte; mais ils ne 
roDdirenl d'établissements durables qu'en 
Thrace et en Ane Miseute ( GaUilie) (1). 

Swerret riet GatUiAs eantn ta Romaknt. 

Les Romains, qui marchaient b la conquête 

do monde, rencontrèrent partout les Gaulois, 

qui Turent leur» plus redoubbles ad versaîres. 



LE 97S 

Ils «e beortèrent contn eui, pour h pre- 
mière bi» , au (iége de Cluatum (en Étrvrtt 
ou Totcant). 

Tainqneori des babitaots de Clutimb, que 
lea Romains avalent voulu défendre, le» GaB- 
loi» marchent sur Home, eagneot la grande 
bataille de l'Allia (i), e'jmpareQt de Kome 
(391 ST. J. C. ), braient la Ville , mais ne peU- 
Tenl prendre le Capitale. Il» resitrent eiRipé* 
aux porte8deBoo)a,àTibur(riiioti), pendant 

Le» Romains conaerTferent toujonra le (oïl- 
Teair de cette défaite ; Ils aTaiesl un nom par- 
ticulier pour la guerre contre les Gaulois : c'é- 
tait tumtiU»a. Lorsqu'il ; avait tumulte la 
patrie était déclarée en daniier. C'était en effet 
une rude guerre que celle que blBaient les 
Gaulois; mal armés, nus par bravade, ils se 
précipitaient en niasse sur l'eunemi au cri de 
Terriben (cassai te« télés), et ils cumbatlaieat 
jusqu'à la Tictolre on jusqu'à la mort. La lulle 
leur était incotinue. tis luttèrent contre les Ro- 
mains pendant pré* de quatre siècles : ce ne 
fut qu'après tes aïoir aoumis que Rome put 
devenir la mallreise du monde. 

Pendant Uguenedea Samnites,1e»G*nloit 
cisalpins luttèrent avec Tigueur contre les Ro- 
main»; mais ils perdirent les deux batailles da 
tac Vidimon(3aa) et de Teiamone (lZl),et 
furent forcés de se soamettre. 

A cette époque on trouve des Gantois mer- 
cenaires dans toulea les armées que les Ro- 
mains ont à combattre : Pyrrbus en avait à 

tbage dans un si grand danger étaient en 
grande partie des Gaulois. 

Lorsque Ha a nibal envahit T Italie, il souleva 
les Gaulois Cisalpins, les incorpora à son ' 
•nuée, et s'en serTit surtout pour écraser 
lea HomaiB» à Tn»ibièiui et k Canne». Mais 
aprè» la débite d'Hanmtial, le» Gaiiloia furent 
attaqués Tigoureusement par lei Romains, qui 
mirent mcore trente ans (201 -170) t obtenir 
la sonmission dériaillre de U Gaule Cisalpine. 

Dan» leurs guerres en Asie, les Romains 
eurent anssi k soumettre les Gaulois de la 
Galatie. En Espagne, les Celtihériens lenr 
réai»lèr^t avec courage : tout te monde con- 
naît la fé^tanea de Nununce. 



Lorsque les Romains eurent enlevé l'Espa- 
gne aux Carthaginois et soumit les peuples de 
cette contrée, il leur fallut, pour communiquer . 
librement avec elle , posséder les passages des 
Alpes et la partie méridionale de la Gaulet lu 
Béttat cbercbait un prétexte pour pénétrer 



(I) Peut n 



in qit M Jette lUns le TIËre, pr«i d« 
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d*iu M pay«, lortqiM HaneiDe lui denuiida 
dD secours Goaire le* Salfeiu,BT«cleaqiMU 
die éUit en guerre. Le« RaniBios s'empreesè- 
reol d'accourir (154)) ils ballirent les Sa- 
■jaw, et B'élablireDt ( 114 ) k AqwB itatia, 
Ain, qui fut alon fondée. 

Elfrayé» da celle coaquète et du Toisin^e 
des vainqueuri, le* Arrernee résolurenl de 
le* cliMaer. BiluitDS, leur roi, avec deux cent 
mille loldais et une meute de clilena drrasé* 
k la guerre , l'arança contre les It^oos. ■ VoiEï 
donc les Romain* I a'écriS't'll en le* voyant; 
nais ce n'eat pas un repa* pour mes clii^is ! > 
Cependant la discipliiie l'emporta sar le nom- 
bre et la fureur. Bitnilua fut battu au conlluent 
du RbAne et de l'I*^ (IZI). Cent Tingt mille 
ArveriteB furent lue*, el leur braTe roi pris 
par trahlBoa. 

Après celle tictoire, Rome soumit les AUo- 
broges, s'empara de* paasageedes Alpes, et 
alla fonder Narbonne (IIS), dool le voisinage 
devait ruiner peu ï peu Marseille. 

Ce Ail ainsi que la Gallia Braccala fut con- 
quise et réduite en province romaine ( Pro- 
Tcnce , Danphiné, Comtat, Languedoc, Roub- 
aillon}. 

Cette province élaîl une base d'opération* , 
«or laquelle on devail s'appuyer pour conqué- 
rir un jour le reste des Gaule*; en effet, cent 
ans après toute cette contrée était conquise 
pat César. 

Conquête de la Gavle par César. 
(&8-51aT.J. C.) 

Au momait ob J. César résolut d'acbever 
la conqutle de la Gaule Transalpine, ce pays 
élaitliiréà l'utardûe; le* druide* et les cheta 
' de claiH (toi*) ae disputaient partout le pou- 
voir 1 tes peuple* Aaieut divisés, comme on 
Ta vu, eii confédérations rivales, et sans cesse 
en guerre le* une* conlre les autres. 

La nation la plus considérable de la Gaule 
était alors cdle des Ëduens, honoréa, depuis 
quelque temps, du titre ( alors trè^rccherché) 
d'alliés du peuple romain. Fiers de leur 
puissance , ils opprimaient leurt voisins. Le* 
Séquanes, irrités, appelèrent i leur secours les 
barbares de la Germanie, qui depuis longtemps 
convoitaient la possession de* Gaules. 

Arioviste, rot dea Suèvee, répondit i cet 
appel, envahil la Gaule, et la ravagea. Ëdueni 
«ISéquanes, borriblement foulés par Arîovisle, 
se rikinirent contre les barbsws; ils furent 
faincua, et la Gaule livrée «ai Suèves. 

Sar ces entrefaites, les Helvèles résolu- 
rent de quitter leurs montagnes et de conqué- 
rir des (erres plus ricties; mais pour cela 
n fallait passer sur le terriloire de la Provtuca 
romaine, alors gouvernée par J. César. Celui- 
ci était décidé à s'emparer du souverain pou- 
loir à Borne , el U oe lui manquait («ur at 



teindre am but qna la glûre militaire, né- 
cessaire k tout ambitieni qui veut se servir 
des armées pour détruire la liberté de soo 
pays. 11 s'était fsil donner le gouvernemental 
la Province romaine, certain qu'il étail.grlce 
à l'anarclile od élail plongée la Gaule, de 
trouver facilement un prélexle pour eo faire 
la conquête. Les Invasions desHelviles et des 
Suèves toi fournirent l'occauon qu'il attendait- 

Les Edueus étaient divisés en deux par- 
tis : l'un , celui des dmides, s'appnjalt sur 
les Romains, et il appela César eontn let 
Helvètes. Césat marclut contre eui, et ha 
battit. 

CependaatAriovisteeontinaait ses ravagea; 
des masses de Cerroains passaient le Rbin et 
recrutaient son armée : la Gaule allail dev«ilr 
Germanie. Les Eduens appelèrent encore 
César contre Arioviste, qui fut écrasé et re- 
fonlé an delà du Rhin. Cfear ae posa dès lois 
comme le défenseur dupartTdruidiquecontre 
celui des cliefs de clans. 

Il fut aussitôt attaqué par les Belgea , qui 
comprirent très-bien qu'il cherchait k s'em- 
parer des Gaules. Il marcha contre eni, et le* 
vainquit. Puis, avec une énergie et une rapidité 
admirables, il soumil les Aquitains elles Ar- 
moricains, qui furent battus sur mer; puis il 
passa le Rhin, et battit îles Suèves en Ger- 
manie. Ensuite, il alIaenBretBgne(AntdeterTe}, 
dool les liabilanta soutenaient les etforU des 
Gaulois. Après les avoir battus, il revint dans 
la Gaule , écrasa les divers peuples belges qui 
se révoltèrent, et détruisil de fond en comble 
la brave nation des £huroaa , commandée 
par Ambiorix. Le nord était soumis. 

11 était temps de faire un dernier effort 
pour conserver l'indépmdance de la Gaule; 
car les Romains allaient en être bientôt les 
maîtres aluolns. Les Arvemef , commandés 
par leur roi Vercingétorii , soulevèrent toute 
ta Gaule centrale. Toute ^a popnlalîon en étal 
de porter les armes fut obligée de a'armer; 
on décida que les lâches seraient brtiiés vilï. 
César s'empara d'abord de Gena^m (Or- 
léans), d'i<varlcum(Bourges.) Il livra en- 
suite ]s bataille de Gergovie, bataille indédae. 
Enfin Vercingétorix el les armées de la Gaula 
toul entière furent battua à Alise; Verclngé- 
torix fui fait prisonnier, et la Gaule soumise. 
Un million de Gauloia avaient été tués sur 
trois millions qui avaient combatlu. 
fieligim da Gallt. 

Les Galh étahait des peuples asseï barbares, 
adorant des objets matériels, les phénomènes, 
les agents de la nature : lacs; fonlsines, pier- 
res, srbres,venls, tonnerre, etc. Ce culte tout 
roaiérialisie , celle religion naturaliste , furent 
remplacés plus lard par le dtuidisme, qui était 
la teliglan des Kimris. 
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DivUion en clans. Les Galli tiriient divi- 
sés en Iribiuauclani (comme les Ar«t)u d'Al- 
gérie et lea[iionla«Dard9é«)9gal>),goiiTerate 
par des cbefi militaires et liérédita<rra(fl«rn) 
«loi composaient une noblesse puissante. Une 
partie de It nation était Toaéfl I l'esclaTSge. 
Il est utile de remarquer qo^ dès ces temps 
éloigna on trouve une aristocratie et l'es- 
claTage établis eu Gaule. 

Mligion de* KimTis. — La druides. 

Les Kimris paraissent aToIr eu nne ciTilisa- 
tlonpInsavancéequecelledesGalla.Celtereli- 
gioD, le dmidisme , ensei^nsit rimmorlalilé 
de l'Sme , et avait un caractère plus spfritua- 
liste que le nsturilisme pur des Galls. Ils 
étaient gouvernés par leurs prêtres , les drui- 
des, qui rormaieol une corporation sacerdo- 
tale, non pas liérédilaire, comme toutes les 
caslf-ssacerdotalesderantiqulléiinaiiélective- 

Les druides furent toujours en lutte contre 
la noblesse des clans galliqiiea ; Céar profita 
liatjilement de la riialité de ces deni classes 
et de leura luttes pour arriver au pouvoir ou 
pour le conserver 

Les bardes appartenaient i la corpontioa 
des druides, dont ils composaient la classe in- 
férieurei ilsétaient chargés de conserver tes 
génëalo^s des cbefs et des clans, et chaulaient 
les poésies et les traditions natiwialea , les ex- 
ploits des liéros. 

Beaucoup de coutumes gauloises se sont 
conservées en Ecosse et dans te pajie de Galles; 
one partie des nomtireiises su|>erslilions de la 
Basse-Bretagne a une origine toute druidique. 
Yot/es Dbdidishe, Baroes, Fées. 

Motwmtttts gaulois. 

Lea DMnumentsdea Gaulois étaient simples : 
ce qui en reste sont des blocs de pierre, énor- 
mes. Isolés ou en groupes. 

LÛblocsficbésen terre, Isolés 00 en avenue 
sont iespeulvan ou menhir -. les paysans les 
appelteol pierres filles, pierres fichées oa pier. 
res élevées. Rangés en cercle, ce sont tescrom- 
Uch. Lee dolmen sont des espèces d'autels 
composés d'une grande pierre plate posée ho- 
rizontalement sur plusieurs pierres verticales. 
Les baTTowa ou tumvli sont des cônes de 
tores qui surmontent no tombeau. 

Lea mcnuments gaulois les plus célèbres 
aont ceux de Carnac, de Lok Maria Ker, et de 
la lande du Haut Bnen, en Bretagne. Les 
Iradltiens populaires de nos campagnes font 
remonter l'ori^ne de la plupart de ces pier- 
res aa géant Gargantua, m^lhe gaulois qui est 
deveno un pertoooage important des romans 
de Rabelais. Les pierres druidiques sont , sui- 
vant ces traditions, ses paleti, ses bottes, son 
huteuil,ia(onpière,ses lunettes, u pierre J 



t repatser, la boue de ses sabob quil décrotte 

enpasaant,etc.(IJ. 

Industrie des GauhU. 

L'Industrie des Gaulois était assez avancée. 
On leur attribue l'invention de la charme t 
roues, des tonneaux, des salaisons; ils exploi- 
taient et travaillaient les métaux; les nom- 
breux objets émaillég qne l'on a retrouvés dans 
les tumuli , les colliers d'or et les vases d'ar- 
gent que les Romains enlevËrral aux GbdIoIs , 
attestent une certiioe culture des arts ; leurs 
riches vétemenls étaient célèlireB par la beautd 
de la tdnlore et des broderies. Ils turent, 
dtt-oo, les premiers qui naviguèrent à la voile, 
sans le secours des rames, et qui se servirent 
de chaînes de Ter pour attaclier les ancres des 
vaiaseaui. La marine des Armoricains élait 
très-puissante irépoquffde César. 
Importance et perilslance de l'élément gaa- 

lois dans tajormation de la nation /ran- 

Les Gaulois ont été conquis par les Romains 
et par lea Franlu; mais ils n'ont pas été dé- 
truits, ils n'ont pas disparu, comme on l'a dit 
longtemps, dans ces dlterses invasions : ils se 
sont mélangés avec leurs conquérants. La race 
gauloise a été modifiée par cea mélanges , son 
langage aussi a changé; mais, malgré ces mo- 
dilicalions de la race et de la langue, le lond 
essenliet du peuple Iranfais est encore aojour- 
d'Iiul l'élément gsul ois. 

Les Gaulois sont nos vrsis ancêtres; leur 
caractère, leurs qualités, leurs déranle,aoot 
encore lea nâtres. Ne sommes-nous pas, 
comme eux , braves , amis de la gurare et des 
dangers, causeurs, gais, défenseurs de l'op-, 
priméP La langue gauloise a peruslé aussi 
dans le français; beaucoup de noms géogra- 
phiques sont gaulois; beaucoupde mois qu'on 
tait dériver du latin le sont aussi. 

Les Français sont le produit du mélange des 
Gaulois, des Romainset des Franlis, mélange 
dans lequel l'élément gaulois a été le plus 
considérable tl a élé mis en valeur par le gé- 
nie romain. Quant à l'iuflueoce germanique , 
elle a été puissante sur les iustilu lions, mais 
faible sur la langue, les mœnrs et l'esprit na- 
tional (2). De nos jour» il ï'esl fait une très- 
heureuse réaction contre TopintoD peu favo- 
rable que le dix-liuilième siècle avait des 
ffelcAej. La période gauloise de notre histoire 
est belle et glorieuse; pourquoi donc la repous- 
ser? Pourquoi diminuer notre antiquité et nier 
un passé qui forme une des plus belles pages 
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de noire Msloira? lRt4 «t ISIS me boire- 
gretler le lemijs de Vercingétorùi. 
Bisloiredela eaalependattt la domination 

du Somaitti. 
' Aprta evoir «tnqui» la Gaule, Céur «'e« 
Mnil pour conquérir Home el l'empira. Mo- 
dela dans la vicLoire , il sTail caplivë asseï let 
TaiDCug pour lei eogager k servir dans aei 
armées ; c'eat eiec des 6*uloia qu'il campOM 
la célèbre légion de ÏHauda; c'est avec des 
Gauloii qu'il pril Rome et remporta ta vic- 
toire de Pbarsale. Les Gaulois eptrèreol alori 
en masse au sénat; ■ daos la réalité, a-l-on 
dit,. c'étaient les vaincu* qui aTSieni le proBt 
de la victoire. ■ 

Sous Auguste, le* cbosM chan«èrent ; les 
Gaulois lurent chassés du sénat ; û Gaule de- 
vint une protince romaine, assez bieu traitée , 
il est vrai , mais ï laquelle Rome fil cependant 
ientlr»onjoug,Ladivision administrative tout 
enllire Rit ctiangée; limites, noms, tout fut 
brouillé à dessein , alin de clianger les habi- 
tudes et de dérouler les souvenirs, afin de b- 
fonner les peuples k la domination romaine 
et à la nouvelle idiuinîttraliun qu'Auguste 
établissait chez eux. Lyon, ville de nouvelle 
fondation, devint la capitale des Gaules, au 
détrinient des anciennes villes gauloises. 

D'un autre olté, le droit romain s'établit 
dus les Gaules au grand avantage des peu- 
ples. Auguste j créa un grand nombre d'écoles, 
où l'on enseignait à la jeunewe la langue el les 
lettres de Rotne et d'Atltènes. U langue la- 
tine se répandit rapidement dans les liautes 
daise8ileceltique,allérépai le contact du la- 
tin, *e conserva cependant dans les masses po- 
pDJairei; il était encore parlé au cinquième 
«iècle. Il «n fut de même pour la religion ; Au 
gpsie attaqua le druidisme ; les classes élevées 
adoptèrent le culte des dieui romains ; mais le 
peuplerestafideieàlavieille religion des Gau 
le*. Le* violente! persécutions de l'empereur 
Claude ne purent la détruire enlièrement; 
elle se maintint eu Armorique, et dans quel- 
quee autres pa;*; buit ùécles après, Cliarle- 
magne la poursuivait encore; et de nos jours 
mtrae il y a, dans certains pays, bien des 
praliques , bien des crojances superstitieuses 
qui sont des restes des doctrines druidiques. 

Quoi qu'il en aoit , la Gaule entra dans le 
mouvement de civilisation du monde romain; 
elle adopta la langue, les lettres, la religion 
et les mŒur* de ses vainqueurs, et dès lors 
die ioua un grand r4le dans l'histoire de l'em- 
pire, anquel elle se réunit promplement el 
francliement, aprè» les révoUes infructueuse* 
de Sacrovir (al ap. J. C.) et de Civilis (69). 

Raconter rbistoire des Gaulois depuis cette 
époque, ce sertit taire celle de l'empire ro> 
pialQ lui-même. Nous linxiiu inieui citer 1« 



brillant tableau que trace M. Miebelet (1) de 
la Gsule ï cette époque. 

It\fiuetta de la Gaule tur fentpire 
roBMin. 

■ Lm Gaulois pauaient te* AJpeaeB^foule, 
et Don-aenleuMnl avec César sous les aigles 
des légions, mais comme médecins, eMana 
rtiéteurs. C'est déjà le génie de MonlpelUer, 
de Burdeaui , Aix , Toulouse , etc. ; tendance 
toute positive, toute pratique; peu de philo - 
«oplies. Ces Gaulois du midi (il ne peut s'a- 
gir encore de ceux du nord ] , vifs , intrigants, 
tels que nous les vovods toujours , devaient 
faire fortune et comme beaux parleurs et 
comme mime*. Ils donnèrent à Rome son 
Roscius. Cependant ils réussissaient dans des 
genres plussérieun. Un Gaulois, Trogne- Pom- 
pée, écrit la première histoire universelle. Un 
Gaulois, Petronius Arbiter, crée le genre du 
roman. D'autres ri va lisent avec les plus grands 
poètes de Rome; nommons seulement Varra 
Atacinus.... et Cornélius Gallus, ami de Vir- 
gile (2). Le vrai génie de la France , le génie 
oratoire, éclatait en même temps. Cette ieune 
puissance de la parole gauloise domina, dès 
sa naissance, Rome elle-même. Les Romains 
prirent volontiers des Gaulois pour maîtres, 

même dans leur propre langue Gniplio 

[ormaà l'ékKiueDce les deux grands orateurs 

du temps, César el Cicéron Mous voyons, 

sous Tibère, les Monlanus au premier rang 
des orateurs et pour la liberté et pour la 
génie.... ° 

« Dan* l'art gaulois, dès sa nsis^ance, il j 
eut quelque cbose d'impétueux, d'exagéré, 
de tragique, comme disaient les anciens. Cette 
tendance fut remarquable dao* «es premiers 
essais. Le Gaulois Zénodore, qui se plaisait à 
sculpter de petites figures et des vases avec 
la plus minutieuse délicatesse, éleva dans U 
ville des Arveme» le colosse du Mercure gau- 
lois. Néron, qui aimait le grand, le prodi- 
gieux, le Gl venir i Rome pour élever au pied 
du Capitolesaslatuehautede cent vingt pied»; 
cette statue qu'on voyait du mont Albano. 
Aiusi une main gauloise donnait à l'art cet 
essor vers le glpntesque , cette ambition de 
l'infini , qui devait plus tard élancer les Toft- 
tes de nos cathédrales. 

" Égale de l'Italie pour Tart et la littéra- 
ture, la Gaule ne tarda pas à influer d'une 
manière plus directe sur les destinées de l'em- 
pire. Sous César, sous Claude, elle avait 
donné des sénateurs à Rome; sous Catigula, 
un consul. L'Aquitain Vindei précipita Né- 
ron, éleva Galba à l'empire; le Toulousain 
Bec (Anlonius Primua), ami de Uartbl et 
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poète lai-roime, donna,rein[Hre k TMpuiBn ; 
le PicïeDçal Agrioila aoumil la Bretagne k 
DninilIeD ; enfiu d'uae famille de Nîmes sortit 
lemetlieur empereur que Rome ail eu, la 

pieux Autonin ■ 

Étal des personnes. 

Après celte rcmarquableesquiue du rAteqoe 
}Dua la Gauleel de l'inHuence qu'elle eier(aaur 
l'empire, il faut étudier l'élat deUiociétâ, l'ad- 
DiinistratiaQ du pays; il faut Toir cette inimeaie 
oppression des empereurs sur lea provinces 
de l'empire ; il fout voir |a tjranoie , les exac- 
tions du lise, ravager la Gaule, la ddpeuplar, 
la livrer aux barbares ; il faut enfin conslaler ce 
qui a survécu dans les temps mod<<rnes, de 
ces institutions ancienoea, et montrer com- 
nii^nt notre ciiilisatiou actuelle a eu se) ger- 
mes dans celle organisation violenta et cor- 
rompue des temps passés. 

Nous commencerous par, étudier l'étal de* 
personnea. Le nouveau peuple Kumé du mé- 
lange des Rumains et des Gauloia , ou , si l'on 
Teul, les Gaulois devenus ronaîna [Mr la reli- 
gion, les mœurs et le langane, est désigné dan* 
l'histoire aouB le duh de Gallo-BoiMaini. 

L* société galloTomaine comprenait deus 
grandes classes, les liommes libres et les es- 
claves. Le» bommes libres se dif isaieut eui- 
mêmes en trois parties bien distinctes : 1° L'a- 
rUlocratit, qui comprenait Ica grands pro- 
priétaires, quelques grands dignitaires re- 
têtus des litres, puremenl'boDoriliquei, d« 
sénateurs et de ctariasimea , las olliciera, le* 
prêtres païens d'abord et plus lard les prêtres 
clirétieua. Cette classe Jouissait de plusieura 
privilèges , l'exemption de l'iinpdi , par eiem- 
ple; elle possédait une grande partie des ter- 
res et de Dombreut Iraupeaui d'esclaves. 
S'Ief ctiHnfes ou membres des curiea, bour- 
geoisie de* Tilles on classe mujenne de ce 
temps , possédant des propriétés d'au moins 
vingt-cinq arpenli, soumises k l'impAt et a(- 
Ireuacmenl écrasées par le fisc 3° l£ peuple 
proprement dit (pleàs), claue nombreuse, 
composée des petits propriétaires, des mai- 
cbands et des artisans Ubres conitituéa eu 
corporations, d'où devait sentir plus tard le 
tiers état 

Les esclave* se subdivisaient en pluaieur* 
classes : d'abord les esclaves domestiques et 
les esclaves ruraux ; ces derniers désignés par 
une foule de noma^coioDi, inguitini, rut- 
tici, agricoUB, araloTes,lribTtlarit,origi-' 
nuril, adscriplltii, désignant des conditions 
diverses; esclaves, serfs, métayers cultivant 
h mi-fruit, fermiers payant une redevance en 
argent, valets de ferme salariés , etc. 
aunieipes, curies. 

PiHoiu maintenant à l'admlnislrallon de 
K Gaule Km les Romains; il est imporlast, 



en effet, de savoir ce qu'était le régime mu- 
nicipal des citfs gauloises. Les villes admise* 
par les Romains ïjouir de toua les droits de la 
elle romaine s'appelaient municipia. Un 
municipe avait l'entière disposition de set 
intérêts locaui, de son administration parti- 
cnlière et locale; ses habilants, citoyens ro- 
mains, pouvaient obtenir toutes les charge» 
de rËtat, qui seul restait chargé du gouverne- 
ment général de l'empire. Les villes gauloises 
furent, k une certaine époque, presque tou- 
tes investies du litre et des droits de muni- 
cipes. Les municipes étalent administrés par 
une eurie nu sénat , dont les membres étaient 
choisis dans la classe des curlales. C'est Ici quo 
nous devons donner quelques détails sur les 
curlalea. Cette classe était, amsi que nous 
l'avons déjà dit, composée de ceux des lia- 
bilanta des Tilles qui possédaient une pro- 
priété Foncière de plus de vingt-cinq arpents 
et n'appartenaient pat à la classe de l'aristo- 
cratie. Le litre de curiale élait liéréditaîre; 
nul ne pouvait serlir de cette classe, en en- 
trant dans l'armée, ou en obtenant des emplois 
qui l'auraient affranchi des fonctions curiales, 
avant d'avoir rempli toutes ces fonctions, 
avant d'avoir passé par tous les degrés de U 
biérarchie : les curiales ne pouvaient entier 
dans le clergé qu'aTec de grandes obligationt. 

Mais pourquoi la loi les forçait-elle à rester 
dans leur condilion?c'eBt que cette classe sup- 
portait presque seule l'impAt, et que clu- 
cun cherchait à se tODSlraire i la tyrannie da 
Esc. Mous parlerons plul tard de l'impU; - 
rcTenons i la cnrie. La curie ou l'assemblée 
des curiales nommait les magistrat* des mu- 
nicipes ; les daumvirs, magistrats annuels, 
maire nu premier magislral;r^iîe,cbar);é de* 
monuments, des rues,desapprotisionnemeii ta, 
des poids elmesures;lBcura(orreipaWica;, 
cbarfié de l'administrât ion des finances. 

Plustard, lorsque le régime municipal croula 
sous la tyrannie des gouTemeurs impériaui , 
on donna i chaque municipe on défenseur, 
qui, chargé d'abord de détendre les intérêts 
de la cité , eo devint bientAI le premier ma- 
gistrat; et comme le clergé avait seul alors 
quelque puissance et quelque énergie, pres- 
que partout les évéques furent les défenseurs 
descités et se placirenlà latêtede l'admiais- 
tratlon des municipes. C'est ce qui explique, 
comment, aux quatrième el cinquième siècles, 
onToit partout lesévèques à la tête des cités, 
les gouTernant, les administrant, el les délet- 
dant contre les barbares, au momeut des in> 

L'administration municipale des cité* gall»- 

roiiiainesB'eslcanserTée,surtautdanslemidida 
laFranceJu9qu'àlaréTolution(Lyan,Uarseille, 
Toulouse, Reims, etc. ); ailleurs elle fut pliu 
ou moins complètement détruite , put* repacD| 
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duM les commQDM , dtns 
g<wjsie,et elle«st 11 baae de l'ai 
moDiciptlede l'Europe modenw. 

Pendml toote la durée ds l'empire, les im- 
pûts furent toitjours excessif^; le« exactions 
des goDTeroeurg et les rapiaei des agents 
du fisc accablèreat les peuples: mais Ters le 
qi^atrième siècle surtout le deapotisme des 
empereurs ne coooajuani plus de frein, ne 
respectant pins les lois, les cités furent sou- 
' mises à tout ce que l'arbitraire et la violence 
purent imsgfpor pour extorquer de l'argent. 

D'abord les impôts étaient payés par tout 
homme libre, depuis quatorze ans jusqu'à 
soixantfrcÎDq ; puis les empereurs ajant ac- 
cordé des dispenses, des pririléges k toute la 
classe aristocraUque, il en résulta que lescu- 
rUIes seuls pajèrent l'impAt. Ils étaient char- 
gés de le répartir et de le percevoir; et, en 
cas de oon-recouTrement, leurs biens élaient 
responsables. Traquée , dépouillée par le lise, 
la classe des curiales disparut peu à peu ; les 
propriétaires se sauiaieni cbei les barbares, 
se faisaient colons ou esclaves, abandonnaient 
leurs terres. ■ Le monde , dit Le KuËrou , fui 
témoin alors d'un étrange spectacle. La terre , 
pour la première Ibis , se rit répudiée par son 
possesseur; etcefutï qui ne posséderait rien, 
pooro'BToirrienàpaïer..Lest«rresdetinrent 
désertes, sans culture. L'or et l'argent de la 
Gaule passaient h Rome. Les esclaves ou ba- 
gaudes se révoltaient de toutes parts, et corn- 
meltileat, en représailles, les plus affreuses 
Tioleoces ( Yog. BiGAtiDES). C'est là que se 
trouvent les vraies causes de la décadence et 
de la chute de l'empire; la tyrannie elfroya- 
ble des empereurs et du fisc, la corruption 
iDOukdei mceurs, avaient ruiné l'édiâte d'Au- 
guste, lorsque les barbares s'en emparèrent. 

A plusieurs reprises, la Gaule chercha ti 
^aflhuicfair de la tyrannie des empereurs ro- 
mains; à r^ioque des treule lyratis '{ au troi- 
^ème siècle ], Posthumiua et Telricns Turent 
de vrais empereurs des Gaules, Retombée 
sous le joug de Rome, la Gaule accepta son 
sort, et attendit le moment de la délivrance : 
ce moment arriva à la chut^ de l'empire; 
mais quelle délivrance t les barbares à la place 
du BSCt Voy. BUtBjlHES, Fums, Wisigoths, 



iiti barbares dam la Gaule. 
Les barbares s'établirent dans l'empire 



général , et dans la Gaule en particulier, 
bord comme mercenaires; et ils finirent par 
s'en emparer lorsqu'ils fiireut les plus forts. 
An milieu de la corruption générale, on ne 
trouvait plus personne à envoyer aux ar* 
- niées; les Germains chercbaieot ï s'établir 
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villes de bour- dans l'empire ; les emperHlrs lenr donnèrent 

des terres à lacoadition qu'ils défendraient les 
frontières contre leurs ennemis. Ce fut ainsi 
que les Franlis saliens furent établis par 
Maiimien en 1S7 , comme barbares fédérés 
ou Lile* , entre l'Escaut et la Moselle ; que 
Cimstanee CbloreélaUil les Franks rlpuaires 
entre le Rhin et la Moselle; que, vers 412, 
1«B Bourgoignous et les Wisigolhs furent 
établis, 1m premiov sur la Sadne, les seconds 
aurla Garonne. 

Les chefs de ces barbares h)rent investis du 
titre et des Importantes lonctiona de mallre da 
la milice des Gaules, c'e«t.à-dlre du commande- 
méat des armées ; ils firent et délirent les empe- 
reurs : te Franc Arbogast est surtout célèbre. 
SousHonariusonlrouvedesbarbares fédérés 
on Lètes de toutes nations établis en Gaule ; 

De* Teutmu à Chartres ; — da Suives à 
Bayeui . k Coutances, au Mans, en Auvergne; — 
df'fT'ai^aleiàl'oi tiers, Paris, Reims, Amiens, 
Langres, Aulun, Valence; — des Maures i 
Vannes et dam le Cornouailles (Finistère) ; — 
des Dalmales, à Avranches, sur !a cdte des 
Nerviens; — (fef£r«fonieDArmoriqu«,d'uii 
le nom deBrelagne; — ifej Afoiu à Bazas,! 
Valence , en Anjou; — des Saxons à Cou- 
tances, à Lisieux et à Bsyenx : cette colonie 
durajusqu'aux Normands; etc. 

Géographie delà Gattleêni%i. 

En 481, à l'avènement de Clovis, an com- 
mencement de notre histoire moderne, la Gaule 
était ainsi divisée (1) : 

1° La Salieja : 

Royaume de Clovis, composé de la Bâta' 
vie, des cités des Nerviens, des Uénapiens, de 
Toumaj. 

ito^numa dg Sagnaeaire : cités de CanK 
bray et d'Arras. 

Jfoyaume de Cararie : dtés de Tlié> 
rouenne et de Boulogne. 

S* Les Sipuaires : ctlés de Cologne et de 
Trêves, 

3" IM Àlanani : première Germanie. 

i' Les Bourgitignoiu .' Séquanie, Viennoise, 
première Lyonnaise, Helvétie, Alpes Penninea. 

&° Les Wisigothi : Novempopulanie , pre- 
mière et deuxième Narbonnaises , proTince 
d'Arles, Alpes maritimes, première et deuxiè- 
me Aquitaines, cité de Tonrs.dans la troisième 

6° Sreloiu : cités des Curlosoliiss , des 
Osismiens, des Curisopiles, des Véiièles. 

7> Saxons; partie des cilés de Bayeuxet 
de Lisieux. 

8" Cités TomaiTies relevant nominale- 
ment de l'empire. Cependant une partie des 
j cités de la Gaule n'étaient pas tombées an pou- 
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voir des barbares et s'admiDlstraient eltes-me- 
DHs, Boumises à des cliefa gallo-ToaisiDa an aai 
éveques. Ces dtda élaiNit en grande partie 
gouiernées par un chef gallo-romaiD, appelé 
Syagritu, qui cherchait à maintenir l'iDdépen- 
àanœ de ce coin de terre; c'étaient celles de 
SoiMOUg, Beauvai», Verniandois,SeDlEa , Pa- 
ris, Sens, Cliartres, Trojes, Aaxerre, Orléans. 
D'autres cités reconnaissaient pour chef 
CloTis.chef de la milice des Gaulée. C'étaient 
les citÂ placées sous rinfliiencedelléinL, ar- 
cheféqtie de Reims :.ces dtéi étaient celles de 
Met7,Toul,yerdan, Reims, Châlons, Amiens, 
D'aatres enfin, appelées quelquefois les cf Mi 
armoricainei , se gouTemaienI elles-mêmes : 
c'étaient celles d'Angers, de Aeones,daMans, 
deNantes,deRoueii,d'Évreuxet de Séei. 

On *erra ailleurs ce que devinrent ces der- 
niers débris de la Gaule romaine. 

Le ehrislianUme dam les Gaules, 
Il noDsrNte,pour terminer, ji dire an DMt 
de l'établissement do christianisme dans les 
Gaulesi ce fat sous le règue de Marc Aortie 
que la religion chrétienne pénétra dans cette 
eonb^, dont las premiers apdtres Ibreat 
Mint Pothin et saint Irénée; après enx , saint 
Denis et siirloat saint Martin acbcTérent la 
eoniersion des Gaales, aidés par un grand 
nombre de missionnaires, dont nous ne pou- 
vons dter tous les noms , mais dont rhiattùre 
' locale canserTe avec respect le souTenir. 

Le christianisme se répandît facilement 
chez les Gallo-Romains , sauf dans le nord et 
dans l'ouest, où le druidisme et le paganisme 
romain firent une longue résistance. Au mo- 
ment de ebu triomphe sur le paganisme, le 
catholicisme eut à lutter contre les barbares 
■riens (^isigoths, Bourguignons). Ce fut la 
nison de l'alliauce des éiéques et des Gallo- 
Romains catholiques avec Clovis, et cette al- 
liance explique les succès de ce chef et la 
durée de son empire. 

Après la coniersion de Constantin, le clergé 
catholique arriva bientûl i on haut degré de 
puissance; il de?lnt possesseur des terres qui 
afaieut appartenu aux temples p^ens; tes 
fidèles lui firent de nombreuses donations; 
les éïèques dirent presque partout tes dé- 
/enseurs des cités ; l'adminislratltm civile et 
le gourernement des Gallo-Romains leur furent 
dévolus; et, on doit le dire, dansées temps 
atTreux, le cleif é se montra digne de la rois- 
sion de diriger la société. 

Hadrien de Valois, !fi)tlUaCalHanm;Vtxb,itn, 



dtlagejutfi^d fXoMtucBunt de la monarchie f: 
P0lw;l>l..l0-.'. 
Vtibé Ballel, DacrtpUen «ty nolD^t^E» dei vi 
Ehcycl. KOD, — T. ÏVI. 
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.ujRijnat^giidjdeHM. Cv- 
LOaS DUSSIEDX. 

«AULB. {LingwUtiqae.') Toyes les arti- 
cles Bàsqdbs, Celtes, Flandhb, Fbikck, aie. 

GAULE. {Religion.) ¥oyet DiiumnHE, 
F£es. 

tiAiiLToaeoLT.(G&fa>$le.)Lesgëologae8 
anglais ont ainsi nommé une masse argileuse 
très-puissante qui forme l'étage mojen du 
terrain crétacé ; elle se trouve comprise, eu 
France, entre la giauconie craireuse et Isa 
sahies verts, qui constituent souvent t eus 
10 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



»t 



seuls l'étage intërieurde'ee lemia. Legaalt, 
bien déreloppé àaa» le BouIoduIb, le |ia;s 
de Bray, l«s d^pïrtemnits de l'Aube et de 
lionne, oiïre k ea partie supérieure une argile 
bleue griUtre raiuut pile tmc t'ean , ce qui 
la rend propre i la Eibrication dea briques et 
poteries; la partie inférieure est composée 
d'une marne un p«n micacée, qui paue h Vu- 
gJteetausabtesnrdifrérentspoiuts.DesTelnes 
d'oiyde de Ter coupent ci e[ là la roasae mar- 
neuse. L«s rossilea «out des ammoaiies et des 
coquilles biralTes parmi lesqueltea Pinoeera» 
tius mblatvt parait être caraclériatique. 

Dell Mebr. Maniul Hg^loalt. 

Ltmerri. StalliUnuê du dlfartOÊimt da C^uta. 

Kvitt, DtKrlfttoa géosnoiUçam dit Btu-Boatoit- 
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GATIAL. iVltfofK naturelle.) On a crM 
sous cette dénomination un genre de reptiles 
de la bniilie des crocodilietu , formé ani 
dépens de l'andea groupe des Cbocooilu 
(Fojf. ce mol). On connaît deux espaces vi- 
manies de cegenre:lecHAHDeAïr*LDDGmc>, 
CnxodUm /onjirMfriJ, elle pititcatial, 
Crocodiiui tenairottris ; ï l'état foasile, on 
en adéc4iuTeil plusieurs espèces. 

fi. D. 

OIE, {Phytique.) La physique des gaz a 
fait, daua cet dernières annéns, de grande pra- 
ires el des acquisllions précieuses. Des b'anui 
très-remarquabiea, dus à M. Regoault, ont 
renver^ les hases de la docliiue admise 
juaqu'ï lui, touchant les propriétés des fluides 
aérirormea, et ot>t introduit en niSme temps 
dans les rechercbes difflciles nui concernent 
cea Bubstancea des métbodes uoiiTellea , d'une 
admirable précision. 

Nous nous proposons de &ire counallre 
dans eet article les eipéitences de M. B^nault 
et les résultats suir|uels elles root oondait. 
Tout ce que nous allons dire est Mtrall des 
mémoiiM Imprimés par c« safaut *r"^ les 
Annalei de pliysiqtteet dans les Mémoires de 
rAcadrimie. NouaeïposeconsBucwssiïement, 
et Buitanl l'ordre chrooologiqne des publica- 
liotts, ses recbercbes relatives i" i la dila- 
tation; î" à la denaUë; 3" k lacompreasibUilé 

I. Les bdlea expériences 'de M. Gay-Lossac 
80r la dilatation des gai semblaient aToif fiïé 
l'opinion des savanls sur les lois et les élé- 
?^f ''"'''^''^"» V" se rapportent ï cette 
théorie si impurtaole de la pbfiique générale. 
D'après ces expériences, on avait admis uni- 
TerseMement : 1 ° que le GoeOicieDt de dilatation 

entre at 100 degréa est le n>«me pour tous mèlre.oneïpoiennstrument ilatempérati..„ 
lesgaz et pour toutesles vapeurs, cesderaièreB de 180 degrés : leréserToir AB et son tube 
élTOt prises à des températures un peu éloi- remplacent ici le thermomètre, 
goee» du point de condensation ; 2° que la va- La porlion effilée et recouriWe qui lertnlnfl 
lew do « coeiacieBt dan» les Ijnûle» précitées j la tut» CD,ee boure BD'd«t»ui du bouebon 



de l'échelie tbarmoai&iqw, ast nDibrmé- 
ment 0,376. 

Des expériences récentes entreprises pv 
un phyaideo suédois, Rudberg, sur la dilata- 
tion de l'air, ont jeté d'abord quelques doute* 
sur ces résultats. Suivant Ruilberg, le coef< 
fîdent obtenu par M. Gaj-LuBsac était trop 
fort, et ou devait prendre pour sa valeur un 
nombre compris entre D,364 et o,S6S. 

De nouvelles recherches paraissaient dnso 
nécessaires ponr établir déSniliTemeut It 
Traie valeur d'un élément numérique qu'il 
faut employer k chaque instant dans les cal> 
culs de pfaveique, et dont la déterminalioa 
exacte importe ainsi i toutes le* branebei 
de la science. 

Le premier ohiet que s'est proposé M. He- 
goault a été de Ster la valeur du coofficieet 
de dilatation pour t'air almosphérique. 

La méthode qu'il a employée , semblable fe 
celle que Rudberg avait suivie , a été misa en 
pratique pour la promit loii par Petit et 
Dulmig dans le bat de comparer le thermo- 
mètre à mercure au thermomètre k air. M*la 
les modifieaUona que M. Regnaull a Inlrodid- 
tes dans ces appareils eldansl'expérimentalioB 
aseuraienlàses résnllalsune précision qneseï 
prédécesseurs n'avaient paa atteinte. 

Voici d'abord l'appareil an moyen dDqnd 
ses eipériencesonl été exécutées (Fojr.rjtioi, 
PHveiqoB, pi. 2t, Sg. l).L'airdonton étudie la 
dilalalioD est contenu dani un réservoir cy- 
lindrique AB, terminé par un tube Ihermo- 
mélrique étiré en pointe el recourbé à bmi 
ailrémllé CD. Pour y introduire de l'air par- 
faitement desséché, ce qni est une conditkHi 
indispensable dans ces expériences, on sus- 
pend préalablement c« réservoir dans un vase 
en fer-Uanc dans lequel on fait bouillir de 
l'eau. La partie eflllée du tuhe est engagea 
dans un tnuchon de liège que reçoit une ta- 
bulure pratiquée dans le couvercle da vase, 
et. c'est ce bouchon qui soutient l'appareil 
placé alors dans une position renversée, 
c'est-à-dire inverse de celle que représente la 
fig. 1. La partie AB qui se b^uve maintenant 
Inférieure, et le tube thermométrlque qui y 
est adapté, ne sont pas plongés dans l'eau, 
mais dans la vapeur qui s'en édisppe lors- 
qu'elle est portée à l'ébullition; un ajutage 
placé à la partie latérale du vase donne issue 
i la vapeur et établit une comrouuicatioD libre 
«ntre l'intérieur et l'extérieur, de sorte que 
r«an bout sous la pression atmosphérique. En 
un mot, on a là cette disposition connue par 
laqcelie, lors de la graduation d'un thermo- 
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d« liis» 4Bi ualiMl Pt(NMreil «t pu cm- 
«équeat eu dehon du tms de fer-blinc. Lon- 
91e r«ui en «B pteiM ihalUlioii , od adapta , 
<aa mojea d'niM Ugttare d« uoatcbouc , l'ex- 
trémild dew tobeà on ippirtil de doMiualioii, 
qui coad*t« en une lirie de hibet c<»naiani- 
qiMRti , remplit île fragmenU de pierre ponce 
iintiil»f«d'Mld«Milflirique«>iKeiitré. La der- 
nier de CM lobH ect m «apport nec une 
pompe il main , et od peut tin*) ««pirtv l'air dn 
réaMToirABctTiaiuer rentrer l'air «xUrieuri 
mais celoi-ci n'; pdDib« qa'i[H^ avoir tra- 
versé lea diverae* couchei de piarre ponça at 
abandonné son bnaaldité i l'acide lulfurique 
qoi lea mouille. 

Dans les eipMaacei de M. Regnanit, l'eau 
étant maintenue en ëbuliition , onbisail Tingt- 
dnq ou trente foli le vida dans if réservoir, et 
k cfaaque Toii oa laiicait l'air eitérieur j ren- 
trer Irte-lealemenl, en onvranl convenable- 
atent le* robineU doat Ii pompe était munie. 
<Mk enlevait ainai complètement l'hiimidité il» 
tube par CM Bux aucceaiita d'air desséché qu'on 
épalult et laiiaait rentrer alternativement. 
J4)rt(cetteman(envre,anlaissailuDe dernière 
tiia rentrer l'air, et, l'appareil k deuiecation 
étant enlevé , on fermait i la lampe l'ailrémité 
elSIëe du tube, en observant tu même mo- 
ment la hanteur du baronittre;desorteqne1e 
réfervoiraetrouvaft rempli d'air sec, pris ï la 
tampéfainre de la vapeur dans laquelle il était 
plongé et eous la preuion atmosphérique ob- 
tervée an baromètre. 

Le réservoir AB ainai préparé, c'est alors 
qu'on leplace comme on le voit li);, I. Il repose 
ènr UB plateau circulaire EE', portant il son 
centre une tubulure O, at soutenu par trois 
pleda verticaux , P, P*, P'', qn'on a, pour plua 
de atabilité, réunis i leur partie inrérieure 
par no cercla métallique QQf. Trois tiges in- 
cliaéee sont disposées symétriquemeut aniour 
delà tubulure O; elles sont tormontées de pe- 
liteaboulesà vis sur letquellea le réservoir AB 
vtanl s'appuyer; la tige ttiennomélrique jointe 
ao réservoir est flaée d'ailleurs dans I* bou- 
dion qui s'engage dans la tubulure O. L'ap- 
pardl est ainii convenablement maintenu , et 
pour le Bier plus solidement encore on le 
pressa sur ses appuis au moyen de la vis V. 

Eiamlnons maintenant les pièces placée* 
ao-dasMNU dn plateau EE'. Snrundes pieds 
verticanK F* SO' trouve montée une traverse 
DWt)ile mn portant un appendice représenté 
en grand lig. I. Il se compose d'une petite 
cuiller k, filée k une tige/p que l'on peut 
bire OKinlec ou descendre i volonté dans la 
pièce oftetf. Cette pièce peut glisser sur le bras 
' boriiontal Mn, qui peut lui-même être Hxé i 
des hauteurs variables sur le pied P', an moyen 
de ta vit e. — Sur un autre pied, P, se trouve 
nontia k eonliHa ont pU«f boiùoDttle i f qui 
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porte nue vis terminée en baut et en bai pat 
une pointe un peu arrondie. — Le réservoir 
est Blé dételle manière dans l'appareil , que 
la partie recourbée CD du tube tliennométil- 
que se troDve précisément dirigée vers le pied 
P' et fon a marqué sur ce pied le hauteur kla- 
quelle la pièce mobile doit être tl>ée , pour qna 
le centre de la cuiller k «e trouve précisément 
k la baotaur et dans la direction de la partit 
recourbée CD. 

Ce\i posé, on place l'appareil aa^deasut 
d'une petite cuve h mercure , de manière k c« 
que le tube Ihermom étriqué plonge dans la 
liquide de cinq k six centimètres, comme a« 
le voit sur la figure t . On a fait k l'avance nn 
trait de lime trës-Sn sur la lige CD , k l'ea- 
droil où on veut ta casser. On détache main- 
tenant cette pointe avec une petite pince; )a 
mercure pénètre dans le tube thermométrfque, 
et s'élève è une certaine liauleur dans le ré- 
servoir; on enieloppe celui-ci de glace pllée, 
et on laisse l'appareil ainsi pi'éparé prendra 
exactement la température de la glace fon- 
dante. On a eu soin de garnir la cuiller de cira 
malle et de la descendre k la banleur eonvena* 
ble sous le mercure. 

On la fait avancer alors le long de la régla 
qui la porte, Jusqu'à ce que l'ouverture du 
tut>e capillaire s'engage dans la cire, et l'on 
note eu même temps la hauteur dn baromè- 
tre. Puis la pièce s t étant descendue le loi^ 
du pied P , on afQeure exactement la pointa 
de la vis avec le niveau dn mercure. Enfin, 
au enlève la glace qui enveloppait le tube, et 
on laisse la colonne de mercure soulevée «a 
mettre en équilibre de température avec l'air 
ambiant. , < 

Il s'agit ensuite de mesurer la lianteur dn- 
mercure soulevé; H, Renault s'est servi pour 
cela d'un katbétomètre donnant à sa lecture le 
cinquantième de millimètre. Il visait avec la 
lunette de l'instrument, d'abord le niveau du 
mercure dans le tube AB; puis, après avoir 
enlevé la cuve et son support S , la pointe ïn- 
fériegre de la vis t qui affleurait , comme on 
l'a dit , le bain de mercure. La hauteur dont 
la lunette était descendue en passant d'une 
poùtion k l'autre donnait la quanti té chercbée. 

On n'a pas encore tous les éléments de la 
détermination qu'on se propose : il reste k 
connaître les volumes de l'air dans les difTé- 
rentea circonstances ok Ton a opéré, et pour 
cela il faut avob: les quantités de mercure 
correspondantes et le coefScienl de dilata- 
tion du verre qui Torme le réservoir. On dégage 
donc le réservoir avec le mercure soulevé. On 
le pèse, puis on le remplit entièrement de 
mercure que l'en fait bouillir pour chasser 
complètement l'air et l'humidité; enfin, on 
l'entoure de glace, sa pointe restant plongée 
dans une capsule pleine de mercure. Quand 
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OD s'etl auDTé qiM le \it(iM« reale parTaite- 
meot sUUooDBlre à l'orilice de la poîute, 
OD enlèTc 1b glace, et on reraeille dam nne 
petite capsule le mercure qui sort de l'appa- 
reil par dilatation. On snapend emuile lôré- 
«erToif dsDS le vase en fer-blanc dont nous 
aïons parla précédemment; l'eau est de noa- 
Yeau portée àréballitian.etle mercure qal 
s'écoule est reçu dans la petite capsule, que 
l'on ptse, ainai que le réserroir avec le métal 
qu'il cnotient encore. On connaît par là le 
poids du mercure à degré, qui remplit 
complètement le réserToJr, également i de- 
gré, et l'on a toutes les dounées nécessaires 
pour calculer i* la dilatation de l'enveloppe, 
3° la dilatation de Pair qu'elle renferme. 

Si l'ou désigne , en eiTet , par 

H, la preMionbarométriqueau moment où 
l'on a Terme au cbalumeau la pointa eifllée du 

T, la température d'ébnllition de l'eau 
lous cette pression; 

U', la preaaion baroniéliique au moment 
oil l'on a bouché k la dre la pointe plongée 






A , la hauteur du 
. P, le poids de ce mercure; 

P*, le poids du mercure à 0° qui remplit 
l'appareil io"; t 

p, le poids du mercure sorti par ditaU- 
tioQ depuis la température de la glaoe Ton- 
dante jusqu'à II température T de l'eau bonil- 
lanleeoDsla pression barométrique H; 

100 5, la quantité dont Ta capacité 1 de 
TCrre ae dilate de à loo degrés; 

100 a , la quantité dont un volnme d'air 1 
se dilate entre les mêmes limites; 

Il est &cile de voir qu'on aura les relationa 
M ( les hauteurs H, H', A, étant suppo- 
'îsfco'parle calcul): 



(P-PXl + aT)- 



= P'{1+8T) 



qui serviront à déterminer i etn. Le nom- 
bre jn; Q"' ^Sisté dans ces équations est, 
comme on sait, le coefTicient de dilatation 
absolue du mercure. 

Pour donner l'idée des précantiona qu'il 
faut prendre dana ce genre d'expériences, 
nous citerons ici les paroles même» de M. Re- 
goault : « En opérant comme on vient de le 
rapporter, dit l'illustre pbysiùen , je ne tardai 
pas à m'apercevoir d'unecause d'erreur très- 
grave. Eu cassant la pranla du tube thermo- 
métrique sous le mercure , lors mema qu'elle 
était à I décimètre au-dessous du niveau du 
bain , il j avait toujours une petite quantité 
d'air aspirée qui aUtit te joindre ï l'air du râ- 
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serrolr. Le mereare ne mouille pat lé verre; 
Il reste un petit espace probablement rem- 
pli d'air entra le tube et te métal; c'est par 
cette gaine que l'air extérieur se trouve as- 
piré pendant le mouvement ascensionnel du 
mercure, par un phénomène analogue k celui 
de la trompe. Quelquefois cette aspiration est 
usez sensible pour que l'on voie des bulles 
d'air entières l'élever, ta Aisant piston , dans 
le tube tbermométrique. ■ 

Pour se mettra complètement à l'at^ de 
cette cause d'erraur, M. Kegnault montait sur 
le tube, dans la part ie plongée, de petite disques 
de laiton bien décapé, et il versait en outre, 
sur la surface du mercure, avant de casser la 
pointe et après l'avoir saisie avec la pince, 
une petite couche d'acide aulfuriqua concen- 
tré. On enlevait l'acide lorsque le réservoir 
avait été amené à zéro , et l'on (klsait descen- 
dre ensuite la pièce kit. 

Il j a même une précaution i prendra dans 
la manière dont on saisit avec la pince la 
pointe du tube qu'on veut détacher. On doit 
l'appliquer à unecertaine distance de l'oriSce 
q u'on pratique ainai , sans quoi on vu'ratt eu- 
core s'élever dans le tube une petite bulle 
gazeuse provenant de l'air qui reste adhérent 
i la surface de la pince. 

H. Renault a exécuté par ce procédé une 
série d'eipéiieacea sur l'air almospiiérique : 
nous rapporteroM plus bas les nombres qo'H 



Dans la vue de soumettre i un centrale 
mutuel et décisif les résultats fournis par ses 
expériences, M. Regnaull a procédé par trois 
autres mélhodesdistinclesjt ces mêmes recher- 
ches sur la dilatation de l'air. Noua ne pour- 
rions, sans d^tasser les limites qui nons sont 
imposées, décrire ici l'ensemble de ce vaaio 
travail; nons nous bornons à l'exposé qu'on 
vieEtt délire toucliant la pr^nièra série d'expé- 
riences, mais nous meationnerons les con- 
séquences qoe lea antres ont fournies. Nous 
ajouterons seulement quelqnes mots lur une 
seconde méthode suivie par M. Regnaull, 
parce qu'elle a servi pour la recherche dea coef- 
flcieats de dilatation propres aui gaz autres 
que l'air atmosphérique. 

Le priudpe de cette nouvelle méthode ne 
diffère point de celui qu'on vient d'appliquer; 
mais l'appardl ; est disposé de telle maniera 
que le volume de l'air soumis à l'expérienca 
reste sensiblement le même aux deux tempé- 
ratures extrêmes, l'efTei de la dilatation se 
trouvant transforioé en nne variation de force 
élastique. 

Le réservoir AB est remplacé par un ballon 
d'une capacité égale A quatre cents centimè- 
tres cubes environ, et le tube thsrmomé trique 
qui 7 est adapté, pins long que le précédent, 
porte i peu prts en »on iniUea m n" 
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cjlindriqiM Irèi-régulier doDl la haaleareit 
de cinquante millimèlres. Ce tabe nt d'ail- 
kura étiré et courbé i son extrémité , comme 
àuii l'appareil décrit ci-deuus. 

La premiÈie choae ï faire coosiste i jaug v 
ce DouTeau réserfolr «tec le tube qui y al 
aoaàt, etk ea évaluer le coefficient de dilata- 
tion. Pour cela, il fïut, en opérant comme on 
)'a TU dans la précédeule méthode, le remplir 
de mercuieuc porté aucc««siTemeDt aux tem- 
pératures de Odegrd et de 100 degrés et détermi- 
ner les poids du liquide qui le remplit reapec- 
tJvement dans ces deux circonstances. Si l'on 
réOécliit , d'une part, à la grande capacité de 
l'appareil qui ne reuferme pas moini da cinq 
kilogrammes de mercure, et, d'autre part, aux 
opéralions que oécessite ce jaugeage , particu- 
tiéremeutàcetle qui consisteàlàire bouillir le 
mercure poor en chasser l'humidité , on corn- 
pteadra facilament que cette détermination 
préalable exige desmaaipuUtions difficiles et 
délicates pour lesquelles on ne saurait prendre 
trop de précautions. 

' La capacité du réserToIr étant connue, ainsi 
que le coefficient qui en donne la dilatation 
entre et 100 degrés, on introduit l'air sec, 
comme on l'a fait dans les eipériences précé- 
dentes, et on procède de ta même manière pour 
déterminer les éléments nécessaires au calcul 
du coeffideot dediialalionde l'air. Hais il est 
Inulile que nous eotrious dans ces détails, qui 
ne diflèretil en rien de ce qu'on a déjà va. 

Comme nous l'atoas déjà dit, nous ne par- 
lerons pas non plus d'autres méthodes d'expé- 
rimentation que M. Regnault a employées , et 
qui reposent toujours sur le même principe. 
Toici seulement les résultats auxquels il est 
parvenu : en prenant les moyennes fournies 
par cliaque série d'expériences, il a Irouré 
pour la valeur du coeCGcient clierclié : 

Moyenne des déterminalioos : 

i" série 0,36623 

S* séria 0,36633 

3* série 0,36679 

*• série 0,36650 

Hoyenne générale. 0,3665 

ou, i peu près, J^. 

lelle est la Taleur fournie par l'ensemble 
deccspremièrearechercbespour le coefficient 
de dilatation de l'air atmosphérique, entre 
et 100 degrés: M) voit que le eue lificieut admis 
jusqu'il présent, 0,375, diiïère nolablemeut de 
celui qne nous venons de donner. En répétant 
les expériences qui avalent conduit H. Gay- 
Lussac à ce dernier nombre , M. Regnault y 
a remarqué en effet certaines causes d'erreur 
dont ou n'avait pu tenu compte et qui ex- 
pliquent suffisamment la difTérence signalés 
( Foyes le mémoire cité à la lin de notre arlicle). 

Dans toutes les expériences qui ont été dé- 
crites jusqu'ici, la coefficient de dilatation d« 



GAZ 3»g 

Pair est dëUrminé d'une manière indirecte. 
On mesDre l'augmentation de force élastique 
que le gaz , ramené k uu volume sensiblement 
constant, reçoit par l'augmenlatiân de la tem- 
pérature et on en conclut la dilatation en se 
fondant sur la loi de Hariotte. 

Pour que la dilatation de rair tdt donnée 
d'une manière directe , il faudrait que le gaz, 
rratermé dans une enveloppe émioemment 
élastique , pût se dilater librement sans qu'il 
en résultât une augmentation de pression. Or 
ne voit pas comment il serait possible de 
réaliser pratiquentenl ces conditions ; mais oa 
peut en spproclier par la méthode suivante, 
ob la force élastique reste sensiblement la 
méoieào et 1 100 degrés, une portion très-oo- 
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dilatation se trouvaut à une température peu 
différente de celle de l'air ambiant. 

L'appareil imaginé d'après ce principe par 
H. Regnault est représenté fig. 3 et 4 , mènw 
planche. Un ballon de verre auquel est 
soudé un tube capillaire , est placé au ml- 
lien d'un réservoir MK, dans lequel il peut 
être enveloppé succesNvemenl de glace fon> 
dante et de vapeur d'ean. Le tube est mas* 
tiqué dans une tubulure à trois brandies m 
no qui reçoit, avec le précédent, un petit 
tube droit op et un troi^me tube capillaire 
DEF, communiquant avec le tube FH des- 
tiné à recueillir l'excès de l'air dilaté. On a 
donné à FH une disposition telle que le vo- 
lume de l'air, s'arrétant end lorsque le bsllou 
est dans la glace fondante , occupe , quand le 
ballon est dans l'eau bouillante, ta partie 1« 
plus large jusqu'en R. Le tube FU est masti- 
qué dans une pièce en fer qui reçoit paie- 
ment un tube barométrique Bl : la loogueur 
de ce dernier varie, suivant les pressions sona 
lesquelles on opère, de 1 à 3 mètres. Quant à 
ta pièce en fer , elle est munie de deux robi- 
nets R et R'. Le premier, percé d'un seul trou, 
sert i faire écouler une portion dn mercure 
renfèrmédaosl'appareil: lesecond porte deux 
ouvertures rectangulaires et sert à établir, 
suivant la position qu'on lui donne , la commu- 
nication entre FH et BK ou entre ^H et l'ex- 
térieur. Celte disposition est facile à compren- 
dre ï l'inspection de la Ag. S , qui représente 
une coupe verticale de la pièce et les deux po- 
sitions (a) et (b) du robinet K'- Tout l'appareil 
est enveloppé d'un manchon en terre que l'ou 
rempli! d'eau , pour mainlenlr le réservoir de 
dilatation ï une lempératuie connue. 

Pour procéder à l'expérience, te ballon A 
étant rempli d'air sec et enveloppé de glace 
fondante dans UN , fig. 4 , te tube op ouvert 
eten communication avec l'appareil à dessii'ca> 
tion, on verse du mercure dans BC jusqu'à 
amener le niveau en d. 

Le robinet K W ttoufe alors dans sa posi- 
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à la lïinpe le tobe op, el on obserTB un même 
lemp«la prfmion barométrique et Is lempérti- 
tore de l'eau du manchon que l'an a eu soin 
dt remuer de lemp3 en tempi la 100760 de 
l'a^tBleur/Tjs'. 

On enlève eDMlle la glaoe qui «ntonre le 
IxlkiD A, et un porte l'ean da vase H k Tébul- 
lilk». L'air se dilate ; el , pour niBiuIenlr le* 
deux colonne» de mercore à peu pris H minM 
Dtrtaa , il Tant taire écouler du mercure par 
le robinet B. Cne portioo de Fait du ballon 
ptue alneJ daoB le tabe FB, et les deux mIod- 
Des mercuriellea MOI k peu près an niveau B. 
On meiure exactemeol au kathélomëire la 
diffdrmce de hauteur; el l'oo prend de dod- 
Teau la preuion Indiquée par le baromètre et 
la tempéralnre de l'eau da manchon. 

Cela Tait , on a toutes les données nécesAai- 
ree pour calculer le eoefRclent de dilatation; 
mais il faut en outre déterminer l'ia capacité 
dn ballon ; 7' le volume c de E en d, occopé 
|iar l'iiir dani le tube FH quand le ballon est 
dans la glace fondante; 3° le volume v' de 
Ben B que remplit l'air dilaté. Cea divers élé- 
nenla «ont obtenus par nu jaugeage au mer- 
eore que ta disposition de l'appareil rend d'ail' 
leurs assez facile. Il faut remarquer qu'après 
la détermination de d et de e*, on doit ajou- 
ter aui râleurs trouvées la petite capacité 
des tubes capillaires, qui se trouve ao dehors 
du vase dans lequel l'eau est en ëbulliUou. 
Cette capacité est connne par un jaugeage pré- 
liminaire : elle doit eire très-petite, parce que 
la température de l'air qui la remplit est tou- 
jours assez incertaine. 

Si l'on représente par H et H* les hauteurs 
twrométriquegiodiquéescl'dessus.psr Ael A' 
ks dirrérences de niveau des ménisques dans 
les tubes de l'appareil, on trouvera fadle- 
DMntla relation suivante : 



l + ciT = - 



■l-ftl-l-i 



La quantité inconnue i entre dans le second 
membre ; maiii, comme elle n'j cause que peu 
d'inlluence , on a pu résoudre l'équation j>ar 
la méthode des approiimatioiis successives. 

H. Begnaull a Tait par cette mélbode une 
Série d'expériences qui ont donné pour valeur 
moyenne du coefUcient de dilatation de l'air 
le nombre ,36706. 

Ce nombre est sensiblement plus Tort que 
celui que les autres méthodes ont Tonmi. Celle 
drconstance n'est pas une cliose fortuite , et 
tieirl à la dinérence même des méthodes j dif- 
féreuce qui consiste en ce qu'ici l'air se dilate 
librement, tandis que précédemment la dlla- 
iation était Iranslbrniéê eo une augmentation 
de force élastique. 
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11 est éTJdenl, d'après l'ensemble de ces re- 
cherches, qu'on devait procéder de nouveau 
k la vérification de la loi énoncée au commen- 
cement de notre article, toucbantrunifonnlté 
de dilatation des g^. Cest ce que M. Be- 
gnault a fait par les expériences suivantes 
exécutées sur l'azote, riiydrogène, l'oiyde 
de cartwne, l'acide carbonique, l'acide sul- 
fbreux, le cyanogène, le protoxyde d'azote, 
l'acide chlorhydrique et l'ammoniaque. Ces 
expériences ont été faites, pour la plupart, par 
le second proche dont nous avons indiqué 
plus haut le principe. Le ballon réservoir, 
dont on avait déterminé préalablement, comme 
on l'a dit, U capacité et la dilatation, était 
suspendu dans l'appareil à ébulIiUon, et 
communiquait avec l'a pparefl de dessiccation. 
On faisait le vide un grand nombre de fois ; el 
oO laissait rentrer i'air lentement à cliaque 
fois, de manière a dessécher parfaitement le 
ballon. Ce point aileint, on adaptait k la se- 
conde (uhulure de la pompe un tube par le- 
quel devait arriver le gaz qu'on voulait étu- 
dier. Alors, le vide étant fait dans le ballon, 
on laissait arriver peu à peu le gaz , è mesure 
qu'il se produisait dans l'appareil de prépara- 
tion : puis, quand le billion était rempli, on 
interrompait l'introduction du gaz en fermant 
un robinet, et l'on faisait le vide. On laissait 
de nouveau rentrer le gaz , on faisait le vide 
de nouveau , et ainsi de suite k quatre ou cinq 
reprises; après quoi, le ballon se trouvait 
complètement purgé d'air et rempli unique- 
ment par le gaz easajé. On achevait enfin 
l'expérience comme il a été dit. 

Concurremment avec ce procédé, M. Re- 
gnault a appliqué, ï l'étude des divers gaz ci- 
dessus désignés, la dernière méthode que 
noua avons décrite. On comprend facilement 
les modifications que doit subir dans cas nou> 
velles expériences la marche indiquée au su- 
jet de l'air atmosphérique; il est doncinutUe 
de nous y arrêter. 

Avant d'exposer les résultats de ces recher- 
ches , nous devons mentionner quelques par- 
ticularités qu'elles ont présentées et qui con- 
cernent l'oxygène et l'ammoniaque. M. Re- 
gnaulta fait plusieurs expériences sur le pre- 
mier; maisellesont donné des nombres telle- 
ment variables qu'il lui a été impossible d'en 
tirer parti j c'est que le mercure ne peut pas 
être laissé en contact avec l'oxygène , même 
pendant un temps assez court , sans at)sorber 
une petite quantité de ce gaz, 11 en est de 
même pour l'ammoniaque, qniadoonéégale- 
ment tes nombres les plus variables : " Ja 
mercure paraissait proCondënient altéré k sa 
surface, dit H. Beguault; il faisait la queue. 
:nt il y avait eu absorption du gaz: 
lété impossible deme rendre compta 
de la réaction chimique ijui avait «u lien. ■ 
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Dans les wpiriencM que M. Regnault » fai- 
les sur l'adrte chlorhydriqne le mercure n'a 
point para BlléréjpourUotM. Regnaullaquel- 
ques doutes tur l'eiaclitude du nombre qu'il a 
tioiiTé. Le mercure, qui n'est point attaqué par 
l'acide ctilorhjdrique pur, l'est, au contraire, 
très-prompte meut quand il y a concours de 
Toirgène. tl est Tactle de concavoirdès lorsque 
quelques millièmes d'air, mélangés dans te 
ballon arec le gsz chloriifdrîque , puissent 
amener une absorption sensible, et suffisent, 
par suite, pour troubler la dilalalion de ea gai. 
Le premier fait que M. Regnault ait cons- 
taté dans ses expériences est relalirà une cir- 
constance déjà ohserïée sur l'air atmosphéri- 
que, comme nous l'aîonsilit plus liant ; c'est 
que les divers gaz essayés présentent des coeF- 
fidente de dilatation très-nolablenienl difTé- 
TentE.suiianlIamétlioâed'eipérimeatationà 
laquelle ilsGontsoumts.l!s'enr3uldebeaucoup 
qu'on obtienne les mSnies laleurs pour Irâ 
coefDcienls , d'une part , quand on les déler- 
■nine par Tobservation directe de raiigmeuta- 
Uon de Tolume que subit une mSme masse de 
gaz, portée de à loo degrés, et maiDlenue 
SODS une preistoa constante, ou , d'autre part, 
quand on déduit les coefficients par le calcul , 
de l'obs«rvaliaa des forces élastiques qu'un 
Oléine Tolume de gai possède à et à 100 de- 

On Tolt en oolre, par la comparaison gé- 
nérale des valeurs, que l'aiote,riiydrogèue, 
roxydeellecarboneontseasiblementleméme 
coenicîeni de dilatatlao que l'air, dans les cir- 
constances où les eii péri eoces ontélé Taites, 
c'est^-dire lorsque les gaz sont pris , à la (eni- 
péralure de l'eau bouillante, sous la pression 
Wmospbérique , et, à la température de la glace 
fendante, sous une pression de &bO milli- 
inèlres eoTiron. 

Dans les mimes circonstances, la pro- 
toxyde d'azote et l'acide carbonique présen- 
tent, au MDtrùre, DUooelBGieDtdediUlation 
plus rorf. 

L'acide snirureux a donnj nn nombre 
beaucoup plus grand que ceux qui ont été 
obtenus pour les premiers gaz : il en ei 
■Dénia du cyanogène. 
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Cela résulte Immédlatemoit du tableiD el- 

desBus , où sont consignées , pour les divers 
gaz, les valeurs du coeHicient d« dilatation 
moyen entre al 100 degréS- 

Aiusi ces expériences démontrent que, 
dans les mémea circonstances , les gaz n'ont 
pas exaet^nent le même coefficient de dila- 
tation. Pour les gai examinés , ce coefficient 
varie entre 0,3aB5 et 0,3S4b. 

Cette modiScalion ï l'une des plus belles 
lois de la physique devait sembler trop grave, 
pour qu'on ne cherchât pas à l'appuyer sur de 
nouvelles expériences. M. Regnault rapporte, 
en eflet, dana son mémoire, pluueurs vériS- 
caliMii obtenues en soumeltant les mêmes 
gaz aux divers modes d'expérimentation in- 
diqués plus haut : ces essais répétés ont con- 
firmé pleinement lea premiers résultais. 11 y 
a plus : au moyen d'un ingénieux appareil de' 
comparaison analogue au thermomètre diftit- 
renliel , Itiabile physicien est parvenu à mal' 
tre en évidence l'inégale dilatation des gaz et 
même à mesurer avec précision les différen- 
ces qu'elle présente. On peut voir dans le tra- 
vail déjà dlé la description et l'usage de cet 
instrument. 

Roua paseonSJtiaintttiantfcnn nouTd ordra 
de faits. 

Les physiciens ont admis géniratemeot qne 
la dilatation des g» est constante entre IM 
mêmes limites do température , qoelle qne soll 
la pression àlaquellecesgaise trouvent sou mis. 
Il esl diflicite , pourtant , d^ciler des expérien- 
ces concluantes sur lesquelles celte loi se trouve 
élablie. Plnsieurs observateurs ont obtenu, il 
esl Trsi , la même valeur pour le coefficient de 
dilatation de l'air, aoua des pressions baromé- 
triques diltérentes; mais, vu les limites très- 
peu étendues des variations barométriques 
dans une même localité, on ne peut rien en 
conclure évidemment sinon que pour de* 
changements très-faibles de pression les chan- 
gements du coelficiMit de dilatation de l'air 
sont Insensibles. 

M. Regnault a complété ses belles recher- 
ches par des expériences directes sur ce point 
importantde la phyiique des gaz. Les appareil* 
décrits précédemment ont été adaptés, an 
moyen de modifiealions convenables , aux con- 
ditions du nouveau probiènie et ont pu servir 
àla détermiuationda coefDcieDt de dilalalion 
des gaz, sous des pressons successivement 
plus fortes et plus t'aiblesque la pression atmos- 
phérique. 

Nous Dons bornons k mentionner le* t6- 
sultats obtenus ainsi par M. Regnault. 
Voici d'abord ceux qui concernent l'air at- 
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L«s densités , prises à 0' , <Ie l'air sur lequel 
on a opéré ont varié, comme on voit, ie 
0,1444 à 4,8100, c'eet-à-diredel à 33, 3, et, 
pour nne larialioa aosM considérable dans la 
deoNté, lecoeMcientdedilalalioD n'achaoRë 
que tris-peu, de 0,3B4S i]estdeTeDuO,S709. 

Mais il a cban^ ea croissant rëgulPèremeat 
avec la densiLé, et, par conséquent, la loi 
admise par les physiciens , que l'air se dilate 
de la même fraclion de son Tolume à 0°, 
quelle que loil la dénoté, n'est pas eiacte. 
L'air te dilate, entre les mâmes limites de 
température, de quantités qui sont d'antsot 
plus considérables, qna la densité du gaz est 
plus grande on, en d'autres termes, que.ses 
molécules sont pins rapprochées. 

Les mêmes résultats wit été obtenus sur 
l'acide carlMuiqne ; la dilatation de ce gaz aug- 
mente aussi aiec la pression et beaucoup plus 
rapidement que celle de l'air atmosphérique, 
comme on le voit par le tableau saifant : 



Cea en périt 



, tant snr l'air q[ 



r l'a 



«lie carbonique, ont été faites par la méthode 
des volumes cunstants , c'est-Ji-dire en dédui- 
sant le coefticleut de dilatation du change- 
ment de la Torce élastique du gaz. Elles ont 
été Térifiëes ultérieurement par la méthode 
des pressions constantes, dans laquelle on 
mesure directement la dilatation, comme nous 
l'avons dit , sans que la pression varie sensible- 

C'eet également par cette derniËre méthode 
qu'on a évalué la dilatation desguzdMil il nous 
resteâ parler, l'iiydrogène et l'acide sulfureux. 
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On a trouvé pour le coeTScient de dilatation 
de l'hydrogène : 

Sous la pression de 760*°™. . . 0,3C&13 

Î54a . . . 0,3fl616 

Le coelTicient de l'hydrogène ne change donc 
pas sensiblement avec la pression, au moms 
entre les limites ci-dessus indiquées de 1 il 4 
atmosphères. Entre ces mêmes limites, an 
contraire, le coefricient de dilatation pour l'air 
atmosphérique augmente notablement avec la 
pression; d'où l'on peut conclure avec certi- 
tude qu'à des pressions plus fortes que celle 
de ratroosphère , le gaz hydrogène a un coef- 
ficient de dilatation plus faible que celui de 
l'air. On se souvient qu'on avait trouvé pour 
ces deux gaz, pris dans les circonstances ordi- 
naires , des coerOcienls à peu prés égaux. 

Quant k l'acide sulfureux , M. Regnault n'a 
hit que deux déterminations ; mais elles suffî- 
sent pour montrer que la dilatation croit 1j^- 
rapidement avec la densité : car, pour un chan- 
gement très-taible de pression, de 760'°'" à 
980°"° , le coefficient de dilatation du gaz a 
changé de 0,0078, ayant passé de 0,3902 à 
O,39S0. Remarquons que l'acide sulfureux , à 
la température de 0° et sous la pression de 
980°™ n'est pas encore très-prés de son point 
de liquébction. 

Ilest probable, d'après cela, que la plupart 
des vapeurs ont des coefficients de dilatation 
très -différents de celui de l'air, lorsqu'un s'ap- 
proche du point où elles changent d'état et, 
par conséquent, dans les circonstances o6 
nous les mettons d'ordinaire quand nous noua 
proposons d'en évaluer la densité. 

En résumé, on voit qu'on ne peut admettre, 
cotnme conséquence générale de ces recher- 
ches, les propositions suivantes : 

1° Le coeflicient de dilatation de l'^see 
a pour valeur 0,3665 , lorsqu'il est déduit par 
le calcul des changements de force élastique 
que subit un même volume de gaz porté de 
à 100 degrés. 

Mais, lorsqu'ondéduitcecocfficientdeschan- 
gemen ts de volume que subit une même masse 
de gaz portée de h 100 degrés, -sa force élas- 
tique restant constante , on trouve une valeur 
un peu plus forte, savoir 0,3870. 

2° Les coefficients de dilatation des diffé- 
rents gaz ne sont pas égaux, comme on l'a 
admisjusqu'ici:ilsprésenIeDt,aucoutrïire,des 
différences notables. 

Pour un même gaz, on obtient souvenldus 
valeurs Irés-inégales du cnnrtident de dilata- 
tion, suivant qu'on déduit celui-ci de l'obser- 
vation immédiate du changement de volume 
que subit une même masse de gaz dont on a 
fait varier la température de â 100 degrés, 
la farce élastique restant constante : ou , sui- 
vant qu'on calcule ce mefBcienl d'après la va- 
riation de la force élastique du gaz, lorsqu'on 
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porto ta tempdriture deO i 100 degrés, uid . ment pour (et fies températures danaées par 



volume restant 

3° L'air et tous les autres gaz, 
de l'hydrogène , ont des coelScients de dilata- 
tion d'autaot plus granils que leur densité est 
plus considérable. 

4" Les coeFlicieiitsde dilatation des dilTérents 
gai s'approctieot d'autant plus de l'êgiililé que 
leurs pressionssoDl plus laibles 
loi admise que tous les gaz ont le mâme coef- 
Gcieul de dila talion peut âtre considérée i 
une iotfimife, qui s'applique aui gaz dans un 
état de diiatalion ei^trétne , mais qui s'éloigue 
d'autaut plus de la léalilé que les gaz sont plus 
comprimés. 

]|. Lainétbode que l'on emploie ordioaire- 
mcDt pourdéterminerla densité d'un gaz con- 
siste à peser successivement un bailoD de verre 
d'une grande capacité dans les drconslaoces 

1° Quand ce ballon renrerme de l'air par- 
faiieuieut sec, à une température connue t et 
sous la pression H de rslmosphère ; 

T Après avoir raréSë l'air intérieurde telle 
sorte qu'à la même température ( la force 
élastique ne soit plus qu'une petite quan> 
m h, 

3° Quand le ballon renferme, â l'étal de 
pureté parfaite, le gaz dont on veut prendre la 
densité, la force élastique de ce gaz étaot éiaiB 
i la pression eitérieore H', et sa température 
Tepréscnlée par t; 

4° Enfio,aprèssvoirfait de nouveau le vide 
dans le ballon et amené le gaz qu'il renferme 
i la lorce élastique très-faible A', sa tempé- 
rature restant ^ale ï f. 

SiP, p P'i p' représentent les poids ob- 
tenus, on aura: 

P— p pour le poids de l'air qui remplit le 
ballon k la température t et sous la pression 
H — A; par suite, en désignant par a et k les 
coefficients de dilataliou du gaz et du verre, 

* ^~''' air+h'^'" '* P"''^* ^^ ''*'■■ ''''' 
remplirait le ballon à flegré et sous la 
pression normale de 7S0 millimËtres; de même 
,_. ..760 l+a-f , .^ ^ 

'^'h^A' " t-t-T p'^"'' P*'"'»^" 8" 
eesajé qui, dans les mêmes circonstances, 
remplirait le ballon; enfin 

y—p: a— h. 1 -}- A c. 1 + a' c 

des deux dernières quantités, pour la densité 
cbercbéedugaz. 

Mais cette méthode exige la connaissance 
exacte de plusieurs éléments dont la détermi- 
nation présenU: beaucoup d'incerlilude. 
' En premier lieu, il faut connaître les lem- 
pératures l. et f de l'air el du gaz au moment 
oh l'on terme le ballon. On prend ordinaire- 



ithermomètreplacédansle voisinage de l'âp. 
pareil; évidemment ce moyen est défeclueu» i 
le thermomètre, influencé perdes circoiialances 
extérieures, peut indiquer une tempérai ura 
diflérente de celle des couches d'air où il est 
plongé, â plus forte raison, de celle du gaz 
qui remplit le ballon. On peut, il est vrai, 
ptscer te thermomètre dans le gaz même 
commel'ont lait MM. Dumas et Boussingault; 
on a ainsi ta température exacte, mais il 
reste toujours à faire la correction qui dépend 
■" l' et k ; l'iBcertilude se reporte alors sur 



En outre, il faut que les poids P, p, p\ p' 
soient connus eiaclement, et c'est dans les 
pesées qui les donnent qu'on peut commettre 
les plus fortes erreurs. Car, le ballon est 
pesé dans l'air; el, pour en avoir le véritable 
poids, il âut retrancher, du poids obtenu 
dans chaque pesée, le poids de l'air déplacé. 
Si l'on fait attention maintenant à cette cir- 
constance que ce dernier poids est toujours 
comparable au poids du gaz qui remplit la 
ballon, il sera évident qu'on doit le connaître 
avec la même exactitude. Hais cela est-Il pus- 
sihie? Dans une chambre fermée, la composi- 
tion de l'air peut changer d'un nviment à l'au- 
tre; sa température, son humidité d'ailleurs, 
varient incessamment : il a'j a point d'instrii- 
ment assez sensible pour suivre celle instabi- 
lité, en évaluer les degrés; et, quand même 
on pourrait les connaître exactement, il reste- 
rait loujoursà introduire dans les observations 
les corrections qui en dépendent, corrections 
qui supposent l'emploi de coefBcients tiès- 
eiacls qu'on est bien loin de posséder. 

Un artifice très-simple et très-ingènieux a 
permis à M. Regnault d'éviter ces difficultés. 
Au lieu d'équilibrer le ballon accroché sous 
l'un des plateaux de la balance , au moyen 
de poids placés sur l'autre plateau, H. Re- 
nault suspend i ce dernier un second ballon 
hermétiquement fermé , présentant le même 
volume extérieur qae le premier et Dottant 
dans la même coucbe d'air. De cette manière , 
toutes les variations qui surviennent dans l'air ~ 
affectent également les deux ballons , qu'elles 
proviennent de la composition, de la tempéra- 
ture ou de la pression barométrique. On n'a 
donc plus ï se préoccuper, au moment des 
pesées, des observations du baromètre, du 
tliermumèlre, de riiygrumètre; il siiDit d'»t- 
leudre que les deux ballons se soient mis en 
équilibre de température, et dès que réquili- 
bre est élabli , il pereiste indélîninient. On a , 
par conséquent, un caractère bien certain 
pour reconnaître le moment où l'on doit ins-^ 
crire la pesée. 

Cétie méthode présente encore un antra 
avantage : le verre étant une substance très- 
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n'entrent 
poiDl, comme dam les rormnlet précédrailes, 
lei éléoienUa, h et t, dont la d^termîaalioD 
laisM toujours de l'incerlitude. Il c»t conve- 
nable, pour Térifier cette Talaur, de reccm- 
mencer dem ou troii fois les manipiiUtioiu 
que noua Tenons de décrire : le gaz détient 
ptuB pur ïdiaque remplissage, et OD ne troaie 
un poids rigoureuaeoMut constaut qa'k la 
quatrième opération. 
t'sir «ec a 616 wamls préalablement li Tet- 
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liTgrométriqne , la qutniité d'eau qu'il con- 
dense à sa surbce varie avec IVtat d'humidité 
de Pair et par eonaéqoenl doit apporter dans 
les diFTérentes pesées une nouTelle canse 
d'erreur. Id , tes deux balloiis élanl Torméi de 
tnïme verre , plonijés dans la rnSme couthe 
d'air, on peut admettre qu'ils condeosent la 
même quantité d'tmmidllé et , par suite , II 
B*T a pas t tenir compte de celte circonstance. 
Void malnlenant la manière d'opérer : le 
Vide étant fait dans le ballon destiné ï rece- 
voir le gai , on te met en communication' avec 
Tappareil oti ce gai est préparé, et l'on onvre 
le robinet de manière qu'il y ait entre les deui 
récipients une légère dlITérence de pression. 

Le ballon rempli , on j lïit le vide ; pois 
on le remplit de nonveau. Afln d'éviter toute 
correction de température .correclian qol eiige, 
comme oii le volt par les formules rapporta 
plus haut, qu'on ait les coefficients de dila- 
Jation du gai et du ballon, ou opère à la 
tempe rature constante de la fusion de la glace. 
Le ballon qui reçoit le gai est donc placé 
dans un vase de lioc oii il est entouré eom- 
plétemeol de glace pllée et , avant de le fer- 
mer , on le met quelques Instants en commu- 
Dicalion avec Talmosplière, afln qnele gai 
ae mette en équilibre avec la pression enté- 
lieure. On le sort enSn de la glace et , après 
ravoir lavé toigneusenieDi t l'eau distillée et 
easujé, on le pèse. On doit do reste résinier 
avec UD linge mouillé, pour éviter ledévelop. 
pf meut de rélectrtciié qui pourrait causer «les 
erreurs dans la pesée. 

Après la pesée du ballon plein de gaz, on j 
raréBe le gai, suivant les prescriptions énoiH 
céet. Pour ce|a , on le replace dans la glace 
fondante et on le met en communication, 
d'une part, avec la macbiue pneumatique 
et, de l'autre, avec un manomètre. On faille 
vide , puis on sépare la macliioe, et, au bout 
de quelqne temps, on note Ea forceélsslique 
indiquée par le maiiomèire. Enfin , on pèse le 
ballon de nonvean avec lei précautions Indi- 
quées. Eu co[iserT8Dt maintenant les nolations 
convenues, on a, pour le poids do gai qui rem- 
plit le ballon i degré et sous la pres- 
■ioDae760milllnlètres, 



pértence, et le résultai obteon, comparé ï celai 
qu'on trouve pour le gai, fournit la pesanteur 
spéciflque clierebée. Kous indiquerons tout h 
l'beure tes applications qne H. Segnault a 
fïites de son procédé. 

Remarquons auparavant qu'on peut bcl[e< 
ment l'étendre àqnelques délermlnations très- 
Intéressantes pour la physique des gai. On 
peut d'abord constater si le gai sur lequel 
l'on opère suit la loi de Mariotle pour des 
pressions plus faibles que la pression de l'at- 
mosphère. Pour cela , le ballon ayant été rem- 
pli à la température o degré et sous la pres- 
sion atotosphérique, on le pèse, pals on le 
remet dans la glace, et on le fait cooimum- 
quer avec le raaaomètre et la macbine pnen- 
maliqne. On fait un vide partiel ; on sépare la 
machine et, après quelque temps, on note la 
pression. EnRn on ferme le robinet, et oa 
pète le ballon. Cette même opération eaceesai> 
vement renouvelée douoe te poids du gai qui 
remplit le ballon sous desprassioos de plus en 
plus faibles et t la même température de o de- 
gré; on peut, par conséquent, s'assurer siles 
nombres obtenus dans ces pesées satisfont t 
la loi de Mariolte. 

£a outre,]! eslbdle de répéter toutes ces 
expériences k>ila température de 100 degrés : 
on n'a qu'è plonger le ballon dans la vapeur 
de l'eau bouillante, au lieu de le mainturir 
dans la glace. Celte modlflcstlon dans tes cou. 
dilious de l'opéi'atîon permet donc de déter- 
miner d'abord la densité du gaz par rapport 
i l'air, pour la température de 100 degrés; 
elle donne ensuite les moyens de vérifier, sur 
le gaz pris dans ces nonveiles cirmostances, 
la loi de Mariotle; enSn,le poids du gai qui 
remplit lebatlon i lOO degrés, comparé au 
poids du même gaz qui le remplit a 0", donne 
iminédlalemeot le cmfBcient de dilatation du 
gaz entre les deux limites de température. Si 
l'un désigne, eneKfet, par P, le poids dugii 
ia°et souBlapressiaoH— A,'par H',lapres- 
sioD barométrique, quâfidie ballon est dans 
l'eau bouillante; parp, le poids du gai qui est 
sorti du ballou, à la températars T de l'eia 
bouillante soua la pression H', on ann la re- 

H H' l-t-*T. 

'■irr«-''iir»nF^='' 

d'ohl'on déduira 0, tétant connu. 

• En résumé, dit M. Regnault, le procédé 
que je viens de décrire permet d'obtenir les 
densités du gaz avec plus de précision et 
depeîneque ceuxquioni étéemployés 
jusqu'ici. Il donne ces densités à des tempé- 
ratures identiques, à a et t lOO degrés, 
c'est-à-dire aux deux points fixes du Ihermo- 
mitre; par suite il donne immédiatement le 
tocfOûentde dilatation du gaz. Enfin, il per- 
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met de recoonstlfe avec 
tude si le pi suit la loi de Marialte à la lem- 
pérature de la glace fondante ou ji celle de l'é- 
bullilioode l'eau. » 

Voici malnleDaDl le réiiillat des etpjrieb- 
ees dans lesquelles H< Regnault a appliqué 
ta Diélbode : 

On B op^ré d'abord ear l'air atlnosphériilae 
sec et purgé d'acide carbonlqne. Neuf déter- 
iBiDatioasconBécuUTesonldoaDé,eDinoï«nue, 
pour le poids de Tair purifia qui remplit le 
ballon à degré et sous la pression o"''7B , le 
Dombrel2«''77SI. La plus grande difTéreace 
DbeerTé« eolre les neuf valeurs trouvées, s'é- 
levait i. os'-ooes, ^ ecviroD. M. Regnault 
attribue une grande partie de celle diftéreoce 
aui: diaagemenis surveous, pendant la du- 
rée des eipériences, dans la compositian de 
j'air. 

Dans les essais entreprit coDCorremment 
pour vériSersur l'air atmoiptiérique la laide 
Mariolte, rai a trouvé coDstammeut une dif- 
férence danâ le uiéoie seoi autre les valeurs 
observées et celles calculées; mais cette dif- 
. férence était trop petite pour qu'on ne pOI pas 
Ja faire dépendre uniquenteat des erreurs ioé- 
^tables de l'eipérieDce. -• Quaut au coefli- 
cienl de dilatation entre et 100 degrés, il a 
été trouvé égal ft 0,3663, valeur qui diflËre 
très-peu de celle que ks mélbodes directes 
■valent fournie. 

Ou ■ trouvé ensuite pour quelqoM gai In 
nombres luivantsi 
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Pour ce dentier gaz, Ténpénence a vérifié 
la Valeur du coeOlclent de dilalalioti déjà 
trouvée. Elle a Indiqué de plus un (ait très- 
remarquable , qui sera confirmé et développé 
d-deisous: c'est que t'acide carbonique à la 
température 0°, et sons des pressions plus fai- 
bles que la pression almoapliérrque , s'écarte 
d'une manière très-marquée de la loi de Ma- 
riotle, tandis qu'à la lempéralure de 100 
degrés, et pour des pressions également Infé- 
rieures à la pression Atmospljériqoe, la corn- 
pressibllité de ce gai est seuaiblement eoa- 
forme à c«lte même loi. 

Dans DQ mémoire qu'on peut considérer 
comme un appendice de celui que nous venons 
d'analjser, M. Regnault s'est occupé d'une 
détermination fort importante: celle du poids 
de t litre d'air pris datis les circopstâiiceï 



fesl-à-dlre i la letnpérature de 

0", et souB la pression de 0";76, MM. Biot et 
Arago ont trouvé, c^mme on sait, que ca 
poids est égal, pour Paris, à IC-JSgsll, nom- 
bre qui a été adopté par tous les plijsideas. 
Les impcrrections que présentait encore la 
théorie des gai et des vapeurs à l'époqlie ob 
cette détermination fut obtenue, l*incerlikuda 
des corrections qu'il avait fsllu ïntrodulrB 
dans les calculs qui y conduisirent, eertainei 
conditions enfin de l'eipérlence, pouvant lais- 
ser quelques doutes sur l'exactitude de cette 
valeur, qu'il faut connatire avec une r^u- 
leuse précision, ont engagé H. Regnault fc 
entreprendre sur ce sujet de Douvellea eipé- 

Ces eipérleDC«s étaient fadles, après celles 
qui avaient fait Tobjet du mémoire précédent. 

On avait déterminé, en effet, le poids de 
l'air sec, qui, dans les conditions normales, 
remplit le ballon à densités, c'est-à-dire dans 
lequel on renCernialt les gai dont on voulait 
prendre la densité. Il sufGt donc de connaître 
exactement la capacité de ce ballon à la tem- 
pérature deO degré, pour obtenir immédiate- 
ment le poids du litre d'air. 

Or, le liilograinme est, dans notre sys> 
tème, de mesurer le poids de 1 lilre d'eau 
pure et privée d'air, à la température de sa 
densité maiimum, c'est-ïdire à i degrés 
environ : le poids, éralnéen kilogramnias , 
de l'eau pure à 4 degrés qui remplit le ballon 
pris à degré, exprimera donc eu litres la 
capacité clierctiée. 

D'après cela, voici mmment on a opéré ; 
on a pesé le ballon ouvert, et noté la pression 
et la température au moment de la pesée; 
puis on l'a rempli d'eau dlslillée et privée d'air. 
Pour cela, on y a introduit d'abord une petite 
quanliléd'eau.etl'ony ablllevideau moyen 
de la machine pneumatique pen^lant qu'on 
chauffait l'eau qo'il contenait. La vapeur pro- 
duite ainsi pendant la rarëbcllon a expulsé 
complètement Tair atmospliérique. Alors on a 
fait bouillir, dans un autre ballon d'une grande 
capacité, de l'eau distillée parfaitement pure, 
pour la débarrasser complètement de l'air 
qu'elle contient toujours en dissolution A la 
température ordinaire. Cet appareil a élé mis 
ensuite eu communication avec le ballon à 
densités, au moyen d'un tube deux fois re- 
courbé qui s'engageait, au moyen d'un caout- 
cIjouc, danslalubuluredecelul'Ci, etqui plon- 
geait d'un autre côté jusqu'au fond du ballon 
où l'eau était maintenue en ébullltlon. Dès 
lors, en ouvrant le robinet du ballon ji den- 
sités, l'eau bouillante y pénétrait lentement, 
sans arriver au contact de l'air ; elle était par 
conséquent dans les condilioDS exigées. Quand 
le ballon était rempli ai ' ' 

Ttiit le tube recourbé et oi 
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UD tube à boule contenaot de Fean bonillie , 
qui muialeDail le balLoa )ileia, & niesureque 
la lempérstare s'abais&ait. Enfin, on pleçtiit 
l'appareil dans la glau fondante; et, quand il 
en iTait [uns exactecneal la température, on 
fermait le robinet pour ialercepter la commu- 
DÏuitioD avec le tube ïbôyle. On avail rempli, 
par là, le ballon k degré par de l'eau ^' 
îeinent à degré. Une nouvelle pesât, com- 
parée i la première , donnait le poids de ceUe 
eau, poids dont on retranchait le poids de l'air 
déplacé. Ayant ainsi le poida de l'eau k o* qui 
reinpiiauil le ballon , on en concluait le poids 
de l'eau k 4 degrés qui occuperait le mime 
Tolume; et, cette cArreclioo faite, oa iTail 
eolîn la capacité du ballon. 

Dans les expériences de H. Regnault, la 
capacité du bellon à deosilës a élé trouTée 
ainsi égale à 9^.831086. Précédemment, on 
«Tait constaté que le poids de l'air sec qui, 
k la température de degré et sou a la pres- 
sion de 0°>'7B, remplit cette capacité, était 
^1 i 12B''7781. Par suite, ou a, pour le 
poids de I litre d'air, dans les m&nes coadi- 
lions, le nombre IC' 293187. 

Comme on le Toil.ce nombre est notable- 
ment plus faible que celui qu'on STait ad- 
mis jusqu'ici. 

Du reste, la valeur préeédente ne convient 
ligoureusement que ponr la localité où les 
. expériences ont été faite*. Pour une autre 
placée sous une latitude X et à une altitude h, 
ce poids sera donné par l'expreuian suivante 
(dam laquelteR désigne le rayon moïen delà 
terre ou 6,168,198 mËtrea } : 
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DI. Lorsqu'un Quide élastique, renfermé 
dans un espace h parois mobiles, esl sounùs 
à des pressions extérieures de plus en plus 
fortes, il offre un volume de plus en plus pe- 
tit. Bojle et Mariette sont les premiers physi- 
ciens qui aient chercbé t déterminer la loi de 
ce pbénomène. Des expériences (Utes sur 
Tait atmospliérique les conduisirent à admet- 
tre que les volumes qu'une même masse d'air 
présente , à une température constante , sont 
inversement proportionnels aux [ 
qu'elle supporte. C'est li l'énoncé de 
célèbre connue généralement sous le nom ne 
loi de Mariotle. Établie d'abord sur l'air at- 
mosphérique, cette loi fut étendue bientût k 
tous les gaz, et elle a été admise jusqu'à ces 
derniers temps par Ions les physiciens. 

UM. Œrstest et Sweodeeo, et, plut tard , 
H. Despreti, élevëreât, il y s quelques an- 
nées, des doutes sur la généralité do la loi de 
Marioltc. Tout en la regardant comme 
spplicahle à l'air , au moins dans dus limites 



de pression très-étenduDS, ils 
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divers essais, qu'elle ne représenlait point 
exaclemeultepliénomèoe oflSrt par les autres 
gaz. Les expériencesdeMM.Dulongel Arago, 
dans leur grand travail sur la mesure des for- 
ces élastiques de la vapeur d'eau, ne donnè- 
rent point la solution complète de la question 
qui nous occupe ; ces illustres physiciens vé- 
rifièrent directement I* loi de Mariotle sar 
l'air atmosphérique et pardes pressions crois< 
«antesde I k 17 atmosphères; mais on sait 
que leurs redierches, interrompues par l'ad- 
ministration, ne s'étendirent point aux autre» 
(Inides élastiques. Tout récemment enfin, 
H. Pouillet a constaté, comme M. Despretz, 
desdifférencesdaoïla compressibililédeegaz; 
mais il a admis pour l'oxygène, l'azote, l'hydro- 
gène et quelques antres fluides élastiques , la 
' do condensation que pour l'air al- 



Ce court exposé sulfit pour faire connaître 
quel était Pétai de la question au moment oii 
H. Begnaults^nest occupé. Ici, comme dans 
ses travaux précédents , il « senti le besoin de 
fixer l'iodédsion des physiciens par des eipé- 
rioices directes et précises. 

C'est ta detcrlplion de ces expéiieoces que 
nous (dtons donner. 

Le but principal que HM. Dulong et Arago 
se proposaient dans le célèbre travail rappeU 
ci-dessus, n'était pdntde vérifier la loi de 
M*rïotte;ils voulaient, amme on sait, cons- 
truire un manomètre h air comprimé , gradué 
directement, qui pût servir k mesurer les 
tensions de la vapeur d'eau dans les haute* 
température*. Leur appareil ne pouvait dès 
lors être disposé de la manière la plus favo- 
rable pour constater les petites divergence* 
possibles dans la loi de contraction de l'iir. 
Avec cet appareil, comme du resta avec tous 
ceux qu'on a employée jusqu'ici, la diffi- 
culté principale consiste dans la mesure exact« 
du voinme de l'air. Il est facile de s'en rendra 
raison. Le volume primitil du gaz étant I, 
sous la pression initiale de 1 atmosphère, 
n'est plus que 3- sous la pression de b at- 
mosphères; que ri sous la pression de 10, 
et ainsi de suite. Dans les hautes pressions, 
ce volume esl donc trè^petit; et il devient 
impossible de l'apprécier avec une précision 
suFSsante, surtout si l'on fait attention k la 
dirficuité extrême que l'on rencontre dans la 
calibrage exact d'un tube de verre, et aux in- 
certitudes qui résultent des variations de 
forme dans les ménisques du mercure qui 
remplit des tubes étroits. 

H. Regnault a évité tous ces inconvénients, 
et a pu atteindre, par snite, k une grande ri- 
gueur dans les mesures, en disposant l'ex- 
périence d'après les principes suivants 1 

Un tube de verre d'un diamètre inférieur 



par ' de S à 10 millimètres et de 3 mètres de 1dd> 
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nueor, Mt plaeë dans dne potiUoo Ti^rtiule 
et fixé lolHteineiil «ur des appnii confeu- 
blet. Ferait à m partie Bupérienre pitr uoe 
piice à robioM, ce tube commnmqne par le 
bai ivec DD second tube verljoi très-long 
destiné à contenir le mercure qui presiera 
l'air renrermâ dans le premier lube. Sar m 
IM'emler tol)e, on a tracé deux repères : l'un, 
vers reilrémité inKrieure, 
lame 1 ; le second, placé 
moilié de la capacité comprise entre l'eitré- 
mllé supérieure du tube et le premier point 
d« rep^, Indique par conséquent le vo- 

On remplit )e volnnie I d'air sec, toui la 
pression de 1 almaspliire;ptiis, on refoule cet 
air eu fkiaant monter le mercure dans le se- 
Eond lube, de manière à réduire l'air sa ¥0- 
lume-f.SI la loi de Hariolte e«I eiacle,0D 
doit trouver que la (brce élastique «si deTenue 
égale i 3 atmosphères. 

Hainlenant, on remplit le Ttdume 1 d'air 
sec comprlofé i 3 atmosphères, puis aa le 
refoule dini le lolume -^j ta Torce élasti- 
que doit être égale alors à 4 atmosphères. 

On c«Dtinue de même : en rempUisanl le 
Tolunie 1 d'air comprimé k i atmoeplières et 
eu le refoulant dans le Volnirie ■{-, on doit 
trouver une force élastique égale t g atmos- 
phères. El ainsi de suite. 

Dans cette manière d'opérer, od t'assnre 
donc ai un Tolume d'air égal k 1 sous une 
pression A, acquiert une force élasUque 3 A, 
ktrsqn'enle réduit an Tolume -f . Les toId- 
mes occupés par le gaz sont toujours très- 
conddénbies, partant ausceptiblès d'ètreéva- 
hiés eKactement; et, d'ailleara, enamenaot 
conatammeat les iiiëaiaquea aui mbnes 
repères , on érile toute Incertitade de gra- 
duation. 

On peut placer es outre an trolsièoie re- 
père correspondant an Tolame-^ets'assnrer, 
par des essais analogocfl , si le volume I de 
gax sous une preatioo A acquiert ose force 
élastique 4 A, Itusqu'oa le réduit au to- 
Iime-^. 

Void maintenant la disposition de Tappa- 
rdl dont noos venons de donner lîdée : nu 
Tase en fonte We d (même planche, fig. 6.), 
formé par une capacité cylindrique W' qui 
■erl de résenoir k mercure, est mnni d'un 
ajutage cylindrique V'd portant trois tubu- 
lures daus lesquelles sont engagés les tubes 
de verre destinés ï renfermer les colonnes de 
mercure. La portion de Tajutage qui sert de 
cavette à ces lubes communique avec le Tase 
VV par an petit canal foré dans la fonle. Va 
robinet en fonte r, que l'on manreuTre avec 
la manitetle rq , permet d'étabLr ou d'inter- 
cepter à volonté c«tte communlcatian. Le 
n>e West muni également d'nne tabolora 
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r laquelle on a adapté, an 
moyen d'uue bnde en for et d'un joint au mi- 
nium, une petite pompe foulante ï eau p^i* 
dont le pistou est md à l'^de da levier o m et 
de la bielle articulée if. L'aie o est scellé 
dans le mur. 

Le grand tnbe manomélrique oii se trouve 
la colonne de mercure qui doit comprimer 
l'air est représenté en bb'; il est ajusté sur la 
réservoir avec beaucoup de soin et ltè«-soli- 
dement. Comme il a une hauteur considérable 
(JO mètres environ), il est évident qu'il se 
compose de plusieurs tubes semblables, ajus- 
tés bouté bout, et maintenus psr des moyens 
particuliers pour résister b la pression énor- 
me qu'ils supportent. Cm tubes partiels sont 
en cristal; ils ont 3 mètres de hautei:r, 10 mil- 
limètres de diamètre intérieur, el a millimè- 
tres d'épaiiaeur. | 

Une farte planche en bois de sapin, œ', 
formée de plurieurs pièces parfaitemeat dres- 
sées, a été appliquée contre le mur au moyen 
de Bcellemenls. C'est contre cette planelie que 
l'on Gis les tubes, suivant une direction ver- 
ticale, en les maintenant contre des cbevalets 
de bois/, placés de distance en distance, an 
moyen de petites brides formées de lames de 
cuivre très-malléable que l'on arrête avecde* 
vis. De petites bandes en cuir doux sont in- 
terposées entre cet brides el les tubes. 

Quant h l'ajustement qui sert à réunir deux 
tubea consécutifs, il y avait de grandes difli- 
callés l vaincre pour le réaliser. M. Regnault ' 
y est parvenu d'une manière extrêmement in- 
génieuse : les deux tobes à réunir sont masti- 
qués dans des tubulures en 1er ahcd, a'b'c'd' 
(fig. 7) exactement semUables. Ces deux tu- 
bulures portent des Iwsea coniques parhite- 
ment égales qui sont percées d'un Iroo ayant 
un diamètre ^al à celui des tobes de cristal : 
une rondelle de cuir 00', également percée, est 
interposée entre les bases des deux ajutages 
que l'on serre fortement l'an contre l'autre 
ao moyen d'un appareil représenté flg. g. C'est 
un collier formé de deux parties qui tournent i 
cliamière autoar d'un axe en ader c. L'inté- 
rieur du collier est creusé en forme de gorge 
composée de deux c^es accolés par leurs 
bases. L'angle i la base de ces cdnes est plua 
aigu que l'angle correspondant dans les cO- 
nés qui forment les bases des deux ajatages 
abti, a'ft'e'd'i de sorte qu'en tournant laclef 
/, on exerce une pression considérable el par- 
faitement égale sur tout le contour des basea 
coniques, par suite sur le cuir interposé, et 
l'on oblient une fermeture parfaitement her- 
métique. Cemode d'ajutage présente de grand.i 
avantages sur tous ceux qui ont élé employés 
dans des eipérieficcs analogues, el pour les- 
quels on se sert de vis et d'écrous ; en faisant 
tourna eeui-ci, oo eietce nécessairement 
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une lorMon lar les tobei de verre et on rii- 
que de lei uuer. |1 est iam trÈg-dingereui 
de démonfer le manomètre ainsi établi , lan- 
disqne.dai» l'appareil de M. Regnault.la 
moHlage elle démontage se rtduisaienlidei 
opérations simple» et faciles. 

LeliibeeDtier,aiDNrormé,atteignail, comme 
nom l'aTonB dit, une bauteur totale de plus 
de 10 iQètrvs. 11 eit clair que, dant de pareilles 
condilioas, la stabililë du s)slème doit être 
(ssurdepardesmojeo* tout (péciaux, et qu'en 
outre ou doit recourir i des appareils parti- 
culiers pour observer avec eiactitude la hau- 
teur de la GoloDDB mercuiiella : aussi , cet 
eipériences ont-elles été laites daoa un édi- 
fice approprié et avec toulea les ressources 
mécaoiauei cooTeaableï. Nous ae pouvons 
kl envisager sout ce point de vue riDSlitutioo 
des etpériencea, quoiqu'elle offre un grand 
intérêt par les combinsiuma ingénieuaes que 
l'auteur ; a déployée* : c'est dans le mémoire 
mâmedeH. fiegnault que le lecteur trouvera, 
lar ce »ujet, de* renaà^menta que nous 
omettons. 

ReveDODi au manomètre. 1,'ajutaga /d 
porte, comme noua l'aTons dit, trois tnbu- 
inres : Tune b reçoit le grand tube dont nom 
lenoDS de parler; la seconde a sert ponr des 
expériences dont il sera question aUleur«{ Vof. 
ViPEDB) et dans celle* dont il est ici ques- 
UoD, elle est (ermée bennétiqneiBent; la 
troisième crefoît le manomètre ce'. C'est iio 
tube en cristal pareil k ceui dont il a été 
qaestionplus baut , qui a une hauteur dG3 mè- 
tres environ et an diamètre inlérieurde II 
mitlimèlres. Ilaétédiviséexaclemeoten mil- 
limèlresdaos toula sa longueur. Son extrémilé 
supérieure est mastiquée dans une tubulure 
en acier munie d'un robinet r' exécuU «vec 
beaucoupde SMS. Un tube de plomb <r',soudé 
à l'ei trémilé de la tubulure, commnniqueaTK 
une pompe qui GincUonne ï Tolontd comme 
pompe aspirante ou comme pompe foulante. 
: LetubediTÎBéadtépréalablementjaugéavec 
le plus grand «oin. Pour cela , on l'a masti- 
qué dans un robinet à Ww voies , aamblable 
k celui représenté fig. E>, et on a mastiqué 
également dans la seconde tubnlure son autre 
tube un peu plus long- En versant du mer- 
cure dam celui-ci , on remplit exactement la 
,tDbe divisé jusqu'à l'ouverture de la clef r' 
que l'on a retirée. Après quoi , on intercepte 
la co mm uDJcaiioD antre les deux brancbesdu 
BJpboa , en tournant le robinet iuEirieur : puis, 
ouvrant l'autre robinet, on [ait écouler le mer- 
enre du 1ubediïisé,lu*qu'àce que ce niveau 
■oit descendu k la division choisie k la partie 
Inférieure du tnbe pour le repère cwrespoit- 
dant au vi^ume I. Ce mercure est peié. 

Il faut DMinteniDt déterminer ladivisioad* 
tWielle il Uquells eam^oiid le Tolun» i- 



316 
Pour cela on recueille sdparéouDt les dani 

quantités de mercure qui s'écoulent : 1° depuis 
r' jusqu'à la division qu'on supposa correa- 
pondre t peu près au volume -i; 1* depuis 
cette division jusqu'i ta division 300: Ces 
deui quantités seraient égalas si la division 
intermédiaire indiquait rigoureusement U 
mnilié du volume total : cette circonstancs na 
ta pré^utera donc pas k la première opéra- 
tion; mais il sera bcile de déduire des pokla 
de tnarcure obtenus la position très-spprocbéo 
de cette divisioDi el oo «rrivera, par dps tl- 
topuamenls convenables , ils trouver exacte- 
ment , de sorte que les points de repire cor- 
respondanta aux volumes I et ^seront délei^ 
minés avec précision- C'est seulement après 
ce jaugease que le tube divisé a été mastiqua 
dans la tubulure e. 

Il faut tenir compte, durant l'eapérienee, 
de la lempérattire du gas renfermé dans It 
manomètre. On l'évalue ui majeii d'un tlier* 
momètre très-sensible, suspendu au milieu 
d'un mancboB de «erre qui eqveloppe le tuba 
divisé et dans lequel circule rapidement un 
courant d'eau (rmde. 

Il oe reste plus qu'k Sxer 1* po»iU(»i des 
repiresqu'ou fiant d'arrêter par rapportkcalla 
dot répares trseés sur le grand tube manomé- 
trique. Celte comparaison est nécessaire pour 
l'évaluation des hant«ur* (le menuire: elles4 
fsit d'aill«urs Irès-simplemwt, an imenant 
successivement le niveau do aurcan 4ant ta 
tube divisé auK p«ntscorrtspOQiiintf w» vo> 
lûmes 1 et ; ; les dauK labw cpoununiqaMt 
entre eux et areo l'atinMpbère, le liqaide *'^ 
lève dans l'nn et dans l'aulra à I» m«m« hia- 
teur; il sulflt dooe de noter sni la gnnd tnlw 
las Bîvwux correspondants aux premiers pour 
cofiualtre la position reislivi 4e« pwpts d« 
repire sur les deux colonnes. 
' Voyons enfin eomnient on procède suv sx- 
périesces. Le tube divisé a été préalablement 
desséobéenr faisant le vide et laissant rentrer 
de l'air sw allerualivemeni .comme on l'a déjt 
vu ! pour plus de sûreté daiw cette opération 
essentielle, le manchon était rempli d'eaa 

Le nivsso èa mereara sst amené à U divi- 
sien qui correspond an votume 1 , le tuba 
étant rempli du gaz h essayer. Cdte manipu- 
lation est facile : au moien de la pompe i 
eau pp'. on bit monter le nWeau un peu au. 
dwusdectlte division; puis, enfaisanl jouer 
le r^ilHnet f de cette pompe , on diminue la 
prwsiun aussi lentement que l'on veut jusqu't 
ce qu'il y ait affleureesent du niveau au point 
voulu. On ferme alors le robioetr qui inter- 
cepte la eommnnicatjui eqlrele maaomMra 
et le réservoir cv*. An bout de qaelqus temps, 
on note le therroomètre du manchon et ta 
liauteurdubtMimfcttetpuiiHinAQWilKNinDt 
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on ferme le robioel v' qui 

l'appareil h dégagemeul du gai, 

An moien de 1» pompe fuulante pp', m 
réduit m ala tenant le valunie 1 du gaï au lo- 
lume i, en opérant exactement a)ni me ou 
Tient de le dire. Quand la chaleur due à la 
conipreuion du gai B'esl dissipée, on obMrie 
de aouveau le thermomètre du manchos, et 
l'on relère au katbétomètre la position du 
inénisque dans la grande colonne de mercure. 
On a ainsi tous les êlénienta nécessaires pour 
jdétermioer rigoureusement la force élastique 
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Quand oa «oulaU opérer t 
pressipD initiale, on comprimait le gaz sec 
daDS le tube divisé i on ranienait ensuite au 
Toiiime 1 par la même manipulatioui d on 
mesurait la force élastique. En la réduisant 
eulin au Tolume ;, on déterminait de no uieau 
la pression , comme il a été dit. 

Si l'on répète les mérnei opérationa, en ra- 
menant le gaz BU volume 1 ,on auraunniejea 
de s'assurer, par l'identild que davronl prA- 
aenter les forces Élastiqueadân* lea diveraea 
observations su cceaaiv es, que le robinet r* dût 
herroéiiquemeat l'appareil. 

Dans cette manière d'opérer, le) délernit- 
oationt sueeessives s'effectuaient eur le gai 
de plus ea plus comprimé. D'autre* fois, les 
eipériencea étaieal faites dans un ordre in- 
verse : on introduisait immédiatement, dans 
la tube diviié , la gai au maximum de com- 
pression , et l'on commençait par (aire les dé- 
terminaliona sous les preuinna les plus Tories. 
En laissant ensuite échapper du gai, on faisait 
les il^roiinaUoos sou? las pressions moindres. 
Ce dernier mode d'eipérimentation a été sur- 
tout employé pour les gaz différents de l'air 
Blmosphérique i on était sOr ainsi d'opérer 
pendant toute la série sur un gai parfaitement 
identique. 

Les données tmmédiatea de l'observatiMi 
doivent subir plusieurs corrections que dous 
allons indiquer d'après M. Raguaull. 

La première est relative à ta pression at- 
mosphérique qui s'exerce exu le sommet de 
la colunne mercurielle dans le grand tube ma- 
nomélrique, e| qui est donoéé par le baro- 
màlre placé i un Direiu plus bas. M- Begnault 
s'est servi, poor évaluer cette correction, de 
la formule connue qu'on emploie dans les si- 
Telle ments twrométriques. 

Il faut tenir compte, en ou tre, de laoomprei- 
sibililé du mercure. Les preaaioDS aont metn- 
réea parles bauteursdescolonues de mercure 
i 0° qui leur font équilibre, la densité du li- 
quide étant supposée constante dans toute; la 
hauteur de la colonne j mais comme le mercure 
est sensiblement compresiible , sa densité est 
Dteetsairemeot plus grande daus le bas que 
dut le baul d« Ucotouie. Il faut dooc rame- 



ner labauleurobBarréekce qu'elle serait û 
le mercure avait, dans tonte la longueur de la 
colonne, la densité qu'il présente sous la 
pression atmosphérique. M. Regnault a déter- 
miné pour celalecoefQcieDtdecomprewibllité 
du mercureet a calculé, au noTendececoef- 
llcienl , une tabla de corrections pour loulea 
les baulaars obserrées jotqu'ï une limite da 
2i mètres. 

La température du gai dans la tube difisl 
était maintenue preeqne invariable au mnifea 
du cujtraal d'eau froidedroilanldansleman- 
cboD;ll était pourtant uéceisaire de tenir 
compte des changementa très-petits qu'elle 
pouvait subir pendant toute une série d'eipé- 
riïDces. A cat effet, on ramenait, par les for- 
mules connues, les volumes gazeux à ce qu'ils 
auraient été, si la température était reatéeri- 
goiireusement constante. 

Le tube de Terre qui renferme le gaz ang- 
mentant de capacité, i mesure que la pression 
intérieure devient plus grande, il était néces- 
saire de constater l'inDuence de celte variation 
sur les volumes mesurés. C'est 'ce qu'a fait 
H. Begnault, et il a reconnu par expérirace 
que dans les limites de pression où il s'est 
lena la correction qu'il iaudrait introduire 
pour cette cause dans ses résultats était tou- 
jours négligeable. 

Il ne nous reste plus qu'à faire connaître aea 
eipériences mêmes, dout nous Tenons d'exa- 
miner le principe, et lea conséquencas qua 
H. Begnault an a tirées. 

Ces expériences ont élé faites sur l'air at- 
mosphérique, l'azote , l'acide carbonique, et 
l'hjilrogèneinous ne pourrons transcrire ici les 
tableaux renfermant tes nombres qui expri- 
ment la compresfiibililé de ces gaz ; mais noua 
allons énoncer successivement les résullala' 
qui s'en déduisent pour chacun d'eux. 

En général, Û l'on désigne psrV.et V,les 
Tolumea d'une même masse gazeuse sous lea 
pressions respectives Pi et P,, on doit avoir, 
d'après la loi de Hariotle, 

V, '^ P. ' 
équation qnt exprime qoe des vidumea aopt 
en raison inverse des pressions ; par snite, si 
la loi de Matiolte etl exacte, il faudra que 
pour loulea les valeurs de V» et V, , et pour 
les TBleura correspoodantea P. et P,, on siti 
V, 



relation qui se déduit de la précédrale. Cela 
posé, examinons, pour chaque gud-deasua 
pommé, les valeurs da rapport (l)tnHivée4 
par expérieitea. 
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Air atfnosphM^ve. T^* valeors âa rap- 
port (1) iOQt GDDstïmmeDt plus grandes tgiie 
fanite et aiigmenlent d'ane manière trèa-i'égu- 
lière i mesure que les forces élasliques de- 
lieDuent plu« cansidérsbiei. 
■ D'où l'on Toit que l'air atmosphérique ne 
suit pas rigoureusement la loi de Mariotte et 
qa'il «e comprime no peu pins que l'indique 
celle loi. Les écarts sont d'ailleurs assez con- 
sidérables pour pouToir être mesurés avec cer- 
titude; dans certaines expériences failes sous 
de hautes pressiaos, M. Regnault a trouvé que 
ladilTérenraeiitrela toree élastique observée et 
la force élastique théorique s'élève k 114 mil- 
limèlres. 

AîoCe. L'air n'étant pas dd gaz simple, mais 
un mélange de deuxgax, on pouvait étreporté. 
k attribuera celte circonstance les divergences 
qu'on vient de signaler itans la compressibililé 
di> l'air. Il a donc paru nécessaire de soumet- 
tre l'azote à l'expérience. 

H. Regnault aobtervésurcegaz les mêmes 
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plus grand que Funilé et augmente régulière- 
ment avec la pression , c'eit4-dire qoe l'aiote 
secomprime plus qu'il ne se corn primerai 1, s'il 
suivait la loi de Hariolte. Le rapport précité 
augmente d'ailleurs moins rapidement id que 
dans lecas précèdent, ce qui rend très-proba- 
ble, comme le remarque H. Regnaull, que 
l'oif gène s'écarte encore plus de la loi tliéori- 
que que l'aii'et l'azole. 
Acide carbonique. Mêmes résultats 



précédemment. Le rapport (I), lorsqi 



V„ 



est sensiblement égal à 3, augmente très- 
rapidement avec la pression initiale Po : il passe 
de l,0076à 1,0999 lorsque cette pression passe 
de 1 à 12 almosplièies environ. 



Pour d'autres valeai s 



V, 



les écarta sont 



encore ptuscoiisidérablea; lorsque, par exem- 
ple, le volume 1 de gai, ayant une foi-ce élas- 
tique de B8» millimÈtres, est comprimé k^,, 
sa Torce élastique passe à 20384 millimètres, et 
le rapport (1) devient 1,1772. 

On virit que, pour l'acide carbonique, la loi 
de Mariette ne peut pas même eira conudérée 
comme une loi approchée, lorsqu'on observe 
le gaz sous des pressions un peu cousidérables. 

Bydrogine. La compressibîlité de l'hjdro- 
gène a présenté une anomalie remarquable. 

Les valeurs du rapport (1), qui devraient 
être constamment égalesà l'unité, si U loi de 
Mariette était vraie, sont constamment plus pe- 
tilesque l'unité et, de plus, vont en diminuant 
avec la pression . 

Ainsi , l'hjdrogène ne suit pas la loi de Ha- 
riolte non plus que les gai précèdent ; et , ce 
qui est très- remarquable. Il s'en écarte en sens 
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contraire. CenX-ci ont one cotU]fresslbilllé plus 
grande que celle qu'indique ta loi Ihéonqtie; 
l'hydrogène, au contraire , a une compressibi- 
lilé moindre et d'autant moindre que la près- 
sioo est plus grande. 

La Torce élastique du gaz hydrogène , ajoute 
M. Regnaull , est donc analogue A celle d'un 
ressort métallique, qui offre une résistance 
d'autant plus grande à la compreseicH] qu'il sa 
trouve déjï soumis k une pression plus consi- 
dérable. 

Pour résumer maintenant les faits que nong 
venons de passer en revue, nous ne pouvons 
mieuxfairequede reproduire ici textuellement 
les considérations prolûndes qu'ils ont su^é- 
rées k M. Regnaull. n Ftous sommes habitnést 
dit l'illustre pbysîùen , à regarder la loi de 
Mariotte comme l'eipression mécanique de 
l'état gâteux parfait. Lorsqu'un gaz ne suit 
pasrigoureusementcetleloi etqnesa compres- 
sibîlité est plus grande qu'elle ne devrai! l'ê- 
tre, nous considérons le gaz comme un^ulde 
Élastique impor/oi(. C'est ce qui avait été 
déjà reconnu pour plusieurs gaz. Mes expé- 
riences montrent que cette circonstance se 
présente même pour l'air atmospbàique et 
pour le gaz azole. Pour tous ces gaz , la loi de 
Mariotte peut être considérée comme une loi 
limite, qui n'est rigoureusement observée qne 
forsque les gaz sont inlinimeat dilatés, et 
dont ils s'écartent d'autant plus qu'on les ob- 
serve dans un état de plus grande condensation. 

■ Cei considérations se trouvent profondé- 
ment modifiées par mes expériences sur l'hj- 
drogène. Si la loi de Mariotte était l'expressioD 
mathématique de l'état gazeux pariait, le gai 
hydrogène constituerait nu Huide élastiqnepjus 
que parfait. Ce fluide suivrait encore la loi de 
Mariotte à la limite, c'est-à-dire lorsqu'il sé- 
rail extrêmement dilaté, mais il opposerait une 
résistance d'autant plus grande que son état 
de condensation serait devenu plus considé- 

• )l eel probable néanmoins que celte résis- 
tance élasliqne n'augmente pas indéfiniment - 
avec la condensation; en d'autres termes, il est 
probable que le rapport (I) atteint un certain 
minimum qui, peut-être, se trouve beaucoup 
au delà des limites de dos expériences ; qu'il 
croit ensuite et converge vers l'unité; qu'il at- 
teint enlin l'unité, pouruncertainétat de con- 
densation, dans le voisinage duquel la loi de 
Mariotte est rigoureusement suivie. La con- 
densation continuant iaugmenler, l'hydrogène 
s'écarlerut de nouveau de la loi de Mariotte, 
mais en sens ciHilraire de ses écarts primilits; 
le rapport (1) deviendrait plus grand que l'u- 
nité et irait en croiiuat Jusqu'au moment 
de la liquéfaction du gaz. 
' K La température exerce certainement une 
grande inHuence sur ce phénomène. J'ai mon- 
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Ué, dans mon Héooite tnr U denilté da gu , 
que racida c«rboDli]ue l'éloipte notiblemeot 
ie la loi de Hsriotte soni des (irestloiis plui 
bibles que celles de ratmosphëre, lorsqu'il 
est maintenu à la température de degré; 
mais qu'il ne s'en écarte plos lensiMémenl 
poar tes trte-bibletprewiiniB, lonqu'im le 
n*Mieil à U teropëntnre de IM degrés. 

• Eo ^indiint ta ompressibiUté de i'air at- 
■o^ihMqne àdetlcmptratnref éle*^, oa 
troarera qu'3 s'écarte baiacaiip moins de la 
loi de Marioltequ'h la tenipérBtDre ordinaire, 
cotre les mêmes limites de dentUé{ il est 
même probable que l'on atteindra facilement 
nue température à laquelle les dinrgencee 
dcvîHidroiit insensibles à l'obserTation. Je 
regarde comme Irès-TraiMmblable qu'A une 
température plus ét«Tée J'air s'écartera de 
Donrean de la loi de Mariotte, mais en sens 
contraire et, par salle, dans te sens où le gai 
faydrogène s'en écarte déjà à ta température 



<• Des cirtonslaDCM semblable* , mais dans 
OD ordre inTeraa, se présenteront peur le 
.g>zbydrog^,qaandonlesaumeltraa des 
températures de plus en plas baises. 

■ En UD mol, je pense qu'il eiiale pour 
chaque gaz, pris dans un étal de condensa- 
tion déterminé , une température à laquelle il 
suit sensiblement la loi de Hariotte, pour des 
variations restreintes de presuons; c'est-à- 
dire pour laquelle an aura : 
V. 



P» 

* Au-de&sons de cette tempéralnre, le gaz , 
tODjours dans le même état de condensation , 
a'écaitera de la loi de Hariotte, en présentant 
noe compresBibilité pins grande que celle dé- 
terminée par cette loi ; on aura alors : 



« Cesl ce que 
péraiure ordînaii 
carbonique, etc. 

« Au contraire , au-dessus de cette tempé- 
rature, le gaz, pris toujours data le même 
état de condensation, présentera one com- 
pressibililé plus faible que celle qui se déduit 
de la loi. On aura ; 
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■ El le gaz se trotiyera dans le cas qui est 
réalisé par riijdn^èoe , à la température or- 



* La température i laquelle la Ibnclion 



.cliangede signe, varie'nd-. 



cessalrement pour chaque gaz avec sa den- 
sité; elle est d'autant plus élevée que sa den* 
site est plus considérable. • 



1 Annalet de Phjftlqve , t 



îj ŒpoimrM «ninprtiM par i 



B. DÉzÉ. 

OAE D'£ci.aiKa6B. ( Technologie). «De- 
puis rtoTentian des ballons, dil M. le pro- 
fesseurDumas, il est peade déconvertesqui 
aient Gué l'attention du public autant quo 
celle de l'éclairage au gaz: aussi, bien des 
questions de priorité ont dQ s'élever but celle 
ioTenlion, qui , en elle-même , n'est qu'un ré- 
snllat très-simple des découvertes cbimiquei 
du siècle dernier. On savait depuis longtemps, 
en efTel, qu'il se dégage de la lainière dans 
la combustion de quelques-uns de^ gaz com- 
posés (I); mais ce ue fut que vers 1TS5 on 
1786 , qu'on ingénieur D'aoçais, nommé Le- 
bon, eut l'idée d'appliquer cette lumière à 
des usages économiques. Il employait les gas 
provenant de la distillation du bois, il prépa- 
rait ainsi dn cbarbon de bois en vase clos et 
de l'acide aedtîque , et il cherchait en même 
temps à mettre à profil la chaleur de ses Tour- 
neauz pour le chauffage des apparlements. 
On voit que cette idée, dont l'inventeur n'a- 
vait pas sans douie saisi toute la portée, est 
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deTSDue l'origiaéde denx irtiremtrqaables, 
la /abricalim de l'acide acétique par la 
distillation du bail , et réclairar/e au guB. 
Haù le t/iermolampe de Léboa, appareil 
qui doiiDAit à la Cois de Is cbsleur «l de la lu- 
niiire, et qu'il foulait faire adopter comme 
meulite de ménage , n'eut aucan wccia , golt 
à cause de l'embarras qu'aurait occaiionné 
Mn maniement, Boità cause de la faible In- 
mièie que procuraient la< gai qiii s'en dchap- 
paienl, et qui étaient néceasairemeoL formés 
d'hydrogène demi-carboné et d'oijde de car- 
Iwne , gaz fort peu éclairants. 

• Û s'écoula encore plu sleura annéM avant 
qu'on eût fait usage de «elle découverte d'une 
manière un peu notable , quoique Lrina eOI 
Indiqué la honille comme propre ï rempltcn' 
le bois d'une manière afantagetise. 

> Depuis l'annéelTai jusqu'à laotel 1806, 
H. Mu^doch,lJanta^)enéàunagseIgrandd&- 
^ de perfection l'appareil propre i d^ager 
le gat de la bouille , éclair* par ce procédé une 
partie des ateliers de MM. Watt, Boutlon et 
C'", prè& de Sotio, et les ntalurea de colon de 
MM. Philippe et Lée de Manchester. 

•I A la suite de ces premiers essais , Ht pro- 
priétaires d'uu grand nombre d'établlisementa 
adoptèrent ce noureaii mode d'éclairage , qui 
('étendit rapidement » 

Déjà, depuis longtemps, fédalrtge au gu 
était gÂtéralement répaiidu k Longea et dsM 
d'autres parties de l'Anglelene , quand Ta^loc 
ea importa les procédés en France. Depuis 
cette époque, de nombienses usines k gu 
ont été formées à Paris et^ana diverses ril- 
IM, malgré toutes les difGcultés^ui se aMl o(i 
fertes. Après avoir éprouvé de nombreusea 
vidisitudes, la plupart de ces établiBsemifflU 
•ont nurâlMWDt en vole de prospérité, et, 
Aaque]0DT,àPaiJ9, ce mode d'éclairage prend 
imenouTelleextension, en dépit des prévisioBS 
de Clément Désarmes , qui avait cru pouvoir 
démontrer, par des calculs, l'impossibilité de 
pouvoir jamais l'adopter avec avantage. 

On peut extraire le gu de l'édeiraga de 
diverses aubttancet , et l'obtenir par des pro- 
cédés dlttér«ita i mais la bouille, les hnilM, 
le goudron provenantde la distillation du char- 
bon, les r^ues, sont les corps les plus géné- 
ralement employés : les deux premiers cepen- 
dant méritent la préférence sur les lulrea. 

Avant d'entrer dans les détails de ta des- 
cription des appareils, nous présenterons 
quelques ciMsidétatiatii sur le pouvoir écUi- 

Bien qu'il soit démontré, parla flamme de 
llijdrogèoeet par celle de l'oiydedecarbone, 
qu'un gai chauffé au rouge peut devenir lu- 
inineuK, il n'en reste pas moins certain qu'un 
gai pur développe, en brûlant, une lumière ei- 
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rant des gu le trouve du* tin iMMmènfl 
accidentel qni te réalisa po«r tons eoii qui 
sont doués d'une paode faculté Inmineiiso. 
CsrtaiBS giE ea efMi'quaud ils brAtml < des» 
nent oaiwaace h des pradoitB soKdesf d'an- 
tre*. élaM «haafHs au roVga, sedécomposeM 
et UasentM dé^ lecarpaMMeqaieDU» 
sait partie. Or|C«seorp« solldM,porW* à uM 
température rouge, éaietteul nue grande quan- 
tité de lHinièi«,l«Blqu'Uan*oalpaapardHC*tta 

On peut dénMBlr«r ce prindpa de bien de* 
manières, dit le savant auteur que nous Bvon 
citéen cDmmençeHl : • D'abordtoiiciHnparaBt 
entre eux les pouiolnécliilraotsdaagu.L'hy- 
drogtoe phosphore, l'hydragène carboné, ecca> 
peut le haut de l'ééhelloi puis , Tieanent l'tiy 
drogène demi- carboné , l*cyBBagèn«,ravyd« 
de carbone, et enflu l'hydrogène. Or w der* 
nier gai, en brOlast, ne peut donner nais* 
suce à auciu qarpa soHdo, tandis qiM l'h;- 
drogène phosphore produit de l'adde ptospho- 
rique qui se trouve •nMtemeat 4ehanlH au 
rouge, que l'hydrogène ctrikoué et tous Ica 
emi posés analogues, portésà une haute tem- 
pérature , *e découipouMt AD chariHn et « 
hydn^èm , OU en hydrogène deoif'Carboné. 
Le cherboa déposé mamenlanémeDl devient 



lumineux : umIs , à mesure qnll brdle lel- 
mème , la flamme perd de son éclat. Ce dé- 
pM de charbon , Indiqué par le ratgoanmeot, 
peut être démontré par l'expérfenee ; llsufil 
pour cetade placer Irapsversatemeat une toile 
métallique au milieu de la longueur d'une 
flamme de bougie ou de gaz, pour voir appa- 
raître une fumée épaisse et noire au-deasui de 
la toile. Le phénomène n'aurait pas lieu, on 
du moins serait peu prononcé, sU'on coupait 
fa IkmnM, [ffès dé sa base, daos la partie 

« Vers la base d'une flamme ordinaire, s'o- 
père donc la combustion d'une portion du gai 
ou de la vapeur qui la produit, ainsi que ta 
décomposition d'une portion de ce gaz ou de 
cette vapeur. Vers le milieu , ta combnalion 
continuant, la décompasittt» se trouve plus 
complète , beaucoup de chariion est déposé , 
la lumière est très-vive. Vers le sommet , le 
charbon et le reste du gaz ou de Is vapeur se 
brûlent complètement, et la lumière est failjle. 
K Si on pouvait conserver quelques doutes 
sur le rûte que jouent les corps solides dans 
la tlamme, il sulGrait, pour les dissiper, de 
placer un morceau de plaline ou un brin d'a- 
miante daus un jet de gaz hydrogène : ces 
deux corps prennent, au milieu d'une flamme 
qui, pu elle-même est à peine visible, un 
teléclat,qu'onluiadounélenomdeIum(Jra 
sidérale. » ' \ 

^_r ,.r„ , Par ces divers résultats, 11 demeure df< 

Irèmenieiit faible. La source du pouvoir éclli' .' montré que dans l'éclairage ordinaire la flaai> 
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me don ton édat h m àêfH de clArtMO qnl 
■dopera daM MB iaMriear , par suite île la dé- 
COinposilion da gat on de la Tipmr qui la 
prodait. Mflls 11 Mt ériilenl qu« ce ehubon 
ne pouna contribuer à l'éclat de la fUmiiM 
^'autant que IB tenp«nture ea aéra trës- 
életée ; ce qui rerteot à dire (pH faut que la 



TemMe, de l'brdngbM qut |)«al àiJt^ofpm, 
par sa combintlcn , la hante tempdnbiTe nd- 

cessaire pour amener an rovgfrfelaM le* »<»■ 
léeules de cbartMO, en auppeasat qoe la 
combnsUon ait Iten mr de petites musaa et 
au moyea de l'air ordlnaln. 

■ Quant à ce qui coneenM les rapporta <de 
la namme avec Tfdr , Il est clair auul qne l'air 
doit être en qnaiitlù aufAsanie pour opérer 
la combuBtlon de toua les prodnita, mare 
qn'DD eicès est natajble , sejt parce que la 
flamme est ainsi trop reftôidie , soit parce que 
la combastioa totale rat trop prompte. Par la 
manque d*air, on aurait une eombastion Im- 
parlSite, et, par snlle, une le!»pérator( 
élevée, ce qui nuirait k l'éclat de la flan 
et doQuerait en outre de la tiffiiée. Oo peut 
doue dire que le maximum de InnUre doi^ 
reapond'h peu près au point «4i la Hamme aa 
trouve très-pH« de donner de la- fumée, et 
qu'elle diminue dès qu'on dépasse ce pcdlil, 
dans l'un ou Fantre aeos ■ 

La composllion du gaz de t'édstrage Ta- 
rie aulTsnt la nature dea matières employSea 
k le produire, bien que dans toua )ea caa 
ce soit lliydragèiK blcarboné qui 7 prédo- 
mine. Le gai de l'huile contient, outre ce 
dernier composé, de l'oxyde decarbODe,de 
l'hydrogène libre et un peu d'aiote. Sa den- 
tile est variable ; quand il est bien préparé, elle 
doilâtre égale Scelle derdr,c'est-JHlire, an 
moiDS de 0,9 et une tfaction. 

Legaz provenant de la bontlle contteat , de 
plus, deractdesultbydrique (gai hydrogène 
sulfuré ) et de l'acide carbonique; h densité 
n'excède pas 0,S. 

Il résulte de ce qui fient d'être dit que le 
DOUToir éclairant de l'bufle est supérieur k ce- 
lui du gaz de la houille, puisqu'il est établi 
iiue les gai les plua denses août générdemeni 
)éa meilleurs. 

La préparation du gu de lliDile est des plus 
simples. Un cylindre de fonte ( Foy, l'Atîas, 
Aa^cmMiQDcSipl.IUVelXV,.^. 1), rempli 
de tragments de ct^e, est placé dans un four- 
neau, et porté au rouge naissant. L'huile 
arrive dans Pappardl par un tuyau B, com- 
muniquant aiec un réservoir C , dans lequel 
elle se maintient toujours su même niveau, an 
moyen d'un tube D, qni en reçoit, par un 
> robinet d'écoulement E,'une quantité propor- 
tionnelle h celle qui a^écoule par le tuyau B. 

Ii*bune, KrrlTée daiu te cylindre, étant 
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obHfée da travertarle eoke porté an rouge. 
aedéoomposAn grande partie , etdmaeuais- 
aanoe a du ^i qui l'écbappe par le tube F. 
Oelube, ta retenant dans le réserroir C,et 
y Vengeant de ijiielquas miUimèlres, y unèna 
le gaz,qui abandonne, dass oe trajet, la Hta- 
partie de l'bnile non déeompoaée qull 
Le s** travene eosi^ le tub* 
u, ei arme au gHonWre. Le tube G doit 
•*(rir , k aon exIrénÉlé, urne double pente, afin 
que ka damièrea partiana de l'huila qu'il oon- 



dans ma réserroir particulier. 
Le oofee, ranftriaé dans ia cylindre, a pouc 
bal da nnlUpUer Ira aurfawa chaulïéee, et 
d'actirer alasf la décompaatlian de l'huile; 
Les huilée ordinalrea loumiaaent esTiron 830 
htres de gai , par kilegramae. 

La préparatim du gai d« la beuille est 
plua cotnpliqaée que «elle du gai de l'buile. 
La bouille, expeaée k une fcrte chaleur rouge, 
dans nn vase lermé oa dans une comue. 
donne heu, en se déodmpoaant, à des produit^ 
dont les uns sont utilea à l'objet que l'on te 
propose, tandis que les autres aoat isutilea, 
queiqeeTols même puisiMet ; il lant dMtc soi* 
gneusement sépM«r ces deraiera. 
' Il en résBite que les appareils employëe 
pour Is préparation da gai de ta houilte aint 
composés d'une série de piAcra qui n'eu»> 
tent pas dans l'appareil déôit (ilos haut. 
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il^oyéea k U distillation de la houille ; 
ce sont : le .^rneou ooee tu eomnei, la 
barillet, le eondentear, le déptirateur. Lm 
autres , comme le gaaomètre , les tuftaix ds 
distrilmtion, le oomptew, et aniu les t«e(, 
font partie de Loas les appareMs. 

KoBS allons eiamhier ssoceaaiveaaMit ces 
différenles pièces. 

Les (oumeaux (Pl.XfV et XY,Jlg. %t,i) 
sent construits en bnqaes ; oeHaa <|Bi aveiai- 
neat le fo^er doivent ttre réftaoïaires ; car 
HIes supportent une températvn élevée et 
continue. Chaqee foanean conliest ardinat 
rement cinq otmues A, A,A,A,k, placées enr 
deux rangs et chauffées par trois loyers; 
^ea sont placées dans an espace vide qui a 
la forme d'un, four tjig. 2). An-deaawH ae 
trouvent lea trois foyera a,*,a, naala da 
leurs cendrieM 6,6,6. Cbacnn de ces foyeta 
lance, par nne issue c (jig. 3), aa lanma 
dans le fbur; celle-ci, après avoir circulé aa- 
tonr des cornues, s'échappe par les issuea 
pratiquées k la partie sopérieare du four . et 
va se perdre eusnite dans ta obeninée génd- 
raie. 

Les cormies sont en Ibnte grise de bonna 
qnalitéi celles que représentent les figures 
sont de forme cyliDdnqae. Cette forme varia 
toutefois : on en a fait de rectangulakat k 
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iiDgle<nHnt8ffis;en Fnnce,<HiIeiir donne la 
torme d'an cjlindre apUti à section ellipli- 
qne; en Angleterre, eUes sont aussi ellipti- 
ques supérienrement , taiia infârienreintet, 
elles se reploieot en dedtnt dt numièK qae 
leur capaciû en smt réduite. 

Od ooula les premières coranet d'âne seale 
pièce; mais comme on s'tp^at bientAI que 
la portion «alérieure rÉsi8t«it mienx que le 
reste, on les Gt de deni pièces réunies avec 
Je mastic ordjnairemeot employé pour la Tonte. 
> La partie postérieare (le chaque comue est 
iniinie d'une pièce piriue d d (fig. 3), qai 
sert i la fixer dans le Uti àa TourneaD. Les 
<Mrnues de la série inférieure sont en outre ap- 
puyées sur un fort pilier de fer fwgé B ( même 
fig.), et clitcnne de celles de la série su- 
périeure est soulenae par une t>ande deler 
ce C%. 3) qui traTerse le haut do fonroeau, 
«t Ta se flier, su moyoi de Tisel d'écrous, 
k une barre de fet transTersale. 

La psirtie Ultérieure de diique cornue est 
terminée par un aautbon e (Jig. 3, 4), à 
la partie supérieure duquel se troure uu 
loyau/poar le dégagement du gaz. Un ob- 
luraleur 9, maintenu arec nne vis de pression, 
sert à clore la comue. Alîn qne cette tia puisse 
produire son action, elle est fixée à une barre 
mobile snr charnière ; quand on veut charger 
-«u décharger la cornue, il suHit de desserrer 
la ris. l^fig. S représente avec détails le man- 
-cbon , l'obturateur et U vis. 

L'onverture des cornues est ordinairement 
placée du même cAté que celie des foyers. 
Mais, comme il en r^lte, en raison de 
l'excessiTe chaleur que dégage l'appareil , une 
Jrès^rande btigue paurlesouTriers,ladis- 
poritiu) inrerse a été adoptée dans quelques 
■ti^Des, et le serrice des cornues en est detrau 
bien plus fteile. 

. Quand le gsi sort des cornues , il est mêlé 
STec nne quantité plus ou mmos considérable 
de produits qui en altèrent la pureté , et qu'il 
est nécessaire de séparer. De ces produits, celui 
qu'on enlève le premier est le goudron. Poar 
-y parrenir, od (ait arriver le gaz dans un 
cylindreD,en tAle ou en toute, auquel on 
diHiDe le nom de barillet. Ixifig. 2 et 3 en 
présentent les principales dispositions. 
I Les tubes/,//iAA qui partent des cornues , 
s'élèvent, se recourbent, puis redescendent 
et Tiennent plonger dans l'eau qne contient le 
barilUt Une partie du goudron, entraînée par 
le gaz, se dépose dans ce cylindre, quia, en 
outre, pour fonction d'isoler complètement 
chaque comue, de sorte que les fentesou autres 
accident» qui peuvent arriver A l'une d'elles 
n'inQuent en rien sur le travail des autres. 

Le barillet est placé au-dessus du fourneau, 
ccHnme dans les appareils représentés sur la 
'Tlani^e, ou dans une cuve qui leur est InH- 
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rieme. La premlèn ditpatltio& pùmel de la 
visiter avec plus de faulité ; la tecoode offre 
cet avantage, que les produits volatils ont 
éprouvé un plus grand rerroidisaeaieiit avant 
d'y parvenir. 

La bouUle ne produit point seolement du 
gnodron et do gax loide carbonique i die ren- 
fenne aussi des produit* ainl^ d dn aoufte«n 
y a de pins, poidant l'opératicHi , formatioB de 
sels ammoniMMix , d'hydrogène sulfuré st d« 
sulf)iredecarboQe.Ce8deDX derniers produits 
présentent surtout de graves inconvénients t 
f hydrogène sulfuré i nne odeur désagréable; 
il noircit l'ai^Nit, le cuivre, etc., etc.; il 



gerense. Ce gai el le sulfure de carbone don- 
nent eu outra, lorsqu'ils brûlent, dugat sul- 
fureux dcmt l'odeur est, non-seulement désa- 
gréable, mais encore nuisible. Il est donc 
d'une nécessité 'absolne de séparer complète- 
ment ces deux produits; et l'on y arrive plus 
bdlement pour le gaz bydro-sulfurique que 
pour le sulfure de carbone, qui cependant 
peut se condenser dans l'eau. 

Comme la totaUté du goudron n'est point 
arrêtée dans le barillet, et que les «els ammo- 
niacaux ne le sont qu'en très-petite partie , le 
gaz, eu sortant de cette portimi de l'appareil, 
par un conduit E {fig. 4}, se rend dans un 
long système de tuyaux, nommé condenseur, 
et qui, pour éviter les fuites, ou pooioir les 
constater facilement, plonge dans une boite, 
sous une masse d'eau de quelques centimètres. 
Ces tubes servent è condenser le reste du gou- 
dron entraîné par le gaz. 

En sortant du condenseur, le gai emporte 
encore avec lui l'acide carbonique, l'acide 
hydra-sulfurique, le sulfure de csrbcne et nne 
partie des sels ammoniacaux ; il est donc 
indispensable, avant de le conduire dans le 
lui enlever toutes ces substan- 
qui altèrent sa pureté. On employait 
jadis, k cet eflét, des cuves k demi remplie) 
d'an tait de chaui, dans lequel plongesit 
le tube CMiducteur du gaa. Ce liquide absor- 
bait l'acide carbonique, condensait le sul- 
fure de carbone ainsi que les dernières parties 
de goudron, et décomposait , par la chaux 
qu'il contenait , les sels ammoniacaux , dont 
rammoniaqoepouvaitètre,^ son tour, absor- 
bée, en faisant passer le gaz dans une ean aci- 
dulée ; on augmentait le contact du gaz avec 
ta lessive calcaire , en imprimant de l'a^ta- 
tiou au liquide. Cependant, comme ce mode 
de purification présentait des inconvénients, 
par ta difficulté de se débarrassa du liquide, 
après ta dépuration, sans nuire aux localités 
voisine9,on l'abandonna, pour lui en substi- 
tuer un bien moins avantageux , et qui con- 
sistait k fïlre passer te gai dans deux cylindres 
fu fonte , remplis, en partie, de cbaiu éteinte. 
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Ce procédé lalssast beaucoap à désirer, 
■do|Ha pluB tard la modificatiao imaginée par 
H. Bérard : le gaz IraTersede vastes cai 
en fimte, remplies de foia, ou mieux, 
mousse saupoudrée, coucbe par couche, do 
chani éteinte. Par ce mojeu , enpioyé gêné- 
ralemenl aujourd'hui , □□ arrive à uue épura- 
tion meilleure ipepar la cbaux seule; mais 
eliii n'est cependaut point encore aussi com- 
plète que pir lelavage au lait de chaux. On 
e'assare que le gaz eet complètement dépouillé 
d'tijdrogène sulfuré, quand il ne noircit plus 
nn papier imprégné d'uue solution d'acétate 
de plomb. 

Le gai, après l'épuration , «e rend dam le 
gaamètrt, ou réserroir destiné k le coDte- 
Dir aTint sa distribution. Cette portion de 
l'appareil étant la même, quelle que soit la 
substance dont est extrait le gaz , nout u'en 
parierons qu'après avoir décrit l'appareil au 
moyen duquel on obtient le gaz du goudron 
provenant de la distillation de la bouille. 

Un réservoir ou cilemeA(PI.XVIetXVir, 
fig. B) laisse écouler, par un robioetB, le 
goudron qu'il contient , dans une sorte de 
eovetta C , pourvue elie-méme de deui: 
tuyaux, dont l'un, E, verse la substance à 
distiller dans un entonnoir F, tandis que 
Tantre porte le trop-plein dans un vase appro- 

Arrivé en F (fig. 7 et 8 ), le goudron des- 
cend par le conduit G dans la cornue KLM 

ifig.n 

Celte comne , qui n'est qu'on large iDjau 
coudé en siphon, est placée dans un fourneau, 
de manière que ses deux extrémités K,M, 
garnies de couvercles , V,0, soient l'une au- 
dessua de l'autre et d'un accès facile. La bran- 
che inférieure, LM, est presque horizontale; 
la hranche supérieure forme avec la précédente 
un angle de dix degrés environ; les deux 
branches sont remplies de fragments de coke 
qui facilitent la décomposition du goudron , 
lorsqu'il est soumis à uiie chaleur rouge. Le 
gaz qui provient de celte décomposition ne 
pouvant s'échapper supérieurement, parce 
que la fin du conduite plonge daos an vase H 
rempli de goudron, se sépare par l'extré- 
mité M, à laquelle est adapté un con- 
duil P (fig, 7 et 8 ) communiquant avec un 
réservoir Q. Ce réservoir présente supérieu- 
rement une séparation R (fig. 7) ne descen- 
dant qu'à la moitié environ de sa hauteur et 
ayant pour but de faciliter , dans le fond du 
réservoir, l'accumulation des produits liquides 
de la distillation, et de laisser au gaz toute 
la liberté de pass^ au dépurateur par le 
tuyau SS. Un robmet T (fig. 8) permet de 
Tlder le réservoir , quand il est assez rempli 
Mur mettre obstacle au dég^ement du gaij. 

tU/rama mainteDaDt au gtuomitrc, 
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Cet appareil se compose essentiellement 
de deux parties distinctes, la citerne et la 

Les citemes, en France, sont, le plus or' 
dinairement, creusées dans te sul , et revêtues 
d'une maçonnerie solide; elles doivent être 
parlaitement étanches, aDn que le niveau da 
l'eau s'y maintienne constamment, et aussi afin 
d'empêcher l'inBltration, dans les terrains en- 
vironnants , des produits qui s'y trouvent ea 
diBsolulion. En Angleterre, les citernes sont 
des bassins circulaires formés de plaques da 
fonte assemblées avec des boulons; ainsi 
construites, elles ont l'avantage de pouvoir 
être visitées de tous côtés, ce qui permet d'en 
réparer les fuites aussitôt qu'elles se mani- 
festent. Ces sortes de réservoirs , malgré leur 
prix élevé, sont maintenant adoptés eu France. 

La cloche est formée de plaques de forte 
Idle, assemblées par une bonne rivure; elle 
est recouverte d'une couche épaisse de goudron 
de gaz , qu'on renouvelle chaque année. 

Le gsz ne doit éprouver aucune pression 
dans le gazomètre ; car cette pression , en se 
propageant dans tout l'appareil et même jns' 
qu'aux cornues , augmenterait les chances ds 
Alite, et modifierait en mémo temps la décom' 
position de la houille. Il est donc de toute né- 
cessité que la doche du gsiemètre soit par- 
faitement équilibrée dans toutes ses parties ; 
on y parvient par le mode de suspension sui- 
vant : une cbâtne, glissant snr deux pouliea 
de renvoi, porte, à son extrémité, des pcûds 
de fonte en quantité convenable pour faire 
exactement équilibre au poids du gazomëtfe 
plongé dans l'eau. Le poids de la chaîne et 
celui de la cloche du gazomètre doivent être 
calculés de manière que l'équilibre subsiste 
toujours, à mesure que la cloche sort de l'eau 
et augmente , en poids, de la quantité d'eau 
qu'elle cesse de déplacer. 

Pont éviter les Irais de charpente qu'exige 
la suspension du gazomètre, on a donné à la 
cloche nne autre disposition : elle est traver- 
sée, à son c«itre , par un manchon en télé', 
dans l'intérieur duquel passe un tuyau des- 
tiné k recevoir les contre-poids; ce tuyau re- 
pose sur le sol, et supporte, à son extrémité 
supérieure, les poulies sur lesquelles glissent 
les chaînes. Un tube ou conduit , placé à la 
paroi intérieure de la citerne , se relevant 
ordinairement au centre après s'être recourbé 
au fond , et communiquant avec la partie su- 
périeure du dépurateur, s'élève jusqu'au-deft- 
sus de la surface de l'eau de la citerne, et 
permet au gaz de remplir la cloche, sans qu'il 
éprouve dépression, et sans que l'eau puisse 
remonter dans les tuyaux, dans le cas où \a 
gaz cesserait d'atlluer dans l'appareil. 

Un autre tuyau , parallèle au premier , et 
s'ÉlevaDt à la in^iiw hauteur, communiqn* 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



es conduits qui portenl k gaz ju&qD'ai 



B, cloche. 

; a,b,e,d, cluloes, poulies et oontre-poicU. 

C, tuyau Tenant de l'épurktear. 

D, tuyau tie dislribulioD. 

lAfig. 10 (même pUoche) lepréBenta dd 
gazomitre d'une construction particulièTe, 
imaginé par un Anglais, M. Clegg. Cet ap- 
pareil, qui ae teriTiioe BupërioD renient en 
pointe, eomme un pignon de maison , offre l'a- 
vantage de n'eniger qu'une citerne peu pro- 
fonde : la dépense d'établissement se trouve 
ainsi considérablement dinûouéa. 

La dimension du gaiomËtre est nécessai- 
rement proportionnée k la quantité de gaz fa- 
briquée dans l'usine, il vaut mieux, toutefois, 
en établir deux , et même un plus grand nom- 
bre, que de donnw ïnn seul des dimensions 
trop considérables; on ÉTile ainsi la stispen- 
tàoa du travail dans toute l'usine, lorsque 
quelque réparation devient nécessaire , ce qui 
8 lieu Décesuircment quand U n' j a qu'un seul 
gazranètre. 

En sortant du gazamèlre, le gaz est, comme 
nous l'avons vu dana la fig. u, pcNlé par uu 
tujau D aux conduits de distribution. Lea 
premiers embrancliements de ces conduits 
peuvent être iadifféremment couléa eu fonte 
ou étirés en plombi mais les tujauxquicon- 
duisent le gaz dans les maisons sont presque 
toijoura en plomb étiré; ils présentent l'avan- 
tage d'Atre faciles ï placer et t contourner, 



Arrivé au lieu où il doit être 
gaz se rend dans un bec, tantôt simple, tanlAt 
analogue, pour la forme générale, aux becs 
d'Argant, Dans le premier cas, le tube est 
terminé par une pointe mousse , percée d'un 
trou qui livre passage au gaz ; ii quelque 
distance de la pointe, se trouve un robinet 






1 l'ûi 



cnHammer le gaz. Quelqueibis, au 
simple Iroo, oo pratique une fente qui a l'a- 
vantage do donner une plus large flanne. 

Ces dispositions ne sont guère Hnployéei 
que pour l'éclairago des rues; pour l'éclairage 
Intérieur, il convient de rendra U flamme 
plus fixe. Le tube amductetir est alors ter- 

neau qui donne au bec la forme de ceux d'Ar- 
ganl, et dont la face supérieure est rormée 
par une lame d'acier percée de trous. Le bec, 
BveclalUmme qui enaort, est entouré d'une 
cbeminée de verre. 

La quantité de giz brûlé dam un bec dé- 
pend d'nne foule de circonstances , et comme 
le pri^ est iixé sur noe ^portion ooo^atéa 
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d'après U nature du bec , il importe que let 
compagnies qui le livrent puissent, ainsi que 
le consommateur, déterminer exactement la 
quantité de gaz brûlé. Ptusitiurs compfaurt 
ont été imaglnéa à cet eflet ; leur coastruc' 
tion repose , en géuéral , sor un m£me prin^ 
cipe : une capacité d'une dimenuon connue u 
remplit de gaz , a'en vide alternalivemeni , et 
le mouvement d'une aiguille, sur uu cadran 
gradué indique U quantité de gaz qui a tra- 
versé l'appareil. Les ^. 11 et il (PI. JII 
et IV) représentent deux compteura. Le 
premier, inventé en Angleterre, se compose 
d'un cylindre court A, divisé en trois capa- 
cités par dea diapbragmeacylindriques, mo- 
biles autour de son axe; les deux premiers 
cylindres concentriques sont eux-mêmes di- 
visés, chacun, en trois capaciléa a,bfi, — 
''•^i/t par dea lames «oudéaa aux deux cer- 
cles concentriques , et qui laissent un passage, 
prèa de chacun des points Je réunion aux 
deux cercles. Le gaz arrive au centre de cet 
appareil par l'axe qui est c/eux, et qui, 
par sa rotation , entraîne la révolution des 
deux cylindres concentriques. L'instrument 
étant a moitié plein d'eau , le gaz ne peut s'y 
introduire qu'après avoir rempli successive* 
ment , à chaque révolution complËte, les bois 
capacités qui sont autour de l'axe; il se dé- 
gage, ensuite, par l'orilice g qui surmonta 
l'appareil , et qui se termine en bec ordinaire. 
Le volume de gaz contoiu dans chacune 
des trois capacités étant connu, un mouvemeiit 
d'horlogerie indique, par deux aiguilles exté- 
rieures, chaque tiers de révolution , qu'élira 
expriment en litres ou eu mètrea cubes. Il 
suffit donc de làire passer le gaz dans cet 
instrument, pour connaître la quantité qui 
s'en est écoulée pendant le temps d'une expé- 
rience. Eu observant ta quantité de lumiËra 
émise par la combustion , on en déduit ■isé- 
ment le pouvoir lumineux du gaz qaa l'on 
veut employer. 

Le compteur, repréaentéyEji.lï, se composa 
d'un récipient carré, séparéen deux parliea, 
biAdd.^ia une lanie plaque b' , se levant et 
H baissant alternativement, suivant les lignes 
ponctuées indiquées surlafigure. Cette plaque 
porte en A un levier qui , au moyen d'un wé- 
canismedont il est fadie de se rendre coopte, 
met en action un mouvement d'horlogerie, et, 
par suite , un style ou aiguille, qui détenoiiM 
lur un cadran les unités , dizaines et ceutai- 
nea de mètre* cubes de gaz qoi ont traversé 
l'appareil. Le pz arrive par le ctmdnil a , passa 
pat la soupape c , et ressort par I* conduit e, 
qui le dirige vers les tuyaux de disfribulion. 

Touiea les pièces de l'apparàl distillateur 
étant connues , il Mt facile de se rendre compte 
de la marche de l'opéra lion ; aussi croyons-noua 
inutile da ntms y atrei«r, flous dirons , toute- 
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fma, qu«l^eê iimU A» la heullla qu'on raa- 
ploifi pour charger les foameaDx. Le clmii en 
est forlimporUnl, puisque, avec le DiÉDiB feu, 
les mtmea ouvriers el lei même» frai» , on 
obltenl de diltirenU eharbana (iei qoantlléa 
de gai tort difKrenteg. En (éoiral , il doUMre 
le plus bitumiMOX poaalble : le CaM»l-Coal 
des Anglais fournit jusqu'à 330 litres de pi 
par kili^ramme; la qualité moïenne daohar- 
bOD saglai^ ordinaire en donne MO litres par 
liil., tandis que la mftme quantité fle charbon 
dn nord de la Vranra s'en lourail guère que 
310 litres. La bouille grwia de Salnl-ËtiNUM 
en produirait sans doute daTtnlagei»aiE elle 
«t (fun prix éleii , el elle ooDtlMit , deplua, 
une grande quantil* de eompoiéa HUlftireui. 
Il est néceisaire , dans le cUoii de la bouille , 
de tenir coniple de la quantité de tôle qu'elle 
peut laisser apiès la dislillattou , et qo'tm 
peul ulllûer. 

QnelquesoH.da reste, le ehartxn em- 
plo;« , la proportion de gai oblenn ddpead 
iDSù du degré de température auquel a lieu 
la déuHnpositlon. A une (eiD|)érature Uoç 
basse ou trop lentement élof éê , une partie 
de l'huile hltumineu«e se volatilise aam dé- 
composition et se eondeaae dans le pranter 
rélrigérant, sans produire de giz. 81 la tem- 
pérature est trop élevée , le gai hydrogtoa 
carboné dépose une partie de son carbone, en 
loucbani les parois tropéehaufTées de l'appa- 
reil, et il détient moins éclairant. L'expérience 
a démontré que le degré de température le 
plus Gonvenable pour obtenir la plus ^ande 
qnanlilé possible de gat hjdrogène , le plus 
chaîné de carbone, est celle du rouge^ceriiei 
ilrautencore qu'elle toit également lépartie 
dans toutes les parties de chaqne cornue, 

La valeur du pouvotréclairaot dugailburnl 
par diflérenles bouilles, par l'hnile, par la 
résine , se délemiine par te procédé counu de 
bcomparaisan des ombres ( Voyti Pbotohè- 
nE)(Oependsnllemeilleur moyen de compa- 
rer denx gaz conslsle k rendre leurs lumières 
^les , et fa en déterminer eiaclement la dé- 
pense pour le même lempsi te rapport du pou- 
voir éclairant est évidemment Invene de celui 
dn gaz consommé. 

Toiei les résultais que présente M. Dumas 
( Chimie appliquée mix arts ) pour la com- 
paraison, avec t'huile, du gaz de la houille 
eldeeeliiiderhol)e,tausdemEdfmoyenuequa- 
hlé; ou suppose l'Imite brûlée dans utte lampe 
Carcel , et la lumière égale dans les trois cas -. 
Ourte de l'écUI»|a. Coaiomniatliiii. 

1 beurf <3 gr, d'huile. 

1 id. loe-lio Ut. gaz de bouille. 

1 id. ig-30 Ut. gaz d'huila. 
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que le gai de l'bnile écliùre beancoup mieux 
que celui de la houille. 

L'augmentation de dépenses, occasionnéB 
par les nombreux tuyaux nécessaires pour 
porter le gaz dans un lieu où la consommation 
est souvent peu considérable, dont» l'idée de 
tes Bupi^mer complétemenl , et de transpor- 
porter le gai au moyen de réaervoira mobiles 
«OBvenabIsB. AUn de rendre le transport plus 
Ikcile , en diminuant la capauté des vaaea , on 
ai usage du gai fa l'huile qui possède un plus 
grand pouroir Éclairant, el quel 'on compima 
sous une pression de trente almospiiirea, do 
manière fa le réduire à 1/30° de son volume. 
Un i^acsnrir d'une fùbla dimeosion pouvait 
HnriiufAre pendant plnaieurs heures. Cepeo- 
daot, quelquetlnoMiVénienta graves, le dan- 
gerd'nnBexplosiaa par exemple, joiolafadlver' 



la réaUsatlw) de ce procédé, le firent com|^ 
tement abandcmner. 

Dana ces derniers temps, nu Industriel, 
H.HooiMU-Hniroii,a imaghté de transporter 
du gai non eamprimi, dans dea réserroira en 
tissn imperméable , pcùtant nue garniture que 
l'on adapte au tuyau dastiné fa conduire le gai: 
dana mi petit gazomètre placé dans le lieu qui 
doit tire éclairé ela'»npliaaaut au moien d'une 
preMioo exercée sur le réservoir. Ce mode de 
Iraosport, qui n'oflre aucun des inconténienta 
que présentait celui d<Hit noua avoua parlé 
précédemment, aamble destiné A propager l'é- 
clairage au gai. 

Le gai fourni par H. Hooiean est produit 
par la décomposition de l'b'uile dea eaux sa- 
vonneuses auiquetlea on joint une certaine 
quantité da résine. D'un pouvoir éclairant sw- 
siblementégalàceluldugaiderbuile,ildoiinfl 
use belle tlamme , n'exige que des appardls 
réduita de production et de consommaïkn, 
n'a aucune mauvaise odeur, et ne présente au- 
oua dea inconvénients du gai de la houille. 

Toua les établissementa d'éclairage par le 
gaa, soil qu'on y fabrique, soit qu'on y conserve 
seulement le gai, sont rangés, par l'ordon- 
NaHce roïdle du 10 oMit 1B14, dans la 
deuxième ciaaae dea élablisieiKents dange- 
reux , iatal'ubrei ou Incommodes ; ila août 
donc soumis aux dispositions dea règlemeela 
qui conceroent les atiliert dattit, et iU sont 
en outre spécialement aasujettisaux meaures 
de précautiou indiquées dans l'instruction mi- 
nistérielle annexée fa l'ordoonaiice citée plus 
baut. 

A. D. 

Noos avoDS quelques mots fa ajouter fa l'ar- 
ticle qu'on vient de lire, loucbani un pr»- 
cédé nouveau pour l'épuralion du gai de la 
bouille. 

Ce procédé, àt h H. Hallet et ap[diqué déjà 
dans quelque* uainea, permet d'eaieversa ga» 
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la tolalitédes produits ammoniacaux gui pren- 
nent nais^DCe, comme on l'a to, àt,ai la 
dislillationducombuslible. It consiste k laver 
le gaz dans nue diswlation métallique (ordi' 
nairement le chlorure da mangauèie, résidu 
de la fabrJcalioB du clilore) qui s'empare de 
l'ammoniaqae par double décomposition. 

L'opération est fort simple : la dissolution 
métailiqoe est placée dans trois vases en foule 
ou en tdle, et on y fiiit arriver te gaz sous une 
pression de quelques cenllmètres. Le lavage 
s'opère successivement, c'est-à-dire que les 
liquides traversés par le gaz, de l'entrée à la 
sortie de l'appareil, sont de forces inégales; 
le premier et le second, provenant d'une opé- 
ration antérieure, ont déjà servi à épurer le 
gaz et sont en partie saturée; le troisième, au 
contraire, desUné k achever le lavage, est la 
dissolution neuve et possède par conséquent 
toute son action. Au bout d'un certain temps, 
la saturation étant acbevée dans te premier 
laveur, on en retire le liquide, qu'on remplace 
par celui du second ; dans celui-ci , on met la 
dissolution provenant du troisième laveur, qui 
reçoit enfin une nouvelle quantité de cblo- 
mre manganeux. L'opération s'eft^lue ainsi 
par une aorte de cascade. 

L'expérience a prouvé que cette mélbode 
donnait d'excellents résultats. I/O gaz qui a 
aubi le lavage au chlorure est purifié plus fa- 
cilement par la cbaux, eu sorte qu'il arrive 
aux becs complètement débarrassé d'hydro- 
gène sulfuré. Il y a, en outre , plusieurs avan- 
tages qui tiennent k l'absence complète des 
produits ammoniacaux dans lAgaz purifié : 
les infiltrations des eaux>des citernes n'ont 
plus les mfimea inconvénients; tes appareils 
se détériorent moins rapidement, etc. Ajou- 
tons que la consommation en chani se trouve 
diminuée et que le prix des sels amtnoniacanx 
recueillis compense, s'il ne le surpaase, le prix 
du chlorure de manganèse, produit qui était 
resté jusqu'iù sans emploi. Dans les localités 
oQI'iKi ne peut se procurer ce dernier, il est 
fadte de le remplacer ; le sulfate de fer joue, 
en effet, le même rOle que le chlorure de nuu. 
Saoèse au contact des sets ammoniacaux. 
B. D. 

GAZBLLB. voyes AtrtiLOfB. 

SEAi. (Siitoire naturelle.) Genre d'oi- 
seaux , de l'ordre des passereaux créé par 
Brisson aux dépens des Cobbxadk ( Vog. ce 
mol), dont il se distingue par lea caractères 
suivants: bec assez fort, souvent échancréàsa 
pomte, et garni àsabasedeplumessétacées, 
dirigées eu avant; narines presque ovales, 
tantai découvertes, tantôt cachées par les plu- 
mes du front et les soies de la base du bec; 
ailesmédiocre3;lapremièrepennetrÈs-courle, 
]es deux autres élagéea, et ta quatrième la plus 
longue; queue égale oq légËrementarnKklie. I 



De le taille de< fita , les getia sont égale- 
ment omnivof es ; ils se tieiment dans lea bois , 
ob ils vivent réunis en lamilles pendant la 
mauvaise saison , et séparés par couplée en été ; 
quelques-une émigrent pendant l'biver, d'au- 
tres sont, an contraire , entièrement aédenlai- 
res: ce sont des oiseaux pétulants, crianlset 

Oo les subdivise ainsi : 

S, r*. Geais de fancien monde. Tarte* 

Le Gui oidinaihb, Garrulas glandariui 
Linné. Son plumage est cendré-rougeitre, avec 
deux rangées de plumes bleues, rayées trans- 
versalement de noir, sur la paKie antérieure 
des ailes; le l>ec est noir. Cette espèce se 
trouve dans presque toute l'Europe et dans 
quelques parties de l'Afrique ocddentate et de 
l'Asie. On en rracontre des variétés jaunAtrea 
et d'autres presque entièrement blanches. On 
le trouvedans les bois, oti il vil de glands, de 
baies;et son nid, placé sur les arbres on dan* 
lesbuissoDs, contient de cinq à sept œub d'un 
blanc verdît re, parsemés de petits points d'un 
brun oliv&tre : tanlûl il est sédentaire, et d'au- 
tres fois, au contraire, il voyage. Sa cliair est 
recherchée, et on a fait des parures avec les 
plumes de ses ailes- 

On connaît beaucoupd'espècesde cellenb- 

g 11. Geaif d» nouveau eontinml. Tanes 

Nous ne citerons parmi eux que 
Le Geai bled, Gartulut critlalus Vieillot, 
qui babite te Canada, et dont la couleur géné- 
rale est le bleu-pourpré clair, avec les ailes et la 
queue bleues, rayées de noir. 



E. Deskarest. 

sÂGAmciN. (Histoire naturelle.) Genre 
de crustacés de l'ordre des décapodes, créé par 
Leacb aux dépens des crabes , dont il dil^re 
par la tbrme en cœur de sa carapace, et ayant 
pour caractères ; test largetnent tronqué en 
arrière; pédicule des jeux court et logé 
daus des fossettes arrondies ; pieds-m&choires 
extérieurs très-écartés et laissant voir une 
partie de l'intérieur de la boqche; deuxième 
paire de pieds plus courte que les suivantes. 

Ces crustacés , connus sous les noms de 
TottrUniTout , Crabes de terre, etc., sa 
trouvent dans l'Amérique méridionale; ils se 
tienueut pendant une partie de l'année dans 
les terres , et même sur les montagnes h une 
distance quelquefois assez grande de fa mer; ils 
s'y rendent en troupes pour déposer leurs œufs 
et pour changer de peau. Ils sont parfois très- 
dangereux âmanger, et on attribue alors leur 
ftclkn dâétéra au fruit do i 
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dont on prétend qa'ita M nourrissent; mais 
cette ssserlioD est réfutée par quelques au- 
teur*, etil semble probable qu'ils sont UDique- 
nKDt caniasBîerB .- leur chair, du reste, est 
mu^ par les babitanls des pajs qu'ils ha- 
Mtent, et estm&De asseï recberdiée. 

Un assez grand nombre d'espèces sont in* 
diquées par les auteurs; nous nous bonieroDS 
à désigner comme type : le GtekBCiN lOim- 
LODROU , Geeareinus rurieola LatreiUe , donl 
la couleur générale est le rouge de sang ronce, 
et qui se troaie communément aoi Antilles. 



£. DHKUEgT. 

. ^KCKO. ( ffUttuTe naturelle.) Atcalabo- 
tet. Les erpétologi^es donnent ce nom à un 
genre àe reptiles détacbé de celui que Linné 
appelait Lacerla. Les geckos ont aussi quatre 
pattes et une queue, aTec les formes des autres 
sauriens, mais généralement enlaidies j une 
tête large et plate , de gros feux mornes, une 
démarche assez pesante et gauche, avec l'é- 
paississement de leurs doigta, en tout de* 
élrw hideux ; cette laideur est sans doute la 
casse du dégaOtfde la crainte même qu'ils ins- 
pirent i car ils ne sont pas dangereux. Ils sont 
communs dans lea paja chauds, et l'on en 
trouve mie petite espèce dès les rÎTesde la 
Méditerranée ; celle-ci est d'une couleur grisi. 
tre , Tuiée de blanc et de brun ; nous l'avons 
fréquemment observée en Espagne ; elle abonde 
en £gypte et dans l'aride Palestine. Elle s'y 
tient non-aenlement parmi les pierres stelies 
el les mines, mais encore dans les habitations, 
oùonlavMtpaunuivie,]usquesnrleB plaTonds, 
rombre même des insectes volants , dont elle 
fait sa proie. Le gecko dont il cet question est 
donc une sorte de domestique qui , dans cer- 
tains cantons, purge les maisons d'araignées 
et de moustiques ; de U cet esprit de sagesse 
que lui supposait le plus sage des rois ; car il 
parait que le gecko est l'animal désigné par 
Salomon, quand il dit : s Je connais trois diosea 
qui sont les plus petites de la terre, mais qui 
sçnl plus sages que les sages : les lièvres qui 
diorment sur la terre, les sauterelles qui voya- 
gent en troupe sans ainfusion , el les iéXards 
qui habitent les palais des rois. •> 

Bonv DE StiNT-ViNCEirr. 
sAlatihb. (Chimie appliquée.) Lagéla- 
fine , ainsi nommée h cause de sa propriété 
de former une gelée avec l'eau , est une sub- 
stance qui ne semble point exister toute formée 
dans les tissus animaux, maisqui est produite 
par Tactioa de l'eau bouillante sur ces mêmes 
tissus. En eflet, quand ou bit bouillir pen- 
dant loDgIempa de l'eau avec de la cbaif mns- 
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cnlaiie, on mienx me des parties blanches, 
telles que des ligaments, des tendons, des 
membranes , des cartilages, etc., le liquide se 
prend, par le refroidissement, en uue gelée 
ayant pour base la gélatine produite pendant 
l'opération. 

La gélatine, d'après M. Gannal , peut être 
considérée comme formée aux dépens d'une 
substance organique , très-abondamment ré- 
pandue dans les tissus animaui- Celte partie 
organique, qu'il désigne sous le nom de gé- 
line, et qui se constitue la première sous l'em- 
pire des forces vitales, est le premier degré de 
l'organisation ; elle forme le derme , la trame 
organique, la charpente cartilagineuse , le tissu 
cellulaire , les aponévroses, lesligainen(s,les 
tendons, les membranes internes des vais- 
seaux, etc. 

Traitée pu l'eau bouillante , ta géline, qnl 
compose le tissu de ces parties , se transforme 
en gelée, puiseng^iafiRe;et,enSn,parune 
nouvelle action de la cbateur el de l'eau, la gé- 
latine passe à l'état de coiteforte. 

On ignore encore les différences que pré- 
sentent ces quatre substances dans leur com- 
position chimique. Cependant, *i l'on rai- 
sonne par analogie, il est permis de croire 
que les trois premières ont pour t>ase la même 
substance organique k divers états d'hydra- 
tation, c'est-à-dire, combinée avec une plus 
ou moins ^nde quantité d'eau. 

A l'état de pureté, la gélatine est solide, 
cassante, incolore, sans odeur ni saveur; elld 
n'a point d'action sur ta teinture bleue de tour- 
nesol ; elle est plus pesante que l'eau. Soumise 
à la distillation, elle se décompose, en four- 
nissantuue grande quanlitéde carbonate d'am- 
moniaque, et en laissant pour résidu un char- 
bon volumineux et dilGcile à incinérer. Des- 
séchée et cbîufTée peu à peu dans une capsule 
d'argent, elle se ramollit en répandant une 
odeur particuUère, puis elle éprouve oncom- 
meucemc[it de fusion , se boursouOe, el enfin 
s'enllamme, en laissant pour résidu le charboo 
dont nous venons de parler. 

Insoluble dans l'eau froide, la gélatine ac- 
quiert une grande solubilité dans ce liquide, 
par l'addition d'un acide ou d'un alcali ; c'est 
ainsi que se dissolvent avec facilita la colle 
forte et les tablettes de bouillon, qui, altérées 
pendant leur bbrication, contiennent des sels 
ammoniacaux. L'eau chaude dissout une cer- 
taine quantité de gélatine , et la solution, lurs 
même qu'elle ne renferme que 0,OZS de celte 
substance, se prend, par le refrwdissement, 
en une gelée tremblante, ferme et transparente. 

L'alcool précipite en flocons blancs la solu- 
tion de gélatine. L'infusion de noii de galle J 
détermine un précipité blanc grisïtre, qui s'ag- 
^utine, devient élastique et se dessèche en- 
suite i ce composé partùniUer {(annale de çé- 
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latine), impatreiclblett inaltérable à l'eau, 
forme la base des peaai et de« cpirg tanné». 

L'adde aulfurique eoaceoUé eierca sur la 
gélatine une action quU dl^ étudiée pv M. Bra- 
connol. Si l'on bit macérer penilant vingt- 
quatre lieurea une partie de gélatine dan* 
deux partie* d'acids, on obtient une matière 
Mluble dans l'eau Troide , et qui se conTerlil, 
parnneébuHilioD prolongée, en une substauc« 
aucrée, cmtalline, nao rermenlescible , e[ 
contenant de l'aiote au nombre de ses priu' 
cipes constituants. Celte Bubatance, à laquelle 
H. Braconnât a donné le nom de sucre de gé- 
latine , s'unît à l'acide azotique poui former 
un composé acide , criatalliMble en. beau t priâ- 
mes incolores. 

D'aprto MM. Gaj-Luisac et Tbénard, la 
gélatine est composée de : carbone 47,889, 
oi7gËDe27,307,hydToeine7,914,azole 16.988. 

La gélatine a, comme on sait, des usages 
multipliés; on l'emploie, associée ides jus de 
Viandes et de légumes, pour composer des ta- 
blettei de bouillon. A l'état de pureté pres- 
que parFaile, dans la colle de poision, elle 
aert k la ctariScatioD de certains liquides el h 
la préparation des geléesalinKntaires. Modifiée 
par une longue ébullition , die se transforme, 
en colle forU. 

Suivant lea usages auxquels est destiuée la 
gélatine, on la prépare avec plus ou moins 
de soin, et avec des sutistances plus ou moins 
puraa. On l'extrait, en grand, des os traités 
\ la vapeur. 

La gélatine, aeule, a-t-elle des propriétés 
tlimentaires P H. Darcet avance qu'elle est es. 
■entiellement nutritive; H. Gannal soutient 
lecontrairci l'un et l'autre citent des laits 
nombreux qui paraissent également protwnts, 
et la discugsionquis'eatélevée entre ces deuk 
expérimentateurs, discussion qui n'a point étâ 
sans aigreur, n'a pas eu de solution définitive. 

L'Académie des sciences, investie de celte 
queslion , nomma une commission pour exa- 
miner la gélatine alimentaire. M. Magaudie 
(ut nommé rappoitenr, et se livra à une série 
4'expériences qui auraient, dit-on, coûté la 
vie à 1,300 chiens I 

Aprts de longues années d'attente, un rap- 
port parut enrio, mais incomplet ; noua en ci- 
terons toutefois les conclusions: 

■ Nous crojODS , dit le rapporteur , que la 
faits suivants août ntis bors de conteslatioa 
par nos expériences : 

■ l'On ne peut, paraucnn procédé connu, 
e%trairedeE os un aliment qui, seul ou mêlé 
k d'autres substances, puisse tenir lieu de la 
viande elle-même. 

« 1" La gélatine, raibitmine , la;!irine, 
prises isolément, n'alimentent les animaux 
que pourun temps très-court et d'une mauLËre 
"a. En général, ces substances ))ureg 
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excitent bientôt un défloAt iosarmentable, au 
point que les animaux préfèrent se laisser 
mourb que d'y toucUer. 

•I 3°Cesmèmes principes immédiats, artifî' 
cietlemeot réunis, sont acceptés avec plusda 
résignation que a'ils étaient isolés; mais , en 
définitive, ilsn'ontpas une meilleure îiifluencii 
sur la natiilion ; car les animaux qui en mani 
gent, iDËme à des doses considérattles, finis- 
sent par mourir avec tous les ^gnes d'unq 
inanition complète. 

• i" La cbair musculaire , daus laquelle la 
gélatine, l'albumine, la/Ârine, réunies or> 
gsniquMnenI, sont associées ï d'autres ma- 
tières, aufllt , même en Irèa-petite quantité, k 
tuie nutrition complète el prolongée. 

■ &°Lesoscrusontlen>éuieavantage;riuia 
la dosa consommée en vingt-quatre heures 
doit être beaucoup plus forte que celle de la 

* Ë° Tonte espèce de préparation, telle quela 
décoction dans l'eau , l'action de l'acide clilo- 
rlijdrique , et surtout la IransformatïoD en gé- 
Uliue, diminue les qualités nutritives des os, 
et semble même , dans certains cts. les Taira 
presque entiërement disparaître. 

« 7° Cependant la commission n'a pas voulq 
se prononcer, pour le moment , sur l'emploi 
de la gélabne dans la nourriture de l'Iiamnie. 
Elle a compris que des expériences directea 
pouvaient seules éclairer la question d'une 
manière dérmitive. 

■ S° Le gluten satisfait b |ui leul ï une 
nutrition complète e| prolongée. 

■ 9° Lea corpa gr^ , pris peur unique ali* 
ment, soutienuent la vie pendant quelque 
temps; mais ils donnent lieu à une nulriliou 
imparfaite «t détordooné*. i 

A. DDPONcaa. 

GBMBLOiiz, {BiiUÀfe et Géayaphie.^ 
Ville de Belgique, dans U province de Namur. 
population : 3,400 liabitanls- On napaut guère 
■saigner d'époque précise a la fondalioD da 
cette ville; une station romaine occupait, m. 
Ion toute probabilité, aou emplacewenlj naia 
il est probable qu'elle tut détruite lors de U 
conquête de U Belgique par les francs. En 
effet, dans le diplôme par lequel l'empe* 
reur Otton I*' confu'ma la fondaliou de l'ab- 
baje établie à Gembloux par baint Guibert, 
ce lieu n'est déûgné que comme un sim- 
ple domaine, et l'empereur, pour mettre le 
monastère à l'abri des attaques, permet au fon- 
dateur d'jr Caire codstruire un cbUesu ou place 
forte. 

Gembloni r«^t des chartes d'affranchisse- 
ment des ducs de Brabanl Godefroid 1"', en 
1113,etGadetroidlII,Bnllii7. Saccagé par 
les milices de Namur en 1136 , il essuya uo 
dé&aâlfe plus terrible encore en 1I8S , dans la 
lutte que soutinrent Henri l'Aveugle et Daui 
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douln h Coungeui omtre Henri l", due dq 
Brabant. Ch caUslroplies arrjljreiil iM dére- 
loppemenU qu'auriit pa prendre Qembloox ; 
•tea 163600 n'y comptait queii«iit quarante- 
liuil nuiMM. Pendant lea troublea rall|lei»t 
le» Eapagaol), tou* la cooduil« da don Juan 
d'Autriche, altaquèiHit Ji l'improTiite, aaus le* 
muri de Gembloui, les troupes calviniitea 
(1678), et leur firent dpr<iuf«r une aaaglante 
ââlïile. Oelte victoire fut «uiTJe de la priie de 
la place, Nouiu'aToaa pluaienre^lrer, jua- 
qu'h la lia du di^'huitiâDM atèele, que laa iif 
cendiea dont la tille eut i sourtrir en ie78 et 
tn 1712, el qui d^Torèreot la plua grande partie 
dea bilimeuta de l'abbafe. LoraqueleaFruifaia 
eoTabirenl la Balglqiie, ai 17S4, lia attaquèreul 
prâi de Gembloax le général BaaQlieu, qui 
Munmandail lea Aulridiiena, et le forcërwl 



Gembloui n'eit pli 
pauTre petite villa, dontle 
lellerifl fait toute la riolieasa- L'ancienne églia« 
parrasalaleajant éléddinolie an 1811, tauf la 
tour qui doniine, iaoiée, les inaiwna de la 
Tille, lu oFficea t«ligieuK se câèbreiit dani 
l'église abbaliale, dont la censtrucliou date du 
■iAcle dernier. Quant aux bftUownta clau»< 
kiux, ils sont mainteoBnl ocaupâs par un pan- 
•ionnat de demoisellea. 

CetLe ville a donné le jour à Slgebert dit de 
Gembloux ( 1030-1113 1, qui. outre dae Viea dé 
aaiut Xliierrï, de aaint Maclou, «to., nous a 
laissa nue olironique int^reaaanla, publiée en 
151Ï, et dont 1b manuBcril autographe, aclJelé 
par la biblioUiâqiie de Bruxelles au prix de 
1,900 franos , a élé décrit par H-Ubaronde 
BailTenberg dana lUnnwiîra de la fiiUta- 
^lèquerouaU, 3*anné«,p. 107 A IJO- 

HiiE°ot> OrolH .MHalH rt adlorio tt nkM M- 

Doroehcfl, Histoire tnicien/ne des Payi-Bati itbt. 
La BUftqn» monumctuafe \ Bruictln, iih. 



A. p'Hébicoviit. 
:. {BUIùiTt.) Dis U lei- 
xlènie siècle, ce non servait ï déaiguer la ea- 
Talerte d'élite, formée sous Cbarles VII aoua la 
dénomlntlion de ConpagnUid' ordonnance; 
en même temps, cette Inatltulioa ells'oitnie 
avait fini par se modifier eonaldérablemmt \ les 
quinie compagnlea criées dans l'origine fureot 
de beaucoup rédnlles aprta la rigne de Fran- 
çois I". Enân, & la paix dea Pjrdbéaa , on ne 
conserva plus que les quatre premières, dont le 
roi fut lui-même capitaine , et quelques autres 
qui appartenaient aux princas du aang, et en 
prirent le nom. Il en restait liuit seulament à 
l'époque de la jenraéede Fleurua (16go)j mais 
Louis XIV ayant au du maréchal de Luxam- 
Imirg qoa la uecèa de cette Journée était es 
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partieda BU courage deagendarmes, résolnl 

de leur rendre leur ancienne splendeur, Il iiu< 
IHua huit coQipagnlea nouvelles , et ce corps 
•utiaista ainsi juaqu'en 17S8, époque oji 
Louis XVI le supprima, en ne nouaervant que 
la oompainie d«s gendarmée iootiau. 

Aujourd'hui celte dénomination de gendar- 
merle a'applique uaiquamenl à nu corps 
militaire apéoialauMwt chargé de veiller k 
l'ordre public et t l'exéoiilion dea ordonoan- 
ces de police. Ca corps , connu avant ta révo- 
lution de USfi aous In nom de narichaut' 
lie, prilleuon) iitgtnimnterie nationale, 
le 33 décembre 1700. Il formait alora un total 
de &,1B() bommes , olËoiers compris. Cet elTec- 
lifa'aaRmenlaauweaaivemenl parla création de 
nouvellaa brigades; Bu 13 février 1848 il otm- 

La ft^ndarmerle départementale à 

plan a,ieah. 

La geDflsrmerie déparlem. t (dieval. ii,i3e 

lA gindarmarle d'Afrique 70a 

La gdndarmarli marllIiA H7 

La (aida munlnipale di Psrli s.îw 

Le bataillon des vol Ugeura corses. . . 4}1 
La batailleo des sapeurs pomplersde 

la vlJle de Paris . taa 

18,890 

Chacune des vingt-cinq légions de la gen- 
daroierie départementale est divisée en com- 
pagnies, lieutenanceseï brigades. La colonel 
ou lieulenant'Colonel chef delà légionsi^ui 
etiel-tieudeU légion; le chef d'escadron caro> 
niandant de compagnie, au chef-lieu d'ua dé- 
partement i chaque brigade, composée de six 
tiomntesk pladondeoioq hommes t cheval, 
lait le service d'un canloa, 

Ararniéa,la gendarmerie remplit deafonc- 
tlons analoguea à celles qu'elle exerce dans 
l'intérieur. Le détachentent qui accompagoe 
les troupeg en marche est commandé par un 
colooel grand prévét, et subdivisé en divisions 
de trois brigades, sous les ordres d'un liout»- 
nant prévût(i), Lea gendarmes, en campagne, 
réprimaDl l'indiacipline des troupaa, re{^ 
TénI lea plaintes des habitants, etc. 

Par aou personnel et son organilation , la . 
gendamterie «st soua la direclioa du ministre 
de la guerre; sa participation kU défense de 
l'ordre la met en rapport avec le ministre de ' 
rinlérieur; aile reasortil au minisire de la jus- 
tice pour l'exécution dea règlements de police, 
at k celui de la marine pour la surveillance 
des gens de mer et le service des ports et ar- 

^istuLViati. {Médecine.) Generalio, 
livtisn. Fonction de la vie qui a pour but la 
reproductiondesétresorgaoisés.elleur pro- 
pagation k travers l'immentité des temps. 

[it Orif nnnaDce dn ) nul i«ii loi le secvlQt de) ar- 
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Ed coDSid^ant Tade gé&éralear âans l'en- 
Bembledes phéoiun^tea qui serveat à le ea- 

nclériser, depuîï t'bumble v^Élal jasqu'à 
rbomme , A travers les formes ai multiplet , si 
vari^ , sons iMqaelles ce phénomène se pré- 
sente à l'àbserTsIian, oo acquiert l'intime 
coDTictioD qu'une loi fondamentale , immua- 
ble et simple , comma tout ce qai décanle de 
la soarce première de tootes choses , préside 
aux diverses combinaiaoas mit^ielles qni 
Tamènenl sans cesse et accomplissent toujours 
ce gnod résultat, la Iransmlssiou de la vie 
d'individu ï individu , et la oonservalion des 
genres et des espèces. Cependant, cette loi na- 
turelle a ses anomalies ; elle n'est pas tellement 
absolue , pour tout ce qui tut créé jusqu'ici , 
qu'on n'ait vu disparaître de la nature vivante 
des individus, des familles, des génies même, 
dont on ne retrouve les traces que dans les 
fbssiles , médaill«s des premiers Ages du globe, 
qui ne semblent Sire venues jusqu'à noua que 
pour attester que d'antres lois, maialenaut 
abolies ou modidées , d'autres coDdiUotaa d'é- 
létneots primitirs, de température et de climat, 
leur ont élé lubsli tuées. 

La bcul té génératrice , inbérente A la matière 
organisée, est tellement liée A l'histoire des 
formations successives des couches planétaires 
de notre globe, que les vastes débris de ces 
générations passées se retrouvent égalemenl 
sur les flancs escarpés des montagnes primi- 
tives , et dans les abîmes souterrains créés par 
la main de l'homme. Cette m^me faculté qui 
te révèle dtei les êtres vivants, comme la 
«on^uence et le premier but de la vie, ne 
Murait exister sans elle; néanmoins, s'il est 
un point de contact, un rapport entre les cwpa 
organisés et la matière eiclusivement soumise 
àrempiredesloisphysiquesel chimiques, on 
M plairait à reconnaître , dans l'ordre et l'ar- 
nng«neDt symétrique des cristaux , un pre- 
mier élément de ces lormations moléculaires, 
dODt la Sxtté et l'absence de toute reprodnc- 
ttra par elleS'mémes posent la limite qui sépare 
ces combinaisons matérielles des formailons 
oi^aniques observées dans les zoopb;tes. Dans 
ces derniers, les molécules élémentaires, déjA 
soumises A la force vitale , se earoetérisent par 
la conversion successive de matières liquides 
à l'elat solide, et constituent tes premi^s 
éléments de la vie et de sa reproduction à l'étal 
le plus simple. 

La génération , considérée dans l'ensemble 
des êtres, est donc évidemment la cause impul- 
sive de la vie ; elle en est aussi le but ; car tou- 
te* ces formalions aecondaùes ont également 
pour résultat le développement de cette làculté. 
I L'extinction de cette même faculté est 
comme une mort partielle, qu'atteste la flétris- 
sure des organes sexuels cbez les animaux qui 
ép sont pourvus ;et, comme l'adit un de SOS 
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pbTskdt^stea modernes, c'est alors qu'ils 



Ce qal trappe le plus dans l'eiameu 'de ce 
grand pliénomèae, ce sont les doutes, les 
nombreuses théories aanquellesiladonné lieu. 
Cbncher à soulever le voile mystérieux dont 
la nature s'y est enveloppée , serait téméraire ; 
quelle que soit la pénétration , la puissance 
de lapenséechez l'bomme, elle recale devant 
les profondeurs de l'abîme sans .fond où vont 
se perdre les efforts Impuissants de l'imagina- 
tion , quand elle ose franchir les limites étroi- 
tes assignées i nos sens, et remonter aux causes 
premières. Mais , si , n'atteignant jamais que 
des surfaces , le rapprochement des faits dont 
se compose le vaste tableau du monde organisé, 
permet A l'homme de les comparer, de juger de 
leur rapport ou de leur dissidence, il demeure 
convaincu que la force génératrice, émanée du 
Créateur, quoique s'exerçant sous des formes 
aussi nombreuses que variées, depuis l'être le 
plus simple jusqu'à l'être le plus parlait en or- 
ganisation, est le constant effet de ^eux prin- 
cipes dont la tendance instinctive est de se 
Chercher et de se précipiter l'un vers l'autre. 

On peut donc admettre que dans la matière 
organisée interviennent deux principes , sous 
l'empire de la puissance créatrice : Tun, par 
ses effets, ayant quelque analogie avec le* 
diverses niodiScationsde Pélément électrique; 
rautre, répandu dans l'espace atOMsphériqne, 
dans les couches superficielles du globe et des 
masses liquides. Mais ce ne sont laque de pn- 
mières combinaisons matérielle* do principe 
vivifiant , avec na ou plusieurs des âémenls 
constitutifs de l'ah' atmosphérique et de la 
matière du globe terraqué. Esi«e le coaccMrt 
de-rox;gène,derasote,de l'hydrogène, ou 
du carbone? voilà ce qu'on ne peut dire , et 
ce qui range cette hypothèse au nombre det 
problèmesdonton a vainement jusqu'à ce jour 
tenté la solution ; il faut cependant j recourir 
pour expliquer ces générations spontanées, 
admises par quelques naturalistes, ÀviveoMirt 
contestées par d'autres. 

Quoi qu'il en soit de cette hypothèse , elle 
pourrait servir A faire comprendre faction d'un 
principe vivifiant qui, peut-être, émaiié du 
rayon solaire , préaide à ces agrégations primt 
lires, à cette matière moléculaire , si répandue 
dans la nature et toujours prête A obéir aux 
condifionsgénératrices, arimpulsionquipeut 
ou doit leur donner le mouvement et la vie. 

La Iboctian g^tératrice affecte des mode* 
divers. Dans les genres supérieurs et dans les 
végétaux, elle a des époques déterminées pour 
ses développements ; la période de Horaiaon 
pour ces dernier* , celle de puberté chez les 
animaux. L'exercice de cette (acuité disconti- 
nue et reprend par intervalle; et chei les uns, 
c<Hiuuecbeileaaiiltes,eaducée est moindre ' 
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que cdie de la lie. tes dîlTérancM orrertes 
par CCS modes Berreot k étà>\a une diTMon 
Mturelle du» l'immense série ries £tres Ti- 
rante t iBaia dans Im degrés les plus iDfériears, 
peut-être en est-il doul la prompte orgoDisa- 
IkHi le cooiplèle d'abord , et jaslifie l'opinioii 
des nalnraiistes qui croieat aax géDârattons 
ipoutaiiées , phéDomène que des expériences 
récentes ont rendu probable : des liquides, 
dépouillés de rexlstôice de tout germe , ren- 
due impossible par nue dietillalion répétée, ont 
oBert à i'observatian de MH. Dumas el Pré- 
vostdes êtres formés de tontes, pièces et spon- 
tanément. Ces traces éTLdeDlesd'organisalioD 
ijennenl i l'appui de Mite hypothèse admise 
par plusieurs de nos phjsiologiaEeB modernes, 
an mdns pour les derniers degrés de l'échelle 
■niroale. Il faudrait j rallacher la création 
•ponlanée de cerLaina animaux inlusoires, 
observée dans des liquides, et celle de ee* 
mjriades d'êtres viTants créés spoulanémeat 
k h suite de brusques tranùtiona dans la tempé- 
rature atmosi^rique, surtout après des orages. 

Séduits par des apparences trompeases, 
divers phi)09o{Aes ont donné \ cette tbéorie 
□ne grande extension. Ils louaient un prin- 
cipe de vie dans la terre , dans le limon des 
«aux , et même dans la putréfaction des corps 
organisés. Hais, depuis, les savantes recher- 
cbes de Redi, de Swammerdam, ont cons- 
taté que les animaux qni se développenl dans 
1* subsbnce animale putréRée sont le produit 
d'oeufs précédemment déposés par des insectes. 
. Ceux qui reponsseut les générations spon- 
tanées se fondent sur les expériences de Spal- 
lauzani . qni prauvenl que les aaimalculea mi- 
croscopiques se multiplient par la seule scis- 
sion de leur corps : ils s'en prennent à la fai- 
Meese des moyena appréciateurs, qni ne nons 
p^mettenl pas de t(^ dûs ces liquides des 
œufs ou des germes. 

Ainsi donc , passant des probabilités aux 
choses certaines, là commencent pour le natu- 
raliste ces catégories où viennent se classer 
Ions les éti«s engendrés sous des condilions 
égales, -analognes; tout corps vivant qui, 
après avoir atteint le développement néces- 
(lire , M sépare en fractions appelées ï deve- 
idr autant àètm nonveani, appartient i, la 
fénéraUonfiaipare, qui comprend les ani- 
maux inrusoires el tons ceux qui, cumme enx , 
ont la faculté de transmettre fs vie, en se divi- 
sant par scissions. En remontant l'échelle ani- 
male , les pol jpes se présentent avec les con- 
ditions de la généralUin gemmipare &rfeme, 
et les vers intestinaux avec les condilions de 
la génération gemmipaTt interne. Dans 
le premier cas , le corps vivant ponsseà l'exté- 
rieur, dass une partie de sa sariace, des bour- 
geonsongermesqui, dans un temps déterminé, 
H détacbeot et formeot de ooaveaux Ëlres; 
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dans le second, ce phénomène «t Intérieur. 
An-dessus de ces premiersdegrésde l'orga- 
nisation viennent des élreéplos parfaits, cbet 
lesquels la génération s'accomplit par des w- 
ganes sexuels, mâles et^mtUtt; différence 
établie par la nature des fooclions qui leur 
sont assignées : les premiers donnant an germe, 
les seconds un fluide qui le féconde, le dé- 
veloppe, et par li favorise son détachement- 
Dans ces deux séries , ilndividu seul suffit 
è sa reproduction ; dans la troisième , cela est 
encore possible, quand l'individu est Aermo- 
pkrodite. Néanmoins, il est qnelqoes êtres 
organisés possédant les deux sexes , et qui ne 
peuvent engendrer sans le conlactd'nn anira. 
Tel est le limaçon qui présente le rare exem- 
ple d'un double accouplement, où les indivi- 
dus remplissent à la fois la double fonctlou de 
mUe et de femelle. Mais, à mesure que l'or- 
ganisation se complique et se perfectionne, 
les organes sexuels se trouvent séparés dans 
l'espèce , et deviennent le partage d'un seul in- 
dividu; il est mile, on femelle, suivant la na- 
ture de l'organe sexuel qni lui est dévolu; et la 
génération est la conséquence Immédiate du 
coDC«ursdes deux sexes, de leur accouplement. 
Cependant, chez quelques-uns, le germe, 
ou l'ovule de la femelle, n'est fécondé par la 
liqueur viviRante émanée du mAle qu'après 
avoir été rejeta par la femelle. Ce cas est celui 
des poissons; mais dans les animaux plus 
parfaits, tels qne les oiseanx et les mammi- 
fères, le rapprochement est indispensable; 
et chez eux les organes sexuels sont dispo- 
sés de telle sorte, que le fluide viviiiani du 
mAle pénètre dans i'oi^ane de la femelle ; c'est 
là que l'œuf est fécondé. Quelquefois, après 
la copulation, l'œuf peut Être pondu et couvé; 
et l'individu n'atteindre le complément de la 
vie qu'après avoir été soumis à ces deux con- 
ditions : tels sont les ovipares. D'antres fois, 
l'œul fécondé cbemine avec une telle lenteur 
dans le trajet de l'organe excréteur qui lui est 
propre , qu'il a le temps d'éclore , et l'individu 
sort du sein de sa mère dans nn état complet 
deformation;celase voit dans les ouoviujpa- 
res. Mais, en arrivant aux animaux supé- 
rieurs, à l'homme lui-même , d'autres condi- 
tions génératrices s'élabiissenl encore, el l'wn- 
vre mjstérjeuBe de la nature se modifie et se 
prolonge, ponr mieux assurer le développe- 
ment de l'être le plus parfait de la création. 
A l'instant du rapprocbement des deux sexes, 
l'orgasme vénérien, chez la femme, précède 
el bvorise l'actim dn Huide vivifiant du 
mftie; ce dernier pénètre l'ovaire, en détache 
l'ovule, qui, dès lors fécondé, parcourt le 
oonduil ou la trompe, qui se dirige vers 
l'utérus; et, se fixant i l'un des pnnUdela 
snrfïca de cet organe protecteor, là com- 
mence la vie fiBtale. Ii'embrjoo s'j développa 
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an sain d'aoe uerabrue «phéradale , dont 
les dinwiUHiDS ï'aecrois9«nt «tsc lui. Dans 
cette ipbère BwmbiaQfUW, le nouvel filra 
croit et preitd k« déTeloppemoili itucceuii» 
au sein d'une masM liquidi dont il e»t pulout 
euTeloppé. L'HganiMlion «'y, complète; et, 
jprès une pdriode déterminée, 'l'organe 4dpa< 
Bitiire se coabvcle , rejelle avec eETorl l'en- 
fant hon du KJn de aa mère, et la liTta k la 
aoudalae ioflueaca de l'aiial de l'aliBMDt, 
qui, désormaii, doivent maintadr et pto- 
lôngei la Tie jusqu'ao terme fatal. 

Ces difTârancea dans lea modea de ^néra- 
tion le font également aantlr dan* les «maé- 
queDC«i à* cette fonoDoD : titeK lea inseEte* , 
parexemple, l'œuf eilcntjèrenieutabandooaéj 
cliït les oiseaux , il eU couvé , protéeé par la 
inère( ehei leamimmifëres, pl<la(MrI)liteen'• 
c«^e dan» leur organiHlion , ijai «lin» u pn>- 
longent longtemps apria la oaiMauce i et la b- 
melle aet muiûe d'uo Miaita qsi iàirète l'aU- 
meolnéceaaalreaupremieriigaduBOUTelMr*. 

La renclien gén^alrice olfre d'autrea ano' 
malles , que doub ne pouvou que meeiioDiiar 
ici : elle peut Atre euluaive à une époque delà 
Tie cliei certaina être* , répété» plua frëquam- 
ménl cbex les autrea , ne produire qu'un seul 
iadividu, ou fournir à U Foii à plusieurs gé- 
nérations, comme oa l'obeerva dans les pnce- 
ronsjanBn, rinditidupeutconaerrersaforine 
première, la perdre plus lard, put um wi 
plusieurs IranaformatioDa suoeettlves. 

En suivant taua les degrés de ritrgsnJsalioo 
jusqu'à l'bomoie , on reconuall que ai la gêné- 
ratimi a des forons variées dao* aea actes, 
elle ne détruit pas pour cek l'unilé de pripcïpe 
qui préside a eetla foBClÎMj et en a'arrètant 
â l'espèce humsine , coimb* U plus parfaite , 
on voit qu'en mallipUant lea conditioDs Moes- 
aaires au développement de l'individu et i la 
naissance de l'enfant, les divers étals daoalea- 
quels ou peut l'observer re^^Hluis^il, daU 
leur ensemble , una sorte d'image dee phéao- 
njènee remarqués dans lei autrifl espèce* I 
telle est, an niolna, l'opintoa éaise par qnél- 
qHes naturalistes moderBea. 

Nous avons dit que dier tea ètrea anpé- 
rieurs la ft^oéralion néoetsilait le ooneoura 
de deux iâdividus , mtle et iemeUe, ponrrM 
de l'appareil aexual qai leur est proprat Dona 
ne ponvons qu'jBdiqmr id les diffiirraaea qui 
etisteal entra eui Mns ce r^iperl. Le Mile 
est pourvu d'er|aaei féoétann propna t fo«r- 
nir le Iluide (écondast, et d'aB orgiae éree- 
teur, qui, dans l'acconplenieat, réjacale «t le 
porte dansroi<gane(^iB^le. Ceclerniereeconi- 
posa, ch« la femme, du vagio, de l'atéros 
et des ovalrei, organe* do<iWea,oi réaideat 
In ovules «a gwinet. 

Dana ces baats riegré* de l'échelle anun^ , 
)t fMKtIoa g«néi«trin le yulage oalunUi» 
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ment en aolM nieeeaaift, dont votd l'âiumérv 
lian:l*rBpproobemeol, ou la copulatioa i ta 

iMptlon, ou fécondatioti; la groaaeiae, l'ao- 
aouebenieol, et l'allaitanient 

ea l'homme , la tendance et la faculté re* 
productive) s'éveillent i rtge de la puberté , à 
aetté époqqe d« la vie od la nature ouoiplàia 
Buvre paf oaa fiMmea gracieiHea, oalts 
éolatBDlB fraicbeur qui n'appartienaent qu'an 
jaune Agai ce qui obei lea animaux semtda 
'être qu'une ftculté inatioctive, mais re»> 
treiale à da courtflt époquei, ebet ritonina 
devint un santimeHl ; et ail est vrai que la 
dispoellioii organique ait nna part phia on 
HHQs solive au rapprocheiiMatdeadeui saiea, 
il Bit possible, oomoM l'a ptétenda le doc- 
teur Gall , que la tandanat gjaératriœ rërida 
dana ta r^on aneéphalfqae qu'M KimiM eer> 
veiet,il faatadaaaltrcaiottqueealtatendaMa 
pb;siQua, asservie t l'intalligMM , Ini doit 
G«llebrCBnocaleqiillUtderamoBrla pliw 
Bobta et la plus impértcnaa de* paasiosa. 

DanalacMwadela vlefaimaiM, laboallé 
génkatrioeadaslinilaa, maiabMBconpmeinB 
reatKûsiea pour l'bomtM qn* pour U feiMat, 
On sait que ebw elle la période ordiaain «t 
d*quiueàquanntfr«ânqaiisi«lleoommeM« 
à la puberté daot rkeunM> et m finit qu'à 
rige s^ile. Mais le* variété* de (Aimai , doob 
llnfluenoe n'est pas doutaase sur la génératioii 
et la proiai«Blfan de (a vis dans lea espèce* 
inférieures , agissent sur Ittomme da maniera 
à MIer, ou retarder le dâvdofqieiMBt decett* 
faculté , de mténe qu'eu** peuvent nodiÉer la 
dufé« de sa vie. 

Mainteuant , aboTilaM )■ qaeatiOQ la pléi 
importante, n^le qui fut l'ôl^et de tantd» 
tliéories, d'iijpotliègas, lea unes lidictilaa. 



podvaat jumait s'tqipuyer que sur d*s proba- 
bililÉs. Qu'est-ce que la fémttdalion? Que *• 
paaae-t-il fc l'inalaol «à l'tMvre se ooneonMe ? 
Veiaeniend'haBmeavaisladéefairaroe vwis 
iMpénétrable, «• diwehaat à aarprandre en 
iM-mêMa le mystère d* la BBlare, il ae iléralw 
à hrii et c'eri encHe b we de* iBaeanue* da 
grand proUèraH. 

On a pesisé que le premiM déntoppecncM 
dtin èlre (o>né de iMtes pMcM ponnit ré*ol* 
Mr é'nm Biëlaage parikit de watltra* launilé* 
parte* Ami aei**, Mfatm qMl'onleTee»* 
Hltde M, HÉ ma MMaet da lufde vivMant, 
l'imtMlsioii dekvfMtilétw n diianaalqM 
des êtres nieroaMpiqmB, 4m antaMloiriei M- 
gsaitt dans levpenâf, étaient les agents direct* 
de laMcondationt qnllaariaaitque l'an à>mx, 
sa filant t l'ovule,*'; naamltatet senoarrtt 
de sa sabatanee, pour s'y développer. 

eue awaK teogm k Mte rënmt)dratloadn 
vaiMe théories, de* MmbreineabypotUaet, 
nxquellMadoDiié Km cette liqiMtMito qow 
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tion; oDeneonqits plui dedFuicenU; mali 
«ile*ji)^eiDlclBnBleureiiMnib)ei<m pentit 
«émeirt l«s nngcr en deoi sfAlèiiMt i odil da 
l'^jAidM, cl celui de t'ét/oUttUm. 

DaM b pnmler, on adoiM qu'âne ton» d* 
fomMm présMe t rÉgrtgaUoB ipoMan^^ 
molécule* »jvA il dlipoeiticHi pfëeilaUnle, 
ou soudainb, propfa k conitilMr l'être, IM 
WTtnto et b» phitotophea otrl ïarMdani 11 
mairitre itoat ili ont expliqua l'«pl|^D#M; Ita 
l'ont appliqua noD'teiriefflentt II reprodocthn 
deaêlreiTlTanli, «Mit t leur origine pretnitrei 
«I dani M MM eUe «'étendrait à U tb«nri< 
âe« atoinee, MUMrte par Leucippe el Empt- 
docte < do Hidëconle nMoreJlement l'tiTpo- 
Ititoede fbnMtlou prlmlUvei el eeeotidalret. 

Dan* le eeemd , os admet, an contraire, Ik 
pr^xiatMce de l'bidif Un daaa l'un àet mkm, 
quelle qu'en Mitlafoniw, et qu'i Itnstantdn 
antaoi du Oaide vIfIfiMit, émané du (Mie 
daaa l'acte générateur, oeniniencenl poar cet 
individu le* dévetoppemants qui doivent en 
-fUre nn «tra léliaré , IndépendabL Lu partt 
MiM de ce demtet aT«HiHB m dlTtsent en deux 
Bactei : lea ocnHifej el tes anlmalctUltttt. 

Lea oTartete» pensent que la mttHre arga^ 
nisée fournie par l'oViiire Mt nnieMdeitiSé 
h tenir de uoarriturÉ t remtNTon qai, pina 
tard , derianl na Nre Bemiilable i cilui dont 
il provienl : oM <nifl par Ik que IM owlatea 
dooMHt à ta lemelle ta part ta plus imporianle 
du pliéMuMoe. Le prind^ contraire «tl 
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Quant an siitinM de férolutloa , irifement 
oombattu par Bulfim , el dqinla par Lamarck 
etGeolfhij 8a]ni>HilKlre, ne a'appafant que 
anr des fUte pndMMet qui écfiippeal k l'ana- 
IjaSt il ■ pea de BeoUteant le doote eal per- 
mis. L'épigéDèH, qui explique li nilurello* 
DMit lea géBénUma aponlaoéea, a repris fa* 
Teor de nos joura, non telle que lea ancleas 
l'aTBiect comprise, nal9 se bornant à expri- 
mer que rindlTMa,bountnk«oaDriefM, est 
fermé de loalea plèMe. 

A ce tujet, Lamuct , qut ETolt que ■ ta 
cause de la vie ut matériel)e, palaée dans 
Mémeat ambiant, et qu'il se tonœ des tire* 
Tlfanls toutes les bis qae cette «aase de via 
reueootre une nuiière gélatineuse detnHIulde, 
pewe qae ttwt de cette manière que se foil, k 
•a prentère origine , rembrjoB humain ; et do 
Mae que les precnien «m Vivants s'étalent, 
ptr Is suite des temps, vomitliqués grttdudie- 
ment, de manière k former les éltes viTanta 
aclnelt; de même l'embryon humain, de ce 
premier degré dVirganiMllon il simple, a'rilèTe 
succeisimnent k celui qui constitue son ea- 
pAce. ■ 

QODi qttll en loil de cet conjechires et de 
lenr impottance, Cim^nallun n* s'en égare 
psa ■Boiui dsns le champ des probabilités , el 
l'on eu e^ eaeow k satuir ce qu'il y a de po> 
dur dans l'acte ftcondateur. 



décMTerlie ndmscopiquM, de LentanboMJi, 
d'aDïmaicules dans le spemte de limaiM 
et d« plusieurs animsox, ses (•dateurs, attri- 
buant oteliMlVemÉM au mâle ce que les ova- 
rfstes attribuaient k la (feSidle, sappoeent qu'il 
ooolienl en hii des germes, vojant dans cbs' 
queanlHMlcule un peUthomoncele, un germe 
préeilataDI de toutes les géaératlous futures. 
Gecffrey Saint-Hilaire combat la préexis- 
tence des germes , et dit que < ce tyfÀème ne 
• lïU que reculer ta ditBcullé , on mime dé* 

■ ctarer, k l'afde d'une proposition conlradiC' 

■ lidre en elle-même, qu'elle n'eiiste pss. ■ 
Les anlmalcntes«nt été robjet de eorieusn 

exp&ienees, folles par HH. Dumas et Pfé- 
Tosl, Cessavuils ont reconnu que leurekla> 
tence est teDemenl multiple, qu'on a pefne k le 
oonccToir, puisqu'ils se sont assurés qu'Ain seal 
miilimèlre cubique de sperme de gTenoullleett 
contenait de Irola k quatre cents. Ces hits, bien 
constatés , donnent une sorte de prééminence* 
ce dernier lysléme sur tant d'autres hypoth^ 
ses; celle-ci se résnme en ce sens, qu'elle tend 
& prouver que la Fécondation est i'teuTre de 
l'animalcule spcnuatlque qui , fonmissant les 
rudiments nerveux du nonvel Mre, puise dans 
ta substance de l'ovule ta mallkre celluhi-TaS' 
tndaire qui Mt compléter son organisatioD. 




BLiNCnETon. 



fiftNU. ( Géosn^Me et Biifolre. ) tknta 
ea latin, Rénova en Italien. Ville d'Italie, fïi- 
sknt partiedurayaumt Sarde; cbef-tieu d'une 
phtvlDce et d'une tuténdaece du même dwi. 
Poputalion, 115,000 liabitaDIs. 

On atlribne la fUndation de Gànes anx U- 
gntes , qui s'y seraient établis vers l'an Î07 
avant J. C. Les Romains l'ayant conquise cinq 
cents ans environ après celte époque, l'incor- 
porèrent k la Gaule dsaiplue (Iiï).-Pendant 
la seconde guerre punique, MSgnu, ftired'An- 
nlbal, la détruisit de fond en comble (ZOÏ); 
mais les Romains, qui connaissaient l'inqrar- 
tance de sa pDiitian, la reconstruisirent deut 
ans après (207 ). Située sur la toute que les 
barbares suivirent pour envahir j'Italfe, GtXK» 
M. successivement possédée ou pillée par le* 
Hérules (47ti) et le* exarques grec* (Stlji 
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A 1* chnle de Feinplre lombard , les Génois , 
comme toas les anlres peuples du nord de 
ritalre, se Mamirenl i Ctiarlemaipie. Eu 93», 
leur TÏlIe fuleurpriseet pillée par leeSsrraeliia. 

Via le commeucemect du dixième siËcle, 
G£nes s'ëlait déclarée iDdépeudanlej elle tut 
dèa lors administrée par des consuls jouissaul 
d'une grande autorité. Pendant les premières 
«nuées du douzième siècle, ces magistrats 
étalent alternatirement au nombre de qualrB 
ou six, et résiliai t en i^aee trois ou quatre ans. 
£a 1123 on réduisit à une seule année la du- 
rée de leurs fonctions, et en llso on dlTisa 
leurs atlnbutions eo deut orSces distincls. Il 
eiiatait en onlre dans la république un conseil 
ou sénat gui devait assister les conauls; mais 
ce corps n'avait sans doate que des poDTOirs 
tort limités, car l'histoire eu fait à peine deux 
ou trois foismentioD, I.epeDple, de son cûté, 
assemblé en parlement, et sur la place pu- 
blique, prenait part à l'administration del'É- 
lal, soit en receTanl les comptes des magis- 
(rats, soit en délibérant sur les intérêts com- 
muDS, dans les circonstances importantes. 

Ad mois d'aodt de l'an IlOOles Génois équi- 
pèrent une flotte de vingt-huit galères et six 
vaisseaux, qu'ils joignirent i la Sotte descio»- 
sés. En 1133 le pspe Inuocent II érigea 
l'église de Gènes en arcbevècbé. A la suite 
d'une expédition contre les Sarrasins d'Espa- 
gne, d'oii ils rapportèrent de riches dépouilles, 
les Génois fortiSërenI leur Tille. En 1168 l'em- 
pereur Frédéric, irrité contre eux, vint les 
attaquer k ta téta d'une puissante année. La 
république, elTrayée, acheta la paix moyennant 
douze cents marcs d'argent. A ce prix , l'em- 
pereur se chargea de tenniner la guerre qui 
avait éclaté entre elle et Pise(1162), à t'oc- 
casion des colonies que toutes deui avaient 
établies à Constantinople. Il obligea les députés 
des deux villes à signer à Turin une trêve qui 
devait durer Jusqu'à ce qu'il prononçât sur 
leurs diOéreads àson retour d'Allemagne. Mal- 
gré cette intervention, la guerre éclata de nou- 
veau entre les deux républiques, l'année sui- 
vante, au sujet delà Sardaigne, et elle fut 
conlinuée activement , noDobslant la discorde 
civile qui déchira la république génoise, no- 
tamment pendant l'année 1109. EnRn,enii7S 
l'empereur, qui désirait employer à sou ser* 
Vice les Ibrces des Pisaus et des G^énois, (es 
amena à signer un trûté par lequel ils s'enga- 
geaient à partager également la Sardaigne. 

Nous ite suivrons point les Génois dans 
leurs discussions continuelles avec leurs voi- 
slns;ilne s'attache en eCIet que peu d'intérétï 
des eipéditions toujours semblables, dans leurs 
détails et dans leurs conséquences , ï des ex- 
péditions, dit M. de Sismondi, qui commen- 
faieut par le pillage de quelques campagnes, et 
aui se terminaient toutes, au bout de peu ds 
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jours, par une bataille entre les botiigeols des 
deux villes ; ï des expéditions, enfin , où fart 
était étranger aux combats, et au la valeur, 

employée d'une manière toujours unirorme, 
décidait seule des succès. D'ailleurs, des agi- 
tations iutestines empêchaient GéïK» de dis- 
poser de toutes ses forces pour la guerre 
extérieure; le peuple se plaignait de ne pas 
av<HT dans te gouvernement urte part asseï 
grande ; enfin , eb 11 90, psr un singulier com- 
{iromis, la noblesse et les plébéiens s'entendi- 
rent pour confier l'administration i un podestat 
étranger, espèce de roi mercenaire. Le premier 
CnlBubert OUvaro. En 1267 le people, en- 
core mécontent, courut aux armes; il nomma 
un capitaine dont les fonctions devaient durer 
dix ans, et auquel le podestat se vit contraint 
de jurer obéissance. Mais cet état de choses 
ne dura pas longtemps. 

Boccanigra, que le peuple avait nommé ca- 
pitaine, étalait un luxe fastueux qui Sntt par 
irriter les nobles; ils prirent les armes, le 
contraignirent d'abdiquer ses fonctions, et ré- 
tablirent le podestat ; mais cette ^ctoire ne 
fut pas de longue durée. Des quatre plus no- 
bles etplus puissantes familles de Gènes, deux, 
les Spinola et les Doria, firent alliance avec la 
action populaire, prirent les armes le 2a oo 
tobre 1270,et rendirent le gouvernement plus 
démocratique; elles obtinrent eu échange que 
les cbefs de leurs familles , Oberlo Doria et 
Oàerto Spinola, seraient déclarés capitaines 
dn peuple et chargés pour un temps indéfini 
de toutes les fonctiiHis qu'exer^airat aupara- 
vant les podestats. 

Dans le même temps, Charles d'Anjou con- 
Ssqnait les biens de ses matelots génois qui 
avaient fait naufrage ; cette raison détermina 
les nouveaux chefs de ta république à accé- 
der à la faction ^beline; mais les Grimaldi et 
tes Fieschi, ainsi que les autres familles BoUei 
qui avaient été exilées de Is ville, prièrent 
Chartes d'Anjou d'entreprendre la guerre con- 
tre Gênes, alin de les rétablir dans leur pairie. 
Après avoir signé avec ces émigrésun traité par 
lequel il devait être pendant un certain nom* 
bre d'années seigneur de Gèues, Cliarles At 
confisquer à son profit les vaisseaux et les pro- 
priétés des Génois qui s'étaient établis dans ses 
États, et déclara la guerre à la république. Plu> 
sieurs villes de la Lomtiardie entrèrent dans 
cette ligue; mais les Gégois repoussèrent les 
troupes de Charles ainsi que toutes les atta- 
ques dirigées contre leur ville. Enfin le pape 
Innocent V interposa son autorité. La paix 
fut signée en 127(i ;et les exilés rentrèrent dans 
la ville. Eu 11M les éternelles hostililés re- 
commencèrent contre les Génois et les Pisans, 
et tes premiers remportèrent une victoire signa- 
lée à la hauteur de l'Ile de la Metoria. 

Néanmoins la famille du Fieschi et sei 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



3S3 GE 

partisans se Tardent tiec peine piitét du 
pouvoirict ilacherehtrent ïeiciterle peuple 
coDlre ta loDgne adminitlralion àes deux 
capilainei. Ceui-d, pour prËvei^r une émeute 
dont ils redoutaient les suites, se démirent 
âe leurs fonction» en 1291, et il fut élst>Ji 
qu'il'svenirelleBDedureraienlqa'unan.etque 
les ofSciers qu[ leur seraient adjoints seraient 
pris moitié parmi les nobles, moitié dans les 
rangs dn peuple. Due Douvelle guerre avec les 
Vénitiens do put suspendre les disBensions 
intestines; el les Fie&clii , i la tËte des 
Guelres.rormèrentle projet de ctiaaaer leurs 
ennemis de la Tille; mais ils éclioaèreut dans 
leur entreprise, el furenie^iiiés du territoire de 
la république. L'ancienne cratstitulioD fut alors 
rétablie , el l'admiDistralion cinifiée aux deux 
bmitles qui en siaient élé précédemmeul en 
possessioD. Conr(i[îi>oria s'appliqua dès lorsà 
rendre la république puissante au delion , et 
resserra les traités qui l'unistatent avec les 
Grecs. La sauvante bataille de Corzola ou de 
Cercjre la Noire ( 1I9S ) mit fin à la guerre 
par la défaite des Vénitiens, Alors, pour ériler 
d'éTciller la jalousie de leurs concitDjeas, 
les chefs génois se démirent de nouveau de 
leurs Ibnctions, et tirent confier l'admiaistration 
de la république à des capitaines étrangers. 

Tant que les Doria elles Spinola seraient 
TéoDis, aucune autre Emilie ne ponvail espérer 
de les renverser ; mais la richesse des Spinola 
avait suscité un grand nombre d'envieux : 
plusieurs de leurs anciens partisans se réu- 
nirent aux Guelfes pour les écraser. Pen- 
dant tout un jour le sang coula dans les rues 
deGéoes. Les Spinola, vainqueurs, cbassèrenl 
leurs enDemis.et tirent accorder te titre de 
capitaine du peuple à OMssa Spinola , à qui 
l'on donna un pouvoir illimité. Touleibla on 
lui adjoignit Barnabe Doria, mais plutût pour 
éviter une nouvelle révolte du peuple que 
pour gouverner. Trois ans plus tant, Obizzo , 
croyant sa puissance alfermie, se fit déclarer 
seul gouTerneur ï vie de la ville deGenea, et 
jeta Doria en prison ; mais les Grimaldi et les 
Fiescbi, réunis ia\ Doria, le cliassérent de la 
tHIe. Enfin la lassitude et la ruine mutuelle 
avaieni forcé les deux partis à concture une 
paix, qu'ils ne paraissaient pas disposés ïobser- 
Ter longtemps, lorsque l'empereur Henri VII, 
passant par Gènes pour aller se faire cou- 
roimer à Rome , s'efTorfa de rétablir la paix 
et ranctenne constitution. IJ ville, reconnais- 
sanle, se douna à lui pour vingt ans , et Henri 
créa, à la place du podestat, un vicaire impérial 
qnl rendait la jasUca h sa place ; mais i sa 
mort, arrivée le 14 aoOt 1313, de nouveaux 
iTonbles éclatèrent. Les Doria, aidés par les 
Grimaldi et les Fieschi exilés, etiassèrent 
les Spinola. Les Guelfes , ayant voulu rétablir 
h paix dans la ville , forcèrent les deux ta- 
EkCVCL. HOD. — T. XVI. 
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milles & se réconcilier; maîa lès Doria aimè- 
rent mieux s'exiler que d'accepfer cette con- 
dition, elles Spinola, n'osant rester seuls avec 
les factions ennemies, quillèreot aussi la ville. 
Les deux familles rivales se récondllèrent 
dans le malhear, et, après s'être emparées de 
Satoue et d'Albenga , obtinrent an seconra 
de ViscontiiSeignenr de Hilan, et vinrent as- 
siéger Gènes au mois de mars 1318. Les Gri- 
maldi el lesipiesclii, effrayés de la rénnion des 
forces gibelines, demandèrent du secours il tou* 
las les villes guelles et au roi Bobett de 
flapies, k qui ils sedoonèreut pour dix ans. 

Après un long siège, qui durait encore en' 
13Z2, Robert vluta Gènes, et parvint à rétablir 
la paix entre les partis. Alors le peuple, fatigué 
de ces troubles continuels, sa dioisit pour ablté 
Simone Boceaniçra; et comme ce seigneur 
comptait un capitaine du peuple parmi ses an- 
cêtres, on lui donna le titre de doge. Pendant 
sen admiaistration, les flottes de la républi- 
que remportèrent quelques avantages sur les 
Turcs dans la merNoire, sur les Tartares dana 
les enviions de Caffa, et sur les Maures en 
Espagne. Mais Boccanigra, fatigué d'avoir 
cootiuuellenient à se défendre contre les intri- 
gues des quatre puissantes bmilles qu'il avait 
exclues du gouvememeat, déposa le pouvoir 
qui lui avait été confié, et le peuple lui donna 
pour successeur/eantie Jfarta. 

Sous celui-ci et sous son successenr Jean 
de VaUnte, tes Génois soutinrent contre les 
Vénitiens uneguerre qui, après de oombrea- 
les alterualives de snccès et de revers, se ter- 
mina enfin, sous la domination dn comte Po- 
lavicino, qui gouvernait k Gènes au nom de 
Visconli. Après une importante victoire rem- 
portée par Paganiao Doria , les Génois cbassè- 
rent les officiers de Visconti el rappelèrent Si- 
mon Baecanigra, qu'ils rétablirent dans l« 
dignité de doge. Simon pacifia la république , 
retira les armes aux nobles et bannit les princi- 
paux d'entre eux; mais les Visconti n'avaient 
pu Ini pardonner, et il mourut en 1363 , em- 
poisonné , dit-on , dans un repas donné au roi 
de Chypre. Le peuple prit aussïtdt les armes, et 
élut pour doge Gabriel Adomo, marcliand de 
famille plébéienne mais gibeline. Celui-ci pos- 
séda cette charge de I373a 1380; Dominique 
de Campo-Fregoso lui succéda, de 1370 i 
137S; du reste, tous deux furent chassés du 
trdne ducal par une émeute populaire. 

Plieolat de Quarto succéda à Fregoso eo 
I37S. En I383,Iîitiguéde3émeutescontinad- 
les qu'il avaitâ combattre, il s'enfuit sous un 
d^lsement, etAntoruotto .4darno fut élevé 
k sa place par les suffrages de ses concitoyens. 
Ce' doge dut i. la sagesse de son administration 
d'être choisi avec te grand-maltre de Rhodes 
pour arrêter la guerre que se faisaient les Flo- 
rentins et les Milanais (1391). 

13 
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CapendiDt les rérolutiODi dem&ient li fr^ 

quenlei.que lesdloyensiK IrouTirent plus 
6e girantiB dam let lois qu'ils BTtieat volée). 
Alors ADtoniatla Adorno, pour rendre U paix 
à M pairie, ollrit à Chirle» VI, roi de Pranc«, 
de DMIlra «oui sa protectioii ti répoblIqDe de 
GËnea. En elAt , divers goaiemeurs venus de 
PrtDM M soccMArent , et , la peste aidant , la 
tranquillité régna pendant quelque temps. 
Hais btenUI les Génois se lasaèrent de ce calme, 
eteo 138S, prolilaotde réloignemeotdu gou- 
verneur Boudcaut, ils nissucrèrentouciias- 
sèrent de la ville tous les Français qui y étaient 
encore, elnommèrent le marquis de MoQlfiirrat 
capiUlne de la république, avec la mGme an- 
twité que les doges avaleut autrefois eiercée. 
Toutefois ton pouvoir ne fut pas de longue 
durfe; car les Génois lui fermèrent leurs parles 
en Itll. Cependant la haine enlre les maisons 
paissantes él«it si violenle.el chaque chef 
4e parti svait sons ses ordres Unt de clients 
et de vassaux, que la ville était Iransformée eu 
une arioe sans cesse teinte dn sang des ci- 
toyens. Gterge Adorno, Bemabos, Goano 
et ThoTnat de Campo-Pregoso occuptrenl 
successivement la dignité ducale sans pouvoir 
pacifier la république ni même préserver son 
tarriloiredes aitaqaes de l'enaenii. Pour parer 
■u déficit occasiconé par la guerre, les Génois 
Tendirent Livourne aui Florentins, au priï de 
cent taille nnrinB(30iulD 1431). 

Sur ce« entrefaites, Jean-Antoine Fiescbi 
engagea le dnc de Milan à s'emparer de Génea, 
et, s'élant fiiit donner le commandement de 
cette expédition, il Taniens k no bon ré- 
aultat. Cet état de choses dora jusqu'au 37 
décemtire 143S. Isnard de Guano ayant été 
■lors nommé doge, Tkoma» Fregoso le ren- 
versa , se mit i sa place, et fiit renversé i sou 
tour par Jean-Antoine Fiesclii (Uii). Ra- 
phaël Adorno chassa cclui-d k son tour. 
Ayant abdiqué, il eut pour successeurs Bar- 
nabas, Jamu, puis ioufï et Pierre Fregoso. 

Souscedernier,AironseI",rold'Aragan,me. 
iiaçanllavil1e,laseigneuriedeGéDeGrut IraoS' 
férée au roi de France, Charles Vil i et Jean 
d'Anjou, ductilulalre de Calabra, fulnommé 
gouverneur an nom du roi. Une QuLte arago- 
naise était déjà devant le port, quand laoïurt 
d'AllonaeSt échouer celle entreprise (14ia ). 
LesFraaçais,niallres delà ville, luttèrent peO' 
dant six ans contre une vigoureuse opposi- 
tion; enfin le roi Louis XI, désespérant d'é- 
tablir Termemenl son autorité sur cette cité 
turbulente, céda tes droits an ducdeHilan 
(im). 

Pendant cette période, lonl occupée de ses 
dissensions intérieures, G^nes avait perdu les 
positions qu'elle occupail en Orient. Les turcs 
élaienl maîtres de Con stanli copie j CafTa el 
les Itet de l'Arctiipcl avaient él4 obligée» de k 
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soumettre à U domination de ces nouveaux 
conquérants. 

GCnes resta soumise aux ducs de Hilan 
jusqu'à l'époque où Louis Xll s'empara de 
cette dernière ville (1499). Géuea reconnut 
alors sa domiuation, et ouvrit set portes à Pbi- 
llppe de RàTmstein,qne le roi lui donna pour 
gouverneur. L'administration de celai-ci excita 
de nouvelles révoltes, restées impuissantes et 
sévèrement punies. 

Quand rarméeifrançilBeeatAvacaé le Mila- 
nais, les Génois tentèrent de nouveaux erfarl*. 
Baptiste Fregoso rentra dans U ville (1513), 
à la lete de troupes vénilienDes et suisses. 
Les Français, trop faibles pour résister, aban- 
donnèrent la ville, et se retranchèrent dans le 
port , où ils attendirent le retour de l'armte 
rraufaise. Leur altuile ne fut point trompée; 
el en I&13 une Hotte française entra dans le 
jiortdeGËnes, renversa Fregoso,que le peuple 
avait noniniâ doge , et remit le pouvoir ducal 
à la lamille d'Ailorno, qui avait donné de* 
preuves multipliées d'attacbement à la Francs. 
Mais ce gouvernement ne dura que quelques 
semaines; les Français ayant été défaits à 
Trecale, Fregoso revint au pouvoir. Le retour 
des Français en 1515 n'apporta aucune mo- 
diricalion au gonvernemenl, si ce n'est que 
Fregoso changea son titre de doge en celui de 
gouverneur perpétuel au nom du roi de France. 
Gènes tomba eo 1521 au pouvoir des Espa- 
gnols;maiBen iâ27leaFrBnçaialarepriren^et 
Théodore Trivuteio en [ut nommé gouvenwnr. 

A cette époque, André Doria , ï la tète des 
vaisseaux génois , rendait les plus grands ser- 
vices au roi de France; mais ce prince rel<Mi 
de lui payer la solde de ses galèrM, et nomou 
k «on pr^ndiceun amiral du Levant; en outra 
il voulut Iraasporter à fiavone le commerce de 
Gènes. Doria se plaignit; puis, voyant qu'il 
n'était point (ait droit à ses doléances, il païaa 
au service de l'empereur, et vint croiserdevaot 
le port de Gènes, appelant ses conciloyeus à la 
liberté. Les Français furent dusses et la cous- 
tilutiou réformée ; un comité de douxe r4fi)r- 
mateurs fut établi pour organiser la republi- 
que : toutes les distinctions de guelfes et de 
gibelins, d'anciens eldeaouteauxnobleslureiil 
abolies; chaque propriétaire contribuable fut 
déclaré noble ; mais on twma ce privilège k 
vingt-huit familles, qui furent oonservées 
comme autant de pirinla de réunion et reçu- 
rent le titre d'Alberghî. 11 fallait appartenir k 
ces familles pour ohlenir les places; mais 
cbaque année sept plébéiens leur élaîent ad- 
joints. Les réformateurs CféèrenI ensuite ou 
grand sénat de quatre ceota membres, un 
pelit de cent, et placèrent à la tète du gou- 
vernement un doge bisannuel, liujt conseil- 
lers de la seigneurie et huit procureurs de la 
ccmniuDe. ïelle tut U coostilutioa ariUocrsti* 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



i&l GE 

que qDi se matntiDl ï GêoM , saaf de léeèr«« 
modiDcations: La dëfectioa de Dorla et des G4' 

Botsilsituacoap malheureni pour Is France; 
• car, dit Branlûme, qui a'cst leiipicur de Gt- 
nés et maître de la mer ae peut guère bieoda- 
ratner l'Italie. > 

Cependant, la coDstilution ariatooratiqaede 
GSaea blessa quelques répuMicains; jbIout 
dea prérogaliies que cette conslitutioD attri- 
buait a un certaîD nombre de ramilles nobles 
et de l'ascendant que prenait Doria, ils rëealu- 
rent de rétablir te goiiTcrnemeut populaire. 
Profitant du moment oit André Doria, accablé 
de Tieillesse, se reposait du soin des aFTaires 
publiqiiesaur sou petil-aeveuGianellino, jeune 
homme liaulain el orgueilleux , Jean Louis de 
Fiesque, comte de Lavagne, excita le peuple 
à courir auxarmes.DansIa nuit du a au Ijau- 
vierlS47, les conjurés s'emparèrent des postes 
[mportantij et poiguardërent Gianetliao. Il ne 
reslaitpliis qu'à marcber su palais ponr cliai- 
Mr ta garde do doge et changer le gouvenie- 
inenl;niaisPlesqiie, s'élant renduan portpour 
j donner quelques ordre», tomba dans la 
mer el s'y noya. Ses partisans, etlrayéa, te dU- 
persèrent, et le supplice ou l'eiil des plus com- 
promis satisfit la Tengeance de Doria. 

PeDdaulleaeiiiÈmealècle, la puJssaDce de 
GSnes commenfa h s'en aller lambeau par 
lambeau. En 1552 les Français envahissaient 
la Corse ; en 15n6 Soliman s'emparait de l'Ue 
de Scio. Au commencetuenl du dit-aeptlËnte 
siècle les Génois eurent ï étounei le com- 
plot de Vachero et k repousser les tentalïvei 
du duc de Savoie. En le3S ils virent battre 
à l'entrée de leur port leurs alliés , les Espa- 
gnols, par une flotte française. Leur attache- 
ment à l'Espagne leur valu! une nouvelle hu- 
miliaUoD en 16S4. Louis Xl*^, irrité de ce 
que, UOD conleniG de constmirË des galère» 
p«ur lea Espagnols, ils Tendaient enoore des 
raunitiooa aux JJgériena, s'en plaignit vive- 
ineiil;el,surleur refus d'accorder salisraction, 
eoToya contre eux une escad/e condiiile par 
Seignelay, ministre de la marine, et par Du- 

Îuesne; 11,300 hooibes jetées dans la yille en 
élruisirent une grande partie , et la républi- 
que, se rayant livrée sans déléosa au cour- 
roux du roi de France, envoya son doge à Ver- 
sailles taire amende honorable (15 «ai IQSâ), 
malgré Ja loi qui lui défendait, sous peine de 
décliéaoce, da sortir de Gfioes. En 1715 nouTel 
allront, venu, celte fois, de la cour de Vienne : 
on ofOcier aulricbien ayant été insulti, l'em- 
pereur eu de.manda salisfaclion , et, sur te refus 
des Génois, il envahit leur terriloire. Le sénat, 
se voyaat dans l'iinpossibililé de résister, m 
touinil, paya 300,00Q écus, et envoya CléoiËnt 
Doria présenter il l'empereur les excuses de U 
république. 
^ feud4DtUcaiiipagDed« l'année 174e, si fu- 
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neste aux armée* eipagnolet et fran^MS, et 
après le désastre de Plaisance (IS juin I74<), 
EÎéaes, craignant ta yeugesnceautrldiienne, et 
laissée tans appui à la merci du vainqueur, se 
hSta d'ouvrir se s porte* aux troupes impériale*, 
et accepta toutes les conditions qu'on voulul lui 
imposer. BienlM, une révolte ayant citus* 
le* Autridiiens, le comte de Schuleoboui^ 
marcha contre la Tille ; mats BouDIers et le 
maréchal de Belle-Ile vinrent au secours de* 
Génois , et repoussèrent leur* ennemis. 

La république accéda l'anoée suivante as 
traité d'Aix-la-Chapelle (38 octobre I74s), el 
Louis XV exigea qu'elle fût réUblie danc 
toutes [es posieesions qu'elle avait avant la 
guerre. Cet BTiotagc fut compensé par la perte 
de la Corie , que les Génois se virent (urcée 
décéder aux FrançaiB(15 août I7fls). 

Lor* de la révolution française , la posi- 
tion de Gêoes deviul très-dinicile : menacée 
par l'AutricliB, l'Espa|(ne et l'Angleterre, qui 
bloquaient son port, elle fut longtemps i se 
déclarer contre la France^ mais les banquier* 
génois Éluenl, k cette époque, propriétah-es 
de quatoTie miltioDS de rente sur l'Etat : 
pour assurer leur fortune, ils engagèrent U 
république à signera l'arls, le 9 octobre iTX, 
un traité par lequel elle s'engageait à fermer 
ses ports à TAngleterre. L'année suivante 
GCnes fut en proie k de graves désorilres^ le 
parti aristocratique ayant été vainqueur, les 
Français furent inquiétés; mais le langage 
énergique du ministre français Faypoult el 
les victoires remportées par Bonaparte flreot 
éclater une révolution où le peuple eut le 

Alors fui décrétée la république ligurienne, 
■ur le modèle de celle de la France (14 juin 
1 797). Trois ans plus tard les Anlrichiens, espé- 
rant profiter de la déplorable position de l'armée 
d'Italie, vouluient conquérir Gênes pour se 
porter sur le Varet en trer en Provence. Fendant 
qu'ils resserraient la villedu côté delà mer, une 
flotte anglaise coupa les comoiunicalions par 
mer et interrompit les arrivages de vivres né- 
cessaires àlattourriture des assiégés. Masséua, 
cturgé de défendre la viUe, y soutint un des 
si^a les plus mémorables dont l'histoire 
Casse mention; eu&n, le 3 juin JSOO, après 
soixante jours de blocus, il tut obligé de oégo- 
cierj le mol de captlulalioa lai vivement re- 
jeté par le g^éral français, et il obtint leg 
condilToD) les plus bonorahles. 11 sortit de 
la ville le & juin ; dix jours après , Napoléon, 
vainqueur ï Marenflo, stipulait l'évacuation 
de Gènes par les troupes autrichiennes, et 
le 24 du même mois le général Sucfiet 
y rentrait. Incorporée a l'empire français le 
4Juuj 1805, la république de G£au fut divisée 
en trois déparlemenls dits d£i Aiiennim, de 
Honlmolte et de Ginm la ville de Gêne* 
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liit le cher -Uen de (6 dernier, et dèa Ion elle 
partagea les Ticissitudes àe l'empire français. 
Lon de la chutede HapoléoD, la garniion fran- 
çaise qui occupai! G^aes fui obligée de capi- 
tuler, et lord Bealiiick,aïaiit pris poueuion de 
la«ille BU mois d'avril IBI4, lui renditlacons- 
titnlÈon qui la tégissBit avant 1797. Mais cette 
mesure ne Ait pas coDGnuée par le ceogrès de 
Vienne, et Geàea fat incorporée aa royaame 
deSardaigDB. 

■ Giam, commeradit M. deSismondl, b4[ie 
eur dee HKHilagnca arides, entre des rocbere 
que ne coarre auenne verdure et une mer 
qne les poiasona sembleal fuir, n'avait reçu de 
la nalnre qu'nna aeule favenr, un port auasi 
sfir qa'il est vaste; c'est k l'induslrie et au 
commerce qu'elle adQloute son importance. » 
Cette ville, qne l'on appelle la Superbe i maie 
de la magoilicencedeses palais, est protégée 
par d'importantes rortiScatioDS ; son enceinte 
extérieure s'étend jusqu'au sommet de la mon- 
tagne sur le penchant de laquelle la ville est 
bâtie, et elle forme un circuit d'environ seize 
kilomètres; l'enceinte intérieure a ^viron la 
moitié de cette étendue. Les rues, Aroites et 
garnies de maisons élevées, ont un aspect triste 
et sévère ; les plus belles , telles que les rues 
Ijuova, Nuovissima , Baibi, Charles-Félix, 
quoique bordées de palais dont les façades son! 
presqueloutenmarbre, offrent le même aspect. 
Lapins belle place est celle qui se trouve pria 
de la Douane; on ; a établi, au-dessus de por- 
tiques occupé* par de riches magasins, uoe 
terrasse dallée de marbre, qui a coQlé plus de 
deux millions de francs. Parmi les palais qui 
attireiit principalement l'altealion des étran- 
gère, nous citerons le palais ducal , ancienne 
résidence des doges, construit par Simon Can- 
toni, et qui est maintenant le siège du gouver- 
nement ; la hçade eilérieure, décorée de cornS 
cbes et de balustrades eu marbre, présente un 
ensemble majestueux. Le palais royal, qui s 
longtemps appartenu kla famille Durazzo, est 
surtout remarquable par ses magnifiques es- 
caliers de marbre, construits sur les dessins de 
Ch.Fontana. Le psIaisSauli, habité longtemps 
par la Famille Grimaldi, est sans conlreilit l'un 
des plus magniSques, non-seulement de Gè- 
nes, mais de toute l'Italie. Celui d'André 
>Doria, décoré d'une superbe colonnade en 
marbre de Carrare; les palais Bignole, Serra, 
Balbi, Can^a, du marquis di Negro, etc., at- 
tirent à des titres diH'éreDts l'atlentioa des 
étrangers. I.ea églises de Gènes respirent ta 
magnlTicenca, quoique anmnen'ait des dimen- 
sions comparables à celle des temples célè- 
bres de l'Italie ; les plus remarquables sont celle 
de Saint-Laurent (la cathédrale), toute revêtue 
de marbre à l'extérieur, et oti l'on conserve le 
fameux vase connu sous le nom de taero e^ 
^naj celle de Sainl-Cyr, l'une dea plut tH' 
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ciennes de la ville, et que Tod Ail remonter 
jusqu'à l'an 350 ; l'^se de Notre-Dime-des- 
Vignes, dont la grande nef est soutenue par 
seize belles colonnes d'une seule pièce en mar- 
bre granitelle fie, etc. Les autres monumenlj 
de Gènes sont l'arsenal , la douane , atKlenne 
baoqne de Saint-George, où l'on conserve en- 
eon les chaînes avec lesquelles tes Pisana fer- 
nèreiit inutilement leur port en 1300, souve- 
nir de gloire gardé dans le palais de l'induslrie. 
Dans la même rue est la porte de la Dai»e, 
vaste bassin otisont les liAIimentade l'Etat, 
en armement, en désarmement ou en répara- 
tion ; une partie des sept cents forfals renfermés 
dans le hagne voisin j sont souvent en[dojéa 
aux travaux de réparation. Une ville d'Italie 
ne pourrait exister sans théâtre : celui de 
Charles-Félix , élevé d'après les plans du che- 
valier Charles Baradino, architecte génois, peut 
rÎTiliser, pour sa décoration extérieure , la ri- 
chesse de ses marbres et la magnificence an 
son foyer, avec les plus beaux de la Péninsnle. 
La loule se pi^sse k ceux de Saint-Augustin 
(ancienne église) et délie Vigne. 

Les Génois ont, à toutes les époques de leur 
histoire, secouru généreusement leurs pau- 
vres: des magistrats dits de la Miséricorde, des 
Pauvres, des Artisans, étaient chargés de sou- 
tenir la classe nécessiteuse et de distribuer 
des secours, L'Albergo dei Poveri , qui jouis- 
sait en 1789 d'un revenu annuel estimé i 
170,000 francs, est dans nne situation très- 
florissante. Cet établissement , fondé en I&S4 
par Emmanuel Brignole, renferme près de 
deux cents vieillards ou infirmes, employés à 
des travaux manufacturiers. L'hOpllal de 
Pammatoue, fondé en 1420 par Barthélémy 
Bosco ; le Conservalorio délie Fieschine, où 
les orphelins apprennent k travailler et notam- 
ment k faire ces belles fleurs artilicietlesadmi- 
réesdans toute l'Europe; la Casa direcovero 
del paizi, maison d'aliénés; l'instilu lion royale 
de sourds-muets établie en isol par le B. P. 
Octave Assarotti, et une loule d'autres établis- 
semenla de diarité publique, tenus par des reli- 
gieuses de l'ordre de Sain te- Catherine, sont 
ouverts poor soulager toutes les indigences et 
secourir tous tes malheurs. 

GèneacompteauBsiplu^eurs établissement) 
consacrés su développement des aciences, dea 
lettres et des arts; nous signalerons VaeaiU- 
mie des àeaia-arts, où l'on voit nue bonoa 
collection de tableaux antiques, de dessins, da 
modèles, etc., avec une bibliothèque d'environ 
ga ,000 volumes. On y a joint une école ob cinq 
professeurs enseigneDllapeinture,laaeulpture, 
l'architecture , l'ornementation et la gravDTe. 
L'vniveriilé compte vingt-neuf professeur! 
sans les suppléants. Gènes possède en outre un 
collège royal, un séminaire, une école royala 
de Qurine, et quftf bibliolbèqws, dont It 
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plus importante (celle de l'aniTer^Iri) renfer- 
ne dei mBiiuKrits précieux , qai (ot été d£- 
crils par Sf Ireitre de Saoy d»i» la KecAer- 
eket/aiUt dam Us Archiva de Gina (i). 
Ou btmn k GAoea de nambreuseï fabriques 
de daaus, de velours, de broderie», de ban de 
«oie, de toiles de cotOQ, de chapeaux, de ra- 
bani, de fleurs artificielles, de pSlés que Toa 
expédie sur tous les poïnU de l'Euiape; les 
outrage* d'orféTrerie, d'borlogerie , el le fili- 
grane joDissent d'une baute réputaliau, aiosi 
que la fabrique de bijoux eu corail, dout il se 
bit un commerce considérable. Le Port fianc, 
TénoioD de luiil beaux âdifices , entouré d'uoe 
enceinte de muniUes, et oi) toutes les mar- 
clianâises qui arrivent de l'éirenRer peuvent 
ttre mises en oiagaiia sans pajer aucun droit, 
lamment t la prospérité du 
M d'exportatkiii. 



Paris, IMT, IH*. 
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SKvt!t(Agrieullvre). GenisCa. Genre de 
|)lantes de la lamiUe des légumineuses. 

Le genêt commun ou genêt à balai est l'es- 
pèce la plus répandue en France. C'est un ar- 
brisseau de deuii quatre mêtrea de hauteur, 
qui croit spontanément dans ie* terres pau- 
Tres et incultes, dans les landes argilo-sili- 
ceuse* i il est rare et Tient mal sur les sols cat- 
aires. Ses rameaux sont anguleux, d'un 
vert foncé, et garnis de feuilles petites et 
si caduques, qu'elles tombent presque toutes 
peu après ta Ooraison. Les Qeurs , groupées k 
l'extrémité des rameaux, sont assez grandes, 
jaunes et faiblement odorantes. 

|t) Ktjaibi mftchptuvtt de idium, Jolikt imt, 



C'est une plante de* 
et Umpérés. Il est diificile k 
s les pays où les hiters sont ri- 
goureux; les gelées du climat de Paris le 
tuent quelquefois. ' 

Sans importance dans les payi fertiles et 
bien cuitivés, le genêt commun présente une 
utilité réelle dans des conditions agricoles op- 
posées, par exemple dans le cenlre et l'onùt 
de la France. Ce qui s'oppose à ce qu'oa 
l'emploie plus communément, c'est la lenlaor 
de sa TégétstioD : il tant attendre deux ans 
«Tant de commencer à en recueillir les pro- 



En Espagne, dans les mmlagnes de la Ga- 
lice, sur des terrée scbittensea, on le traite ils 
manière des esseneei lk(nenies,par édaircies 
snccessiTes.ÀrriTéksonmaiimnmdedéTelop- 
pement, aprè* anedouzaina d'années, il s'élèf a 
jnsqn'àhuH mètres de bantialors on l'arrscbe, 
etiB terrain est cnlti>é en tnals ou autres plan- 
tes pMidant nn temps plus ou moins long. 

En Bretagne et ea Sologne, sur des terra* 
maigres, osées, qui, abandonnées k elles-mê- 
mes, seraient promptemeot enfaliiee par ht 
brofère et les plantes sauTages qui l'accom- 
pagnent, on le sème dans du seigle, ou du 
sarrasin ; la terre reste couverte de genêt pen- 
dant cinq ou six ans, après quoi l'on défricba 
pour remettre en culture le terrain, qui s'est 
en quelque sorte régéitéré pendant la pio- 
duclion du geaèL 

En Belgique, dans de mauvais fonds sa- 
blonneux, on lume, puis on sème tla toi» 
de l'avoine, du trèfle et du genêt; la première - 
année on récolte l'attHue , la seconde le trèfle , 
et la troisième le genêt. Celte successioD re- 
pose le sol de la culture des grains, et scorolt 
la faculté productive d'une manière remar- 
quable. 

Le geoêt est donc la plante améliorante de* 
terres siliceuses, arides, improductives; par ses 
débris naturels il crée l'humus qui doit un 
joorrendre SB terre végétale fertile. En outre, 
pendant sa végétation , il fournit des produits 
dignes d'intérêt. 

On l'emploie comme litière et ultérieure- 
meol comme engrais; souvent même on le 
coupe pour l'enfouir directement dans le sol. 
Dans son état ordinaire, il est deuxàlroislbls 
plus riche en azote, et, par conséquent, deux 
DU trois fois plus fertilisant, à poids égal, que le 
fumier d'étable ordinaire. 

Od utilise le genêt comme combustible pour 
chauffer le four. Dans tes Toeges, on en extrait, 
par lucJDération, des cendres ricbes en potasse, 
dont on lait usage pour la fabrication du verre 
de bouteilles. 

On s'en sert pour faire des balais et aussi 
poui couTtir 1«» cbauukiètea. 
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Quand on se borne à coup«r l«s rameaux du 
genêt, il) repoussent l'aunée suivante ; mah la 
planle périt à l'ouotupe le |)ied. En loules 
«aisoDs les genËtiâres alfrent un piluraiie mé- 
diocie, doDt las bêles à cornes sonl peu avides, 
maïs qui est assez du goQt des racea dt 
moulons les plus rustiques. 

Quelques agronomes, Tliair, Arthur Young, 
esliuKDt qu'après avoir été ^rasé ou «eule- 
menl coupA au niojen du tiache-puille , le ge- 
nêt convieRl à loue les auimaux, bêles àliine, 
bêtes ïcorOeB et chevaux. 

11 lanl eaTiron buit litres de graines par hec- 
tare, que l'on aème au printemps, dans une 
autre récolte, sans recouinr par un hersa^^e; 
car la graina de geoêl u'aime pas ï être en- 
terrée. 

Cette semence n'est pas coûienae : dans les 
pays où le genêt est commun , oq peut la faire 
cueillir par des pitres, mojennant une faible 
rétribution, peut-être ciuquanle centimes 
par lilie. 

Pour relie plante, ainsi que pour plnsieun 
autres de la ménDe Emilie , on ne doit pas at- 
tendre trop longtemps pour Caire la récolte des 
graiucs;cararrtvée3 à malurité, elles ne restent 
paa dans leuis gousses : ceUes-ci, douées alors 
d'une élasticité particulière, s'entr'ouvrenl et 
subisseni un mouTemeul de torsion en vertu 
duquel les graines sont projetées i distance. 

Le genêl d'Espagne, geniila juncea , pré- 
sente des rameaux cjlindriques, listes, sem- 
blables à des joncs, et garnis de quelques 
feuilles rares, simples, et slternet. Les fleurs 
jaune doré fornwnt une sorte d'épi à l'ex Iré- 
mité des rameaux ; elles épanouissent en été 
et exhalent une odeur douce el agréable. 

Plus que la précédente, celle espèce de 
genêt redoute les froids. £n France, elle ne 
croll «pontauémeut que dans les départements 
méridionaux. ^ 

Tandis que le genêt commun recouvre de 
vastes étendues dontfe sol est absolument dé- 
pourvu de carbonate de chaux, au coulraire 
le genêt d'Espagne, du moins en Provence , est 
très -abondant sur lescotaaux calcaires, et Tort 
rare sur les terrains granitiques, ail il peut être 
cultivé cependant. 

Le genêt d'Espagne demande è être traité 
comme le genêt commun; et il Ton mil des pro- 
duits analogues; de plus, en diverses contrées, 
il joueleréle de piaules textiles. Ainsi, en Es- 
pagne, en Italie, el en France dans lesCéven- 
nes , vers le mois d'aoQl , les rameaux allon- 
gés el vigoureux sont coupés, mis à rouir, 
puis teillésàlamanièredu chanvre; el l'on en 
oblïenl une illasse grossière, avec laquelle on 
fabrique des eorda^es et aussi de la toile qui 
sert aux usages domestiques. 

Le genêt des teinturiers (genista tincioria) 
est une petite espèce, que l'on peut utiliser 
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comme celles dont nous venonsde parler; mais 
ses propriétés spéciales résident dans les som- 
mitêsfleuries,dontonpeuteEUaireunecoulei)r 
jaune, à laquelle on préfère aujourd'hui la 

Le genêt velu (genlstepifoso) présente des 
dimensions plus restreintes encore que le genêt 
des teinturiers : les tiges, un peu couchées, ont 
au plus de vingt à trente centimètres. Cette 
espèce est peul-êlre la plus convenable de tou- 
tes comme plante fourragère destinée au pâ- 
turage. 

D'après les observalions de Sprengel, le 
genêt velu vient dans les terres siliceuses les 
plus arides ; les moulons le préfèrent k loutes 
les autres espèces; ses feuilles et ses liges, 
tendres el herbacées, nu gèlent jamais; ses 
racines, qui pénètrent jusqu'à deux et trois 
mèlres de profondeur, l'empêchent de souffrir 
des sécheresses;!! peut doue fournir en tout 
temps de la nourrilure aun anlmanx. 

Il est ï observer que les moulonsqui brou- 
tent dans les geoeiières ^ sont parfois atleinls ' 
d'une iuflammatinn des voies nrloaires. Cellu 
aHêclioo, qu'on nomme gènes lade iahs le 
midi de la France, cède promplemeol àdes 
boissons rafniTcl lissantes et surtout k un chan- 
gement de nourriture. 

Il existe d'autres espèces de genêts, dont 
quelques-unes n'ont que des tiges dures, li- 
gneuses, armées d'épines longues et fermes, ' 
qui les rendent tout à lait impropres à la con- 
sommation des bestiaux. 

On ne doit pas les confondre avec la plante 
vulgairement nommée, mais à tori, gmél épi- 
neux; celle-ci n'est autre chose que l'ajonc, 
olex euTOpœas, plante qni partage tes pro- 
priétés du genêt commun, et dont on oblieul 
un fourrage lrès«stimé pour tous les herbi- 
vores, DOtammeat les chevaux. 

L. 
1. {Biitoire naivrelle.) Groupe 
ires carnassiers, démembré assez 
du genre naturel des eivelle$ 
lol) , dont il se dislingue facilement 
que les poches qui sécrètent la matière 
odorante sont réduites à de simples enfon- 
ceineois, au lieu de former un doable sac 
comme chez les civettes proprement dites. 
L'espèce la plus remarquable est celle que 
Ton nomme Genetle commune {Genelta vul- 
(rorls), que l'on Irouve dans la Franceméridio- 
nale, en Afrique,et probablement aussi en Asie. 

E. DESIIJtnEST. 

OGNÈTE. (Histoire et Géographie. ) Ge- 
nève , ville principale d'une république pres- 
que aussi petite que celte de Saint-Marin , A 
qui cependant a joué en Europe un rOle quel- 
quefois aussi important que celui des plus 
grands Étals. Cependant, elle n'a point brillé 
par l'éclat de ses triomphes mililaircsi nais. 
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ânenue l'un de» ctalrti da t>rotetlanli9ai« , 
cUa rigna dans le «eiziAme tiède «iir toui lei 
nprlt» qui STBîtDt embrusé 1h idée* dqu- 
Ttilea préchée* par Lutlier et aea émule). 

La (oudfttiOD de Geniie remoute à une 
baule antiquité , s'il eat tw qu'elle fut Utie 
par lu Celles. Quoi qu'il en Mil, elle figorail 
déji ta Dombre dei cllég lei plus impartantei 
de la Gaule , puisqu'elle élait l« capitale dei 
Allobr^ei, lorsque Cè>i>r vint pour soumettre 
ce peuple, qui ne posa les aruMi qu'après dix 
aonéee da oombaU. Genève , obligée de aublr 
le Joug , cousena uéanmoiDe tes toi» et ses 
mcenrs, Elle vécut obscurànent loiii le 
icepire des eDCceueura d'Augnite; Tliiitoire 
n'eo parle que pour raconter, que sou* Uaro 
Aurèle elle Tut détruite eD partie par un 
incendie. Aurélien releia ses mars et ses 
âdiBcee, et lai accorda le piitilégede tenir 
plusieurs fUlrei) ce privilège eurSI pour lui 
rendre en peu de temps aa première splendeur. 
GenÂTe prit par recon naissance le nom de' 
•on blenraiteur , at le quilU bientôt panr re- 
prendre l'ancien; car, il (àutledire, l'ingrali- 
tade est le vice dei peuplée plui encore que 
celui des rois. 

Aa quitrlèm* tiède, le chriittaniime, qui 
n'avait cessé de grandir au mîliea des persécu- 
tions, pénètre jusqo'àOenève avec l'apdtredee 
Gaules , LUnis . qui vint ; faire entendre la 
voii éloquente. Lorsque l'empire romato 
toQiba sDus les coups des barbares qui l'en 
partagèrent le* débris, les Hurgondes créèrent, 
sur les bord] du Léman, une mooarcbie dont 
Genève fut la capitale. Gondebaud , un de 
leurs rds, voulut y introduire l'eriaoleme; 
mais II éGboaa, et Genève, mdgré les eflorts 
do ce prince, ne voulut pointée séparer de 
Rome, K laquelle elle devait, plue tard , porter 
de si rudes coup*. Le royiame des Bourgut- 
gnone ne {arda point k disparaître, et h se 
confondre dans l'empire formé parlesFrancs. 
Lorsque Charlemagne alla coniballre,en Italie, 
la monarchie des Lombu^s, Genève lui offrit 



deevi 



la tout g< 



9. Elle 



fut récompensée de ce dévouement par des 
francbiies tmporEantea. 

Bien que soumise à toutes les dominations 
qui s'élevaient autour d'elle, Genève se gou- 
verna longtemps par aes proprei lois. Hais ua 
nouveau pouvoir surgit dsns tes murs : ce fut 
celui de l'évéque, qui gouvernail concnrrem- 
meiit avec un cbef élu par le peuple, A l'é- 
poque où l'élevB la querelle de l'iovenliture, 
querelle qui mit aux prises le saint-siége et 
l'empire, évèque et chef s'unirent pour refuser 
l'obéissance ani héritiers de Cliarlemague. 
Hais en brisant un joug légw, puisqu'il n'élail 
guère qu'un simple hommage, les Genevois 
eurent à se défendre contre les seigneurs voi- 
lins qui, comme eux, s'étaient rendutiudé- 



pendanta. Le comte du Genevois, entre autres, 

les tint longtemps en échec. 

En ItOI, le comléétant passé dans la mai' 
son de Savoie , les princes de cette famille ne 
ceasérent, i leur tour, d'altaquer Genèta, 
tantût par la ruse, taulOt par la force. La ville 
était alors partagée entre trois pouvoirs, qui 
se disputaient l'autorité : c'étaient celui de l'é- 
vèqne, celui des bourgeois, et celui du due de 
Savoie. L'évéque était en même tempe prtucè 
spirituel et prince lemporeli mais il était ea< 
tottréde conseillers laïques. Le duc de Savoie 
était lieutenant du pr^at, par l'oCfice de vi< 
dame (vice (fomini). A ce litre, il était tenu de 
prêter iarment de Sdélité à l'évéque et aux 
ajndioi, qui, représentant la bourgeoisie, 
avaient mission d'en défendre les droits et lee 
franchises. Ils en possédaient les moyens; car 
c'était antre leurs mains qu'étaient déposée* 
les clefs de la ville, et seuls ils commandaient 
la milioe chargée de la garde de la uté. On 
coufoit que cet état da olioses dut faire éclor* 
de tréqueites luttes. Nous n'entrerons pas 
dans le détail de ces commotions poitliqnea; 
il Doaseunirade dire que durant le quinzième 
siècleet la première partiedu seizième lee dum 
de Savoie, étant parrenus è inféoder dans leur 
famille la dignité épiecopale, exercèrent une 
prépoudérancemarquéedanala tille. Les Ge- 
nevois dierdiËrent des alliés, et eo trouvèrent, 
à Pribourg et k Berne, qui les protégèrent 
erbcacemeut. En tsin les évéquea eurent. ils 
recours ï des mesures rigoureuse* pour étouO^ 
lea conspirations, en vain firent-ils couler 
le sang : ilsfurent contrsiuta de quitter la ville, 
chassés par la réforme, qui avait pénétré dans 

La foi nonvella , prècfaée par Viret et Fa- 
rel, fil des progrès d'autant plus rapides qu'elle 
promettait d'établir ta liberté politique, en 
même temps que la liberté reli^euse; son 
triompheful consommé le 31 mai iS3S,jouroJI 
les citoyens assemblés déclarèrent publique- 
ment qu'ils voulaient vivre selon la loi évan- 
gélique et la parole de Dieu. A dater da c« 
moment, tous le* lienafurent rompus avec l'é- 
véque et les princes de Savoie. Oeux-ci firent 
alors! Genèveune guerre Opiniiire, qui faillit 
se terminer, en IBOl. par un coup de malo 
lente contre la ville. Ûenri IV et lea canton* 
de Zurich et de Berne étant intervenus, Char- 
les-Emmanuel reconnut par un traité de pal), 
conclu eu 1603, l'indépendaitce de la repu- 
bUque. 

La ville, cependant, s'était donné uneconati ' 
tutkin oil les bourgeois svaient leur part, puis- 
qu'ils Formaient lecouseil général auquel ap- 
partenaient le pouvoir législatif et l'élection des 
magislrats. Nais un autre conseil, cotnpoei 
seulement de deux cent cinquante magistrats, 
possédait seul le droit de discuter les lois} 
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dans son uin étûent pris eiclu^Tement vingt 
et un membres, composant le petit conseil, en 
qui résidaient le pouToirexéculif, le maDJernenl 
des deniers publics , en un ntot , tout le gon- 
-vernemant. CeconseUélailpiéBidd par quatre 

Ce fut à cette époque que CalTin, tu^ant 
la France, et passant par Genète ponr se 
rendre eu Allemagne , rat reteua par Virel et 
Fare), qui le sommèrent de les aider dans 
leur mission de réfonne. {Yoyei Ctu^ixauB.) 

A dater de o» moment, Calvin commença 
MU lègne i Genève; car on ne peut qualifier 
autrement l'espice de domination qu'il exerça 
wir la république. Néanmoins, son zèle trop 
acerbe souleta contre lui et scm comp^non 
Faret un parti puissant, composé de l'élite 
des citoyens ; ce parti réussit t Taire cliasser 
les deux ministres ( i&3g). Calvin se retira à 
Strasbourg. Le cardinal Sadolet ayant voulu 
profiter de «on absence pour ramener les Ge- 
nevois dans le giron de l'Sglise ramaine, 
Calvin les preesa, par deux lelbes écrites 
en 1538 et 1539, de persister dans leursépa- 
radoa de ta foi utbolique. Cette séparation 
était pour Genève le gage de sa lilierlé poli* 
tique; aussi, l'intervention de Calvin tut-elle 
accueillie avec entbousisNne , et il ne larda 
pas à eire rappelé (1S40). Hais il bllut en- 
tamer une uégodalion pour l'enlever aux 
Strssbourgeois, qui l'avaient adopta et M Vou- 
laient pas consentir k s'en séparer. 

Rentré h Genève le II septembre 1541 , le 
réTormaleur prit ses mesures pour se saisir 
du pouvoir. U institua un consistoire composé 
des ministres de Dieu , qui pouvaient ainsi 
disposer en maitrca du salut et de la réputa- 
tioD des citoyens. U est vrai que ce tribu- 
nal ne pouvait prononcer que ■àet peines ec- 
clésiastiques ; mais il dominait lellement la 
pouvoir exécutif, que celui-ci condamnait 
toujours ceux que le consistoire voulait frap- 
per. Il taut remarquer que Calvin avait ou- 
vert tes portes de Genève aux réfutés de tou- 
tes les nations, et qu'il se trouvait parmi eux 
une fonle d'hommes qui prenaient le masque 
de la religion pour cacber leurs vices. Ils 
étaient dévoués à Calvin ; ceux que son cré- 
dit avait Tait entrer dans les conseils de la répu- 
blique lui en assuraient ta majorité , tandis 
qu'il se servait des autres pour diriger la po- 
pulace. Tels Curent les ressorts secrets dont 
il usa pour affermir ss domiaatiaci, qui s'é- 
leva bien vite jusqu'au despotisme le plus in- 
tolérant et le plus cruel. 

En 1530, on lisait en lettres d'or, dansTliA- 
tel de ville, unedéclaration établissanlta li- 
berté de conscience. Aussitôt que Calviu fut 
établi ï Genève, tons les citoyens furent som- 
més d'aller au sermon , souvent deux fbit par 
Jour. U lenr fut défendu de conserver dani 
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leur logis aucune image papiste, sous peine 
d'amende , de prison ou d'exil. Les mémea 
peiues atteignaient ceux qai osaient parler en 
mal de Calvin. Les actes les plus simples de 
la vie privée étaient soumis ï une cecsare 
sévère et ch&liés avec une eitrËme rigueur. 
Les citoyens ne pouvaient se livrer aux amu- 
sements dont ils avaient depuis longtemps 
contracté l'Itabitude. 11 leur fut interdit de 
danser et même de se vétù' k leur fantaisie. 
Une dame ayant paru oi public avec une 
coiffe que le consistoire déclara immodeste, 
fut mise en prison, ainsi que deux autres 
qui l'accompagnaient, e 






Clia- 



cerlains personnages, appelés 
onctnu, avaient le droit de pénétrer daus les 
maisons et d'exercer l'inquisilion la plus mi- 
nutieuse sur tout ce qui se passait dans l'in- 
térieur des babitations et des familles ; en un 
mot, (Hi ue pouvait ni parler ni se réjouir 
qu'avec la permission du pouvoir ecclésias- 
tique. Il est peut-être superflu d'ajouter qu'au* 
cun livre de tbéologie ue pouvait paratlre 
sans avoir subi une censure préalable. Tel 
était, en abrégé, le système du gouvernement 
établi par Calvin,et quiluisurvécutduraut 
près de deux siècles. Le réformateur , qui 
avait débuté par prêcher dans ses écrits la 
tolérance pour les opinions et la mansuétude 
envers les dissidents , ne craignit pas , dans sa 
conduite, de fouleraux pieds ces mêmes prin- 
cipes qui auraient dû lui être sacrés. Pour éta- 
blir sur des bases solides ton pouvoir usurpé, 
il fit périr sur l'écbafaud ou bannir de la ville, 
en confisquant leurs biens, tous les bomroes 
qui ne voulurent pas plier sous sa loi. Ayant 
tué ou chassé ses adversaires, qu'il avait flétris 
du nom de UberltTis, le matire resta réforma- 
teur du pouvoir que nul désormais n'osa lui 
disputer. Il ne rencontra pi us d'ennemis avoués 
que parmi les savants et les théologiens , qui 
continuèrent à le barcrier jusqu'à sa mort. II 
moorut, en tSB4, à l'Age de cinquante-cinq 
ans, entouré d'bommages et de regrets de la 
pari dupeuplegénevois, qui, accouloméà sa 
domioation , avait fini par s'y résigner et mémo 
par l'aimer. Sa mort iw laissa plus voir que ses 
grandes qualités. Avide de pouvoir, U ne son- 
gea jamais à s'enrichir. Genève , ob il régnait , 
ne lui donnait annuellement que dnquante 
écus, douwcoupesde blé, deux tonneaux de 
vin et un logement. Hais on sait que les gran- 
des passions étoufléut aisément Us petites, et 
c'est ainsi qu'on peut expliquer le désintéres- 
sement da réformateur. 

C'était de Genève que partaient les prédl- 
cantsqui se rendaient en Italie, et surtout en 
France, pour répandre le* nouvelles doctri- 
nes; c'était de Calvin que ces apAtres du pro- 
testantisme recevaient leurs instructions. 11 
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Ait donc FiMlipteur le ploi actif d«t lioublei 
qai agitèreol Ici rAgne» de FraotoiblI et de 
Charle» IX. Lecélèbre Btee , qui i'iiïil al puis- 
••mment tecondé, lui succéda dans la dlrec- 
tioD du praleitutlisme, gui, malgré md éclat, 
n'aboutit wpendanl qu't créer una anarchie 
religiBute, dont tout le utoode recoonatt et 
avoDe aujourd'hui let rémltati. Quoi qu'il en 
Mit, U Tille doDt CalTin a'ëtait fsil le mo- 
narque et le pape coaliaua k jouer le premier 
Ttie dan* l'^lûe diaaideale. Mais la Dootdie 
Borne Tit MM) inaiience, uiée par le temps, 
dtciiner,etca&n s'éteindre tout & bit. Quant 
fc M» bistoire politique, elle te borne à dn 
querelles iatestioea, dénuées de graudeui et , 
partant, d'iulértt. Nous avont dit que le pou- 
voir résidait en réalité entre let maint de 
deui cent cinqaaate citoyens. Or, quand la 
Tille s'augmenta en rietieise et eu popuU- 
IJop,c«ua qui étaient excins du gouTemamant, 
«I c'était le grand nombre, Toulurent j pren- 
dre pari. De là naquirent deux partis : celui 
des reprétenlantt , qui demandaient la révi- 
sion de ta conaliluUon ; et celui des nigatifi, 
qui s'y opposaient. Attaqua sans rcl&che du- 
nnt tout le cours dudii'huitièmesitcle , cet 
dernière réuuirent k garder le ponioir jus- 
qu'en 17B1 , époqne à laquelle ils en turent 
dépouillés par une émeute. Hais la France , 
la Savoie , et Berne , ayant fïil marcber leurs 
soldats, l'snciai étal de choses lut rétabli i il 
dara jusqu'en 1793. 

Durant celle année, lé parti démocnUque 
genevois, ayant appelé k son aide des agents 
du comité de salut public, s'empara du gou- 



Hn ITBI Genève, aiveloppée de troupes 
françaiies , fut contrainte (le les admettre 
dans tea mors , et rut englobée dans la grande 
république, qui allait liienlât se métamorpbo- 
■er en moiurchie impériale. Genève descendit 
alors au rang de clieMleu du dépailemml du 
JLémati. La coalition de tous les peuples de 
l'Europe contre Napoléon lui rendit, en 1814, 
ton indépendance , en l'agrégeant k la Suiase. 
£tie reprit son andenne constitution ; mais 
des germes de inéaintelligence ne tardèrent 
paa à naître entre les goiivernants et les goa- 
vernéi.HOris en silence, ils éclatèrent enSn et 
Srent éclore une révolution dans l'Ëlat. Vers 
lafln de IB41, une association de mécooleals 
se oiiten boslililé ouverte contre les déposi. 
Iiires du pouvoir. Ceux-ci flrent appel à la 
force ; mais la milice «'étant déclarée pour 
leurs adversaires, ila furent contrai nt« d'aiMU- 
quer, et une nouvelle conaUIution , où la 
dtotocratie s'était fait une assez large part, fut 
éilaborée et acceptée par la majorité. Toutefois 
cette constitution n'eut pat une longue durée, 
et en 1S4B une nouvelle révolution l'a mo> 
difiée dam un scni plus démocratique encore. 
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Genève forme le vingt-deuxième canton 
de la Suisse; k ce titre , elle Fournit i ta con- 
fédération lielvélique nn contingent de aso 
bommes, qui peut être doublé si la réserva 
est appelée sous les drapeaux. Le territoire 
de ce petit Ëtst n'a que cinq lieues et demie 
de longueur sur une largeur de deuï lieues 
e1 demie ; la populalloo s'élève k clnquanle- 
slx mille Ames réparties dans Irenle-tiuit cam- 
munea qui rayonnent autour de la capitale; 
on évalue le* revenus publies à plus de 
douie cent mille francs, argent de France. 
Id ville, biliek rextrémlté occidentale dn lac 
Léman , se trouve placée entre la France, la 
Savoie et la Suisse. Son enceinte, fortiSée, 
renferme douie cents maisooi et vingl-buil 
mille babïtants. L'intérieur de la cité est di- 
visé, par leRbOoé,en deux parties. Inéga- 
les ; l'une des deux forme une petite Ile. Qurâ- 
qu'elle n'offre pas de monuments remarqua- 
bles sous le rapport de l'arcbilecture , Genève 
contient, comme toutes les capitales, pin* 
sieurs établissemonts qui témoignent de son 
goQt pour les arts et de sa sollicitude pour le 
bien de la population i ainsi , le mutée Batli 
ol^ une riche collection de tableaux, de 
statues et de^avures. La ville possède en- 
core un observatoire , un jardin botanique , 
un cabinet de physique , un musée d'hiitoire 
naturelle et une bibliollièque ouverte k tous 
les citoyens. Des secours sont donnés, par 
rtiû|)ilal générai fondé depuis trois siècles , à 
loua les Genevois tombés dans le besoin. La 
santé publique est placée sous la surveillance 
d'un conttril de médecins et de chirurgiens, 
dont quelques-uns ont une renommée répan- 
due jusque dans les psys voisina. On trouve 
k Genève une prison pénitentiaire, qui a pour 
but de moraliser les coupables en même temps 
qu'elle le* punit. 

Le défaut de place ne nous permet pas d'en- 
trer dans de plus longs détails ; nous nous cou* 
tenterons de signaler k nos lecteurs l'exis- 
tence d'un grand nombre de sociétés litlérai- 
ree et savantes qui eptretiennent le goût des 
lettres et des arts dana les classes élevées. 
Geikève a vu naître dan s ses mura une foule 
de personnes célèbres; nous menlionuerons 
entre autres J-J. Rousseau, Bonnet, Necker, 
de Saussure , madame de StaSI. Genève s'est 
encore rendue remarquable par son industrie; 
il en est deux qu'elle cultive avec un succès 
tout particulier : ce sont l'horlogerie et la bi- 
jouterie, qui occupent l» majeure partie do 
ses habitants. 



ou, lliiUiri il Gtaéei, rectmte et lUEmentte 
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J. Picot, autotre at GaOw»! Gent«, iiii. > ïol. 
In-i*. 

Angnite StiNT-FmvPEii. 

' GÉNIE. {MéUtpltysiqve.) L'étjmologle de 
ce mot CD indique le sens Térilable. Génie 
dérive éridemnienl de gignere, atet, pro- 
dnlre;mai«lacrêaUonn'élanlautre chose pour 
l'homme, dani les limiles ptijEiques et mo- 
rales ob il est resserré, que la découverte 
d'une combinaison noutelle.la révélation d'ua 
Mcret do la nature , créer , pour lui c'est décou- 
irir.CotoDib agrandit le inoode ; Galilée Riil 
louroer la terre autour du soleil; Rousseau 
fondeleConiratsocial; Voltaire rorin«r;illiance 
inviolable de r histoire et delà pliilasopble; Mou- 
tegquieu retrouve les droits de l'hunnanilé en- 
sevelis sous la barbarie des codes : telles sont 
les œuvres du génie. On peut donc le définir, 
eu généralisant le principe de Hewton (I) : 
• Le plus haut degré d'atteQtion dont l'eâprit 
humain soit capable. » 

Allié à l'industrie, le génie a civilisé I'upI- 
vers; il a découvert successivement les rap- 
ports de l'homme avec la (erre qui le porte, 
ftyec les animaux qui l'habitent avec lui, avec 
ses semblables, avec l'élre éternel, il existe 
un rojer de génie universel; les rajous qui 
d'en échappent se concentrent dans le cerveau 
des hommes de génie comme dans un miroir 
ardent, et disïipeat insenslblemeat les nuages 
épais iiui couvrent toutes les vérités. Cet im-' 
morlel flambeau peut s'obscurcir, il ne s'éteint 
Jamais; les siècles les plus grossiers en ont 
conservé quelques étincelles sous les cendres 
mêmes de la barbarie. Dans les temps anciens, 
c'est sur la Grèce qu'il brilla d'un éclat plus vit 
et plus pur; c'est li que le génie féconda les 
arts, recula lesbornesde l'intelligence, et sera. 
bla faire acception de la brillante sociélé des 
Hellènes, entra tous les peuples de la terre. Ce- 
pendant avant la Grèce, rinde et l'Ésyple , la 
Chine et la Clialdée , avaient fait , sous i'In- 
fluence du génie de l'homme, tes premiers pas 
dans la carrière desaciencesetdes arts néces- 
saires à l'eiiislence et à rembellissement des 
sociétés. Dans les temps modernes.d'immenses 
progrès ont été ftits dans toutes les directions, 
et le génie a successivement éclairé tous les 
points de l'horizon intellectuel. La main de 
l'homme a dirigé la foudre ; l'aii' a porté au- 
dessus des nuages la nacelle audacieuse; ta 
vapeur a poussé sur les mers son navire vain- 
queur des vents et des flots; tous les éléments, 
transformés , déplacés , combinés de raille ma- 
nières, sont devenus tributaires de l'indns- 
tiie humaine. Cette grande conquèledu génie 

(Il NcHlon r^DDdit 1 1, 
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aur la nature semble, Gotnme l'asyniptoledes 

géomètres , s'approcher sans cesse d'un but 
de perfection qui recule toujours. 

Disubs-le hautement : les hommes de géoia 
De sont que les instruments les pins parfaits 
de ce génie universel qui appartient'à l'huma- 
nité ; ceux qu'on appelle de ce nom reçoivent 
en naissant plut d'aptitude à répandre la lu- 
mière , à découvrir des sources nouvelles d'à- 
inélioratîan ou de jouissance : quant tu géuie , 
il n'appartient pas aux individus , il est tout 
entier dans l'espèce. 

Le génie, considéré individuellement, sup- 
pose une Sme forte, on esprit étendu, un Ju- 
gement prompt, UQ caractère origioal; sa 
pins haute ronctiiH) consiste, non à Imaginer c« 
qui peut être, mais k découvrir ce qui esL 
La faculté d'observer beaucoup, d'observer 
longtemps I est donc une des premières oan< 
ditioDs du génie. 

Le privilège du génie cet de ae frayer vers 
la vérité une route ai personoe n'ait marelié 
avant lui, et, comme le.dil fort bien l'abbé 
Dubot : ■ Ce qu'un homme de génie lait le 
mieux,c'est ce que personne ne lui a appris à 
ftire. n Le but qu'il se propose parait inaccet- 
sible i mais il ï parvient par des moyen» ina- 
perçus, comme ces fleuves qui communiquent 
i l'Océan par des rout«a souterraines que le 
vnlgsirs ne connaît pas. 

' E. Jouï- 

GÉRiKCiTiL.(fijsfoire.) Sous ce titre nous 
comprenons les corps de* ingénieurs des miues 
tl les ingéuiFursdet ponts et otiaussées. 

Le corps deslngditieuri tfesniinei est spé- 
cialement chargé de surveiller l'exploitation 
dea mines, qnandelleestfaltA pour le compte 
des parlicullers, et delà diriger quand elle a 
lien dans l'intérêt du domaine public, 

Cliarles VI avait institué, dans chaque 
bailliage, des commissaires royaux pour sur- 
veiller les explmtationB et résoudre les dillt- 
nulles élevées sur le lïll dea mines. Ils étaient 
k la fois administrateurs et inagislrets. Plus 
tard oncréaongrand-maUrBSurintendBntdes 
mine», uu lientenaal général et un contrôleur, 
des lieutenants parUculiers , et plusieurs con- 
seillers du roi, pour cette branche importante 
de l'ed mi ntsl ration publique; msis il s'écouta 
bien du temps avant que l'on songeât ï choi- 
sir des hommes capables de répandre les con- 
naissances de l'art parmi les exploitants et de 
fégulariser leurs travaux. On envoya d'aboid 
des élèves visiter les mines les plus importan- 
tes des pays étrangers ; on créa des inspecteurs 
généraux des mines, des commlE^aires du 
roi;enlln,en 17B3, Louis XVI fonda à Paris 
l'École rni^a'e dej nilnej, destinée àformer 
des ingénieurs. En 17B8 l'administration et le 
corps des mines se composaient d'un inten- 
dant, de deux commissaires du roi , de cinq 
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ûupecteuragéDéraui, de trois Botu-inspec- 
leurs, el de six ingénieurs, dont le nombre 
devait augmep ter k mesure que les élèves au- 
Tweat acquis une insInictiaDSulfiiiaalftid'uii 
diiecteur de l'école, de deux professeurs , et 
de douie âlèies. Il eiisiait eu outre divers 
tonettouDaires de méaie nature dans les paja 
d'états , et nue administration spéciale des 
ctrrikes de Paris. 

Le IgDOTembrelSlO, on décret donna au 
corps des miuea une organieatiou aaalojjue i 
celledu corps des poats et chaussées, el dé- 
termina d'une manière précise les foDctiona 
des iogéuieurs. Cette orgaaisaliona été tégère- 
meui modifiée par uDeordauaaaceda37aTril 

Rétablie i Paris par une ordonuauce du 5 
décembre ime, Vécole du mines reçoit ilea 
ilèvei ingénieur*, qui sortent de l'école po- 
lyteclinique, el des élève» externes, qui ne 
peuvent jamais être admit dans le corps des 

Vécùlt det mineure a été fondée à Sainl- 
£Hewne( Loire), en IBI6; celle école, orga- 
nisée seulement en 1831, est destiDéeàfaurnir 
des chefs d'ex ploî talion aux eulreprists parlj- 
culières. Enlîu, uoeécolede maUres mineurs 
a élé établie à Alais (Gard), en 1843. 

La ciéatioQ du corps des ingénieurs des 
poHtê eC chaussée* date de l'année 1 7bD ( Vog. 
GËMiEiiiLiTAnB). Par un arrêté du conseil 
daté du 9 juillel , et par des lettres patentes 
du 17 août, on créa un architecte premier in- 
génieur, quatre intpecteurs généraux , un di- 
racleur du bureau des géi^rapliei et dessina- 
teurs , vingt-cinq ingénieurs en commission 
pourlei pays d'élection, et un certain nombre 
de sous-inspecteurs pour anivre les ouvrages. 
Eu 1770 le roi établit trois nouveaux ingé< 
DÎeurspoiir lagéoérslilé de Paris i il éiigeales 
sous-inspecteurs en inspecteurs,. et en fixa le 
nombre à cinquaole. Il y avait de plus trois 
ingénieur! pour les turcies el levées, unina- 
pecleur et un iogénieur poiur le pavé. 

Les pays d'élats avaient en outre leurs in- 
^nieurs ou agents particuliers ; mais , par Is 
loi du 19 janvier 1791 , ces ingénieurs Turent 
coinprisdans ta nouvelle organisation ducorps. 
Celle dernière loi portait qu'il y aurall une 
administration centrale des ponla et chaus- 
■ées, un premier ingénieur, huit lus peclears 
généraux, un premier commis, etc. 
I Le premier ingénieur devait être pris parmi 
les inspecteurs généraux, el nommé par le roi; 
tes inspecteurs généraux, choisis parmi les 
Ingénieurs en chef du déparlemenl , et nom- 
més au saulin par le premier ingénieur et 
les inspecteurs généraux. Le même décret nrga- 
uisait ['école des ponts et chavssées. Le IS 
aoùl suivant, l'adminislralion centrale fut 
placée sous la dépendance du ministère de 



l'intérieur, on établit un ingénieur en ctiel 
par département, et autant d'ingénieurs ordi- 
naires qu'il en serait demandé par les dépar- 
tements. 

Le 1" Juillet I79I une loi réoi^nlsa l'é- 
cole des ponts et chaussées, el y admit les 
élèves des anciennes écoles de Bieiagne et de 
Laoguedoc. Enfin, le corps des pools et chaus- 
sées fui constitué i peu près tel qu'il est au- 
jourd'hui, par le décret du 35 août 1804 (4 
fractidor an xii ), qui établit cinq tnspecleura 
généraux, dix-sept inspecteurs dÎTisionnaires, 
orat trente-quatre ingéoieurs en chef, trois 
cent six ingénieurs ordinaires, quinie aspi- 
rants, et soixante élèves. De légères modifia 
cations ont élé apportées i cette organisation, 
principalelnent en ce qui concerne ie nombre 
des ingénieurs, qui est nécessairement varia- 
ble, et proportionné à l'étendue du territoire 
el aux liiesoina du service. 

L'école des ponis et chaussa se recrutt 
exclusivement paimi les élèves sortants de 
l'école polytechnique auxquels le classement 
a donné le droit de choisir leur carrière. 

Le corps des ingénieurs des poniset chaus- 
sées et celui des ingénieurs des mines dépen- 
dent du miiiistiredes travaux publics. D. 

Q^DiBaïAaiTiMB, (f/iffotre.) Avant 1765 
lés bitimenlsdela marine royale étaienlachetà 
enHolhindeouconstrnitsdansnaspartspai'des 
maîtres charpealiere venus, pour la plupart, 
d'Amsterdam. Une oi-donnance du la avril 
I689fixait le service et les émolnmenla de ces 
constructeurs. Les progrès de l'archikcture 
navale exigeant chaque jour des connaissances 
plus étendues, Louis XV accorda, par or- 
donnance du 3fl mars 176â, le litre d'ingé- 
nieur aux maîtres charpentiers conslrucleurs 
les plus iiisiruita. La même oidonoauce déter- 
mina tes fbuctions du nouveau corps dans 
les paris de Brest, Toulon et Rocheforl; ily 
eut un ingénieur en chef, deux ou trois in- 
génieurs ordinaires, quatre ou six sousin- 
génieurs et quelques élèves. Des iugénieun 
constructeurs ordinaires furent délacbésdans 
les autres ports, tels que Lorlent, le Havre, 
Nantes, Marseille, Rayonne, Bordeaux, etc., 
pour y diriger les travaux. Les ingénieurs eu 
chef étaient choisis parmi les ingénieurs or- 
dinaires les plus capables , sans égard à l'an- 
denneté. Les places d'ingénieurs ordinaires 
étaient mises au concours parmi les sous-ingé- 
nieurs. Les places vacantes de sous-ingénieura 
appartenaient aux plus anciens élèves' : eenx- 
ci étaient pris parmi des jeunes gens de seiie 
à vingt ans, qui subissaient on examen spécial, 
après avoir servi les travaux pendant deux 
anssurleschanliers. Une foisadmis, ils étaient 
tenus d'étudier l'arithmétique, la géomé- 
Irin, riiydrauhque, l'algèbre, l'application de 
l'algèbre à la géométrie, et de subir sur ces 
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malières un examen qai détermloùl leur du- 

Sous le miDistèredeM. de Bonnes (31 iaa- 
Tier 1774) l'étit Ae» iDgéaieara constructeurs 
fut plut potitiremenl déterminé. lU formè- 
rent, avec l'idoiiDistralioD de la marine, sous 
lesordresdel'iDtenduil.uacorpe unique, qui 
pritleDom i'qffieters déport. UnetcilecoD- 
hisioa ne pouTait durer longtemps; dès 177S 
H- àe Sartlnes sépara de nouieau les Ingé- 
Dieura consiructeurt, et les fit passereouilea 
ordres du commandaal militaire. Ils exécu- 
taient les travaux des ports sous la direction de* 
olficiers de U marine. A U réiolutioii de 1789 
les ingénieurs des constructions navalet se re- 
tiouTèrent soumis ï un ordonnateur dirigeant 
en clieflestraTsui, le* approtiaionnements, 
les mouTementa , la police des cliiourmes et 
dei hopitaui, et les levées des gens de mer. 
Le S brumaire an IV les attributions et les 
grades des ingénieurs de la marine furrat dé- 
tenninét par une loi, dont les dispositions ont 
depuis éprouvé très-peu de clungemenls. Au- 
jourd'hui les' membres de ce corps sont pris 
excluslvemmt parmi les élèves de l'école po- 
Ijtecbnique. Comme le nombre total des offi- 
ciers, filé par uneordonnance royale du imara 
I33S, n'est que de 65, dont un Inspecteur gé- 
néral, cinq directeurs, vingl-quatrs ingé- 
nieurs et 35 soui.ingénieurB, ce n'est qu'k des 
intervalles éloignés que l'on peut j admettre 
des élèves sortis de cette école, et toujours 
eu très-pettt nombre (1). 

D. 
r siNiBMiLiTAiBK.(jntt(>ire.)Cecorps, 
composé presque Mtiéremeut d'offlders qui 
n'ont soua leurs ordresque les bataillons de sa- 
penrset les compagnies de mineurs, est, si l'un 
peut ecnplojer une telle expression , le corps le 
plus civil deTarmée.ll fait peu de service mili- 
taire, ou plutAl U n'en lait qu'en campagne. 11 
porte la toise et Is pioche , et non les armes. 
En temps de paix. Il blttt, répare ou démolit 
des forteresses et des casernes. En temps de 
guerre , il attaque ou défend les places , trace 
les li^es des camps retranchés et les parallè- 
les des sièges. Le génie occupe dans l'aimée 
un rang élevé;ilapour pépinière l'école poly- 
technique; enSn les officiers n'enlreut dans 
son sein que par le grade de lieutenants, à 
malnsqu'ilsD'akutCOmmeiicéii servir dans les 

Le mot génie a dans la langue militaire, 
ob il Dédale gnire que d'un siècle, une dou- 
ble acceptiiHi : il sert tantôt t désigner la 
science dont Vauban fut le fradaleur, et tan- 
tôt te personnel de notre armée qui met cette 
science ta pratique. 11 a succédé aux anciens 
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termes d'en^nerieel d'en^i^neuri , oo in- 
fijriDiiri, empruntés k l'italien ingegno, 
et se rapportant au maniement des en^inc 
ou machines de guerre. Quant aux construc- 
teurs de foitilications, ils ne s'appelèrent long- 
temps qa'areltiittle*. Depuis la grande ré- 
Tolntion (q)érée dans Tarchitecture militaire 
par l'invention de la pondre et par l'usage 
de l'artillerie, l'érection des villes fortifiées, 
les travaux de siège, les fortifications de cam- 
pagne, ont exclusivement regardé les iJigé- 
nteun militaires. 

Les opéraliODs du génie otncemaient pri- 
mitivemenl le grand maître des arbalétrien, 
puis les maîtres et surtout le grand maître de 
l'artillerie. Ce fut soui des ingénieurs italieni, 
attirés en France au seizième siècle, surtout 
par Catherine de Médicts, que se formèrent 
d'abord les ingénieun français. Dis 1553, 
de Serré dirigeait, comme surintendant des 
fortifications, lesi^d'Oriéans. Mais HenrlIV 
n'avait pas de corps de génie organisé , bra- 
que Sull; encouragea des officien dlofanle- 
rie ï se livrer aux études qui devsient les 
mettre en état de remplir les fonctions d'in< 
gënieurs militaires, et appela aussi des Ita- 
liens à ce service. C'est à cette époque qu'il 
faut placer l'origine du comité des (ortifica- 
tions. Il se composait de trois hommes : da 
Sull;, habile ingénieur avant d'être grand mi- 
nistre; d'Errard de Bar-le-Duc, et de Claude 
de Chililloo, qui le premier porla b titre 
de directeur des fortifications. 

Sous le ministère de Le Telliér, la surinten- 
dance des fortificalicos ne fut plus qu'un 
office administratif. On établit, pour diriger 
les sièges et travaux d'art, un commissaire 
général des forliHcaUons ; le chevalier de Claii^ 
ville obtint le premier cet empl:^. Quant aux 
ofSciers du génie, Colbcrt et Lauvois purent 
bienUl ne plus recourir à des étrangers. Vau- 
ban , qui exerça la charge de commissaire gé- 
néral des fortifications depuis 1979 jusqu'en 
1707, fonda en lèflS le corps des ingénieurs 
civils el militaires. 

A la paix de Bysviick ( 1097 ) on comptait 
600 ingénieurs militaires; mais l'année sui- 
vante le désordre des finances en fit renvoyer 
d'un seulcoupla moitié, sans retraite et sansdé- 
dommagemenl. Cette mesure eut des consé- 
quences funestes ; car la plupart de ces offiders 
furent réduits h cbercber i l'étranger une exis- 
tence et une patrie ; et dans la guerre de la 
succession d'Espagne on les vil venir attaquer 
ces mêmes places qu'ils avaient aidé i bitir, 
tandis quIlB n'avaient laissé en France que 
des élèves inexpéiimenléa. Ce fut pour préve- 
nir le retour d'une si létale pénuriequ'onéla- 
blit, en 174g, Vécole de génie de Mézi^es, 
pépinière d'ingénieurs, dont Chitillon et Du- 
vignau fondèrent rinstrucUon sur un plan jua^ 
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lemeatidmirëi qai ■ leni de modèle k toa- 
les les iDsIitatioQB du mSme genre, ttat & 
l'étranger qo'en Fraoce. Cette école fbnmil 
loujoun tw corps du génie le* officiera nécei- 
(aires poor tenir aa complet le nombre de 
trois ceati, 6\i par l'ordoiuianoe dn T té- 
vrier I7U. 

£d 17ao s'opfra la sëparatioii da la brao- 
che militaire et de la brucbe ciTile da gé* 



qu'on peut dater iTec eiictitade la naiv 
■aafe de l'arme appelée ;^le. En 17SB le 
géoia et l'artillerie fareni réunis; mais ils 
fureot séparés dis 1758, ioas te minislèrede 
Belle- laie. Le génie eut alors dans ses atlriba- 
tioas les [orliGna lions, U cattramétatioD et 
les mines ; mais an commencement dea guerrea 
de la république cette demiire branche passa 
i l'artUlarie, et maintenant la caalramëtalion 
semble plutôt appartenir an corps d'^i-ma- 
jor qu'an génie. Au reale , le géole a bit 
looflemps les lonctiona du corps ifélat-maior, 
et U a élé tantôt séparé du corps des ingé- 
nieurs géographes, tantôt fondu avec lui. 

L'arme du génie, qui a préacutemeot son 
étal-maior, son comité , ses géDéraoi, se* ré- 
giments, ion arsenal, ses écoles et BCffl train, 
ne forroait d'abord qu'un simple cadre. Son 
personnel n'était en Iâ08 que de ii îndiTi- 
dlia. Les loldala étaient alora emploTéa pen- 
àant la paix aux rortifications ; rinbnterie 
exécutait lea travaux de aiége. Les compagnies 
de sapeurs et de mineurs, demandées STec 
instance par Taulian dès IM9, et formées 
■près lesiégedePliilipsbourg (1088), avaienl 
été presque constamment fondnes dans l'ar- 
tillerie; elle* ne furent attacliéea délinitiTe- 
ment au génie qu'en 1793. 
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Le 9 septembre de la même umée l'école 
de Héiières fat supprimée, et réorgaoiséa 
deuxaosplustardàHeli. D^is1ors,leTes- 
Ubule otiligé de l'école du gteie militaire bt 
l'école polytechnique. 

Le personnel du génie militab^ l'éleT^t 
le 10 brumaire an iT 130,373 hommes. Main- 
tena ï peu près sur ce pied sous l'empire, fl 
M compte plus anjourd'hui qu'euTiron 8,500 
offlciers ou soldats , savoir : 466 ofticlers ap- 
partenant ï rétat-major de l'arcae; aapeurs et 
mineurs, 7,077 hommes; ouiriera, 40*hani. 
mes, enfin, 600 gardes, choisis parmi le* 
sous-ofBcicrs les plus instruits des rimants, 
et qui sont chargés, soit aux armées, soit 
danslesplacesderinlérieur.delasaneilUnce 
de* traTani, sons U direction des oDldera. 
D. 
sRnw. IMvtiqve.) De ménw que dans les 
langues , pour désigner i quel genre appar- 
tient tel ou tel mot, ou dit : Ce mot est àa 
grare mataUin, du fimini» , on du nettire, 
de même en musique, pour désigner k quel 
genre appartient partleuUèreroentcbaeniiedeB 
différente* manière* d'aaaembler snecesalTe- 
ment parlons et par dcml-lona Ih degréa da 
réehelle et d'en former diverasa mélodiea, on 
dil : Cette échelle OQ celtemélodie est du genra 
diatonique, ou du genre cAromaH^tM, oa 
bien du genre enharmonique. 

ZHdtonifucs'emploiepourdésigner le genre 
dans leqnai la succession des diliérents sons 
dont se compose l'éclielle s'opère selon l'ordre 
naturel, c'esl-k-dire sans qu'aucun des ia> 
terialles qui lu) appartiennent j soit allérd 
par rintroducIJou de Jf, ou de l,, ou de 1], 
étrangers au ton et au mode dans lequel oD 
procède . 



Exemple» da gtnre diatonique. 

BK MODK HUKtJK. 




Chromaliqve s'emploie pour désigner le i>enrc dans lequel on procède en montant oi 
descendant par dMui-tons consécutifs. 
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Par fr «t par 1]. 



BxempUs pour le çmn enharmonique. 




Celte méUmorphose musicale o'eit pu, 
rigoureuaenieDi parlant , d'une exactilnde ma> 
thénuliqiie ; car ou eaitque l'ut jf est plus 
haut que le rÉ t d'eniiron ud wmma , et que 
dans toutes IsB tuppoûliona enharmonique» 
OD rencontre le même Tice; maU daiu la 
pratique le leDlimenl des exéuiitaots vient 
BouTent, selon le besoin, corriger ce défaiil, 
par l'abaistemenl ou l'élâTation de J'interratle 
inr lequel s'opère l'euharmoiue , en sa lai9> 
BBDl guider [ai l'on peuts'eiprimeraioM) par 
cet instiuci mutical qui nous porte tai(jours 
h élever un peu les degrés qui ront monter 
d'un demi-toQ, et à baisser aussi un peu ceux 
qui vont descendre dans la même proportion. 
Lesvoix, les instruments âcordesetkarchet, 
plusieurainstrumentsi vent, ont la pnistance 
d'user de celte raciilté; les instruments à sons 
Aies en sont privés: le clavecin, le forte- 
piano, etc., etc., s<«il de ces derniers; aussi 
est-on obligé, en les accordant, pour en rendre 
l'ensemble supportable à l'oreille , d'user d'une 
supercherie, que l'on est convenu dénommer 
règles ou principes du tempérament. 

L'enharmonie est, malgré ses débuts ap- 
parents , d'un grand secours pour aider à faire 
des transitions et sortir du ton principal ou j 
revenir d'une manière laconique. Les grands 
compositeurs en ont bit quelquefois un heu- 
reux us^, mais toujours avec sobriété. Ce 
genre demande doue à Sire traité avec beau- 
coup d'art, et à D'être employé qu'avec une 
grande réserve. 

H. Berto*. 

«BNTUHÉss. (Botanique.) Fudille na- 
tnretle de plantes dicotyléilonéei | monopé- 
til^t l>ypDg}Deg ( mouopétaUe éUuthéro*- 



gjnie, Bidu). Elle présente pour caraclèret 
principaux : une corolle régulière i à iimba 
plus ou moins prorondémenl découpé en cinq 
lobes; cinq étamines alteroaat avec les lobes 
de U corolle ; une capsule à une ou deui lo- 
ges, i deux valves, contenant des graine* 
atlacbées i des placentas placés le long des 
sutures des valves; des feuilles entières op- 

Parml les priQcipauxgearas de cette Tamilte 
uousciterons les genres Genliana, Erylhraa, 
Chironia, Exacum, Vilimriia, Mejiyan- 
UiÉs, Spigella. 

Les gentianées contiennent toutes un prin- 
cipe amer éneipque ; aussi en compte-t-on-un 
assez grand nombre employées en médecine. 
C'est surtout dana le genre Genitana ( gen- 
tiane), type delà famille, que se trouvent les 
espèces médicinales. 

Les gentianes, dont le nom vîeal, dit-on, 
du roi d'illyrie Genttus, qui le premier fit 
l'épreuve de leurs propriétés, les genlianet 
sont caractérisées : par un calice à cinq divi- 
sions, une corolle infundibuliforme, divisée 
également en cinq lobes; par desélamines à 
anthères droites, alternant avec les lobes de 
la corolle; par un ovaire et une capsule îa- 
fundibuliformes, uniloculaires , sans style 
distinct , mais terminés par deux stigmates en 



minée, d'un jaune foncé, d'une saveur exces- 
sivement amère, d'une odeur foHe et désa> 
gréable; cette racine est sans contredit la 
plus puissaui et le plus énergique des inédit 
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cancats unen et tooiqnes iodigènei. L« 
pajUDS de la Snîsie, du Tjrol, de la Y 
gagne, de t'Anvergne, ta fout une abondante 
récolte , dont les produit» sont expédiés daoi 
toute l'Europe. 

Plusieurs saTiats se loot occupé» de 1' 
Ijie chimique delà gentiaue; MH. Heori et 
Caientoa en ont extrait, entre autres pro- 
doits, un principe amer, cristallin, auquel ils 
out donné le nom de Géntianln , ^ in 
Incristallisable en assra grande quantité. Cul 
dans le principe amer que résident les pro- 
priété» médicale» de la gentiane. Le sucre 
donne, par la fermentation , une ean-de-Tie 
almudanle , msi» d'un goAt désagréable. 

La Genflanafwfean'eat point laseuleusltée; 
le» Gentiana purpùrta et putiebita le Mal 
aussi très-fréquemment en Allemagne. La Om- 
Hana acatUit , cbarmanta espèce i grande» 
fleufg bleues , qui M Ironie sur le» plateai 
élevés des Alpes, du Jura, des E^réoées, a des 
propriétés peuI-fitTepluslranc1|éês que la Gen- 
Uana lufea;mgiis la rareté et l'exignilé delà 
plante n'en permettent point l'introduction 
(Uns la matière médicale. 

Après le genre Genliana, nous dterons le 
genre Erythrcea ( Chironia Ltmarck), dont 
DM espèce, ErythroM cenCourittin (petila 
centaurée), se ^l rtmarqoer par ses éléfcsnt* 
bonquels de fleors roses , qui s'épUH>Dis»ent 
aui mois de juillet et d'août. Les prapritl^ 
amére», loniquei et fébrifuges des fleors de la 
petite centaurée mdI trop généralement odd> 
nues pour que nom ajons besoin d'iMisler 
iDr ce sujet. 

Le Menyanthe tr\fbliata (Trèfle d'eau), 
dont les feuilles et les tiges partagent & un 
haut degré les propriétés des autres Gentia- 
née», est aussi tris-employé , mais principa- 
hment contre les affections strumeuses et 
contra les dermatoses chroniques, etc., etc. 

Aux États-Uois. on emploie comme amire 
«A tonique 11 SpigtUa marylandiea, 

Cab. Ybbceb. 
eÉODKS. (GAilogie.) Lesrocbes présen* 
teot sonrenl des cavités plu» ou moina régu- 
lières, plus on moins coniidérables , tapissées 
de cristaui. Lorsque ces cavité» sont grandes 
on le» nomme /ours à cristaux; mais quasd 
leur dUmètre ne dépasse pas quelques ceati- 
mètres elles sont appelées çéodet. Ce sont 
Irès-eouveDl dfs cavités remplies, postérieu- 
rement à ta consolidation, par une autre 
wbstanco que celle de la roche qui le» pré- 
sente : comnM le quartz, le (er dan» du ca^ 
Caire, le calcaire dan» une masse siliceuse ou 
schisteuse , etc. Dans ce remplissage l'eau pa- 
rait toujours avoir joué un grand rûte, soit 
qu'elle ait tenu la substance cristallisée ea di«- 
KlutloQ,aolt<[u'ellesesoit trouvée en Irès- 
DOlibla quantité , i Tétat liquida o» t celui d« 
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I Tapenr, dansladlsiolntion elIe-mAme. Tout 

le monde connaît les belles géodes d'amé- 
tliysle d'ObersteIn, qui gisent au milieu d'une 
rocha volcanique, dans les cavités de laquelta 
elle» ont certainement été ForTnées par uno 
I In&ltration aqueuse à unehaule températare, 

GioaiaiR,(ltathématiqiies.)Ondonnt(» 
nom à Is science qui a pour objet la mesure 
de la terre et de »e» parties, la détermination 
desa forme, celle dos ares de méridiens, de 
parallèles, etc. Hou» eiposaions sucoinctement 
le» principaux procédés qui sont la base da 

Aprèsavoir exploré l'État dont on vent avoir 
la couSguralioD , on j dislingue divers points 
élevés d'où l'on puisse apercevoir les som- 
mets voisin». Ce» points, éloignés de cinq i 
dix lieues, plus ou moins, étant joints par det 
lignes, le sol se trouve recouvert par un réseau 
de triangles qui fornient un polyèdre envi- 
ronnant. On projette tous ce» angle» »ur une 
surface concentrique et semblable i celle du 
globe terrestre, formée par le prolongement 
de la surface du niveau de» mers ; on mesura 
Mr le sol une ligne droite, la plus longue pos- 
sible, acrvant de bote, et formant le cAIé de 
l'un des triangle»; on réduit par le calca 
cette base au niveau des mers. EnQu, on me- 
sure loua les angles des triangles danst'espaco 
et rtnclinalson i l'horizon de chaque ligne, afin 
d'en déduire les élévations respectives des 
sommités. Comme on connaît, dans le triangle 
établi snr la base, les angles'et nu r^lé, on 
trouve par le calcul les deux antrei côtés jcha- 
cnn de ceux-ci servant k appuyer un secood 
triangle, on en calcule de même les «Mes, et 
ainsi de proche en proche , de manière àcon> 
naître tous les cMés des triantes do réseau. 
Ces triangles de prtmltr ordre servent en- 
suite k en former d'autres plus petits , on d« 
leeond ordre, puis d'autrea de troisi^iw 
ordre, josqn'à ce qu'enfin on se trouveconduil 
k de simples levers topogrsphique». Alors, 
tous les points remarqnables du pays sont liés 
les uns aux autres par des lignes comiues , qui 
permettent d'en former la carte. 

Quoique nous ayon» promis au mot Caste 
d'expliquer la méthode suivie pour construire 
ces dessins ou projeclions d'une partie de la 
surface terrestre, non» croyons convenable 
de renvoyer poar ce sujet aux traité* spé- 
ciaux sur eetie maUère; et, forcé de iKMii 
renformer dan» des limite» de rédaclion très- 
resserrées, nous jugeant que nos lecteurs préfé* 
reroni trouver ici la description des procédé* 
et des calculs géodésiques dont on vient da 
faire l'exposition. 

Muure det batet. On se pourvoit de deux 
règles exactement étalonnées : celles de boia 
Mat préférable», parce qu'elle* ne l'i " 
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pas MUS riofluence 3e la chalenr ; mais il but 
les »emir poor i«« rendre insensibles à l'hu- 
midité, et les garnir d'sssemblage» latérauï 
qui les empêclient de se dÉjeter et de se cour- 
ber. Les règles de fer ou de cuîTre varient de 
longueur avec ia lempéralore; on doit donc 
les armer de Ihermoinèlres pour calculer en- 
suite la Térilable longueur bous la température 
où Qn1esafmp1oïées(V(iyei Deutation). On 
pose ces règles i peu près horizontalement sur 
des madriers soutenus par des IrÉpieds; on 
ajnste les règles boutàboul, en les alignant 
dans la direction de la base qu'on a d'abord 
jaloimée; à cet effet, on les surmonte de poin- 
tes ïertiealea qu'on dispose da 



Comme le ml est sujet k des ondulations , 
et qu'il serait très long et três-difBcile de po- 
ser les règles horiïontsiement , on préfère en 
mesurer rinelinaison aTec un nieeau àper- 
pendirafe- Le calcolréduilensuile la longueur 
de la règle à celle delà projection horizontale. 
Soit L cette longueur, 9 son inclinaison, 
L coï 6 est sa projection; et l'eicèa de L sur 
cette projection est L(l — cm 6) ou S Lïfii" 
J». En exprimant fl en minutes d'arcs, at- 
tendu que i est toujours très-petit, on voit 
qu'il suflil de diminuer la longueur Lde la rè- 
gle de la quantité î L ■ fin ' 1'. 

Il reste ensuite & réduire la base an niveau 
de la mer; les rayons lerrestres qui vont aux 
deux bout» et interceptent l'arc mesuré B. 
pris pour base^onnent la proportion R 4- A : R 



;;B:a;=-; 



BR 



, dans laquelle R est le rayon 



de la terre , et A l'élévatioD d u sol 

delà mer; «est la base réduite ison niveau. 

On est dans l'usage de raesurerdeui bases, 
dont Tune sert de virificatiim à toute l'opéra- 
tion i car la seconde est connue de deux ma- 
nières, savoir : par la mesure directe et par 
le calcul du triangle qui enchaîne cette base 
au réseau trigooométrique ; ces deux valeurs 
doivent être ^ales, ou du moins diiférer très- 
. peu. C'est ainsi que, dans l'opération géudési- 
quB qui a servi en France à la détermination 
du mètre , on a mesuré une base près de Me- 
lim et une près de Perpignan ; celle-ci, calculée 
par une chaîne de cinquante-trois triangles 
sui:cessiis,et éloignée de 200 lieues de la pre- 
mière, a été trouvée de 6006 1., 0960, et la me- 
sure directe a donné ; 60t>g, 1445 

DifTérence 0, 1485 

L'erreur des calculs n'était, comme <h) Tcdt, 
que de 10 pouces et demi , quantité inappré- 
ciable sur une chaîne aussi étendue , et que , 
CEpenduit, on a Tait disparaître en la répar- 
tissant sur tous les triangles. 

Rédaction des angles à l'horizon. Soit O 
{Voyez V Atlas , GÉontma, pi. V.fig. 53), 
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one station d'où IJpn découvre les sommets 
M et K -. on a mesuré les angles MOnt ^ A, 
MOn^',forméaparleshori»)ntalesOn,Om, 
avec les rayons dirigés en M et H , ainsi que 
l'angle MON = C qu'on veut projeter sur fho- 
lizon ; c'ast-ï-dire qu'on cherche l'angle ntOn 
= C. Les verticaut des statians se coqpent 
selon la droite OZ allant au zénith ; |a sphère , 
qui a son sommet epQ, est coupée par ces plant 
etparMOR, selon les arcs CB, CA, BX, qui 
forment un triangle sphérique CAR, dont on 
connaît les trois côtés 90" — A , 90° — A' et 
C , et on cherche l'angle BCA = mOn = C ; 
on en tire donc l'éqnation 
cos C >= sin A sin A' -f COI A cos A' ces C t 
les sommets M et N sont toujours éloi- 
et peu élevés ; ainsi les angles A et A 
sont trèe-pelili. FaisantsinftssA — J-A^gCtc, 
coa A <= I — î A', etc., on a, en substituant, 
et BU quatrième ordre près , 

(t— *ïft" — i A') cosC=«iaC— AÀ'. 

Divisons le premier jnembre par le coetR- 
dent de cos C, et multiplions le deuxième 
par la puissance — 1 de ce trinAme, qai est 
= i + i (fi* + A") ■ 0° l"*"™ 
cos C = 003 C - AA' -H ; (A" + A') cos C. 

Au lieti de chercher l'angle' C, il est pins 
commode d'évaluer la petite diUérence fi entre 
C et C ; C = C -I- î donne cos C — cos C • 
— S sin C, en négligeant les puissances de S , 
qu'on verra bientôt être du deuxième ordre - 



nfaitsii 



= AA' — i (A'-i-A')» 
:C,co 



y C, et on multiplie le terme AA' 
par cos' ï C -t- sin' i C, qui est = 1 ; toutes 
réductioDS faites, et en exprimant en secondes 
les petits srcs i , A et A' , c'est-à-dire en les 
multipliant par sin I", on trouve 
i=a — C=-^i{h + hY Binr'tangiC 

— Hh-tij'iiaVoal^C. 
Telle est l'expression qui donne , en secon- 
des, le petit arc S , correction que doit éprou- 
ver l'angle observé C pour devenir sa projec- 
tion horiJonlaleC'.Oncravertit cette formule 
en table pour en tirar k voe les correcUons 8 
qui conviennent aux angles observés i toutes 
les stations. 

Le premier triangle ayant la base mesaré« 
pour l'un de ses cétés , cette base étant réduite 
au niveau des mers, et disque angle étant ré- 
duit ï r horizon , il restera à résoudre un trian- 
gle sphérique (ris-pewcourfie, tracé sur cett« 
surface de niveau. Lorsqu'on connaîtra les 
deuiautres c6lés par le calcul' que nous allons 
exposer , les triangles voisins qui s'appuient 
sur ces trois cOtés seront dans 1e même cas 
que le premier, puisqu'on en connaîtra les an- 
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gles et DD eôU; oa en calculera de mime les 
autres cdlés, et niasi Reproche en proche, de 
manière à obtenir tous les élément» des IriaJi- 
gles du réseau projetés sur la surEïee du ni- 
Teau de la mer. 

Résolution des triangles sphériquei trèa- 
peu ctmrbfx. ConceTons que des sommets de 
l'un de ces triangles ABClfig. â4),oii " 
tiré des rayons au centre O de la terre i n 
mouBA, B, Clés angles, et a, b, c les cdtés; 
puis imaginons une sphère conceutrique de 
rayon 1 ; lea eùléa à, b', c', du triaogle s| ~ 
rfque semblable tracé à sa surface , donnent 
l'équalion 

cos c'^cosa'cos b' -^-tàa'd ùo V c« 
mais les aies semblables a et a' donnent, en 
déTBloppuDt , 



tiaii= 



IBO'ssl- 



ïR» 



R jtuil le rayon de la terre. Il faut en dire 
autant de sin et cos de 6' ; donc , en subsli- 
tnant et déTeloppaot les produits, au cin- 
quième ordre près, on trouve 



K'-?î^)"-^= 



dégageant, commt 
coefficient. 



ci-devant, «m C de son 



{a'+b'-e'Y-'ka'h 



2ab ' 24aAK' 

C«la posé , concevons un triangle tectiligne 

A' B* cr formé avec les trois c«tés a, b, e, 

étendus en ligne droite; ou en tirera, ponr 

déterminer l'angle C', la relation 



cosC'=- 



d'oâ 



2ab 



Le numérateur de ce deuxième mranbre est 
celui que nous btoqs oblenn ci-dessus ; donc 
réquaUon défient 

_ nSain'C Sf'-"' 
eoaC=ci>sC— — -— -^cmC 



6R' 



3R' 



en laisant^afisinC =S='lasnrbcede notre 
(riauRle rectiligne , qn'on peut auppOEer égale 
icelleda triangle sphérique proposé ABC, qui 
est très-peu courbe. Désignons par i la petite 
difFérenca entre les angles C et C', ou C' 
C'+i, d'où cos C = cos C'—I sin C; OUI 

EMCYCL. MOD. — T, XTI. 



(ire , en comparant , S =,-^t quantité indé- 



Ona donc aussi B=B'-) — ^*^*' + 'rsiJ 
ajontanl et remarquant que la somme des trois 
angles du triangle recUligne A'B'C Tant ISO", 



A + B-HC = 180o-H j 



d'une petite quantilé, qui est:=— ; cette 

quantité se nomme excèt iphértguei mtpeot 
la calculer aisément ; mais nous allons tdi 
que ce calcul n'est pas nécessaire. 

Donc aussi il existe ta^jouis un triangle 
rectiligne quialesmémei céléi qu'un trian- 
gle sp/iérigue Iréi-peu courbe , et les an- 
gles de ce dernier sont plus grands, thaaat 
que son correspondant, du tien de l'excès 
sphérique. Ainsi, après avoir mesuré et ré- 
duit àrhorizon les trois anglesd'un des trian- 
gles géodésiques, la somme diHérera de fSO", 
mn-seulemeut à cause de l'excès sphé- 
rique , mais aussi à raison des petites erreurs 
d'observation. Ce qu'on peut faire de plu* 
exact, eu ce qui concerne celles-ci, c'est de 
les répartir par portions égales sur les 
trois angles do triangle ; quant k l'excès 
sphérique, il faudrait aussi en retrancher le 
tiers de chaque angle pour réduire le Iriangla 
ï être rectiligne ; donc on remplira ces deuK 
conditions , en retrancliant, de chaque angle 
du triangle réduit t l'barizon , le tiers de l'ex- 
cès de leur somme sur i BO" , et on ani'a les 
angles du triangle rectiligne formé des mê- 
mes cdiés que celui-ci. Dans cet état, on ré- 
soudra ce triangle, dont un cOlé est connu; 
la proposition que tes sinus des angles sont 
proportionnels aux eûtes opposés donnera 
les deux cAlÉs inconnus , qui sont aussi ceux 
du triangle courbe dont il s'agit. 

Celle belle tliéorie , due à M. Legendre , est 
généralement préférée k plusieurs autres qui 
conduisent aussi aux résultats cherchés , mata 
qui sont motos simples et moins commodes 
à appliquer. 

Figure de la terre. En considérant la terra 
comme sphérique , les résultats des calcula ne 
s'accordentquedeloin avec les faits observés. 
La toroie la plus simple , après la sphère , est 
celleqo'on a essayée, prÉsumanl qu'elle pour- 
rait satisfaire .aux conditions données par 
l'expérience ; on a donc supposé que la terre 
estvn sphéroideengendTé par larévolulioa 
(Tune ellipse autour de son petit axe , gui 
est celui des pôtes; le granit axe, par sa 
13 
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rotaOoti, engenirt l'équatettr. Pour recoo- 
■atlre d , «n effet , celte fanne conviml , on i 
eipriiué par des formule* tous les éléments 
de l'ellipsoide de rétolulioa , et on a eiainioé 
si les «aleurt Duméciqkies qui en riiaultent 
concordent avec celte* de l'otiseryalioii. Vaid 
M* Ibrmules, telles qu'on lea trouie par le* 
prbcipei de la géomélrie. 

NoDimoni I U latitude d'un lien quelcoa- 
qne de la terre , telle que la doaaeut Ip calcul^ 
•atrunomlqiies; A le grand, B le petit aie 
de l'ellipasi e le rapport de l'eicenlricité an 



deml-graad aie; - l'aplalisteroent on le rap< 

P 
port de ladirr^encedetiixetaupetitaie;!! 
la Dormale ; i un an: de méridien coinpté de 
réqnateur jncqu^i) point dont la latitude mI 
/; Q te quart du méridien du pâle i l'équa- 
leur; on trouve le< iormales suivante* i 
Sai/on leunparallèle à réquaUw, 
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0, p.TiioDt îd de* iiui*tute* fMXtio» à* 
e>. Toutes ce* (annule* *e (icent aiséoieBl de 
laconsliiénUan de» propriétis d« l'eliipie ; m 
preoaDl 2 = «i° , « devient = Q, et on tront* 

Q = iit A(1-ie«--î^e*). 
: lorsqu'on veut meeuret l'vc ifi ofiiiiitta 
qui tiaversc une contre , on étend lUt (éSMU 
de iTiau^ea géodésiques tout le long de c«ttf 
ligue, et par les procédé* ci-deseus eipo&és , 
on réduit ces triangles i l'Iioriion du nivfao 
des men, et on les résout. l| ett ai^é de voir 
que l'arc de méridien, coupant le* côléi, 
forme de nouieaux triangles dont on coniwTl 
tous les «Dgles , et dont par suite on peut cal- 
culer les cdlé*, en sorte qu'on obtienne toutes 
les parties de l'arc dont il 9*a|;i( ; il sntSl pour 
cela de canoallre l'angle que Mi l'un des c4V- 
tés avec la Eoérldienoe, ce qu'on uomraa *oa 
aiiittul; cet angle s'obtieni par des observa- 
tions astronomiques. On obtient doue de celte 
manière la lougueur de l'arc total du méridien 
compris entre des limites dont let lalilude* 
toDt connues astrononiiquement. 

Il est al»â, en laiunt cette opération eo 
divers lieu:( du globe terrestre, de trouver 
alDsi des valeur* d« l'arc d'un dcgrd de méri- 



dien pour ctiacaM de ce* cooiréea; cet arc, 
compris entre les latitudes I ej f + 1 , a uns 

eipressiqn analjlique facile ï tirer de la va- 
leur de s , et ou obtient , en gub^tillimt ; au- 
tant d'équallous qui coolienneat les iacounite* 
A et e>, qq'oD eq peut epsuite déduire. On 
poiirra donc délermioer le nio(i A de l'équq- 
leurel l'aplalissementp, p|(it )e quart Qda 
■néridlea. 

Tulles sont les op^rationt quf ont été 
faites eu France, au Pérou et en l^ponje, 
pourlesëlahlissemeotsdusjftËfnenictdquei 
dont nous rendrons compte au mot Misoru. 
Sam entrer ici dans des détails numëjiqaes, 
disons qu'on a trouvé p ^ 309fià, c'ent-i- 
dire que l'aplalissemenl du globe terrestre est 
de ^ k fort pea prit, w qui dooM, pwt 
les dimensions de cette ellipaoide, 
Q = àl3l 111 toi(ea= 10000 715 mètrM, 
A=aS7t 84Stoi*es=6 376 saimËtres, 

B=3 2S1 181 loisessse 3W 3&6 mttres, 

e>=0,O0B44S4g l<^ «> ca 3,8094&73, 

N = A + Çs|D>< + Pûo4(, 

j=E(-Fsin"i+Gsiû«, 

("lu ll»,l — F'cos(>J +l> + G'G(ii 

ici t ddiigM la longueur àfi )4hi d'an dtgtf 
du méridien à la latitude dcuit J es) le nombre 
de degrés; en prenant le mètre pour unilé, 
on trouve que ; 

lc« 0=4,3130397, k>e D=I,997M<7, 
logE = 3,04i7e»0, log p3>4,1SgB779, 
lagG=3 1,1906771, I<«P-=3,T3I76», 
logG'=;O,034a3S&, 
le degré moyen du méridien en France est 
» âTOW toise* = 111134 mètres. 
n a été recoitnu, par la comparoisou de* 
résultats d'expérieoces, que l'on ne pouvait 
sllribuer au globe terreslre la ligure d'un el- 
lipsoïde de révolution, que par approiima- 
tion , et que le^ irrégularités de la surfoce s'é- 
cartaientasseï de celle figure pour qu'on dAI , 
dans chaqi^e localité, adopter un aplatisse- 
ment dinecent. On substitue alors i ta véri- 
table forme delà terre, un ellipsoïde dont les 
dimensions l'accordenlavoc les données d'ex- 
périenca qui conviennent à l'élendue qu'on 
envisage; mais lorsqu'on considère le globe 
enlier, l'aplatissement g^ parait devoir être 
employé. Cependait cette ooiiSlanle peat Mr« 
portée t j^ , ainsi que Burckhardt l'a trouvé 
par la théorie de la lune. Parmi lesinéfialilà 
du mouvement de cet Mire, il en est nn* 
qui dépend de la forme du gUÂe terrestre ; em 
observant ces in^llté*, tant en longilude 
qu'en latitude , on peut en conclure la valeoi 
de raplattHeaiwl teneatn qui l'KCOtda itw 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



as» GËODÉ^E — 

In réiulteti obwrT^a, il c'mI aintl qw m 

MTaDtastronomea trouvé j]=' 305 à bvlpes 
prèi. En (doplmt cette valeur, il faudrail mo- 
difier DD p«uceilc9 dri eoDKtanlea ci-dnaus. 
Ho coBMrTanl la valear de Q , on nblicot 

A = 8 271 9Î8 tûiseî = a 377 I09nièlrea, 

6=^3 161 101 toUei='S 330 199 mètres, 

e'Ei: 0,006646617, kige>=>MI60n6l , 
togC = 4,3196-14, l(>gD='1, 0106903, 
tl)gK=>«,0iA78M, htf F =«,19^791, 

lcigG = I,î037B81, logF'=ï,7»8»«, 
logG' = 0,Dt&a06t. 

' ConinM lea oaoiUalioM dn peadole Mpt^ 
dent Don-eeulemenida l'allraclkiiideli terre, 
mais aassi de sa rotation diurne, le Bomitra 
de ae« vibraUona êBcarofiit» dana na temjw 
(k>ané peut servir à bire eoBealIre la forme 
dy gkibe lerreelre. Dee eipérinicaa rMIé- 
r^, laites avec le plus grSMd toia en lii- 
Tera lieni dn globe, par MM. Btol, Valer, 
Borda, les eap. PréCTnet, Sabioa, Duper- 
rej, etc., TMiBiwBtk f»M>«l dw ceuidAra- 
lioMp(4eMwlee,etr«ipeatneaidereomwe 
un Mt dteMiaM par ea eMceMt 4* preuvw, 
quala terre ■«ilitftre<f'»» d da« l e H > o i c nld'iw 
empedde de r<Tolnlhiu , cokom il b aorfaoe 
aTail «proyvé (t et Ë de peliu d»age- 
ntMits. Le pendule doeoe j^, ^, g^ tm- 
pbtisBeoieiil , aetoa tcalooalitte;aniaua>a*t 
que ees râsnllala diUkrenl pea à^ tan ^« 
■tous avfpii adaptai précédinfi»! , el HlaM 
qae les eirenrt d'obaorvaliM peuvent avoir 
en partie ptodntt ces d iff fcawce». 

H Msa resterait k avoir égard atn éli*»- 
lioM de» DMatagne* qui fonsMl lea grand* 
' I nalre Bbba; HMia l*a piM cOB- 
n'exeMwl pas 4*ux Keoe» de 
« p*B*eBl Mra r^ardfea 

ertvnû, la 
forme gtedrale de l'ellipaoïdt , maii le n'y 
troaveat qae eonune let ride» de h pcaa d'nne 
ortnfe, laai ellea aant petHea, eaaparéci ao 
r»7<n larrealre. 

Nom D'avons Mté dans est artfoft fae la 
partie de la géodiale qui HTeiiiie paa le«ob- 
serrattoB* aatronotniqneB d'aiimol, de hw- 
gHade al latitude, et qui doivent èlre ex»D»- 
néee d part, tjne science anssi vartr ne pe«t 
Stre «Hpae^que par aperça daasDMrediclii»- 
uaire, et nous Dom coerteMeron» de r«n- 
vojer, pour de» détails pIiia4l«Bdua,aBxtnl> 



CM ti>a«lum auni l« Mémotnt M hag>adr* , 
puml ou lie l'MadéiBla do ScLeacsi U J&ca- 
nlipadlattit Lafkcc; Olrcri tdIiudci dï 14 Con- 



Il eUttUt. tn UIddU dit 
FimCOKITK. 

eAasmAraïK. Dan» ko acoeplioQ Aym»- 
logique la plus lillérale, ce mot, qiit nousett 
Teoii des Grec» par l'Inlerruédiaire dea La- 
tins, ligniSe daeriptien de la ferre; en ce 
sens , ce o'eil point une aeieace , on art , dim 
tbéorie : c'est uoe ceuvre deeeriplive, sn ta- 
bleau, aeit écrit, k la mauitnde Straboa, 
aoit deasiné, oomma l'enseignnl Plaltmte,at 



vemtat appartnt da et 



nous habitaae : db pareil lableatf , restreint k 
une seule contrée, sa serait plu» qu'une eA»- 
regrapMt; borDékuoUeu'particDlier, il des- 
cendrait aui proporlioBi d'me topagru- 
phie; si le eadre, an contraire, g'agraudia- 
asit jnsqu'k embrasaer, avec la terre enliire , 
le Bonde dont elle (i)l partie , noua avrlou 
iiiMee«iiH9rapAle(dan» le seua qu'on attri- 
baea^pHird'lHiikce mol). Les déDorainatioB» 
deeMiiMgnpIiie, gtographw, cliorograpliie, 
tepognphie , a'Achelonaeot donc avivant l'or- 
drâ suecessif de grandeur du sujet qni i^ 
pKt le cadre I el l'on ne sasrait ■ ' 
qall niate taire ces divsrsea deschpIioM 
une certahe eorrilatloB mutuelle, conai 
qoeiwe toéviuirit de» M» cTexistenee q«l aa- 
bordoBDenl le Heu à la coolrée , la eeàlr^ k 
la terre, la terre k l^ivers; mai» chaeaM 
d'eues n'en emnltlBe pas maîM db latdeM 
coBiplet, tndépe»daBt, a^mt aea poM ê% 
vse pr^re , el par canaéqaMrt la perapectlvs, 
se» (teesiB,aen c«lori» parlieaHen, On coib- 
prend bien, eîmi, que la gtographic s'est 
point un lanbeM de la c eaaegraphie , pa« 
phis qu'elle n'est I^aseaM^e larriolé de* 
chorop«pMM de teirtes ke contrée» de !• 

Ce(pieDonsT«fleni itediredereeaTrfl^a^ 
pKque San» resiflcUon k la ecienee Aast cettft 
œuvre est lebutel le produit; science k I»- 
quFtte appartient aus!ii, spécialement, tenon 
de GËocRfiPSiE ( Erdbenehreilnitig de» AHa- 
mandt), qu'il faut, i ce point de vue, définir 
la inence deHriptive de la terre. 

Celle déKoilioneiplrqne kla Ibit qaèHeeit 
l'étendue et quelles sent les lînilcs ds da> 
maine alIecU i ta géographie. La terra, loatB 
U terre, san» rien omettre de ce qui Idi ap- 
pnrtient : sa ligure elaagrandenrjleaM»^ 
la metrvent dans l'espace et dans le tempe ; la 
disposilfon rdatrve, les brmea variées cl fat 
Dalare diverse de» éléments qui la constituent; 
les pliéiiomènes canslaoLs, périwHqDea oa 
accidentels, de son existence; la dktrfbntioH 
des éB-es orgaorséi, adhércnttl ou mobile», 
qni la couvrent et te la pirlagetit; enHa ik 

«sion par Pliomme, arec les démarca^ ' 
iioDs oolliplu dont it Fa empreinte, miTiat 
19» 
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ka canclèrel phj^qnei et moraax, les lia- 
gages, les crofînceireiigieuBei, les coûtâmes 
tMdiiioaaelles , les Ditionatitét fbtiiiques dea 
popuUtiniiB saDS nombre répsodiies k m sar- 
ftce : et tout cela dans le préseal et dans te 
passé : Toilà quel est le domaiDe de U géo- 
giaphie. 

Hais ce dontalne li faste', si Ttrié, li coeu- 
plexe, il est eo mttne temps dÉGoi, limité : 
il ccmpreod , aïons-nous dit, toute la terre; 
«joutons -.elrien que la terre; c'ett-i-dire, 
que jamaii dans l'étude des formes, des élé- 
meols , des pliéuamèites , de* êtres orgaaisés , 
de l'homoie et de sod histoire, il ne peut ttre 
tait abstractioD de la terre, sans que celte 
MoAe ae sorte aussitAt du domaine de la géo- 
graphie pour entrer dan» celui d'une «cieiKe 
distincte. 

Telle est 1* condillou essentielle, le carac- 
tère rondamental eu *ertu duquel se Iroaienl 
comprises daos le cadre de la giograpliie, 
■parallèlement aux scieDces abstraites qui en 
sont exclues : la géortomie, qui étudie iiotre 
s|riière sousl'eaipire des lois que la mécanique 
célestea seule (aissioD d'expliquer; la géo- 
itAle, qui emprunte à la géoniétria ses œétlio- 
des pour les appliquer k la détermination des 
formes et des dimensions (errestrei ; la plig- 
ligve générale du globe, qui considère dans 
leur ensenible les pliénomèoes dont l'obser- 
vation abstraite appartieut à la plijslque pro- 
pre; Ia9^najie,qui constate le gisement re- 
latif des rocbes dont la géologie, l'oryclogno- 
sie et la minéralogie déterminent l'ïge, la 
composition , et ta nature; i& géographie des 
plantes et celle (f m animaux (qu'on pour- 
rait appeler ^Ayfon^mie et uiaRémle),qnï éli- 
minent par grandes masses corrélatives aux 
Buperricies qu'ils couTrenl , les végétaux et les 
animaux que la botanique et la zoologie seules 
ont attribution d'étudier en eux-mèmeS) eu- 
Un la gdo^apAtepoIKigue, qui considère les 
sociétés liumaiaes sous les divers aspects de 
leur diffu^n sur le globe, laissant ï l'ethno- 
logie, à la statistique, i l'économie poliiique, 
à l'histoire, le droit exclusif d'en scruter la 
composition intime, les ressources, les con- 
ditions organiques, elles anoalea 

Ce sont \i autant de phases diverses d'une 
même étude; la sjntbtee les groupe d'ordi- 
naire BOUS tr<Hs chefs priucipauK : la géogra- 
phie mathématique, l\ géographie physi- 
que, et la géographie politique ; mais comme 
cette demiËre est le plus habituellement dési- 
gnée d'une manière absolue par le simple nom 
de géographie, on donne celui de géographie 
générale ou de géographie unlvurielle i 
l'ensemble des trois grandes divisions; d'au- 
tres fois, coDsidéraot celleS'Ci, et même leurs 
. subdivisions , comme autant de sciences dis- 
tinctes rattacbéei à un même objet , on letu 
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atlribne en Mnunon U déMtniuU(m de teiem- 
cet géographique*. . 

I L'étendue d'application du mot géographie 
tarie en outre, et se restreint graduelleineni, 
de la description générale de la terre avec sei 
trois éléments solide, liquide et atmosphé- 
rique , i celle du glotie terraqué dépouillé do 
son atmosphère, et enfin à celle des terres 
émergées, abstraction bite des eanx : cette 
élude se spécialisant déplus eoplusenabaa- 
donnsnt d'abord l'oro^apAJe, puia eacore 
l'hydrographie, 

11 l'en faut, an surplus, qtw les antenn 
soient d'accord sur le nombre et la nomeacla- 
ture des divisions de la géographie. Cenx 
mêote qui reconnaisienl les trois divisiana 
principalea que nous tenons d'indiquer les 
désignent sonvenl d'une antre manière : ainsi 
btgéogrvphiematbéinalique est très-fréquem- 
ment appelée géographie azlranomigue , 
quelquefois géographie cotmographique , ou 
eoimugraplm, ou même simplement géo- 
graphie par excellence, exclusivement aux 
deuxautres;lagéographie physique, de son 
coté, est appelée >ou vent géographie natu- 
reile, parfois géognoaie (erdjtunde des Alle- 
mands ) , ou même géologie , et quelquefois en- 
core géographie pure , parce qu'elle s'occupe 
plus spécialement de la terre en elle-même, 
abstraction faite de sa double l^^élion aux 
lois de l'universet i, la domioatioD de f homme ; 
et la géographie politique, enfin, est appelée 
aussi géographie eioile, géographie hUto- 
rigue {dsDS le sens le plus laige), même 
ethnologie, et encore géographie italis- 
(l;ue,ou simplement jfafijf>g«e. Le célèbre 
physicien Ampère ,peo soucieux du lien com- 
IDUD qni unit entre dlescea trois brancljes da 
la géographie, tes dispersait dans la géométrie, 
la géologie ell'ethnologifl , en donnant h cha- 
cune de ces sciences son cadre le plus étendn; 
mais il a fait peu de prosélytes. Bernard Vaicn, 
qui a en l'insigne bonoeur d'être commenté 
par le grand Reif ton, réunit d'un cAté la géo- 
graphie mathématique et ta Bé<]«raphie phy- 
slque sous te titre de géographie générale, 
comme s'occupant du globe terrestre en son 
entier, tandis que U géi^rapbie politique est 
rejelée à l'écart sous le nom de géographie 
particulière, comme uniquement consacrée 
k la description successive des diverses par> 
lies de la terre; Ritler, au contraire, attribue 
cette dénomination de géographie générale à 
la réunion combinée de la géographie phy- 
sique et de la géographie politique , auxquelles, 
d'autre part, un savant mathématicien (La- 
croix) a dtmné en commun, à raison de la 
forme sous laquelle elles se produisent, le 
nom de ^^rapAie narrai iue, paropposilion 
à la g^raphie mathématique et erilique, 
qni M résout «n représéolatioiN gnfAiqne) 
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on etrtM . et qui reçoit Tnlgairemeat anjoar- 
d'bui, à ce point de tuo, la dénooiinstion 
(TicieDH, mate admise) de cnrto^rcipAie. 
La deacriplioD générale de la terre, eoui la 
forme exduBÎvemenl narralWe, « paru k hd 
célèbre géographe (H. Walckeoaer) mériter 
d'être appelée cotmologie : noua voyona le 
tjtre analogue de cosmographie applique de 
méoM pendant lout le moyen Jlge,etaudelt, 
depuis le déclin du quatrième siède jusqu'à 
l'Issue du seiiiÈme, aui deecriptiuns écrite! 
de la portion connue de la terre; mate Hum- 
boldt, en in^tulant Cotinos sa description 
plijiique de rnni*ers , semble rendre déaoi^ 
mais imposable la resirictîon de ce mot aux 
propwlions de la gdograpliie. 

Nous en avons dit assez pour fiire près* 
sentir quelles élude* Tariées dolrent cons- 
tilner l'ensemble d'un cours complet de géo- 
graphie. — Il est d'abord une profisioii de 
Goouaissances élémeiitaim et d'éludés pré- 
aéœsuires pour la patraile intel- 
I sujet, et l'on peut considérer 
comme nne introduction utile , sinon indis- 
pensable , une récapitulation de ces diverses 
notions préliminaires au pânt de Tue spécial 
de leur applicatioa i la géoRraphie. 

Pâte se développe tout entier le vaste cycle 
des tciMKea géographique* , coordonnées en 
trois, on plutût en quatre groupes prio- 
dpanx , suivant le caiactère particulièrement 
matbéBMtique, physique, politique, onliia- 
loriqae , qui les distingue. 

Dans la première catégorie se prodoisent 
(oecessivemenl la géonomie, la géodésie, la 
cartographie, et la géographie criliquo. — 
Considérant notre globe dans ion unité es- 
•entieBe an mllieD de Teipace , la gionûmie 
Â^iliqDe spécialemeot ï l'étudier aous l'em- 
pire des lois de b gravitation nnlverselle, d'ob 
dérivent les pUénomènes du jour et de la nuit, 
des saisons , de la mesure du temps , et par 
snile la détermination des zones , des climats, 
des cercles de la splière, des points d'orien- 
tation, la théorie des latitudes et des lon- 
glludes : sans parler des vents réguliers , des 
courants généraux, et des marées, où les 
Ids géonomiques se combinent avec des con- 
ditians dont l'examen rentre dans le domaine 
de la.géograpliie physique. — La géodésie, 
M préoccupant exclusivement de la ligure et 
de la grandeur de la terre, préside aux Rraudes 
opérations de mesarage qui, couvrant le sol 
d'un réseau de triangles , viennent traduire 
en cbilTres certains les distances, les hauteurs, 
les directions, encadrent les reconnaissances 
Cliorograpbtqaea et les levés topographiques 
dan* des maille* de plus en plus serrées ; 
foumisaent le rapport exact dea diverses unités 
de Doesure connues aux dîmeûsions foodamen* 
taks du gUdK, wute base iniariable de la 
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métrologie; tandis qne, par la comparaison 
de sesrésoltals avecceux de la géonomie, elle 
arrive successivement à déterminer avec 
une préciaion admirable les différences qui 
noua font reconnaître dans notre terre, au 
lieu d'une sphère parlïite, su lieu même d'un 
sphéroïde de révtdutioD aplati sur les pâles 
d'une quantité certaine, uu sphéroïde bossue, 
une aorte de polyèdre irrégulier ï dépressions 
et renDements capricieux. Dans son application' 
klameretkses dépendances, cette partie 
de la géographie mathématique retoit le 
nom d'hydrographie. — La cartographie^ 
pour objet spécial In repré^ntation grapliique 
ou ta projertion des formes terrestres, soit 
dans leur ensemble, soit pour une partie seu- 
lement, e'esl-k-dire Is construction des globes 
et des cartes; problème ardu et multiple, 
oli des tliéurie* savantes doiveutroumir, pour 
chaque point de vue , les formules d'un tracé 
oltéissaot & des cuDditione d'approximation 
diversement combinées ; ayant tau Idt à disposer 
sur un plan morcelé en fuseaux des délinéatioos 
destinées ïse courber sur uuesrmaturesphé- 
rique; taDtdt,etbien plus souvent, et avecd* 
bien autres difticultés, ï reproduire sur un plan 
unique.d'aprèa les lois rigoureuses d'une pers- 
pectivevariable, ou d'^rès divers systèmes de 
développement de surfaces osculatrices, on 
enGn d'après certaines combinaisons cooven- 
tionnelles,(DuIou partiedu sphéroïde non dé- 
veloppahle que nous habitons ; sans négliger 
les procédés artistiques de représentatioo 
figurée des aspects et des accidents du sol , 
avec les circonstances de divers ordres dont 
la notation est essentielle. — Après avoir 
appris comment s'obtiennent les portions 
géonomiques, comment s'exécutent les levé* 
géoiléHques, commeotse tracent les projec- 
tions, vient le \ia\irAe)» géographie eritiqve, 
dernier terme, necpftw aifra de la sience da 
géographe: ilfaut qu'une érudition vaste, pro- 
fonde, complète, lui aitouvert toutes les sour- 
ces possibles d'information , qu'il sache ap> 
préder la valeur de chacune, vérifier les 
calculs, discuter les observation», devinerles 
causes d'erreur , déterminer les correotioni^ 
ramener toutes lesmeanresèun mètre com- 
mun , tous les angles magnétiques aux pflles 
do monde, toutes les formes onomastique* à 
une orthographe précise, trier, classer, com- 
blnercesmalériaui; eoSn, et c'est Iksurtout 
qu'est k la fois l'écudlet le triomphe, se dé- 
cider au milieu des divergences , suppléer la* 
lacunes , poursuivre U vérité à travers les in- 
certitudes, la reconnultre, la saisir, et la mettre 
en son jour. 

Dans le deuxième gronpe des sciences géO' 
graphiques se trouvent comprises celles que 
caractérise spécialement l'étude physique de 
, U terre, MTOir, la physique gioérslB du glob«, 
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la géogrtphi« phjrsiqne propremeot dite, 
l'aérologie, rhjdrologie, te géognosie, et U 
lniriogiaoug«ograpliledM êtres orguiisât.— 
1a pAjwtfiM géniriUt du globe t'occupe 



labÀ«Dt«à reii»t«ice de noire terre i c'ett 
elle qai Dieiiire et qui explique U deniité, le 
negnéliMM «t 11 lempéreliira terrettres , elle 
qai aipOH le* tliéorlea du pendule et de 
l'elguille tluuDtfc, celle de U citileur interne 
et deimtDiFeatatioiuperleaqudle* elle ébranle 
leiolettUumelei volctus. — lAgéograplUe 
plmtiim propremeit dite coneidira dani 
leur* coofigaratione eiUrienrra lei partrai 
coniltlutiye* de notre glotta, et laiiuut à 
l'feart les fluidei Mastiquée que l'wil ne peut 
uiair, elle dialiaRua et cluu lei océani et 
le* men, le* coatiaent* et les lin, le* moD- 
iBgoe* et le* Talltei, le* lac* et le* ririârea, 
k* plaine* arroeie* et les désert) aride* ; elle 
étudie la* rapport* , l'oiclialneroeat, 1* dëpeo- 
diDce mutnelle de toui ce* aroidant* du iol , 
«I eoBttate le* dinuana Dalurella* que l'oro- 
graphie et le potamofnpliic déterminent d'ua 
«onuauM accord à la eurbee de la terre. — 
'L'aérotogle • poar objet tpéeial l'élude de 
Penveloppe atmoipliérlque du globe terraqué, 
doQtelleicruteloarhtour laniture.h peaaà' 
têtu*, la lempérature,l'liuiDiclilé, leimouTe' 
■neate, réiecirkité propre, et les phénomène* 
iiiéléari<|iit«; le bironètre, le Utermoinétre, 

iMtninwnta lont se* tributaire*; la théorie 
de* climati , celle dearents,!* météortrit^ie 
lent ealiire entrent dana ion domaine. — 
h'hgdrologie t'applique^ l'éiétDeBt liquide 
répandu i la surface de le terra; elle en eia- 



a, périodique*, 
pérature. la coloraliM; elle embrasan la 
tMorle de* oourtal* et celle de* noarée». — 
La fio^notie » pour loa M l'éléoieat aolide 
da globe, dont ette étsdle tu nalérlMn 
eemUtntih, an potnlde ne de Icmi ces»- 
poaition, de leor arrangeraent, de leur ui- 
gine, dé lenr Ige relalil; eaglobant dana 
le cercle de aea infeatigatloni k* iadicatioM 
paléontologiqBes, téntoipwtte* «nectuil* de 
Fexisleoee d'une uatarearganiqaeduparue, 
qiHkitemingo&eUeegteagloutieMMal re*- 
pectivenwut aanmilée. — QuaM à la Mélodie, 
ainei dénommée par Lamarck , aile compieod 
laphjtoaémieougénKrapliledeeplarte*, et la 
moaeniie ou géographie de» animaux ; en 
d'antres lermee, elle considère, à la surlaee du 
globe terre«tre, dod pins la nature inanimée, 
maUles êtres naturelsqui y août semés d'après 
certainea lois d'habitat et de tréqnence. 

le troisième Kronpe des scieoGes géograpbi* 
que* comprend eellesqui ont pour ibèma 
prhKipal bpoiMuioiide la lerre parflMUiM, 
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oe qui bit le lojetile la géographie elhaolo. 
gique et de la géographie politique pro- 
prement.dite. — I.a géographie elltaotogifue 
étudie 1b dilTution , sur le sol, de* race* 
bumaîDe* eniitagées loua Ui diver* rapporta 
dea caractère* pbj*iques et moriui , de* 
Itnguea, de* religion*, de* maHir*etusagei, 
de la Girilisation. — La géographie politique 
prapremenl dite se préoccupe plu* tpédale- 
mentdeiDalioaalitéa constituée* : elle expose 
U distinction nutoelle de* État* , celle dea 
proTioce*, le* drcoBWsriptiaas adniiutstra- 
tirei, judiciaires, ecdénastiqnee, militaires; 
la réptftilio* de* Tilles, etc., etc., en uu mot 
tottl ee qui nppartienl fc l'«ii«t«ac« politique 
des nation*. 

Enfin 1* dernier dee qntir* groupe* qoe 
MUS aroui isdiqué* daoa le c^ele eutier dw 
edences goégiaphiqBca comprend celles oh 
prëdomine le caractère liistorique, c'est-à-dire, 
d'une part 11 gét^rephle hisloriqu*,*! d'autre 
pari l'hltloire de la géoipaiible. — La fi»- 
frupAieAliforiguef'appliqaekU description, 
poar de* temps qui ne sont plus , du U^éltre 
deaéTénaments raeoulés par hitloire) taalAt, 
prenant pour base le sol actuel, elle accumule 
tous les sourenirs qai a'T petnent rattacher, 
applique à chaque lien la tjDonjmie de tous 
lesnamiqn'ilaporUa;laDlAt, accordant aux 
«nnditione chronologique* nne part plus grande, 



cbacuodeseataUeaax, deesTuonymiesétru- 
gèreaà la date de celui-ci ; dans tous lea Ml, 
elle ne lait pour eiuai dire qu'habiller uu 
même eorpe dea tétamants qu'il a toer k toar 
portée. — L'Aiitoire 4e la géographie ne 
s'arroge point la mitsion de ooiistater l'état 
KW iaiH r4el dea pa;s et dee peuple* de la 
terra ; nais bien les opMoM qui oui eu court 
eueceeiiTemenl parmi lea Hoaunea repaies 
le*adq»le*de l**oeMe, kepnqrè* •« le* 
Ntards qai aeol réaultéade leur* tl ucabralione, 
InlainlèrMqBeleadéeoisTtrteadasTOjrBieiira 
OBtgradnelle«Ml appariée* an kyerccmmnn, 
en nn mol la «arabe de l'eaprll hunain dana 
l'étude de la terre et danal'artdela décrire ; 
c'est i ell* qu'il apparlieat de dresser l'ia- 
leutaire dea aooreea géagraphiq»e> que les 
stèele* eoas ont léguées, et ledonble calalogae 
dea meilleuri livres et des mrtllenfea cartes 
sur l'easenbla M sot chacune des partiaa do 
la terre. 



Com 






la géograplile se présente tour è tonr sous ie* 
trois graudes phases de l'aoliqnitéelaaslqM, 
du mojea âge, et des lesipe modernaa. 

Bana la période aniiqee , loa* le* moa»- 
ments qn'eMe a laiaaés, depuis son orighieà 
l'ige des traditions m^tluques jusqu'à U traat- 
Tormation qu'elle «ubit au temps de la déca- 
dence regtaiM, peuTcnt w dislcibner en qna- 
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tre groupe*, où lei noma d'HotnËre, d'Kërci- 
dote, de Straboa, de Ptolém^,Be|irésen1elil 
d'euK-méiMS pour cartclérlser len divers i&- 
pecta MUS lesquels la ed^nce de la lerre se 
Tëvéla graduKlIemehl sb roonde iDcien, et 
cliacim de ces noms appelle i se GroiJ]Kr au- 
tour de lui d'atitres Dumi qui ont âiisil lelir 
tmportaiK», pour lui composer un double cor- 
tige de précurseurs et ds Mtellltes. Ainsi , léb 
Uirea ttaés de l'Orleiit, les ^Ëtes cycliques et 
1m lofugrsphes Kraiiteul aiilour i'SoInèl'e ; 
les monuments épi graphiques de la f>ersëetde 
l'ËgTpte, les anciens périples puniques et 

trecg, eolourent Bérodole; lés Domb>eiii 
istorleos d'Âloxaudre, et ceui de la gran- 
deur romaine, et tous les gjograpjies dËscrip- 
lifs, se rallient ï Sfraidn.' lesphllosoplies 
ousaTantsdel'Ionie.de la Grère e[ d'Alexan- 
drie, et Ions les géographes matliémaUciens, 
lODt iosdparables de Plolémée, 

Apris lui I on ne trouve plus que les écrits 
de la décadence romaine : itlnërairei, notices, 
dlctkHiaaires, eosmographies, fasiidieuseï 
mais uliles compilations, dont les plus Impor- 
tanles ont eu |>our rédacteur Éthieas , et qui 
ferment une sorle de Iraositian enire l'snti- 
fuilé classique et le moyen Sgèpropremenldlt. 

Pour celui-ci, nulle part les monuments 
u'en sont colligSs, et l'on sait i peine quels 
Us aoBt : certaines portions notables de cette 
massa inconnue ont seules été explorées ; et 
si l'on parvient h grand'peine i rassembler 
les éléments épsrs d'une collection de celle 
nature, le fil chronologique ne uxCEl point i lier 
•Dire eux ces lambeaux hélér(%ines, aussi di- 
vers da foriUe et d'étendue que d'objet et de 
caractère. Une considération générale de leur 
ensemble permet cependant de reconnaître 
qu'ils se raosenl assen natiirellement.^nr 
groupes, en diverses catégories dislinctes et 
liarallèles j comprises dans deus classes prin- 
cipales, celle des géographes propremeitts dits 
et celle dea vojageurs, les uns ajant particu- 
lièrement mission de décrire, les autres de 
raconter. Dans la première classe on voit ap- 
paraître tour k tour : 1" les eûstttographei 
néo-lattns, subdivisés par ramilles dont cha- 
cune ■ sou t;pe respeclir, celle-ci Ëtbicus, 
celle-U Isidore de Séville, telle Itonoré d'Au- 
tan, telle autre Barthélémy filanvilln; elles 
poètes comme daultler de Metz , Fazio degli 
IJlwrIi, et Berlingiiiert ; l* les cotmographei 
orientaux , distingués aussi par ramilles , les 
ans morcelant le monde par cllmals, c^mme 
l'Edrisf, d'autres le distribuant par contrées, 
comme Aboultédi, d'autres encore le décri- 
vant dans l'ordre de leurs propres péié- 
grinations, comme Ebn-Bathoutbab ; sans 
parler des groupes corrélatifs aux n'alianalUés 
diverses, tels que les Arabes , les Persans , les' 
tarcs,lesHébreat,lesArinéniensoiéiDe,elc.; i 
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3* les cfioragraphes , dont les prodoe- 
tlOns sont de deux sortes , les unes consti- 
tuant des documents stailslltgiies offlciets, 
comme 1rs pKivlnciauliebcléMastlques, nott- 
cet, poulllés, les doideidsj-bouks, aveux et 
dénombrements, terriers, etc.; les aulrts, 
des (Buvres privées, Comme les écrits d'A- 
dsbi de Brème sur la Scaiidirisvie, de Gir«uld 
Ib Gallois et dé hlbliard de Cireoeester sur 
l'AnglPterK, de Bërnshd OUybu et de GIUËS 
Bouvier sut 11 FraticD, » «Utrea semblables; 
4" leï vartopraphti , tniquels la pénurie ds 
relations déUillées pMli-cerUins laits et cer- 
taines épdques assure une grSude ImportSncfl 
dans l'histoire de la géographie, soit que d'itoa 
part dn Veuille étudier dlni les plaiiiephtres 
a}aténialiqiie4 les Idées dn temps sur reniem- 
ble de la spbërt terrestre, Soit que d'suiré paît 
oh reclierché sur tes portulans ou cartes dA 
mer là i»nstatatmn des relèvements eriïelllt 
alors acCdln|)lis. — tMhs la Seettbdeclissei celM 
des toyageurs, le Ihïttk Spécial d'eipidra. 
tlon sert k IKS ranger aussi en quatre séries 
distinctes = !• les pHe^iiis en ierre »ame 
depuis Arcul(fc)dlqu'lBreydéiitMch et leHUen; 
y les voyageurt MiroprefW art Tartane, 
entre lesquels le MOrti de Marc Polo brille d'un 
écIatloulpartlCUlliJr;3''H!aeojroje«rïeftlMol* 

3UI ont sillonne le SlytiiCest-Âdirel'acct- 
enl de la Chine, corbmé Fa-Miaa , Hiuen- 
Tsang, et autres; 4* KnHn les navigateurs de 
l'Océan oix\dinl(U, dont les nos , la plupart 
Scandinaves , explorèrent les para^du nord, 
tandis que les autres, tiilnclpateitient Italiens 
et Catslana, dirigèrent leurs rMonuSissanees 
vei's lé sud. 

t)i Ibeibe que la décadence rdmalne torttM^ 
après l'antiquité classique , une aorte de Iran- 
sitiuii au moyeb ége , de même après le moyen 
igH la Benaissanoe ttedi niroier dans l'hlatoire 
des Bciences,de8leltres eldesarls, nneeorte 
d'Introduction I l'époque moderne; ettxite 
(lËrlode Intermédiaire se trouve magnJHquo- 
ment carsclérisee, dans Flilatoln spéciale da 
ta géographie, par les noms de 6ama , de Co- 
lomb, de Magellan, et de celte double 
pléiade de navigateurs et deçà pi lai nés qui allè- 
rent, au nom des rois de l'Europe, explorer 
et conquérir les deux Indes, désormais buot- 
bles tassaies vouées A l'oppression de leurs 
avides hiétropolcs. La soif des richesses, l'am- 
bition, l'intérêt politique, tel fut le principal 
mobile de ces lointaines eipéiiillona. 

L'exploration des terres et des mers au 
profit direct de la aclence , l'application d'une 
critique rigoureuse ï l'élaboration des maté- 
riaux recueillis, tel détail Sire, dans l'Iils- 
tolre de la géographie , Is caractère réservé k 
l'époque tnoderue , o6 les noms de Cooit , de 
Bougaliiville , de Lapéroute, de d'UrviCle, 
A^^Rost, parmi les natigateuta; ceux d« 
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Mungo-Pari, de CailUé, de Barnes 
cent aulres, parmi les explorateurs lerre 
celmdeHutàtioldl.sini rival ptroii les voja- 
geara sdeutilîques;ceux de DelUle,Aed'^n- 
ville et de Rennell parmi les géographes de 
cabinel; ceux de Malle-Brun et de Biller, 
pirmi les ferivaios, oui acquis une célébrité 
populaire, et brillent d'uD éclal plus vit 
au milieu d'uD nombreux cortège d'autres 
noms pareillement célèbres et cbers à la 
science. L'eiploration du Grand Océan, celle 
de l'inlériear de ebacuD dei coutiueiits de 
l'aDcien si du nouveau monde, la recherche 
d'uB passage par le Nord entre l'Atlantique et 
le Grand-Océan, celle des terres Aotarcliques, 
euQo tes feconnaissances dirigées vers l'iulé- 
Tieur de l'Australie : telles sont les grandes pha- 
ses sous lesquelles se présente tourà tour, dans 
celte dernière période historique , l'étude dé- 
sormais plus soigneuse de noire globe : de 
curieux problèmes j ont trouvé leur solu- 
tion, d'autres l'attendent encore, notamment , 
entra autres , celui des sources du Nil , le plus 
ancien peut-élre de tousceui que lagét^aphie 
ait proposés à la curiosité humaine , et dont 
!■ recherclie se poursuit de nos jours avec un 
zèle que le temps ni les ohstacles n'ont pu 
décourager. — La création des académies dans 
]es divers Ëtats du nwnde civiliiié, riostitu- 
lion par lesgouvernements de grands établisse- 
inents ob s'élaborent les travaux de géogra- 
phie o(1iclel!e,la rondation pins récente de so- 
ciétés spécialement vouéss k la culture des 
sciences géographiques, assurent désormais 
le pn^ës des connaissances et [e perteclion- 
nemenldes méthodes, de manière è procurer 
enfin A la géographie nn rang honorable 
parmi les sciences exactes. 
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sifWSAPBiE BOTAHIQDB. Voyez Bo- 
TAKiQtJE (Géi^raphie ). 

SEOGftAPKIB MÉDIGALB.Cequelagéo- 
graphie botanique fait pour les végétaux, la 
géographie médicale le fait pour les races hu- 
maines, pour les tempéraments, pour les mala- 
dies. Elle nous apprend k connaître l'innuence 
des climats sur i'organismeel par conséquent 
sur le développement des aifeclioDS mor- 

L'cx position des caractères les plus saillants 
queprésenlentla géographie et la météorologie 
des diverses contréesdaglohe,rhisloireactuelle 
etrétrospectivedesconEtilutioasmédicales,des 
épidémies et des endémies , l'étude de la mor- 
talité, cufin l'appréciation de l'inlluenceque les 
conditions climalériqueB et lelluriques exercent 
sur la race humaine, tel est le but de la géogra- 
phie médicale. Bien qu'elle puisse a priori saisir 
des aperçus généraux, degrandes lois, ce n'est 
que par une éfude miontieuse de la topogra- 
phie et de la géologie d'une contrée, par l'abser- 



iiiDe de sa ooioli^e, par 
Tappréciation comparative de ses causes da 
morlaiilé, qu'elle peut arriver à formuler avec 
certitude l'expression de ses recherches. Ella 
emprunte k la statistique le secours de ses im- 
menses calcnls, elle s'aide de tous lesmojena 
d'investigation que la science peut lui fournir 
pour éclairer son étude ; et quand elle parvient k 
entrevoir une coudu si on, àreconnattreuneloi, 
quelques chiffres, quelques lignes su CSsent è ré- 
sumerunlravailauquellesobnervaleDrEdetons 
les temps ont coopéré. Trop heureux celui qui 
parvient à ce réeuttat, si par trop d'empresse- 
ment k Bccueillirune voe nouvelle, i conclure, 
au lieu d'exposeï ieulement des bits, il nn 
donne pas dans une fausse voiel 

On ne possède pas d'ouvrage eompletsnrla 
géographie médicale. Des topographies res- 
treintes et peu nombreuses sont disséminées 
dans les recoeiis scient iliquas. Les doctrines 
sous l'influence desquelles ont été rédigés ces 
travaux sont aussi éloignées entre elles que 
lesdatesde leur publication, et ce n'est qu'avec 
défiance qu'on peut les rapprocher pour con- 
clure. Toutefois, ces DOtcs,ulileskl'hisloire des 
doctrines médicales et à celle des maladies, 
sont également intéressantes an point de vus 
phiU>Eopliique et au point de vue médical; 
malheureusement ou n'en a qu'un petit nom- 
bre. Pour des régions considérables on ne 
trouve rien ou presque rien dans les auteurs, 
et sor ta plupart des points on n'a que des 
reoscrgnemeats tronqués. 

Les auteurs anciens, et notamment Hippo- 
crate, renferment pourtant k cel^rd desdou- 
nées précieuses , en ce qu'elles permettent de 
comparer avec les affections quis'observent au- 
jourd'hui soui les difTéreots climats celles que 
l'école de Cos décrivait il ^ a deux mille ans 
sons le del de la Grèce. A mesure que l'élude 
et la pratique de la médeciue se sont étendues 
sur le globe, la géographie médicale a néces- 
sairement reculé ses limites; mais elle n'a pn 
marcher que bien lentement, carsl l'ohaervallon 
de quelques jours sufUt pour constater l'exis' 
tence d'une affection dans un pays. Il faut un 
séjour prolongé pour reconnaltreai celte affec- 
tion j est endémique , et surtout pour obtenir 
une série qui permette de remplir le cadre no- 
Eologîque du lieu où l'on observe. A plus forte 
raison, l'observation devra-t-eile être plus lon- 
gue et les observateurs plus nombreux s'il faut 
classer les maladies d'un pays par ordre de fré- 
quence et tracer le topographie médicale d'une 
certaine étendue de territoire. 

Tandis que le botaniste et le géologue pea- 
venl observer et décrire en passant et presque 
sans s'arrêter , tandis qu'une faible partie da 
l'année auiritk l'un et que l'autre a besoin de 
quelques jours seulement pour compléter le 
cercle de ses investigations, c'est A peine ai 
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l'tnuée eotièra permet au médecin de jeter 
les buei d'une obserTstioa qui doit, pour 
fitre BufdGBmment confirmée, se conlinuer pen* 
dant nue «érie de trois à cinq «Dt. En un mot 
le médecin est dani la mênie position que le 
Btéléon>logitle,etriendepluBsiniple, puisque 
les phénomènes qu'observe le premier sont 
principslement déterminéa p*r ceux qu'é- 
tudie le second. 

On ne peut donc s'élonner que Is géographie 
médicale suit encore dans l'enrance, quand on 
aoDge que la géograpliie botanique n'exietait 
pas avant H. de Bumboldl, que la géologie, 
Dée presque de dos jours, ae débrouille à 
grand'peins du chaos , et que la méléorologie 
ne comptait il y a dix ans, sur la surface du 
globe, qu'un bien petit nombre de vrais ob- 



lirs, des eaux et des Keux, 
■n polol de vue de leur influence sur l'homme, 
Kligieusenient cutlivée par l'école de Cos, puis 
délaissée pendant le règne ténébreux de ia 
tColBstiqu^ avait repris faveur dans la seconde 
moiliédu liècle dernier. Les travaux de Lepecq 
de 11 Clôture et de nombreux mémoires la,- 
eérés danslesrecueila de i'Académiedes Scien- 
ces, de l'audeone Académie de Médecine, etc. 
•ont dea monument* prédeui de l'importance 
qn'oo Bilacbalt akm i la géognpbie médicale 1 
maia quand l'école pbjNo)atfi|iie domina tout 
oo ce*M de chercher des lumières ailleurs que 
due les lésions anatomo-patbologiqnea. 

Depuis, avec des idées plua larges, l'étude 
de la géographie médicale s'est relevée. Le 
savant traducteur d'Hippocrate, H. Liltré, a 
signalé dans les œuvres du pire de la méde- 
cine des rmseigacmenla précieux. En rap- 
prochant la description qu'il bit de certaines 
maladies observées par les Asclépiades sous 
k climat de l'archipel et les observations re- 
endUies sous des latihides analogues par les 
mleun modernes, il est arrivé i démontrer 
qne plusieurs de ces maladies, la fièvre bilieuse 
«nire autres, assez communes dans les pays 
it que fort incomplètement 
IB nos climals, et dîlTèrent 
esseoliellemBnt d'alTectians qa'on a voulu 
leur assimiler, tandis que d'autres, comme les 
flèvrea permdeuses, se rencontrent partout 
«il se retrouvent certaines conditious géogra- 
phiques signalées par Hippocrate. 

Les guerres entreprîBesau loin, pendant la 
paix de l'Europe, par la France et l'Angleterre, 
la nécessité poorcesdeux puissances, et sur^ 
tout pour la dernière, d'entretenir desarméea 
sous presque tons les climats, pour [Hutéger 
tes colonies, ont été la source d'éludés la fdus 
féconde peut ttre en géographie médicale. 
Ainsi la campagne de Morée et l'occupation de 
FAlgérie d'une part, de l'autre les colonies an- 
|lti«e>da la Uéditetrauée, des deux Indes, etc.. 
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ont fonrui i la science dont nous parlons des 
matériaux innombrables et du plus grand 
intérêt. 

Un médecin de l'armée française , M. Bou- 
din, en étudiant 'ceBdocumenls,cruly trouver 
les éléments d'uneloi pathologique établissant 
la ctHUcidence de certaines aOeclioni et l'anU- 
gonisme dequelqiiec autres. Ëuttatoé parcelle 
vue brillante et faite pour séduire, il publia en 
1843 un travail dans lequel la géogiaphie mé- 
dicale est considérée presque exclusivement au 
point de Tue de la coïncidence et de l'antago- 
nlsme des maladies. Cette théorie , qui porle 
principalement sur trois alTectioaa, la fièvre ty- 
phoïde, la phlliisie et la fièvre intermittente, 
est (ondée sur le témoignage de plusieurs nié* 
decius et de l'auteur lui-même; elle a séduit 
beaucoup de monde i sonapiiarition, et nous- 
même, en parlant de l'aulagonisme dam c« 
recueil, uousavons payé iribul & cet engoue- 
ment; mais, plus tard, en cherchant dans la 
stalisUqae de nouvelles preuves eo faveur de* 
idées de M. Boudin, nous sommes arrivé k 
un résultat tout contraire, el noua croyooi 
avoir démonl ré (>} que celte prétendue loi 
d'antagonisme entre la pbthisie el ta fièvre 
intermittente n'est pas fondée pour la France. 

En 1840 M. Puater avait déjï publié sous ca 
titre: Det maladie* delà France, aaoavragfi 
qui peut être regardé comme le preniier où 
l'on ait traité la géograplite médicale ex pro* 
^e«o. Toutefois c'eit plutAt encore une méléo- 
rologie qu'une géographie médicale, el, malheu- 
reusemenl, les doctrines de l'auleur en tait 
de météorologie ne s'accordent nullement 
avec l'observation scieotiUque. On peut regret- 
ter aussi de ne trouver dans ce livre , malgré son 
tilre , qu'un passage isolé oti 11 soit question , 
d'une fflaoière eiplicile, des maladies de la 
France; encore s'agït-il seulement du choléra 
de 1832, quinepeulpasèlreconsidéré comme 
une maladie de noiro pays plnlOt que d'une 
autre contrée. 

En résumé, quoique la géographie médicale 
soit riche en matériaux, ses éléments n'ont paa 
encore été réunis en on traité complet, et dana 
celte science, comme dans toutes les autres, 
lit se déher des écarts où peut jeler l'ima- 
gination , qui prend souvent ses aperçus pour 
des preuves et préfère un sentiment, onecon- 
'iclion, à des documents préds. 

M^vttfirti de P^caeUmif dti Scienca, iiiDées IT4s 
Utmotra dnillvenEiieMéDla ia itéparteiiiciili, 
lUimoira da laSocléU rafale de Médecine, lanéot 
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Boudin. And iK G«ifriiiiltl< médicale; farji, 
11(3, lil->°. 

A. LK PiLÉuit. 

' etOoKiMlile sOoLtiAiqttH. ( ffif n«i« 

naiaretle. ) u gtoerapiiië KWlogique eit 
«ttë bFatfcIrede la ïoologlë 411! * [ftitf but dB' 
KchétthW le» Ibis de 1» dlstUbUtiOfl «M aùl- 
Duut, lahl VItiuU que fosïliek , i ik luMïce 
da globt DU dan» l'iHMIeHr rtu éhi qui le 
conalilnfl : Ualk eli OUtre elle s'ocCUpt 6gal«^ 
ment des ctiaUK^ibelill que IM idis de la dls- 
tribUllon Aa étrei [WUteflt aUblr «eus i'm- 
fiuehce dct agenU plijrsiquea « letfs celle âa 
lackOlsatlonhUtnaind. 

Les anlmaUt sont MUnill, dans Itur râpif- 
titloD géoRrtplilqTle , t liD cerlain ttornbnt de 
loi), qu'il» enfrelKnenl rarement : l« un» ha- 
blteBl t'eaa , et ouf Une ai^aiiiaailoa en har- 
motiie STée la nâlure 'ie ce milieu ; d'autréi 
passent l«br j\e ta sBIn de l'Atitim|th«re, él 
penteilt tole^, marClier ou ramper. îuitanl 
qu'ils Titent dan» l'eau ou dans l'Bir hi ani- 
maui pteDnent le bob S'aqualiquri ou eeiul 
d'o*l5ttj. Parmi W premlêM on distln);(ie 
ceux qui hablleni l'eau »a\ti, m «ont Ki onl- 
OMiu; marin*; et ceoK qui se trOiitent dana 
lea eaiii dancesi c«toh[ les anintauir Itmla- 
tilM et lacVXtei. Parmi les abimauï aérien» 
11 t\'j a pas de dlslinetlou a établir. 

Le nombre loUI des espïcen animales qnl 
peuplent le globe est encore bien loin d'âlro 
connu , el cependant le chiffre de» Mtalogtiei 
rêcenla est aéjfe tres-életé. Les classes aDpé- 
rieures comprennent en général beaucoup 
moi Dt d'espèces i|ue les inréri eu re»; on compte 
pins rie douie cents mammifères; neufcent* 
reptiles ; Ireiie c«nta poissons ; le oonibre des 
oiseaux est beaucoup plus considérablR, el c«- 
luldesarlicuIËs, mollusque» et zDopbiles l'est 
bien daianlage encore : on doit citer aurloul 
la classe des infiisoires , qnl se compile d'un 
nombre d'êtres véritablement prodigieux. 

L'espace pins ou moins considérable que 
Iw inimaui babilent * li (urlim du |lobB 
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tarie beaucoup 1 il est dm ««pSee» qu'on ob- 
lerte dans presque toute* tes parties du 
monde, #t d'autres qui «onl, au eontrairp, pro- 
près a lelle OU lellit contrée. Les premierw, 
DU upiee) eoimepolile* > aont lr4s-rares; 
cepEnilatll oQ peUl tn cllar qiielqHwHmes, 
principalement dans Ibï classe» dea otteaux et 
ilea polsXUns. Pendant lougteiripB tM en atalt 
admis [m assez grand nombre; mal» leur étude 
plus approfondie a détnoniré que cei êtres 
dilléraienl !ipéc)flqliemi>nt entre eut, et cela 
iartoUl parmi les ïnlmaux marine, tes balef- 
nea par eteihple. BiiHoniqui avait aiirlout 
Itudié les mammilteM, était artiié a décou> 
tHr cette lui t que les animaux du midi d* 
l'ancien mnode et ceux du nouteau dlfAreiit . 
taujniiri BpéoiHquemeiil , et que W n'eal qn« 
dans le nord que lea espèces sont eatnmtinH 
■ l'un et a rautré : l'eiKMen de! dliponiUfens 
jeograpliiqiies de lioe deux bémlipb ère» rend 
pitfaltéilieut compu rie mite rigle, «ani 
etceplion chet lea matnmlffiMfl , le» repti- 
les, etc-i tnais qui n'est plui appUoble d'une 
Ihïniferé eoHsIanté lorsqu'on riewtnd daaa Im 
régions InMrleùriKi (ta la tfUe animale. Lea 
animaut dont la patrie eat limitée tonl ee 
trfes-grauii nombre : on peut méma dire qn« 
ifeet la tègle gét»Craie, tindl* que ka Airea 
toamnimiitea établisunt l'ettcpiioa. 

Quant k la taille dee espèées el k leur wmi- 
Hré, on femarquB que tel inlmaut tes plna 
Tolumiueuii et auasi les plus yarléa imt pn' 
presailx contrées lei plus chaude»! c'est-à-dire 
Aux téglDUS irtterlroplcalcs get qu'au nootralré) 
à mesure que l'on se, rapproelie de* p«lai| 
le» etpkes deilenneot plus hres et plna 
petites 1 c'eat i la totie torride qu'appanien* 
nenl les éléphants, les gifain, le» bippopeta' 
itre», le» rlilnocérm, tes anirucbes , IH <■■ 
sOarsi les boa», les croulesi eM.' 

La nalnre du pfi;a luOUe sur l'orgaolame da 
beaucoDp d'animaux : dan* lea pa^s à teni> 
peraluie «arlablei un toit nn grand nombre 
d'espècw retèlirSnhaqnesalaonufle rebenolH 
Telle 1 eeriaing mamaiinre« ont «n poil rai 
en été , louflu en liiter j beaucoup d'niaeaut 
n'ont un duvet épais qiiedaus la sataon ftoida. 

La taille des animaux semble être en rap- 
port atec l'étendue des régions dans leaqaelle» 
onieatrootei alpai les eaux de la mer, qui 
occupent la plus ^aiide parUe de la surface 
du globe, renferment lea plus grande» espèce» 
animale» connue» j Ceal-à-dire les baleiuee. 
Un fait curieux, c'est que l'aocien monde, qui 
surpasse de beaucoup le nouveau en aurlace , 
est auisl celui quipoMède aujourd'hui les plu» 
puissant» animaux ; et de plus , il semble que 
beaucoup des esp^s de l'Amérique soient, 
pour ainsi dire , les représentant» en petit de 
celle» de notre continent : lorsque ce» espèce» 
tn nul pu da mtme gaoTe, ellea soat Mmieot 
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d« la mline hniHIe M asmi peu diiïérentei 
par leors carar.lèrd euetitiels. 

Du relie, de nombreux eliuigeniïnU peuvent 
■urTouir dans la dislributiondMMpÂces; la 
temps Mul el ta mulliplication da ce* api- 
oei mbat» suinseul féur Kineutr de griades 
modiGEatiDDi ; mais uue cauM plu> actira 
eiiale dans la ciTiliaatioa humiina : rhommc 
■ modilli) le caraclire el la uature de plusiaun 
camuilera, el tarloiit du cliiea, qiil eal devanu 
Km auxiliaire le plus aciil et le plus ulile 
pour rendra dornestiques i el dès lors modi^ 
lier, aa grand nomltre de runinaots , le tHcuf, 
le aM>ut<wt'latiii«re,aUi., qui août devanui 
la nourriture de l'eepèee buniaina, Lea élrei 
uKles ODI élé Iransport^ de leur patrie dans 
tfaulrei |>ays,el celte aoaJiniaUliea aaatelle 
a nmdiGd la géngrapbîe prjtailin de eei eepè- 
cet ; il en a éi< de mime pour la* animaux 
Kuiaibles, et surtoul pour las grandes eipèces 
(amasiièrea, que l'homme a AloiHBées de lui) 
la géograpliie gâtleglque »e moditie donc de 
plus en plus dam lea eoutriesod la dvilisalioD 
péaèlre dafatilage. 

SiroDreeberclied'uDe manière générale l'or- 
dre dans lequel les Aires onl éM créés, on verra 
qae ce sont, aussi bien ilans les animaux que 
dans le* T^laui , le* espèi'es les plus simples 
quisesont montré«sd'abard,et,atant loulss 
lea autre*, cellea doal la genre de vie csl aqua- 
tique ; c'wl seuleroeni aprâa toutea les autres 
que les oiseaux elles ma mm ilèrea ont apparu, el 
rbomme semble avoir élé le dernier terme de 
ces cr^alios» inccessivei. Les animsut les 
plus ancieoa sont ceux dont les débris fossiles 
•B retrouvent dans les lerrsins les plus iiifé- 
ileurs. Beaucoup d'animaux Ibstiles ne se re- 
Irouvêul plus sujoiird'bui k l'état vivant; il 
•B est qui n'ont mime plus leurs analogues, 
tandis que pourd'aulres nn retrouve des êtres 
qui s'en repprochcnt plus ou Biaïusi et parmi 
c«Hx-d, c'est quelqueTois dans l'hémitplière 
austral que l'on retrouve l'e&pèce Cusaile, tan- 
dis que l'espèce vivante analogue liabite l'Ijé- 
mispbère bortel, etréciproqnemenl; d'où l'on 
doil conclure que la dtstribulioo géograplii- 
i^ue des êtres a dû Mibir diverses modifications. 

L'influence qu'a eue sur la lormaliou de 
ceilaios leiraiuslalbsiilliialion des animaux a 
dté quelquerois très-grande : dans plusieurs 
pajia OD obaerveque le soi est presque entiè- 
rement composé par des débris de grands Élé- 
phants i lescoqeilles occupent aussi une large 
pari dans la lurmalion de diverses couclies de 
terrain. Les aninMtux aujourd'hui vivante ont 
aussi parlbis une asaex grande inlluence sur 
le milien qn'ils habilenl) on sait, par exem- 
ple , que pendant longtemps el que même en- 
core k présent an grand nombre de natura- 
listes allribueol la formalion de plusieurs Iles 
de l'Océteie k l'exisleDce aïKleuBe de polypiers , 
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La connaissance de la dislrlbution géogra* 
phique des «aimaui , et des modificaliona 
qu'on peul lui [aire eobir, n'est pas sans ap- 
plicatloti aux sciences économiques ; elle per> 
met de ohereller en touM assurance dans une 
oontréa éloignée des produite qui msnquenl k 
DOS paja, et elle indique quels morens on 
doit employer pour aecilmaler au milieu de 
nous le* espèoea jtraasére* les plus utiles et 
ainsi augmenter le nombre, encore asseï re*' 
Ireint, des animaux domestiques. 



E. DrailanEST. 

«^LOara. La géoluglt est une vaaU 
science, qui s'occupe de l'élude de la constlla- 
liou physique du globe terrestre el de la re- 
cherche des lois qui oui présidé i la Tormation 
da sa* diflérenla* parties. .Apréi avoir réoel 
un grand nombre de bits, elle les combioa 
pour en déduire des théories plus eu moine 
probables, suivant que le nombre des faits «et 
plus ou moins considérable! La partie dé la 
science dont l'unique but est la réunloa des 
faits a reçu le nom de Gvetnonit; celle qui 
les combine pour essajer de remonter aux 
causes priimlères se nomme GéogénU. La 
géologie se trouva donc divisée an deux bran* 
ches, giognozie et gëogénie. 

Vulgairement, la géologie est regardée 

monte k la plus haute antiquité : les pins 
anciens sjstèmes religieux renfermenl de* 
principesqui annoncent dos cnnnaissencesgéo- 
lugiquea assez étendues. Les Égyptiens admet- 
Isicnt dans leur cosmographie, il y a plus 
de trois mille ans, la fluidité primitive de 
notre planète, son séjoui prolongé sous les 
eau(, el des bouleveisemenls successifs k sa 
surface, produits, suivant eui, par le dé- 
placement de l'axe des pâles , qu'ils suppo- 
saientavinr élé primitivement parallèle k celui 
de l'éclîptique. 

Les Egyptiens transmirent k la Oréce le* 
premièresTiotionBCosmi^rapliiques.Hérodote, 
TlialËs (te Hilel, etc., ayant été admis dans le 
sanctuaire des temples d'Osiris, fureut initiés 
à une partie des mystères, parmi lesquels se 
trouvaient les cannsiâsances d'alors et les 
tliéiiries sur la formation dii globe terj«stre. 
Revenue eu Europe, ils professèrent la cosmo- 
gi's pi lie dans les écoles de la Grèce, en ornant 
cette science de tout le brillant de leur imagi- 
nalion. Des écoles grecques la eosnwRraphie 
se répandit chex les piind|iaux peuples de 
l'Europe , et de malheureuses discussions s'é- 
levèrent bientdt entre les philosoplies qui l'é- 
tudiaienl ou la jiro fessai eut. 

Au lieu d'observer la nalure pour juger de 
t'exaclitude des Uiéoiies é^ptienoes sw ^ 
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farmatioD de U terre, le» Grecs Ie« STaieiii 
. tommtnléai et altérées bu gré de leur imagi- 
Mlion. Ceux i qui ils les tringmireut sniri- 
rent leur eiemple, et de toutes parts on discuta 
sur la nature el la fwDiatioD du globe, laDa 
avoir aucune notion eiocle sur la coastitu- 
tien (ilijslque el les nombreux phéuamènei 
qui se passent i sa suriaee ; les théories con- 
tradictoires se succédaient rapidement, et le 
ridicule devint lùeutAl l'apanage de tons les 
géologueg. 

Enfin parurent Bacon et KewtMi , qai im' 
primèrent une marcbe biute nouTelle & la phi- 
losophie nsLurelle, et les gédogues commen- 
cèrent k comprendre qu'il bllait obserrer la 
ïwture , au lieu de se llrrer à de tides' discus- 
sions. Ce ne fut cependani que Ters le fin do 
siècle dernier que les beaux traraux de Buf- 
fbn , de Werner et de Saussure, firent soitir 
b géolc^e de l'omièfe dans laquelle elle élait 
tombée, et lai imprimèrent nn earaclère de 
Tërité qu'elle n'arslt point encore eu : par 
eui , les observations furent substituées aux 
hypothèses, et l'on commençai s'occuper de 
l'étudedes matériau! quiealrent dans la com- 
poititian de la croate solide de notre plaoile. 

L'illustre BufTon, dont le style él^ant a 
tant répandu le goût des sdences naturelles, 
n'étudia qu'nnepelilepartiede la Bourgogne; 
mais il fit une foule d'eipériencee dans le la- 
boratoire, pour appuyer sa tbéoriedn globe, 
conceplioii d'un Tasie génie, mais qui, comme 
toutes les autres, était fondée sarun trop pe- 
tit nombre débits. 

De Saussure consacra une grande partie 
de son eiistence et de sa Tortnee à l'étude 
de la conslilution physique des Alpes. Es- 
carléde guides et d'ouTriers, il parcourut ces 
gigantesques montagnes à pied , le mirleau il 
la main, graiissant les rocs les plus escar- 
pés, les cimes les plus élevées, sans être ar- 
rêté par les neiges et les glaces étemelles. 
Chaque année, il ne quittait que chassé par les 
frimas, et il revenait anssitAt que l'aqnilon 
avait calmé ses fureurs. Pour se repoeer de 
ses grandes fatigues, il consignait à mesure 
toutes ses observations dans un grand ou- 
vrage, devenu Immortel, le premier où les 
faits géologiques Furent exposés avec une 
Térité et une élégance jusqu'alors inconnues. 
L'agenda inséré à la Sa du huitième vo- 
lume renferme si bien les véritables prin- 
cipes de la géologie, que le célèbre profes- 
seur £, de Beaunwnt l'a pris pour guide dans 
le grand ouvrage qu'il publie maintenant. 

Pendant que île Saussure gravissait les Al- 
pes, Werner, professeur de minéralogie à 
l'école des mines de Freiberg, en Saxe, sa- 
chant de quelle importance il était de faire 
connaître les lois suivant lesquelles les espèces 
pùDéralee se trouveat distribuées daos le sein 
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de la terre, étudia minnlieoseuent le pays 
qu'il liabitait,et se trouva ainsi conduit i la 
découverte d'une foule de faits nouveaux : il 
reconnut dans les roches des preuves de dé- 
pôts successifs; il établit les rapports intimes 
entre les msssea minérales et les circonstances 
de leur gisement et de leur structure; enfin 
il restreignit la géok^ia i l'observation des 
faits , el 11 établit un corps de doctrine qu'il 
pcroma gé«gn<aU. Ses nombreux élèves se 
répandirent bientAt dans les diverses parties 
du maode, et prodamèreat que les lois re- 
cimnues dans une petite partie de rAllemagne> 
bien comprises , pouvaient s'étendre ï toutes 
les contrées de ta terre; Freisleben, Mohr, 
Baomer, Bracchi , d'Aubuieson , Charpentier, 
de Bonnard, etc., explorèrent les difiérentes 
parties de l'Europe ; de Humbold parcofarut 
lenouvean monde,et revint étonner l'univers 
par la grande quantité de ses travaux , non- 
seulement sur les sciences naturelles, mais en- 
core sar presque toutes le* parties des con- 
naissances humaines. Debucb parcourut la 
Scandinavie, l'Italie, les Iles de l'Afrique, etc.; 
et d'Aubuiseon a pu dire à juste titre de Wer- 
ner , comme on disait de Linné : ■ La terre 
a été couverte de ses disciples , et d'un pâle 
ti l'autre la nature a été interrogée au nom 

Mais c'est à la France que la géologie doit 
le degré de perfection auquel elle est arrivée; 
l'école de Werner n'avait pas compris toute 
l'importance des restes oi^nlques enfermés 
dans les coucbes de la terre; ce ne fut qu'an 
commencement du dix-neuvième siècle, que 
deux Français , Cuvier et Brougniarl , dont les 
noms sont devenusaussi célèbres que ceux de 
Werner et de Saussure , montrèrent l'impor- 
tance de rétude des fossiles, et dminèreni 
ainsi h la géologie nn nouvel essor. Ils ont 
prouvé que les restes organiques renfermés 
dans les couches pierreuses sont les témoins 
de leur tormation, et soovrat même le« iu- 
dices des révolutions qu'elles ont éprouvées. 
L'Ai^leterre était restée en arrière, dans lea 
études géologiques : Hutton venait de mourir, 
en laissant une ingénieuse théorie de la rormit- 
tien du globe, appuyée sur un petit nombre de 
faits, et son élève, Playfsir, son tenait cette théo- 
rie avec autant d'énerf^e que de talent; Hall, 
destmcOlé, par de belles expériences sur les 
eiléle de la chaleur appliquée aux corpa sou- 
mis à de fortes pressions, donnait un haut 
degré de probabilité au« principales lois du 
système huttonien : niais tout à coup un 
élèvede WernerairiveàÉdimboui^.elorga- 
niae, sons les yeux de Playfair et de Hall, la cé- 
lèbre société Wernérlenne. Ce choc iufvio- 
lent , mais la lumière en jaillit; on abandonna 
les théories pour les observations exactes, et 
bionlûl furent créées des aociélés géologlquw 
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1m Ài^ia te troutèranl amii ■l'antda que 
Bona ea géognoeie. LnBachUmd, les Hae- 
Callo^, ha CoD^Mure, TinreBlM placer t 
cAlédeSauuurB.de Werner.de CuTier, de 
BroagnUrt, et ka Trtauaetioiu de la Société 
géologique de Londres prirent le premier 
nng parmi les publicatioos géologiquea. 

L'impulaion étail douitée. Une (bule d'ob- 
cerrateurs parcouraient le globe pour recueil- 
lir des rails ; lea priucipaJea tilles du monde 
rormaient des Mllection* , ourraient des éco- 
les, l* géologie, naguère mépriaée, aTati 
pria rang parmi lu counaïawiicea eudes , al 
était devenue partie iulégraote de rinstructioD 
de rtiomme. D'Omaiius d'Halloj aTtitexéculé 
une petite carte géologique de France; Smith 
avait bit c«Ue de UGrand^^Brelagneaur ni» 
plut pande éidwlla et aiec plna de détaUa. Ho- 
li« école rojale de* miiies avait un cour* de 
géoh^ fut par Brochant de Vllliera, loDgtempe 
ptoTeueur dao» celle de la Tateotaiae , oli les 
nuages gigantesques des Alpes lui avaient ré- 
Télé de grands lecreta. 

Les proKrta de la science, les besoios de l'io- 
duslrle minièra, réclamaient une carte géolo- 
gique de Fraiice sur uoe grande éclietle. Bro- 
chant dressa le plan du travail dont il Gl 
exécuter, de son Titant, la plus grande partie 
par UH. Dufréoa; et Ë. de Beaumont. Une 
foule de découvertes avaient déjà signalé les 
courses de ces habites in^jénleura dans les di- 
verses parties de notre pays, lorsque M. de 
Beauoioul annonça qu'une longue suite d'ob- 
servations l'avait conduit à reconnaltie les 
lois qui ont présidé II la tbrDHtion des cbalnes 
de montagnes, el les époques relatives du sou- 
lévement de chacune d'elles. 

Celte immense découverte , accueillie avec 
la conliance qu'inspirait le mérite de son au- 
teur, futeontirméepar la presque totalité des 
otMervateors, ella science fit un grand pas... I 
Maintenant Ions letgéologneBa'occupent, dans 
leur* voyages, de la détermûiatioii de la direc- 
tion des grande* Italea de la creAte terrestre, 
des crétesdeacbaliw* de montagnes, pour ar- 
river k le* ranger chacune dans l'époque de 
ta formation ; car 11 a été établi par M. de Beau- 
mont, et reconnu ensuite sur presque toute la 
surface de la terre, que les directions parallèles 
appartiennent k la même formation. 

Depuis Saussure et Werner les gëoli^nea 
avalent abandonné les hjpotbèses pour ne 
plus s'occuper que de l'observationdes faits; 
nuis l'esprit bumalu est tellement organisé, 
qu'il tend conlinnellementft franchir les limi- 
tes qui luisontasslgnées. Quelques faits grou- 
pés avaient conduit à quelques réaultata aux- 
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quels les hommes consdendeux aVtaienI ar- 
Âtés. Mais vwci bientAt voiir uoe fbnle dn 
spéculateurs (l),aTaat peu vu la nature, mata 
beaucoup supputé dans leur cabinet , outrant 
ces résultats et reculant la géologieau temps 
des Grecs. Heureusement nous appât tenons à 
une génération positive , qui, si elle te laisse 
d'abord éblouir par des faussetés brillamment 
présentées , ne tarde pas k reconnaître son 
erreur elt faire justice de ceux qui ont voulu 
la tromper :si quelque* intrigants, doués d'un 
brillant esprit, se servent encore maintenant 
de la géologie pour arriver à leurs fins, la vé- 
ritable science en a foil Justice , et elle conti- 
nue sa marclte sans s'inquiéter du bruit qu'ils 
font. 

Aujourd'hui nous aommes parvenus à clas- 
ser positivement les difTérente* assises, le* 
terrains, qui constituent la portion de la 
croûte terreslreBcceSHbleinaainvealigationB, 
k délermioer l'^mque de rormalloa decbacuno 
d'elles, les princ^les circonstance* de son gl- 
aemenl, ei la population feastle reafennée dan* 
Bon intérieur. Ici on est arrivé k un iinnwnsa 
résultat : on a pu déterminer k quelle épo- 
que les êtres organisés ont ooramencé à pa< 
raltre sur le globe , el reconnaître qu'ils sont 
aJés en se pertecliounaut , pendant des mil> 
lio[is de siècles , jusqu'k l'faiHnme , qui parait 
Aire le dernière ceuvre du Créateur el cella 
dans laquelle il a mis le plus de soin. 

L'observation de la superposition succes- 
sive des diflérenles couches de laterre, des di- 
verses circonstances que présente cette auper- 
posilion, de la nature des rocbes et des 
minéraux qu'ils y trouvent engagés , la déter* 
minalion des espèces d 'êtres organisés végélaui 
et animaux, qu'un grand nombre renferme, 
ont permis d'établir dans la croûte du globe 
un certain nombre d'élages bien marqués, 
dont nous avons donné l'énumérstiou et fait 
connaître la position rdativekl'artideÉcoBCK 

Les applications de la géolo^ sont deve- 
nues extrêmement nombreuses; c'est elle qui 
donne les moyens de découvrir les métaux en- 
buis dans les entrailles de la terre , qui indi- 
que k l'architecte les montagnes dans lesquel- 
les il doit chercher les matériaux de Gonstruc* 
lion; au cultivateur les terrains propres h 
telle ou lelle culture, les roches qui peuvent 
■erviri amender ses champs, k réparer se* 
chemins, etc. Ella apprend au fabricant de 
briques et de poteries k découvrir les couches 
argileuses qu'il doit employer, et au porce- 
lainier les gîtes de ces beaux kaolioa qui 
sont travaillés maintenant avec tant de suc- 
ces. L'établissement des puits artésiens, qui 
a déjà eu et qui aura encore dm si grande 

(0 Je le db avce lateatka. 
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iofluanM uir )ei progrta de lludustrle et 
«anx de i'agricuttare, eiigt la cuDniluance 
da 1* nature lia m>I que Toa veut pen:er.C'e«l 
par kl élude* Réologiquei qne l'abbé Peramd 
Mt parvenu à pouiolr fixar le giiemenl dw 
lourcM, DiAme diui dea lisui oii on a'ta 
n'anil jamali aoupfopné. 

Ceux qui t'oaoupeiit da la daicHpUoit de 
h aiirhca du globe doiieDl £(ra initiéi 
aui uonla de la structure Intérlaiire g le* dir- 
Ifrenli groupai de lubilancai minéraln »(■ 
(Ment de» fbrmei dlfCéreetea dan* le sol que 
etMCDue occupa , et lei valMaa a'; troDient 
dlipoaéae M^nnl eeriainca Iota. Laa milital- 
M* aui-mèines pauTant retirer da graoda 
aTBDtagea dm études géoli^iquea; elles iobI 
iBdupeniahle» aiii iogéaiaari, aai offlden 
d'état-œajor, doal le* unsiont olurgii d'ou- 
vrir la sol, et lei aulrea da dennar à l'arméa 
one ctMtpaiaunoaautit oomplèle que posiible 
da terrais qu'ella doit pittauiir. La nature 
da iol deananila k Aire aiamin^ aou* la 
npport de ht lanld dei Iroupei , da la raeililé 
widatadilleallédBitraaaports, de* outragea 
pardMMvIa on paua^arg , que l'on doit j éta- 
blir. L'iDolinaUsH at l'allitude dea pantaa, h 
dlipoiitioa, U proAindeor de» valléai, ont 
■sa IrAt- haute lipporlauce dana la itralégie. 

L'éluda de l'iatéileur de la taire peut cou- 
dnire, aon pa* t la sohitloa du grand pro- 
blême de la eréatioa, eooime quelquet-usa 
FMt dit , mai* I la eonoaûianca de plusieufi 
d«» lois auiqnelle» laa diKérMle* épaquea 
eut ilé aounbaai n^o* u(mu déjà qiw ta» 
ilre» oi^nMs iont allée en se perféelion- 
BaBt,depuistaeaainieBaa«euldod**elop|)»- 
nent de la île sur la terre juaqu'k notre eft* 
ploe. La fléoloHie noua moDlre, durant le long 
iilerTalte qui a séparé U naiasance dn pre> 
nier animal de celle de l'boBuna, la tera* 
agitée par da liolenlea c»ninntia« inti> 
rianre*, et *a lurfaM ravagea ftr da* aér»- 
ludona «ucces^iiesi mais depuis l'apparilioM 
du genre humiia ftqnilïbre Beanfale couplé- 
tenient établi, eominf pour permettre t axa 
(re race de se répandre IranquilleBeal iw la 
terre, et d'jr développer toute l'énergie de mm 
inteHigeoM. Anjwird'bu) tout lénd vei* um 
stabilité parbi te , ^i sembla prameltre um 
duré» étartieUa i Vwiie actuel 4m chc»ea>. 

«éwtirmES. (BttttirtnahirtUt) Gaun 
de lépiitoplèran noclnmea, créé ioim eell» 
dteominslioB par Linné, pare* que te* thenillM 
dont Us proviensest «mt l'air da nteaurer la 
terrain aur leqne) elles marcbeol lorsqu'elle* 
aatransportentd'unandrollkanaulie, cequi, 
du reite, leur avait fait appliquer parRéaurour 
le nom d'arpnatmaaf. La groupe des giot 
méfr»de Linné eal devenu très-nombreux en 
etfécet ; OD 7 a créé un tii»-|nnd Hubro d« 
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coupe* génériques , et aujonrd'hoi U eotitUtua 
la grande Iribu de* Pntiâau {, Vof. ce mot) , 
tandis que la dénomination particulière de 
gdanàtra est restée appllqudekuD petit genre 
qui neaamprend qu'une espèce bien diilincte, 
la G. papiiieaaria Linné, qui ae trouve dana 
presque tous les boiidel'Kuropeetaleaailea 
d'un beau vert prd, travenéea par daui ran- 
géea de petite* lunules blaucbètrM , qui 
paifoiiieréunisaentetneroniienlplas qu'uno 
seule banda. 

RaponchPl et Hailirt. aitfglra mHHrelIt iuUr*- 
doplèra ifBurvft, etc. 



HioMimiM. (JHatWmoHfwea.) Ce mol 
dérive de Tfl<'e'i'«>ei piipsv.BMiiire, parce 
que d'abord eelte Balence n'*v|it pour objet 
que l'art demeaurM' lea parties de la terra i mai* 
blentdt on a ru que cet art supposait daa 
principes suscepUblM d'embrasier toute* le* 
propriélés de réieadue, et on a donné le noa 
da fi»mitre k toute* les personne* verséee 
dan* Im nathémallquea. TauleMa la gé»- 
Boétrie est la partie de eee scîMce* qui a* 
propoae l'élude de toute* las pre^riéléa d* 
l'élendue figurée. 

On divise ta géométrie en deai aatltona : 
dans la première on anal^ie Isa Agurei aaaa 
la secours de l'algèbre; On eiige qveles rai- 
sonnenient* soient è la Ibis d'an* euclitnde 
rigoureuse et d'une évideDce palpable. Oa n> 
admet de prcuvs* que ealle* qui ae tiaeat da 
PégaKté des partie* par lear aupecpMUion, om 
de l'abaurditd qui réeiiltefail b aapposer vraie 
ane proposition qui serait bieerapalible nvee 
celle que I'ob Test établir. L'ouvrage d*En< 
eUde a*l nn modèle da ee genre de démcoa- 
Irallon ; eena de MM. Legandra M Laeroii 
sent an melna nosal eiiari* «1 plu* clair* qtw 
ce beau monument de rantiq«ité.JenSiaaciUr 
mon Court dt m»l/témaHqtu* pure* après 
ceailluslree géomètres, quejeaaeseàeeHerad 
d'atteindre. 

Oa lenl qn* oa n'est paini id ^"on daH 
eapére» trouver fancha la ia n aeHt de Ihée r èine e 
qui conalilue la seteace dont neua ^ailOM, 
science qm exige de leegs déve l o p pement» , 
et par evBadqueal dra traitéa *pé«laaK , poua 
•tre de quehfn* •lilHé ; a 
doneaua on v rage» dent noua' 



a*t aaul aulaiiaé di*seeû« prai 

de la géométrie , tout al linitée , ^u'i» a'j 
peut guère embraisea qe'un petit -nomhm de' 
8gnrt* élëBenlaires ; le» ligaec droilee, lea 
pol^gouea, iespbn», le cercle, le ejlinidre el 
le oOue à base* cb^ulairea, tafiu la aphère , 
sont les seules figurée dont il soit poaaibie de 
reconnattre les pcspiiMa par laa mejea* 
restenit dwl noua TeiKsa <b |«iltf ; n*!* et 
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j rencontre , par aw^tOMliOD , une (elle lu- 
cidité dans la tJjéorie, qu'on regarde jféaén- 
lemeHt cette aeclioD de It géométrie comme 
un préliminaire india pensable ponr a'étever k 
(teaétudes plusprofundes et plus variées. C'pst 
par le seccuri a« l'algèbre qu'an donne ensuite 
h la géoDiËtrie taule rimportaniie qui U refld 
propre à s'appliquer à une mulliluile ialiow 
decorpa, dont 11 mécaniqui, rutronaaiie , 
la plif sique, elc, font perpéluellemeiit le sujet 
de leurs recherchée. Tant que l'aleèbre et le 
géoinélrie ont été séparées , d,i( l'illustre !■»• 
^ange , leurs progrès Qpt été lents et leiira 
naeges txiraét; inaialiinqueces 4;uii tciennea 
ae soni réupiea, elles se tout prêté dei ^H«ea 
mutuelles , et ont marché ensemble d'un pai 
mpide *ers la perfection ()). 

La seconde' section de la eéométrte, de 
beaucoup la plua utile et ta plus éten^, 
renferme, sous le tilre d'algidre appliquée 
à la aéaméiii», les lltéoTiet l<» plus belles et 
les plus dirfieile». C'est à Viàlaet k [leiarta* 
qu'où doit celle science nouvelle , qui est de- 
TMioe h elef des plus grandes découtertes 
dans toutes les branches de» malliénialiques. 
Ici l'on ne a'asIreinlpIusSn'aTouer pour ïraie» 
que ^es propoailioua rendues évidirptes par 
un mode spécial de démonslralion ; au con- 
tnire. on perd souTent de tue l'olùel qu'on 
considère, et qui n ses élénenls esaeutiels 
compris dans des formules dont l'exactitude 
cal assurée ; Féquation algébrique qui en ren- 
ferme les propriétés est discutée dans toutes 
ses parties, et peu importe qu'on n'arrive aut 
résultats que par des transforoMlkm* com- 
pliquées et rendues souvent obscure» par la 
présence de symboles iroapnflires; pourra 
qu'ils soient etaotement déduits des principes, 
on les liept pour aussi vrai» que s'ils eussent 
été obtenus en suîTaut une roule perpétuel- 
lement éclairée par la synthèse , parce qu'il 
n'est point de degrés daus la vérité. Q« deux 
eiojej vraitM, dans l'acception rigoureuse du 
terme, on ne peut paa diie que l'une soit plus 
Traie qne Tautre, quoique celle-d soit plus 
difficile 1 comprendre pour ^ fiiiblesse de 
notre intelligence. L'analyse appliquée k la de la règle «i 
gtooétrie conduit donc ï des théaiimeaauasi "' " ' 
uacts que ceux de la §éoaiétrie élémeelaire, 
mais que celle-ci n'aurait jamais pu découvrir 
par les ressources limilées qui lui sont per- 



■ «.uicais ht oÉoutniM. 



e leqrs cdtA^, leur 
àlaelreoulé- 



C'est aux divers articles apécUnx de ce dic- 
tionnaire qu'on doit aller chercher les princi- 
pes fondanentaux de la géométrie conçue dans 
toute snn étendue. Vo'jei les mots Cocube, 

SOSMCE, AlHE, COSSTBUCTKUf , ASIHPTOTES , 
ClCLOÏDE, etc. 

FRkNCOEDR. 

H) Scolet tiimnateij tome IT, page wi. 



centre du cercle ; Ils p«uveH 
l'arc de cercle eosiprls euli 
■omni et étant au centre. 

Flg.^. Angles ayanlleursemB» 
rencedu cercle; manière de les m 

Fig. S. Angle n'a; ani son sommet ni an cen- 
tre ni a la circonférence du cercle 

^ngltUSubdiviiion da). Fig. S. Manière da 
couperuQ angle par moitié, et de diviser eniulle 
chaque malué en deux parties égales. 

Anglea diidra. Fig. a. Leur mesure laelra 
dans celle des angles rec|lllgnes. 

^wedepaiiiïr.Bj.l. Description de la figure 
appelée oBK de panfar, employée parla perion- 
nea qui, n'élanl pas versées dans In gciences 
mathématiques, trnurenl quelque dlHlcutlé A 
décrire une ellipse. Manière d'obtenir cette ligure. 

Akm. Fig. B. Rapport de la clrconféienoe au 
diamètre. [Foir AppLictTiax pc L'uotenE a ls 



gle inscrit A 



Relation qnl lie les o 



D. Moiei 



. _ l'aire d'un 

triangle dont on connaît Ira IroU efltéa. 

Fig. (I. Moyeodelrouwrlecenlreetleraïoo 
d'un cercle inscrit a un triangle donné. 

Fig. IS. Manière de mesurer un terrain de 
forme IrrégullÉre, en rèduiiant cet|e flgote * 
celle des trapé/i^. 

Foir les articles AnciiH, Aksew rANisn. 

^symptala- Pi. 11, Jlg. u. t>roprléléi des 

aiymplotet de l'hyperbole. 

Fig. il. Courbe avnnl nnp ■«vinnifit». 
Les figures 



sont celles quise rapportent 
CtnntNS soLiipFS (fogtt 
1 pagne cet arllcle). 

rechercher le rappu[t ap- 



proché du diamètre d 

Fig. il. Exemple d'un des procédés graphi- 
ques les plus simples par lesquels on a chfi^ 
cbé à exprimer , ï ppu près, la longueur de la 
circonférence, quand le diamètre est donné, en 
ttaçanl des lignes de cansliuclion laclle, a l'vde 



L-ulre ei 



)mpas. 



I. E:^pii|pte d'un corps 
-onlK on plan 






Le résuH 
d'Incidence. 

II aijn point 
corps placé 



angle égal a l'angle d'in 
figure sert h délermini 
poinion nou diriger un mobile I 
donné, pour qu'il aille rencoDii 
eq un aulte point. 

Fig. u. Solution du problème précédent, pat 
un double olioc ou bricole. 

Fiç. 3a. Application des moyens tndlif Dés dans 
les deux exemples précédents A un nomtire 
quelconque de tuicotei on de ctioc* sur dei 
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btaàra oa plans inclioét, foniunt un poly- 
gone donné. 

Fig. 2e. Exemple de deoi billes égales, dont 
l'âne élanl cboquée par l'autre ta aboutir à un 
point doDQé : Irouïer la direction que doit pren- 
dre aprèa le choc la bille qui l'a trappie. 

Fig. iT. Problème proposé ponr taire bri- 
coler une bille, alln qu'elle aille cboquer une au- 
tre bille, et l'enrôle dann une direction douate. 

foir\a artlcln Cihconféiience, Gnoc. 

Protirnmi. PI. lll,/)g.3S.Tbéorème:Lerrot- 
tement est proportlonDel à la preulon. Solullon 
délermlDaot l'effort il employer pour GurmoDier 
la force du (rotteioeat entre deux eorpi, l'un 
traîné lur l'autre. 

Fig. w. DéUnition de ce que l'on entend par 
.Pangle du frottement , et >oa oiage dani lea 
calcaK 

Cotii.[itf^faiiqu>.]Fi>. sa. Définition dncoln. 
Etat d'équilibre résultant entre ta Corce du coin 
et la réaction des parties léparées da corps dans 
lequel il est Introduit. 

Fig. 31. Coin à base Isoscèle. Application de 
celte ligure a la coDstrucUoa des voûtes , pooi 
établir l'«qalllbi«. 

Coaalmclioiugêomélriqiies. Fig. ai. Formià» 
du premier de.gré da la théorie des couilruotioos 
géométriques. 

Fig. 33. Uème problème qne le précédent, 
résolu au moyen de dîFlérentm sécantes le rap- 
portant aui llgnea proportionnel les. 

Fig. 14. Formule à laquelle peuvent être ra- 
menées toutes les coostructlona radicales du se- 
cond degré- 

Fig. ï5. Théorème complétant la précédente 
construction. 

Fig. M. Solution dérivant de l'application 
dei principes établis aux tigurea précédentes, 
pour csastmire les racluee du deniieme degré. 

Fig. 37 et 38. Antres exemples, comportant 
l'application des mêmes princlpea. 



Cour 



B. Eqoatl 



( ï la même dialaoce d'une 
droite indetinle et d'un point donné. 

Fig. to. (kiurbes du deuilème degré, ponvant 
élre obtenues par un principe commun. 

Fig. 41. Solution fournissant un procédé très- 
simple pour décrire une ellipse, procédé sauvent 
employé dans les arts. 

fnir les articles FROTTnreirT, Coin. Cona- 

TRDCnOIV CEOHÊrRlQUES, CODBBU et ELLIPSK, 

Cgclolde. PI. IV.fig. 4S. Génération de celte 
espèce de coarbe) propriétés remarquables dont 
elle jouit. 

Jij7.43. BeaTéraementde la figure précédente. 
Preuve ^bllsaanl qoe la cyclolde Jouit de la 
propriété d'être une tautochroae. 

Dicagone. Fig. 44. Procédé pour Inscrire dans 
nne drcootéreoce un polygone régulier de dix 
cAléa. 

Dif/érenlielU (Jnalyté). Fig. 45. Figure sér- 
iant à montrer l'ori^ue du calenl dlfférenliel 
et à «pliqaer la méthode des langentes aux 
courbes. 

Scoutement. Fig ■ 48. £cou1emenl d'un fklde 
qui s'échappe d'un vase par on petit orifice, dans 
l'hypothèse du parallélisme des tranches idéHnl- 
tlon de cette hypothèse. 

Bllipaeê. Fig, M. Equallon de l'ellipse, rap- 
portée & son centre et ji ses axes. Moyeu d'oble- 
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nlr la eonatruetkin de cette «mbe ptf la théo- 
rie des fnyera. 
Fig. 48. Autre procédé commode potu décrire 

l'ellipse, en la comparant i deux circonféren- 
ces, l'une Inscrite, l'autre ch'conscrlle. 

Fonts. Fig. 4», Eiemple de deux force» al- 
lant dans des directions obliques t'une à l'autre ; 
proposi tion qui détermine la rcifu^^nte, ou paral- 
Ulogramme des farces. 

^ig. M. Manière de décomposer une força 
donoée en plusieurs antres. Equations d'équili- 
bre ou délermlnallon de la résultante ; Ibéràème 

Pig.hl. Exemple de ce qu'on appelle, en mé- 
canique, moment ^une force. Proportion qui 
prouve que les forces étant en équilibre autour 
d'un point fixe et dans un même plan, le mo- 
metil de la rtÊtiltanU , par rapport t ce point, 
est ^al à la somme des momenlt de toutes lea 
compotanta; équilibre du Inier. 

Fig. (11. Exemple de forces parallèles qui se 
font équilibre a l'aide d'un levier. ProposiUan 
explicative. 

foir tes articles (^cloIdi, DËCaconb, TttrrÉ- 
■BNT1EU.B (Analyse), Ecolluient, Elupsk, 

Géodèiie.Bl.V,fg. u. Rédaction desangles 
a l'horlioa. 

fïg. bi. lâem. Ilésotution.des.triaogles sphd- 
ilques très- peu courbes. 

Hyperbote, Fig. t' "" 
de cette courbe. 

Incomjntniarable. Fig. u. Exemple d'cin rap- 
port Ineonunensnrabie. 

Fig. 67. Letler de Lagarousse. 

Logarithmique. Fig. I 



Fi;, b» et eo. nivellement , en ayant 
la figure arrondie de la terre et à la n 
atmosphérique. 

Parallèle!. Fig n A ta. Théorie d< 



c 11- 

ibole. Fig, 83. Propriétés de cette courlie* 
I. Fig. B4. Courbes paraboliques. 
laàon, Fig, B6. Théorie mécanique, 
«a. Polygoat inscrit au cercle. 
■z les articles Gëodësie , Hyperbole, In- 

IBLE. LETTEB . LOCmjTBMlQDSi N(- 
, PlKjkLLÈLE et PUItBOLE, PEECCI- 

aiON, FoLtCONE. 

Plani. PI, VI, Ag. 37, 68 et 88. Procédé topo- 
grapblque du lever des plans. 

Penpective. Fig. 88 bis. Exposé de la théorie 
générale. 

Fig. V> Ae» biê. Procédés pour trouver la 
perspective d'un point et d'une droite situés sar 
le plan de l'horiion. 

Fig. 88ifr. Perspective d'une drtdté verticale. 

Fig 8» lié. Perspective d'une figure située 






. Perspective 



fl droite située 



^oysi les articles Pmcdbsioh, Polïcohb, 
PLtN et Perspective. 

PI. y\\,fi3- 70, 71 et 71. Pompes foutantes 
et aspirantes. 

Flan incliné. Fig, 73. Théorie de cette ma- 
chine. 
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RapptrttuT. Fig. 15. Description et auge da 
«t loUraiMiit. 

Sévoluthn. ng. n, Snrhcei engaidrtci pu 
la rivolnlloD d'une Jlgne aDloor d'uD «kk. 

Aoiia dtaUtt. Fij/. 77. KelatloiiB CDlre IM 
loTcei et lea vllemes d'iclion a'eier^Dl aui lei 
loof» dentées 

Rolalion. Fig. JS. Hooveinmt géDéral d'an 
•orps auloar d'un aie ; ippliotloii aiu oicUla- 
ttona d'un pendale composa. 

StcUont coniquii. Fig. 78- £qaatSoD da ae> 
oonrbet. 

fovuleiarllclea Poiipb,Plui incLmË, QdjL- 
BBATims, KïProntecK, Bêvolctioh, Bocu 

XOITÉES, ROTATian. SECTKHCSCOHIQEEa. 

PL ya\, fig- M, SI et ai. TraDaturmalIoa de 



%U. Fig. SI et M. BeiaUan entra la puia- 

■ uitsotanlreuiL 

M et tn. RéulutloD 



El SB. Principe* da cilcQl 



Fis. Fig. 81. Théorie de Cette machine. 

Fig. n. fit ta,u fin. 

foyiz lu article! TainiiTORifATiDiu, Tredil, 

TiUGONOaËTRlB, TIBIIlTKM, VtBNlU et Via. 

fiÉoPBiLK. (BUtaire nalttr^U.) Genre 

de myriapodes delà raniille dp« scolopendre», 
créé par Leach , el ayant pour principaux i;a- 
rtctèret : pslles eu nombre looiourBlO'dewas 
de quarante paires, allant quelquefois jusqu'à 
quatre-vingts paires ; aaneaax dii corps plug 
nombreux que dan* les scolopendrea propre- 
meDtditiiiDlcnnesBjanlquatorae articles, e le. 

Ces animaux se ticoDent dana les lieux liu- 
mldes, sons la terre, dans \a reulllea pourries, 
ou bien sous les décombres; on les rencontre 
ausH rréquemmcnt dana l'intérieur des babi- 
lations, dans les jardins, dani les bols, etc. 
Quelque» géophlles jouissent de propriété 
pliosphorescentes et répandent une tueur aesel 
brillaole pendsut la nuit : c'est princrpiJe- 
menteuaulomoeqn'ilssontplnarenuirquables 
aoos ce rajiparl. Tous recljerclient les lieux 
humides, el ils peuvent vivre quelque temps 
dans l'eau mus périr, ainsi que l'ont cons- 
taté plusieurs u>okigisle« . el particulièrement 
H. P. Gervai«. 

Les gtophilci ne sont paa rednulablei, et 
les morsures qu'ils fonl avec leurs mtclioirei 
sont loin de déterminer une douleur aussi 
vite que celle des aiguillons des abeilles : 
Ionteroia,ilssontsaMepllblee,s'il(iiulencraire 
fapinion vnlgaireet même celle de quelques 
médecins, .de s'introduire dans les narines et 
d'ï causer des maladies cruelles. Plusieurs 
bits de ce genre ont été consignés dans les 
archives de la science; mais cependant la 
que'ilLon ne parait pas complétemenl résolue. 
D'après an mémoire publié par un médecin ' 

EmCÏCL. BOD. — T. XVI. 
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en 1810, àMelz, il paraîtrait qn'tmefËmma 
des environs de cette ville fui prise de dou- 
leurs de léte qui se Taisaient sentir dana ta 
moitié du crloe et afleclaieni principalement 
le front el ce sinus; cet étal dura pendant 
plusieurs mots, el la malade éprouvait da 
telles souirrancet, que sa santé avait élé pro- 
ftHidément altérée. Son sommeil élait députa 
longtemps auspenda, et souvent l'exaspéra' 
tiun était telle, qu'elle se moatralt comme 
folle : cet crises violtales se répétaient fré* 
qitemmeat, et souvent chacune d'elles durait 
plusieurs jours; lous les remèdes furent ad- 
ministrés sans succès, el l'on déseupérait de 
la guéritou , lorsque tout i, coup le calme fut 
rétabli , après que la maladn eut rendu par le 
nei un mjriapode, que l'on reconnut pour 
une scolopendre électrique, Geophiltu ear- 
pophagut Leacb. Noua avons rapporté avec 
détail e« &it intéressani; mais doit-on y 
croire entiérementPHous ne le supposons paSi 
et nous pensons que l'obsenalion des méde- 
cins de Melz n'a pas élé faite avec tout le «oia 
que l'on doit mettre dans de tels travaux. 
NansdiaoDS donc que, pour nous, DDUS retar- 
dons le« géophilw comme entièremrat inof- 
(ènsifs. 

L'anatomie de eea myriapodes n'a pas en- 
core été étudiée avecgrandsoln; toutefois, 
Tréviranng a publié des observations inlé- 
ressanles sur leur système nerveux, et l'on 
sait quelqnechoae de leurs organes de la gé- 
nération. 

. L'Europe n'est pas la seule partie du monde 
qui possède des géopliiles : on en trouve éga- 
lement en AIriqueel en Amérique, et l'Asie en 
possède aussi. On n'eu a pas encore décrit un 
grand nombre d'espèces; car ces myriapodes 
écliappenl facilement aux recherche! des cn- 
lomolo^sles, et par leur );eure de vie, et parce 
que leurs couleur* peu brillantes font qu'on 
ne les recueille pu. 

L'espèce Ijpc, U seule que nonedlerons id, 
est la ScaLOPEKOHE ÉLEcntigna ou GéorniLi 
vBDcivonE, geophilui carpopliagtu lAa^t 
elle se trouve communément en France, et 
dans presque toute l'Europe. Celte espèca 
a environ Iroia ponces de longueur, el les an- 
tennes ont leurs articles tous arrondis, bien 
diallDCts et égaux entre eux : elle est d'un 
blancjaunaire, avec une ligne d'un brun violet 
bordé de jaunïlre sur le dos ; la léte el Fanas 



:OKAMa. Deux mille ans se sont écoulé* 

depuis qu'un disciple de Platon. Eudoxe da 
Cnide, démontrait ï ses auditeurs que la 
terre n'élsil qu'un vaste globe, Idée gfgan- 
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tcsque aa milieu de gens qui avalPut dann^ fc 
la surface terrestre toulea lei formel, depuis 
celle du plan jusqu'A celle du cjlindre. Hais 
cette concepdoD puissante eut peu de relenlia- 
seiDGDt, et, le posillTisma romain n'j ïojBiit 
qu'un rêse , l'idée de la terre comme globe ne 
se Tulgarisa donc pas et resta caciiée rlaus les 
litres des saTsuU grecg. i:lle eOt péri si les 
hommes qui conibaluient au nom du Ctirigt 
les instincts destructeurs des barbares n'eus- 
senl précieusement ronserïé,«o sein de leur 
retraite, le résultai des premières opérations 
de rinlelligence. D'ailleurs il était dit que, 
cemme les plus grandes et les plus saintes 
dioses, l'idée grecque ne triomphi'rait qu'a- 
près aïolr surmonté une inDnité d'obslaclea. 
A llncrédulité romaine succéda le rigorisme 
du dogme cliréllen, qui, prenant les pai-ules de 
la Bible ï la lettre , voyait dans une ligure de 
mots l'expression complète d'un sjateme , et 
ne voulait pas admettre la forme spljérique 
de la terre. Au sepliËme siècle, un moine grec, 
nommé Kosmas, suruommé Indicopleuslis, 
i cause de ses grands voyages, le navigateur 
indien, til une cosmograplile dans laquelle il 
donnai la terre la (orme d'un coffre. Dans les 
Hiècles suivants l'idée grecque apparaît de 

niquer que trèa-ttas. Sur la fin du quinzième 
siècle et au commencement du seizième, Gali- 
lée paya de sept années 'de captivité sou 
fameux : Et cependant elle tourne l 

Les immortelles découvertes de Christofilic 
Colomb, la navigatioa hardie de Magellan, 
autorisèrent Charles^Quint à placer mr l'é- 
cusson de Sébastian del Canot, compagnon 
heureux du grand navigateur portugais, pne 
sphère avec ces mots : PHmus drcum dedi; 
le premier je l'ai pourtoumé. 

Dès ce moment un globe fut FemblAme dii- 
tinclif de la géognipliie, et l'on Ait naturel- 
lement amené à construire de grandes sphè- 
res, afin d'y placer plus de détaila. Cette 
nécessité une fois admise , on vit des princes, 
des liommes puis.iant3 concourir et rivaliser 
ensemble pour la construction des globes, 
qu'on reconnaissait utiles. Ce fut alors que le 
cardinal d'Estrées,mmistrede Louis XIV, fit 
élever par Coronelli , géographe véniliea , les 
deux globes de la bibliothèque Royale , de 
douze mètres de circonférence. Louis KVl fit 
faire snus srs yeux celui de la hibliolhèque 
Mazarlne, qui a trois. mètres d'un pttie k 

La science de Is géoKraphte, alors dans l'en- 
fance, oITrait du grand inconvénient ; la ma- 
nière peu commode dont étaient placés ces 
globes pour en étudier les parties. Cet incon- 
vénient devint plus visible il mesure que la 
grandeur au;;mentait; on n'en poovait ton- 
jours voir qu'une tr^-petile portiffli; ce t\A 
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cet inconTénirat qui ût ibandoniier ces im- 
mepses macliiiiea. 

Ainsi quatre siècles de trâvani avaient 
abouti à une complète déception. Le problttna 
ï résoudre était toujoun le même : » Met- 
tre le spectateur , tout eu conservant les for- 
mes rigoureuses du globe, en position commode 
d'étudier, non-seulement l'ensemble, mais 
les plus infinis détails, d'un liémisplière entier 
ou au moins d'une de ses portion* complètes. ■ 
Tel était désormais le grand problème dont II 
fallait trouver la solution pour que U sphère 
reprit sa haute, son inconlealable utilité. 

Ce fut un Français qui eut la gloire détermi- 
ner la question. H. Detangtard , esprit judi- 
cieux et habile, annonça, en 1813, avoir trouvé 
le moyen, cherché depuis si longtemps, de pou- 
voir embrasser sans gène, sans déplacement, 
toute la surface terrestre. Ce procédé très- 
simple, comme toutes les grandes choses, était 
de construire une sphère creuse; de la faire 
transparente, afin que toutes les terres pus- 
sent se voir h l'intérieur sans, pour cela, lea 
déplacer; introduire au centre le spectateur, 
et , ainsi , le mettre k même de tout embras- 
ser d'un seul coup d'œil. Cet établissement 
prit le nom très-lieureux de Géorama, vue 
de la terre; mais faute d'être secouru, l'in- 
venteur tomba; il entraîna le G^nmadans 
sa chute , et un aussi bel ouvrage, produit de 
tant de travaux et de peines, fut détruit, 
puis vendu à vil prix. Ainsi toute chose doit 
avoir sa victime ; la civilisation du monde 
n'a-t-elle pas commencé par l'immolation d'uti 
innocent t 

Ce qui était jadis arrivé aux idées grecques 
arriva au Géorama. Personne n'y songea plus 
pendant un quart de siècle. Mais au bout de 
ee temps un autre ï'ranfais entreprit de rele- 
ver cet établissement et de le faire triompher Je 
tous les obstacles qu'il aurait i surmonter. £n 
etfet M. Ch. Aug. Guérin, l'un des Itommes 
les plus actifs de notre époque, s'y dévoua 
corps et Ame ; tous les chagrins , tous les en- 
nuis qu'il eut à essuyer , ne le découragèrent 
pas : Il y engagea son temps et sa forluae en- 
tière. Il faut chez nous de pareils détuuûqenls 
pour soutenir la géographie, qui reiJl^onlre 
tant d'indolence et de mauvais vouîoir. 

Le Géorama de U. Guérin,élabli aux Chanips- 
Elysées, est une vaste sphère, de trente 
pieds de diamètre, au centre de laquelle le 
Epeclateur est introduit par us escalier en 
spirale à double révolulion, aboutissant à 
one galeiie circulaire k ia liauteur de l'éqoa- 
teur. De là il peut promener ses regards sur 
celte surface conceve, dont le tracé géo- 
graphique, bien que restreint, d'après les 
dimensions du globe, a permis à l'auleut 
d'indiquer tous les grands accidenls du sol, 
tds que 1 mofllagiws, vallées, etc. C«lte grands 
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GÉORAMA 
>ui habitMU a Ué 
eau leurs : chtude 
taniJn, elle tut 
101 coalréM t«ni- 
celta végétation 



pcinlnre de la ter» qaa a 
embellie par le preslige de; 
el brdlaate dan» la zoD' 
Terdojanle el ferlile daes 
p£réea; mala bieulAl lou 
disparaît, el l'on na distingue pli 
tons uoir^trw et obscura , qui ae caDJoadeol 
■Tec le« glacea aux approchea dea pAlu. Ce 
qui , daas ce pompeua enwmlile , repréaeiiM le 
damaine des eaux cousiBte en une étoffe »p- 
pretée, de teinte bleuilre , assez tranaparenle 
pour que la douce lumière qui la traverse 
éclaire lea CDoliDenls , las archipeis , les lies al 
jusqu'aux moiadres détails de la auriace 
opaque où soot représentées l«a parties soli- 
dea du moade. Citons quelques paEUgcs du 
rapport de la Gommissiou qui eu rendit compte 
k l'Académie desacieaces, dans sa «^ce du 
38 octobre 1S44 (1) : 

1 Les montagnes géBéralemenl rendues 
«ans trop d'exagération; les plaines et lee 
plateaux qu'on a eu garde d'acciJeater arbi- 
trairement, comme le (ont trop souvent cer- 
tains dessinateurs passiounés pour les bachu- 
resj Jes caspieones et les laça li eu reu tentent 
(ranslucides; les volcans en activité rendus 
étincelants au moyen de leDtiijes de cristal 
empourprées; les glaces éternelles des pointa 
Bulmioante et dea régions circumpolaires pit- 
toresquement exprimées; la tùnte chaude 
répandue sur les contréesdetaaoae tropicale^ 
eolia l'aspect terdUre de ces déserts marér^- 
geux qui s'Étendent sur l'exUrémiié de l'Asie 
et de l'Amérique du Nord, composent un 
ensemble liarmonieui, dana l'étendue duquel 
chaque cbose ae liouYe rigoureuiament vise 

> Nous nous rappeloni avoir entendu dire 
i notre illustre confrère H. de Humboldt, 

■u sortir de l'audeo Géorama : ■ Malgré le 
grand usage que j'ai fait toute ma vie de cartes 
géographiques, ja ne m'étais Jamala, (lar 
exemple, rendu compte de la figure et de 
l'étendue de la Poljnéaie, ni de l'océan Paci- 
ique. Ce que je vIms de voir rectifie beau- 
coup des idées que je m'étais SM-gées sur les 
rapports qu'ont entre elles les terres et les 
aaers.uEneflél.qneiquefaabilude qu'on puisse 
avoir dea cartes , il est une multitude de rap- 
|Mrls,de conlîgu ration a et d« distances dont la 
auDiére coasacrée de représenter les cliows 
ne pourrait donner une idée juste; il faut que 
la mémoire vieaoe t» aide pour régulariser ce 
«fui est siK use surface plane. II n'en est poînC 
^Dsi as Géorama , ob il suffit de proiDeaer tes 
jeux autour de soi pour comparer la distance 
«Dtre cliaque empire. 

■ Une séance d'une beare dans son ndiiea 
«U k ceap s6r épargné de grandes butes i 
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plus d'un homme d'Étal. Le cabinet d'un 
ministre de la marine serait très-canvenable' 
ment placé dans le Géorama. • 

En résumé, tout le monde tirera profit d'nno 
visite dans cet intéressant établissement : ta 
■avant t'j rendra pour reciider les fausses 
notiona que donnent toujours nos cartes or- 
dinairei ; le marin , pour reconnaître les na- 
vigations loinlaiuea et pressentir de nouvelles 
eiploratioiia ; l'homme politique, pour; trou- 
ver le rapport des puissances entre elles et agir 
de lï avec connaissant de cause; la jeunessa 
Burlout a'j gravera facilement el proroodëment, 
dans la mémoire la physionomie du mande en- 
tier; eolin, l'homme du peuple lui-même j 
trouvera une certaine salisfaclion en voyant let 
pays éloignés où quelquefois sou fils est oblige 
deia i«nUn. 

Aun Gdébin. ; 

GÊI>KG1K. (eéûfrapMe.) An sud du Cau- 
case, entre le Dagliestan et la mer Noire, et 
au nord des otontagnea de Karabagh, de Pam- 
baki et de Tcheldir , babi te la nation géorgienne. 
Elle se donne à elle mémo le nom de Kar- 
Ihoull , el se di^se en quatre brandies prin- 
cipales, qui parlent dea dialectes différents. 

La première, ou celle dea Géorgiena pro- 
prement dits, qui sont tea plus civilisés, habite 
le Karttali et le Kahliétl , vallées arrosées par 
le Kour et sea'afnueula,el l'Iméréthi. qui est 
i l'ouest des monts OulonmbaetAsmis-Utlia, 
ti. s'étend jusqu'aux rives du Tskhéni'Tsqal^ 
affluent du Bioni. Les Pchav et lei Jouda- 
maqari, qui vivenl dans des vallées étroites 
4a Caucase, k l'est du haut Aragvi, aDIuent 
du Koar, appartiennent i cette même branche, 
qnoiqu'ila partent l'ancîea dialecte géorgiea, 
qui éiffére considérableaient de celui qnietC 
en usage aujourd'hui. 

Lea Hingréliens etlas habitants del'Odlcbi 
et du (ihouris , tous dans le bassin du Riooi, 
afqurtienneat i la seconde branche, dont lé 
dialecte ut moias pur que celui de la pre- 



Cbanoo , qui demeurent dans lea Alpes méri- 
dionaleidu Caucase, à l'ouest de l'Elbrouz et 
au nord de l'Iméréthi , jusqu'aux sources du 
Tskhési-Taqall , de l'Eagouri et de l'Égriss); 
leur langue , déligurée par un grand nombre. 
de mots empruolés aux idiomes caucasiena, 
s'étoiKne encore plus du géorgioi, et est ùlo- 
telU^le même aux Mingréliena. 

La quatrième comprend les Lazes, appelés 
Laj par les Turcs: c'est un peuple laroudie ; il 
habite le long de la mer Noire, depuis TréW 
zonde jusqu'à l'embouchure do Tcborondi, 
dont le cours lea sépare du Ghouria. Leur 
langue a de l'afSnilé avec le mlogrélien. Dam 
le moyen Age, leur nom désignait tout lei 
qui occujiaieot les pajri 
U. 
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bafgofepw la mer Noire. Il 7 eotmi rojaame 

de Lbib! qui finit par appartenir i l'empire 
de Trébiioode. Lesliistoriens byianlinaditenl 
nnanimement que les Laies sont le» anciens 
Colch^diens. 

Les Géoi'giens emtjrassèrfnt àt bonne henre 
la reliRion elirélienoe ; ils aïaient de très-an- 
cienpea Iraititioni, qu'ils mtlacliÈrentk callea 
^ la Genèse, et, adoplanl les géuéalopes 
de» Arméniens, ils prétendirent descendre 
comme ceux-ci de Tliargamoa , arrière-petil- 
fils de Noé. A traters les feblet qui enïe- 
loppenl leur origine, ou Toil qu'ils aont des- 
cendus des monts de Panibalii,dont ladonble 
cime, qu'on nomme Aleglièe , conserre de la 
neige jusqu'au mois de juin. Les Géorgiens, 
marchant »ers le nord, peuplèrent les lallée» 
situées entre celte clialne el le Caucase. Leurs 
chroniques incer laines, qui remanient jusqu'au 
troisième siècle aïaol J, C. , indiquent le 
pays au sud du Kour, jusqu'aui rives du 
Bedronji ( Débet*), comme celui où demeu- 
rait Kartiilos, qui passe pour la fondateur de 
la nation, c'est de là qu'elle se répandit au 
nord , et plus tard à rouest. Jusqu'à la mer 

Tous les Tojageorssontd'wwirdBor PbïI^- 
rleur avantageux des Géorsiens. ■ Le sang de 
Géorgie, dit Cliardin.esl le plus beau de l'O- 
rient, et je puis dire du inonde. Je n'ai pas 
remarqué un visage Uld en ce pays-li , parmi 






j'yel 



Itques. La aaiiire j a répandu , sur la plupart 
des femmes , des grices qu'on ne Toil point 
ailleurs ; je tiens pour impossible de les re- 
garder sans les aimer. L'on ne peut peindre 
de plus djarmanta visages ni de plus belles 
tailles que celles des Géorgiennes; elles sont 
grandes, dégagées, point gSlées d'embonpoint 
et extrêmement déliées h la ceinture. ■ Les 
voyaiîeiira postérieurs k Cliardin ne l'ont pas 
contredit sur ces éloges, qui pourraient pa- 
ratlre exai^érés, et, de même que lui, disent 
que les Géorgiens ont beaucoup d'esprit, que 
les hommes sont braves et eicellenla guer- 
riers, mais en même temps fourbes, fripons, 
perdiles, trallres, ingrate, superbes, d'une 
'effronterie inconcevable, et vindicatifs. Ils 
leur reprochent aussi d'être adonnés à l'ivro. 
gnerie et ain plaisirs des sens; Ils convjen- 
nenl cependant qu'ils sont civils, humains, 
graves el mudéfés- 

C'est en Mini^rélie el en Géorgie que se 
recmlent les harems de l'Orient; la perspec- 
tive d'y passer sa vie n'a rien d'efftroucliant 
pour une jeune Géorgienne. Si elle reste dans 
son pays, elle y sera de même enfermée; elle 
sait que |iour la marier son père ne la con- 
sultera pas, el qu'il la vendra à l'homme le 
plus opulent; elle désire donc tomber en 
paitageàceluiqul, par ses richesses, panrra 
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loi rendre l'eiistence «nul heureiue qu'elle 
peut l'imaginer. 

De tout temps, le paysan géor^en fut serf 
des princeset des nobles;par conséquent, il na 
s'efirayail pas de fidée d'être conduit comme 
esclave à Conilantinople. Il savait qu'en res- 
tant dans son pays, il le sérail également, et 
y traînerait une vie misérable; tandis qu'il 
pouvait espérer, par sa bonne conduite oa 
par Eabravoure,de parvenir chei les Turcs ï 
un sort brillant. 

Le nom de Géorgien , qne quelques anlenrs 
onl regardé comme dérivé de ^m(rtàl; ( labou- 
Ttur en grec), on de celui des Georgi, 
peuple elle par les anciens, vient plus proba- 
blement de Gur[^l(Ciorgi}, roi de cette na- 
tion au onzième siècle. Le pays fut appelé 
Gurdjistan. M. Klaprolh pense que le Kour ■ 
pu également faire nommer Kourdiii-on ou 
GUTifj\staR la contrée qu'il traverse. Les 
Russes nomment la George Groittia; on ea 
afait Grousie et Gnioùnie,noms trèa4nGor< 

La George est un pays montagneux ; mail 
elle a des vallées fertiles , qui mieux cultivées 
aéraient Irès-lécondes. Le vin, quoique fait 
avec peu de soin , est excellent ; les Géorgiens 
ont été jusqu'à présent trop insonclanta pour 
le metlre en barriques, et cependant leur* 
montagnes abondent en bois superbes. L'I- 
méréllii est plus froid que le KartUli ; il est 
presque eblièrement couvert de forêts, de 
même que la Mingrélie. Les montagnes de 
touleacescootrées doivent être riches en mé- 



lyiit (en géorgien Mtkmari') , dans le Kar- 
thii, sur le Kour, est la capitale dis la Géorgie. 
C'est une ville fort laide; elle a beaucoup 
souffert par les guerres; les Russes en ont re- 
biti une partie à l'eoropéenne. Elle a des 
eaux thermales célèbres. 

Gorl est une villcassvz eonsidérabte du Kar- 
Ihli; rAeraviestdansleKakhéliiSAotcfAalMl 
Icotalis) dans l'IméréUil. Les autres ville* 
n'en méritent pas le nom ; les maisons sont i 
moitié enfoncées en terre , et ont des mura en 
claywinage ; lés toils sont en roseaux. 

Le Karihli et le Eakhéti tormenl , sons le 
nom de Géorgie, un des gouvernements de 
l'empire russeï sa population, qui s'élève à 
139,000 imes, se compose de Géorgiens, d'Ar- 
méniens , de juifs et de tribus turques. . 

L'Imérélhi el le Gbouria sont occupés mili- 
tairement par les Russes, de même que la 
Mingrélie, .où rè^e le dadian, prince mi- 
sérable. Sur la cAte, on trouve Aedouf-£aJ^ 
port avec une Ibrleretse k l'embouchure du 
Khophi. 

On peut évaluer va pins à 800,000 Ames U 
popiilalion de tous les pays géorgiens, qui ont 
pendant si longtemps été rivigte par les pei>- 
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EiBite. 

«i4men.(fiitfoir«.)L'Ibérie, doDtl'é- 
tjmolo^ eu, iucertaiiw, a bnné la Géorgie 
propTement dite , OD le Kirthli, born^au nord 
ptrlichaloe deaiD0DUgDCSD«igeuE«id4iCaU' 
eue, k l'ooest par la Colchide, i l'eat par 
l'Albuis, auiud par l'Arménie, daoi iineii- 
mile Tariible el lODglemps iDdélarmfaëe. Tout 
M paj» , tor« de U colooUelioD riveraioe dea 
Greei, dUll oecopé par le* Moiqvet, dont 
falitieDl partie let tribu» dea Tibirrhéateoe, 
des Hacroaei, de* Amardee et autrei. Qoel- 
que» aoteura iDppoaenI que les Grec» appela 
Tentées peuple* Géorgieru , du mot -fiuftyit , 
laboureari iiiai»eelleétTino1ogieeBt peu son- 
lenable, quand on conaiilËre que t'agricullure 
de cette cratrée ne pouTsil oertahiemenl pa» 
ttre un obiet d'admiration pour U Grèce. Il 
D'eat pu plu» raiaoïiDable de peuter que ce 
iKHn leur fut dooDé, spri» l'Introduction du 
cbriatiaDiame , en l'iionneur de saint George , 
dont U ntémoire eit teilement Téoérëe parmi 
eux, que la maieDre partie de leurs églises lui 
■ont dédiée» , et qu'il» n'ont paseu moin» de 
Iniie aouveraios du nom de Geor^ L'éty- 
mologie U plus Traiiemblable est ce^e qui tire 
le iDot GAir^le de Bjortan , le plus ancien- 
Dément donné à eelte centrée par te» aaleun 
arabes, on de GourdUttan, sooa lequel elle 
fut coouue an douiiËroe siècle, aprèe l'occu- 
pation du pajs par les Courdja. 

La Géorgie fut , depai* le IreiiièoM siècle , 
iubdi*isée en plosieurs prorinees , dont les 
nom», pour la plupart Imposés par les con- 
qoéranû Tenue de la Perse , ont IraTersé le* 
siècle» et ae retronvent dao» certaines locs- 
lilès aniquelles il aérait impossible d'assigner 
des limités. PariDi ces démembrements, le 
Kakhélhi, le KhartMi et le Somkhéthi ont 
formé , A diverses époques , des ro;aumes in- 
dépendants, Aujourd'liui le Cara-bag , entra 
le Koui et l'Aras, et le TaUi},t\ai borde 
la mer Cupienne, sont les provinces les 
plus méridionales de Fempire russe, sar les 
frontières de la Perse. 

Les Géoi^ens appellent leur pays KorCAti, 
et toutes leurs tribus Thaigamouiani, noms 
qu'ils ont adopté», depui» l'introduction du 
cbristianlEme , pour se donner une origine bi- 
biiqoe. ThargamM, patriarcbe de l'Amrfnic 



etdetonte cette partie de l'Asie «eptentrionale, 
était le petit-Bis de Japhtt. lient liuit Hls, 
dont le second , nommé KaTthlos, vint s'éta- 
blir sur le Tenant méridional du Cancaseel 
tut le fbndatenr de la nation géorgienne. ËlienM 
Orpéliao, arclievéque de Siounie, qui virait 
dan» le treizième siècle, rapporte que ce Gli 
du patriarclie bltit, au pied du mont Armai, 
une rorteresse à laquelle il donna le nom 
d'Or;)e(A,Cettedrcoo»tance est digne d'ètra 
notée; car elle nous servira de point de dé- 
part pour l'biitoire de ta race des Orpéliaag, 
Térilablea maires du palais de» rois géorgiens. 

lfftitefA(U,l'alnédesiil8deKartliJos, fonda, 
auprès du confluent del'Aragwi etduKour, 
nne ville tiaquelle il donna son nom, et qid 
servit de capitale à ses successeur» jutqu'^ 
470. Plusieurs d'entre eni f furent inbumés. 
Il faut rejeter parmi les contes persans la tra- 
dition géorgienne selon laquelle un roi de* 
Kbazars, qui avait fait une irrupUon en Géor- 
gie et en Arménie, l'an du nwnde IJOD, aurait 
donné t son Hls Ovobot iMis les prison- 
Diers ramassés dans la contrée comprise eO' 
tie le Xour et l'Araxe, et l'aurait établirai du 
pajs »ltuéi l'eatdu Térek. 

De* fragments de la clir<Hiologie des rois 
géorgiens se trouvent disséminés dans le* bis- 
torlens persans et bjsanlios; Constantin Por- 
phyrogéuèta dit que tous ces rois se préten- 
daient issus de ta femme d'Urie , enlevée par 
David. De Guignes, Guldensbedt et Klaprolh 
en ont donné dea listes incomplète» , et qui, 
cependant, ne comprennent pas moinsde 130 
monarques; mais nous ne tenlerons pas da 
tirer leurs noms obscur* de l'oubli qui les 
menace. Il importe peu de savoir que dei 
Jrtai, des Datchi, desfioihnjr, desifirtnin, 
des f/manab, des Vaktang, ont administré 
sans gloire un peuple Inciviliaé, soui la tu- 
telle dea empereurs d'Occident ou de* roi* ds 
la Perse; l'atlenlioit ne doit se porter que 
sur quelques raressommllés, qui apparaissent 
de loin en loin, dans le domaine de Tblstoire, 
comme des oasJs dans un désert de sable. 

Les cbroniques géoipennes citent Phar- 
navaxoa J>Aiima6ace comme le premier qui 
ait pris le titre de roi de Géorgie. Il TiTait 
environ 300 ans avant l'ère chrétienne. Mai» il 
n'est pu question de lui, eou» ce nom du 
moitiB, dans la chronologie de de Guignes. Vu 
de ses successeurs , du nom d'Àderki, divisa 
ses État» en deux royaume», celui d'.4rtna2el 
et celui de Mttktt, qu'il laissa en mourant à 
ses deux Ûls ; mais k la sixième génération ; 
le souverain d' A rmazel les réunit de nouveau. 
Unroi.TtomméMinDan, litbttir la forteresse 
de Dariel, et élever on rempart pour servit 
de boulevard à la Géorgie contre les invasions 
des Alainsetdes Khazares;cela n'enipécba 
pas les AUio», dan* leiiècle «livant ( loo ang 
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at«nlJ.C.)>detr>rerierdeaifotsleCïac«se 
du nord la sud pour w parterTCre l'Armâile 
«t la M«di«. 

A U fin do Ireiilèma sficle de l'ère chM- 
tienne, nous voyons un roi, Aipagour , ibalit 
la Goulume d'Immoler des enfiDls aux Idoles. 
Celévéaenienl fui le présage d'un grandchan- 
gement qui allait s'opérer parmi tes peuples 
caucaeiens, par l'introduclran du chrislia- 
nietne. Mirian régnait en George (185^318), 
lorsqu'une esclave que les chrooiques armé- 
niennes appellent A'ina, mais que les marty- 
n>l(^es ne désljjnenl que par les mets de 
aainte servanle chrétienne, vint en Géorgie, 
et; porlB. aiecreiemple de toutes les lertiis, 
la fui de Jésua-Ctiiist. Le roi MIrlan NI cons- 
truire 6 JftiteMaunecliapelleenbols, oâTu- 
TCDl déposées de prêteuses reliques, Mirdot, 
son petlI-SIs, remplaça par uoe église enpierre 
la baraque due ï la plélé parciniDnieuse de 
Bonaieat. En4e9.leroi Vakiiing-Gourgaslan 
abindoona sa capitale de Mtsketlia pour une 
nooTelle Tille , qu'il avait f^il Wït sur l'em- 
plscemcnl d'un antien village, nommé TphI' 
n»lanr>AiIfj*iifa*l, la Tille chaude, àcaiise 
desessDurcesd'eanithetmales.CeUc Tille n'a 
pas cessé d'tlre la capitale du royaume; elle 
M nomme sujourd'hul Tillls, 

Le aepliime siècle de notre ère ïit naître 
l'Islamisme. Cette nouvelle rell^on ne fut 
pasétrangire aux maiix qui vinrent assaillir 
pendant pluEleurs siècles les nations cauca- 
aiennes. En 6R1 , le liaiilh Valld envoie dana 
le Caocase nue armée de 3,000 hommes, sous 
le commandement de son IVère Husiimeh. 
Celul-ei s'empare de Derbeul après une ba- 
taille mémorable, où (al lue un héros dont 
la mémoire est clièrc aux musulmans : son 
Bom est KHklar. On voit encore son mau- 
solée aux environs rte Détient ; les Lesjlils y 
Tiennent en pèlerlna|;e. 

De cette époque Jusqu'à h fin du neu !èm 
Mècle, les Arabes continuent leurs I 
aioBS dansia Géorgie, le Chirvanetle D ^1 &■ 
lan, dont Ils forcent ceux des habitants q 
tombent en leur ponvofr k embrasser I rel 
gion de Mahomet, En sei , ils s'empar t d 
Tillis; mats après cet exploit leur d m 
tion commence se période de décaden It 
avaient cependant envoyé plusieurs col n 
dans le Caacase, el de nos jours enco on 
trouve, an nord de Derbent, tine pe pi de 
arabe doot l'origine remonte jusqu'à II 
colonisation. Nous arrivons enfin , en lai nt 
ée cftté une longue série de p«yts soutc In 
aar les noms el l'ordre desquels les cli 
tjueiirï et les historiens ne sont pas. même 
d'accord , h quelques éiéoemenls qui concer- 
BenI la race si Intéressante des Orpélians. 

Les Géorftiens gémissaient depuis long- 
tenps tous le joug des infidèles. Lenra Muve- 



raios, forcés de raivre les inspirations d'un 

commissaire étranger , n'avaient plus qu'une 
ombre d'autorité , et n'osaieat même prendre 
le titre de rois; ils se Msalent appeler pa- 
trUks (palriciens), ou «aiimiajlAfJii( [lires 
de maisons). Sur c«i entrefaites, une grande 
révolution s'opéra dans un pays de l'Orient, 
voisin des Tatarea, el qui s'étend , dit l'ar- 
chevêque de Siounie, Etienne Orpélian (I), 
jusqu'aux monts imaâs. A la suite de celte 
TéTolulion , une partie de la famille régnante 
se voua a l'émigration, el , de contrée en con- 
trée, elle arriva au pied du Caucase. Le chel 
de ces nobles (oyageurs était un prince de 
bonne mine, brave et courageux. Apprenant 
la triste posltiao des Géorgiens , de pins en 
plus opprimés par les Persans, II leur (ItoFfinr 
ses servîtes , et se mit incontinent en devoir 
de les délivrer de leurs tyrans. La fortune se- 
condant son courage, il put tenir tout ce 
qu'il avait promis aux peuples de la Géor- 
gie. Ceux-ci , reconnaissants d'un pareil bien- 
Talt, déréraËreut de grands lionneuia ï ces 
étrangers, et surtout ï leur brave chef. Le 
roi lui donna , entre aulres domaines , la for- 
teresse A'Orpelh, d'ob lui fut acquis, pour Inl 
et ses descendants, le surnom à'Orpéliatl. 
Celte Tamille lie cessa de rendre k la Géorgie 
des services signalés j elle fut eu possession 
de fournir il la couronne ses plus fermes sou- 
tiens, et au people ses ptns braves défen- 
seurs. Convertis i la foi chrétienne, les Or- 
pélians la servirent toujours avec ïèle contre 
tes entreprises des infidèles, el acquirent tant 
de gloire, qu'il n'eAt tenu qu'i eux de rem- 
placer sur le trflne les fantâmes de rois qui 
s'y succédaient obscurément sous leurprotec- 

En l'année t049 de notre ère , sons le règne 
d'un roi nommé David, les Turcs Seldjouki- 
d Ere ue irruption daos l 'Asie-Mineure et 
1 p Les caucasiennes. Le roi David eut 
pe sauva dans les n:ont^gnes ; mais le 

i ; a on connétable, Ubarid Orpélian, 

an^ bravement à la reiicoiilre des inQ- 

dèl seulement d'une jmignée de guer- 

i q tels se joignii-eiit quelques corps 

mé et grecs. Il présenta la bataille ï un 

m d t rarmée était vingt ibis plus nom- 
fa se q e la sienne, se comporta vaillam- 
m t tn a laviclolresous ses drapeaux. Cet 
é é m nt lui acquit tant de gloire , que les 
n bi géo gfensencoiiçurenlune violenteja- 
I C In^trats ne roogtrent pas de se li- 

g co t e leur chef, qu'Us assassinèrent 
t I re sèment. Co forfait n'attendit pas long- 
temps son cliatiment ; l'armée des Turcs s'é- 
tait déttandée, mais elle n'était pas détruite, 
et quand elle revint à la charge, les clirétiens, 

(1) rovn le Nre «orltn. rt tiruit tt M. Sriat- 

HarUD, Mtmoim lur f^rn^nM. 
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priTéad'Orpélian, n'osèrent loi t«ilrlUe;i!« 
Airent, pour la plupart, tailléi en pièeu, et 
h Géorgie lomlia au pauvoirdea Seldjoukldet. 
TiflU ne loi pas plui épargnée qne 1m autre* 
villes, el le* rainqiieurs y mirent une garni- 
MU, pendant que les débris de l'armée Tain- 
eue allaient cherctier un reluge duia le* baUtM 
montagnes. 

Cependant Libarid «Tait laltié un fil*, 
iTané 1", Cet héritier de la gloire paternelle 
fut rappelé par le roi David tê mr(, deuiième 
du nom, et rentra non 'Seulement tu po«sea- 
sk)n de son patrimoine, mai* reçut encore le 
don de la rorteresse deLorbi. L'an IISO, Da- 
cict///, quiaTsilr^néaTecugeaieetnHidéra- 
tion, mourutellaJBSBDnSlsenbaal^oommé 
Temna, qu'il conlla an connétable Ivané 
Orpétian III , laissant la régence k George, son 
|Hvpre frère. A t'époqoe de la majorité du 
prince, les grand* du royaume, mécoolenta 
de l'administration de Geortie , «lurent trou- 
ter Orpélian , le pressant de taire reconnaîtra 
lerérilable roi. iTané se rendit à leur* désir*; 
mais comme II arrira que le régent ne lou- 
liil pa* rendre la couronne , Il htlut recourir 
lui armes. (leorgese retira kTiflii, où iTané 
Tint l'assiéger. Obligé de battre en retraita, ce- 
lui d se rettri , avec son pupille , dans la Tor- 
teresse de Lorhi, et enToyason Trère Libarid et 
ses deux dis demander du secours aux attbeks 
de Per*e et d'ArméDie. Le régent se tarda 
pas It Tenir mettre le alége devant Lorhi , qu'il 
réduisit k la dertilère extrémité. La prince 
aeole dn jenne rai donnait encore quelque 
tlMteau parti de se* défenseurs, lorsque ce 
prince, saisi d'une terreur panique, déserta 
lui-n>Ame ea propre cause, et s'étani laissé 
couler au pied de* remparts, Tiat sejeleraui 
genoux de son oncle, implorant ta pitié, el 
ne demandant que U Tie. Le rainqueur, que 
nous pouvons appeler maintenant George lll, 
b lui accorda; mais il lui fit crever In yeux, 
et le réduisit k cet éiat abject où l'iioninie ne 
peut plus Hpérer les douceur* de la palernité. 
La guerre désormais defcnait sans objet. Or- 
pélian consenlitdanck se rendre, mus la cou- 
pon qu'il ne loi serait tait aucun ma). 
George en avait donné sa parole ; et cepen- 
dant , quand il eut en son pouvoir celui qui 
aTall voulu l'emptelier de régner, il necraignil 
plusde se parjurer : il traita en tout ton prison- 
nier comme il avait traité son neveu , lui lais- 
sant lavis par dérision, Non content de cela, il 
attiratupris de lui les parents d'Ivané, et les 
fit tous massacrer, sans égard pour les enraots, 
les vieillards ni iBsfrmnies. EnBn, voulant 
anéantir, s'il était powible, jusqu'au souve- 
nir de la race des Orpélians, il lit effacer leurs 
noms de toutes les inscriplions des églises, 
ainsi que des livre* historiques. 

Ubarid, frèreda oMlbeureuiL Ivané , quitta 
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le pays. Se* deux neveDi le anlTirent dans 

l'exil, et ee réfugièrent, l'un cbez l'alai^ek. 
Ildigoui, l'autre auprès de l'émirdeKondsag. 
Ce ne fut que longtemps après, sous le règne 
de Tkamar, fille et béritière de George 111, 
que l'un d'eux, du nom de Libarid , consen- 
tit à rentrer en Géorgie, où on lui restitua la 
lorteresse d'Orpetb. Il fut la source des uou- 
Teaux Orpélians. 

Le règne de Tbamar forme la période la 
plus glorieu*e de l'histoire géorgienne. Cette 
princesse, que ses peuples reconnaissants ap- 
pelèrent ifep'A^, nom qui ne convient qu'aux 
souverain* de l'autre sexe, eOt acquis une cé- 
lébrité bistorique sor ou champ plus vaste; 
elle eût été Sémiramls k Babylune , Elisabeth 
k Londres, Catherine k Sain t-Pélersbourg. Elle 
rappela k son service, ainsi que nous vemni 
de le dire, les illustres rejetons de la race dw 
OrpéliuiB, chassa les Persans qui avaient en- 
vabl ses États , conquit tout le pays situé entre 
le Kour et l'Araxe, reodit Iribulaires plusieurs 
princes voisins, et étendit sa domination de 
la mer Caspienne k ta mer Noire. Son fi)*, 
GeorgelV, surnommé fe £fppu (toicAa), 
secondé par Ivané Orpélian, enlieprit plu- 
sieurs guerres heureuses contre les tribus st- 
toéei liors de la limite méridionale de la Gëor- 
{^e , et les contraignit k embrasser le chrig- 
tianisme. Hais,en l'année l2io, les Mongols, 
que conduisaient les généraux de Tcliinghis- 
Khan, entrèrent dans l'Arménie et se perlèrent 
de là vers le Caucase, qu'ils traversèrent en 
entier,semaDl partout, sur leur passage, la dé* 
vaslstionetlamort, La vieillesse de George IT 
fut abreuvée d'amertume par une suite 
de malheurs qui oITreut peu d'iulérèt bisto- 
rique. Il laissa nn fils en bas Sge, qui régna 
depuis sous le nom de David IV, et en contia ' 
latutelleàsasteurfloiuoudan. Celte princesse 
s'empara de la couronne en tll4, an détri- 
ment de son neveu. Sous son règne, les Mon- 
gols rentrèrent dans l'isthme caucasien, et 
y causèrent encore une fuis d'épouvantables 
ravages, A dater de celte époque , juaqu'k la 
rondation du nouveau royaume de Perse (llioo 
de J. C.}, l'histoire géorgienne se confond 
avec celle des conquêtes de Tcliiogliis-Klian 
et de Timoiir-Lang (Tamcrlau), Seulement 
00 voit briller, de temps en temps, queli|ueB 
beaux faits d'armes, inspiréd par ledéses|)oir 
des vaincus. Des succès momentanés laissent 
aux peuples opprimés le temps de respiier; 
mais les conquérants ne tardent pas i revenir, 
grossis et murmurant comme les vagues de 
la tempête. De 130& à 1346, plusieurs combats 
méritenli George V/lesuinomile Très-illus- 
Ire. ta 1388, Tamerlan ravage de nouveaa 
la Géorgie, dont il emmène le roi, Bagrat, 

De ainsi la confiance 
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da faiaquear, lui deaunde dm «rmée pour 
rentrer dans sea États El en appeler les habi- 
laols au musulmanisme : le guerrier moagol 
donne dans le piège . et eovoie te* Hil<lits à 
lamorl. Furieux ensuite, et ragisMUt comme 
uu lion, il rentre en Géorgie, où, dan» trois 
eipéditious uiccessÎTes, il dénatelea Tilles, 
les campagnes at les moDastères, ^t couler 
des tloU de sang et na détruit pu moins de 
sept ceuts (ill&ges, tandis que George Vil, 
lili et successeur de Bagrat, secactie dans les 
gorges les plus rec'ulées du Caucaw. En 1404 
Tamerlan abaiidonne enfis ce malbeureui 
pajs. George descend de tes monUgnes, re- 
prend successivemeul TiQisetles principales 
iorleresses occupées par les Persans, et vit 
encore quelques aunées tranquille et tieureux, 
autant qu'il pouvait l'être au milieu des rui' 
oes de sa patrie, encore tumantes du sang 
géorgien. Dix années après, Attxandre, de 
la maison de Baj^ration , réunit sous sa do- 
mination tous les pajs géorgiens. i 

De ISDO à 1703, c'est-à-dire jusqu'au rè- 
gne de ValtMang VI, le dernier roi de la 
branche principale des Bagratides, on voit se 
succéder douze princes du nom de David, 
Louartab, Simon ou George, tous tribu- 
taires de la Pêne, quelquerois en étal de ré- 
bellion, mais toujours victimes des dissen- 
«ons intestines. £n 1618 Cbah-Abbaa em- 
mène cinq cent mille Géorgiens des deu« sexes, 
et les dissémine sur le sol de la Perse. Les 
rojaumes de Kakbétlii et de Kartbli se for- 
ment des débris de celui de Géo[|;ie; puis ils 
ae fondent l'un dans l'autre, se séparent de 
nouveau et se réunissent encore, heu provin- 
ces, à cette époque, étaient administrées par 
des gouverneurs qui prenaient le titre de 
khoTu. Eu&n, Valibtang VI , qui atlacba son 
nom k un code longtemps vénéré , et l'un des 
plus belliqueux souverains du Caucase, vient 
interrompre, par d'éclatantes vertus, celte 
longue obscurité , jusqu'à ce que, vaincu lul- 
tnéme et ayant épuisé toutes sas ressources, 
il se jelle dans les bras de la Russie , el se 
retire à Astrakan, pour j mourir en paix. 

Depuis longtemps le lèlerelîgleuxdea Géor- 
giens et l'horreur que leur inspirait le joug 
des inaliométans les avaient portés à recher- 
cher secrètement l'alliance de la Russie. Cette 
puissance s'était déjà , depuis le règne d'Ivan- 
Vassilievitcb , étendue jusqu'au pied du Cau- 
case, et dis l'année Ibbà plusieurs tribus 
tcberkesses avaient reconnu son lasselage- 
En 15B6 un roi de Kakhétbi se mit sons la 
protection du czar Fodor, et trois ans après 
une ambassade géorgienne vint implorer md 
secours contre les Turcs. Cel événement se 
renouvela souvent, et inspira aux Russ^ cette 



t, depuis, si largement satistaite. En 1711, 
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Pierre le Grand traverM le défilé dé Derbent, 
et vient assiéger le vieux Cbamacki , où des 
sujets de son empire avaient été IScliement 
assassinés par les Persans. Un traité lui as- 
sure la possession des provinces qui bardent 
la mer Caspienne; mais quelques années 
après elles sont rendues il Kadîr-Scliali. Eo- 
Ën, arrive le règne d' ff^octiiu, deuxième du 
nom. Si la dignité de l'bistoire noua permet- 
tait de reproduire ici une expression devenue 
proverbiale, nous dirions que ce fut le om- 
mencement de la fin. Uiraclius, voulant se 
soustraire ï la domination dea Persans, se 
constitua vassal de CaUierine II , par le traité 
de Giieoi^iensk (34 juillel 17S3). Douzean- 
nées après nne armé* persane vient ravager 
sesËlats pour punir celte désertion; Aga-Mo- 
tiamed-Kban s'empare de Tillis, l'abandonne 
au pillage, met loot à feu et h sang, el em- 
mène vingt mille prisonniers. Héracl in s ne re- 
çoit de la Russie que d'impuissants secours ; 
il meurt (I79S) accablé de chagrins et de re- 
grets. Son Gis George n'eut pas un ri^ne plu* 
tranquille- Constamment occupé i guerrojer 
contre les moutagnards Lesghis el les Persans, 
il implora la protection de l'empereur Paul 1", 
el mourut arec la certitude qu'il était le der- 
nier roi de Géorgie. La reine Marie, sa veuve, 
voulut d'sbord s'opposer aux prétentions 
dea Russes ; on dit même qu'elle fit poignar- 
der on oFlicier supérieur que le général Tzil- 
uanoff avait chargé de la conduire à Mos- 
cou ; mais enfin elle se rendit , et son fils David 
s;ant peu apris(1S00)failBl'empereur Alexan- 
dre une entière cession de l'héritage de ses 
pères , tous deux se relirèrent à Sainl-Pélers- 
bourg. A dater de cette époque la Géorgie 
devient une province russe ; elle n'est plus du 
domaine de l'Ustoiie. 



séoKsn.[ LUtgvlsliqiu.) Les Géorgiens 
prétendent que leur idiome se trouve , sous le 
rapport étymologique, dans une indépen- 
dance complète à l'égard de tous les autres. 
Ils appuient cette prétention sur ce que les 
mots étrangers qui paraissent s'être introdulla 
chez eux (puisqu'ils ne peuvent nier qu'une 
portion de leur nomenclature ne leur soit 
commune avec l'ancien persan) font double 
em|iloi avec des eipressioni de même signi- 
fication qu'ils possëdaienl déjà auparavant, et 
qu'ils ont conservées depuis, malgré l'intro- 
duction des autres. M. Brossel croit pou voir ce- 
pendant établir la parenté du géorgien avec 
les langues de la grande tàmille Indo-germa- 
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niqaa, et i! la déduit prédsémCDt de c< que 
ta mou do roDds commua se Iiout«dI cd trÂa- 
grand nombre danB l«t plus ancieiH U«rs8 
géorgieru coiidu». Cette langue tient, seioD 
)ui , ta unsciit, par l'intermAdiure das anti- 
ques idloDtes de la PerH; mai* dans sa Tor- 
■nation il j a en ImpUnlalion des radicaux 
indisas sar l'antique rejMoa nMiqiie. 

On lit dans ont cbrooique aalionale de la 
Géorgie qu'autreiala celte eoDtréeet l'Anne- 
nie D'avaieut qu'une seule et mSme tangue. 
Nous ne saTons trop quel degré de conBanee 
Il faut accorder ji cette allégation; loujanrs 
est-il que beaucoup dé termes arméniens Itoat 
encoieaajourd'bui partie da Tocabulaire géor- 
gien. 

L'accumulation des consonnes dans la 
langue qui nous occupe donne à sa pranoD- 
ciallDD une liarmooie tonte rocailleuse. 

Le géorgien a des lois Giea pour la forma- 
lloodea roots composés, et est en ou Ire tris-ri. 
die en Seiiona grammaticales. Sa déclinaison 
ealaimple : elle est la même pour les aubstan- 
tlfï , tes adjectlts et les pronoms ; mais l'em- 
ploi des prononu,aCHt isolés loït inséparables, 
•dt stijet E«t r^Une,; est soumis d des rè- 
gles aaaez compliquées. Le Ihéme du verbe se 
lrouT«, 1 son plus grand degré de pureté, 
dans la troisième personne du singuliir du 
parlait. Il rralerme de une h cinq consonnes 
radicales, arec une ou deux Tojelies, qui le 
«ont également. Les personnes ont chacune 
lenrearacléristiqne particulière. Les temps de 
llndlcalif sont au nombre de sept , dont trais 
passés et trois futun;certaines particules ser- 
Tent k conTerlir l'indicatif en condilioDnel. 

On distinguedans le géorgien, selon M. Bros- 
set,dnq dialectes principaux, ceux deCakbelti, 
d'Inkérelh, de Miogrélie, de Gouria et de 
Karthll. Le pins pur est, dil-on, parlé par 
les Plichawg et les Kbewsoni , qui liahilent 
an nord-ouest du Cakheth, dont ils dépen- 
dent. La connaissance du turc et du persan 
étant fort répandue en Géorgie, il arrive sou- 
vent que les écrÏTSÎns remplacent , par des sf ■ 
nopjmes empruntés^ ces langues, beaucoup 
de lermea de la leur. Depuis quelque temps 
aussi, on trouve, surtout dans les journaux 
de TifUs,nne multitude de mots français et 
latins Tenus pour la plupart par la «oia de la 
Russie. 

La prosodie de la poésie géorgienne est 
•I comme celle des Grecs et des Latine, dill'ar- 
chimandrlte Eugénius, dans san Tableau 
hùlorigue de la Géorgie , [ondée sur le Ions 
on les accents. ■ Le nombre limité des iy\- 
labesest,aucontraire,selDnM. Brassel, aiee 
la rime finale, qui a été empruntée du lurc, 
la senle règle de la versification géorgienne. 

Le plus ancien livre géorgien aujnurd'liui 
connu est la tivducUoa de la Bible , exécutée au_ 
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tlijmius, et le monument original le plus 
célèbre de cette litlératnre est le poème du 
Tariel, composé pas le général Rouetenel, qui 
vivait aonsle règne de Thamar. Le titre com. 
plet e*t L'Iuymjiu vêtu if un« peau de tigre, 
ou Anumn d» Tariel et de Nalan Dared- 
Jaa. On trouve dans ce poème une rare fé- 
condité d'invention et une grande ricliease 
d'imagination ; selon quelques critiques, il au* 
rait été en grande partie tiré do sources per- 
sanes. Les exploits de Thamar ont inspiré au 
même poète une antre composition où ils sont 
célébra. I.es Géorgieua comptent encore 
comme poèmes béraiques le BaramlaM et 
le Rottomiani : Us accordent , en outre , une 
estime toute particulière au Wlsramianl et 
au Daredjaniani, romans en prose, qui ont 
pour auleun , le premier, Sarg de Thmogwi , 
et le second, Moaéde Khoni. I^e recueil d'hjm- 
nes, tanlreli^euKquenalionanx,du palriar- 
cbe Antoni Jouit d'une grande popularité. 

Le Code de Wakhtang et la Chronique qui 
porte le nom de ce ^ore, mort en 173S, 
■ont an nombre des monuments les plus ira< 
portants de la prose géorgienne. 



gioTsiBn Uolln 




eéoTKiTPB. {Bittoire naturelle.) Genre 
d'insecles coléoptères de la ramille des lameU 
HcameSiNéé parLatreilIe.etqni est devenu, 
sons la dénomination de géotrupiens , pour 
les entomologistes modernes, une tribu dis- 
tincte, partagée elle-même en plusieurs genres . 
parlicullers. Nous n'entrerons pas dans de 
grands détails à ce sujet; nous nous bornerona 
à dire natifs géotmpes, qui portent tulgaire- 
menl le nom de fouille-merde , parce qu'ils 
voltigeai en bourdonnant autour des bonses 
de vacbes, oii ils déposent leur» uufs et où 
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viTent leurs larrei, sont àea insectes de taille 
nii)yctm«,quIont<]esminilibuteslrès-sailliD- 
tts, plus larges que la tSIi^ dont le corselet est 
Iransverstl et souvent irmé de cornes ainii 
que la IË1«, et doot le corps est arrondi , trto* 
couveia. 

Les géotrupes habitent htl endroits Mblon- 
tieui si se IrariTRolcommuuénivnt dans toute 
l'Europe; leurs larves vitenl, ainsi qua oous 
l'avoua dit, dsns les trauses d« vsicIirs et ont 
les mo-ui't de celles des scaiabëes ( Vog. ce iiuit). 

L'espèce tfpa est le Giotrtipe ilercoraire, 
Geotrupes ilercorarita Lin, qui est long de 
sept t liuit tj^es, d'un vert roncl en dessus 
et vertdorden dessous, avec de» raies poialil- 
lées sur les élylres, al les intensllss lissa. 11 
>e trouvai Paris. 



E. DESM^tHER. 

e^HAMiAcéu. (Botanique.) Les genres 
de cette lïmiile, qui apparîieul aui plaDies 
dicotylédanées polypâtaîes liypogynea , Jass. 
iPolgpél. ÉletttMrogynie, Bicli.), out entre 
eux une grinde analogie par leurs forotes ei- 
térieures et leur organisation iiilerne : ce sont, 
en générai , des piaules lierbacées ou subfru- 
tescenLea, à feuilles simples ou composées, 
altemes.avecou sans stipules! leur t>ase. Les 
fleurs sont axilUlre* ou lecmioales , suavent 
grandes, et d'une couleur ^datante; elles of- 
trent diltérenls modes d'inOarescence. 

CUaquedeur présenta un calice moDOsépale, 
à cinq divisions très-profondes , souvent per- 
sistant, quelquerois un peu irrégulier et pro- 
longé i sa base en un ^ron creus , plus ou 
moins long; une corolle de cinq pétales, tan- 
tôt régulière, tsiitût îrréguliëreidesélamines 
ea nombre iiHable de cinq k dix , à tilels par- 
fois libres et disliticls, d'autres fois soudés et 
mouadelphes, taoïat tous antliérifères, lantOt 
stéfilesen partie. L'ovaire est l4ut S fait libre, 
à trois ou cinq tdtes saillantes , k loges en pa- 
reil nombre , portant chacune à leur snftie ei- 
leroe un, deux , ou même un plus gi'and nom. 
bre d'ovules ; le style, long, simple, se lermiae 
par trois ou cinq stigmates linéaires et diver- 

Le fruit se compose de trois à cinq enquei 
unifocuisjres, indélii scellés, contenant nne ou 
plusieurs graines, et réunies sur un sxe cen- 
tral. A l'époque de la maturité complète , ces 
coques se dètaclienl et se séparent les unes des 
autres , eotraloant quelqtiefais avec elles une 
[tartie de leui ase central et du stjle, qui 
forme à leur sommet une pointe plus ou moins 
longue. C'est celte diï^posilionqui s Tait don- 
ner au genre Géranium , Ijpe de la famille, le 
nomqu'il porte (-(ipiivot, grue, bec île grue, en 
français). Les graines conlienneatooembrjon 
renversé, dëpôurvu d'eudosperne. i 
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La Famille des Géranlacéei m conpose de 

plusieurs groupes de laïuilles secotaJaires : ce 
sont les Gëraniéet , les Oxalidéei, les Tro- 
ptailÉes, ils Baltamltiéet ,]e» linacées. Les 
deux dernièi-es en ont été récemment distrai- 
tes, et formeot msiotenant des ramilles dis- 
tinctes. Nous allons examiner les Irais autres. 

I. Gérani^i. LasGéraBiéessout lierbacées 
ou subfrutesceQtetiellesonl les feuilles sim- 
ples , munieji de stipules , et les fleurs ap- 
posas aux feuilles ; les Ëlets de leurs six étâ- 
miues sont soudés ; trois ou cinq de leurs an- 
Itaéres avortent assez souvent. Le fruit est à 
ciuq coques muiospermes. réunies sur un axe 
central, et M détaCbaut ds la base vers le 

Le principal genre de cette famille secon- 
daire^ et l'unique, pour ainsi dire, est le Gé- 
ranium, l'un des plus nombreux de tout le 
règae végélaN aussi les botanistes modernes 
f ont-ils établi trois divisions : ils ont liùsEë 
le nom de Géranium i toutes les espèces a 
calice et i corolle réguliers, i dix étamines, 
toutes antliérifères; ces espèces, ssseï nom- 
breuses , sont toutes herbacées ; les Geranitim 
reàerliatium ( berbe à Robert ), tmlnuin 
( bec de grue ) , tanguinttint, prâumie , sont 
les plus saillants. 

Les mêmes auteurs oot rangé dans le genre 
Krodimn toutes les espèces dont la corolle 
est régulière, mais qui ont dnq étamines sté- 
riles; elles sont également berbacées, mais 
peu nombreuses. Nous cilerons YErodivm 
moichatum. ËnRn, ils mt compris dans le 
Géranium Pelarganivm les Geranivm exo- 
tiques, originsires, pour le plus grand nom- 
bre, du csp de Bonne -Espérance. C'est à ce 
genre qu'apparlieaoeat ces grwides et t>elies 
espèces cultivées dans les orangeries, telles 
que les Pelargonium w»<ile , rotevm, for- 
monim, etc. , etc. Ces plantes sont, pour la 
plupart, sons-frutescentes i leur corolle est 
plus ou moins irrégulière, et trois de leurs 
étamines sont privées d'antbères. 

Le ËernniumroberfictNumel quelquesmns 
de ses congénëres^ont une propriété légèreineut 
astringente, qui les a fait quelquefois employer 
comme toniquss. 

II. Tropœotées. Ce groupe a pour type le 
Géranium Tropœolwn, dont quelques espè- 
ces, le JropcsoiuwwKyus. entre aulres, sont 
Tulgairemenl connues sous le nom de Capu- 
cine. LaCapuciue, originaire du Pérou, s'est 
naturalisée dans nos climats, oii elle est aa- 
nuelle,tsndis qu'eue est vivace dans sa patrie. 
Sa tige , couchée, rameuse , devient grimpante, 
quand elle trouve un appui pour s'élever; ses 
reuilles, éparses, peltées. orbiculaires, sont 
portées sur de iimg! pétioles. Les fleurs, gran- 
des , irréguliëres , éperonnées, d'une vive cou- 
leur orangée, répandent une odeur suave ; elles 
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se gticcëdent pendant tout l'été; lea élamlnes 
sont au nombre de liuil; le Mjte, dressé, trian- 
gulaire, pré!iËnlc i son sommet trois divisioni 
dont cuacune porte un trts-pelit aligmate. Le 
froit se compose de trois ikËnes convi 
recouv'erta de cOIea irrégulières dn cÀI 
leriie , el oITrant, an cûté iolerne , deux hcea 
planes, par lesquelles ils sont aceoléi. 

Taules les parties da la Capucine 
douées d'une odeur el d'une ssTeur vivet 
quantes, analogues à celles que présentent les 
CruuifÈres ; elle jouit, par conséquent , des nie- 
nies propriétés médicales, c'est It-dlre qu'elle 
est émliieoiment stimulante, tanique,antlscor- 
bulique. Les fleurs se mangent, saosappret, 
avec la salade; les boutons de fleurs el les 
fruits, confits dans le ilnaigre, sont employés 
CD asssisonuement , comme les cipres. Il est 
ï regretter, au reste, que l'usage de cette 
plante ne soit point asseï répandu. 

III. OxaMétt. Elles ont les feuilles ordi- 
nairement composées, sans stipules; les flenrs 
■1 il lai res portent dix élamiues etcinq stjles 
divergents à s(i)(male simple; la capsule est i 
cinq loges poljspermes ; l'embryon est droit 
dans un endospermecharmi. 

La genre Oxalis forme sent la petite b- 
nille des Onalidéos. parmi les nombreuses 
espèces qui la composent, il eu est nue sur- 
tout, r Oxalis ocetosella , oaSurelUaciite, 
qui offre de l'intérêt par ses propriétés acides, 
dues au àloxalate de potasse (sel d'oseille) 
qu'elle renferme en grande quantité. 

VOxalis acetosftla, ïlaquelleon donne 
vulgairement les noms à'aitelvia, trèfle ai- 
gre, oseille des bûcherons, est une pptile 
plante herbacée, commune dans tous les lieux 
ombragés etliumïdes de l'Europe, surtout dans 
les pays de montagnes. Sa lige, souterraine, 
horizontale, reoDée d'espace en espace, pré- 
lente des écailles ciiarnues, de l'aisselle des- 
quelles partent les fibres radicellaires, les 
feuilles et tes Beura. Les feuilles, pétioléee, 
composées de trois folioles en cœur reoTersé , 
■ont pliées en deux suivant leur longueur, el 
souvent appliquées l'une conti-e l'autre. Les 
fleurs, blanches, régulières, sont solitaires. 
les fruits sont capsulaires, à cinq angles et à 
autant déloges, renfermant un grand nombre 
de graines. 

Les feuilles de la Surelle ont une agréable 
acidité, due, comme nous l'avons dit, au 
btoxalaterle potasse qu'elles contiennent, el 
que l'on en exirait dans certains paya , en 
Suisse pareiemple,oà cette plantées! abon- 
dante. 

Le hloxilate de potasse est employé , en 
médecine, pour préparer des limonades , des 
paslilleii rafratcliissantes. Dans l'industrie, on 
t'en sert pour faire disparaître les taciiesd'en- 
cca el de rouille i fl est anssi usité potir 



anver le rouge de carlliame. Enfin , on en 
extrait l'acide oxalique, un des meilleurs 
réaclir^ que possède la diimie pour recon- 
naître la préBence de la ctiaux. 

La saveur acide , si prunoncée daiii la Su- 
relle , se retrouve k un degré plus ou moins 
marqué dans toutes les autres espèces de ce 
génie , et eu forme le caractère dislinclir. 
Gab. Vehcer. 

aB»woisK.{HistoiTt«ata relie.) Dipus. 
Les naturalistes désignent sous ce nom un 
genre de rongeurs, très -remarquable en ce 
que les petits animaux qui le composent ont, 
avec les formes el la taille des rats , les pstles 
de derrière conformées k peu prêt cooime 
celles des ruminants, et tellement longues , 
que, ne ponvant marcher, Ils sont pour ainsi 
dire condamnés k sauter toujours p[ à se lentr 
debout comme des bipèdes. On les divise en 
quatre sous-genres -^etgerMse* proprement 
dites, les gerbilleê, les airionet et les M- 

Les hélamys, dont i! n'existe qu'une es- 
pèce , appelée vulgairement iltvretauleur du 
Cap, sont propres A l'Afrique australe; la 
seule mérione connue est un petit animal du 
Canada ; les gerbilles et tes gerboises, étran- 
gères k rEuro|>e , el dont pas une seule ii'eel 
américaine, habitent les déserts de l'Afrique, 
en de(k de la ligne , la Sjrie , les steppes de 
rAtieeentrale,et memel'Australasie. Un doit 
citer, entre les espèces de gerboises, l'alactoga, 
qui est d'une forme très-élégante, qui s'en- 
gourdit l'hiver comme les loirs, donl la taille 
n'excède pas six pouces, et qui cependant 
pentfaire des sauts tellement prodigieux eu 
fuyant, que le cheval te plus agile ne le sau- 
rait gagner de vf tesse. 

BOKT DE Simt VlVCEKT. 

GERNAIHS. (/fùfoire.l Habitants primitib 
de le Germanie OU de l'Allemagne ancienne. 

L'histoire ne décide pas si les peuples pri- 
militii de la Germanie étaient autochtliones ou 
d'origine étrangère ; eux-mêmes n'ont laissé 
aucun renseignemeut k cet égard, pas même 
des chants populaires. Ce n'est que par César, 
Pline el surtout Tacite, que nous avons quel- 
que eonnaissanr« de leurs traditions el de 
leurs mœurs. Tacite incline b les croire 
indigènes, parce que, selon lui , il n'est pas 
probable que de« hommes aient pu qniller 
' >ux climal , un ciel pur comme celui de 
: ou de l'Afrique , pour venir habiter sous 
on ciel brumeux, dans un pays froid , maréca- 
geux et manquant de tout. Celle opinion ne 
peut soutenir de graves objections. D'une 
part, les recherches lattes par les naluralisiei, 
'es races humaines, démontrent que la 
famille germanique appartient t celle race cau- 
casienne qui , partie du plateau («iitral de l'A- 
sie, vint s'épanuair en diverses ramifications 
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k t'oeddenlda l'Europe. D'autre part, les Ira- 
Taui philologiques let plus récrald promeut, 
4'uDe nuDJère incoDlcalable, que les langues 
gennaDlque* Mit uDe grande afËoité avec le 
UQKrit, le tend, le pcrun et le turc. Le* 
usages des Germiim , leur ayslème mjthique 
ComiDeleura idées religieuses, présenleut égs- 
lement de frappautet aualo^es avec c«ui des 
peuples du centre de l'Asie. 

Toutes ces doonâes portent à eooelure que 
te» GeroMinsBoutorlsiDairesde l'Asie, et qu'il 
faut eulendre de ces peuples ce que l'tustolr* 
a dît des Celtes, qu'elle reprëseole comma 
fujanl les steppes de la haute Asie. 

Quant à la cause de celle migralkni', eUa 
Mdoitpaseire attribuée seulecneot ans besoini 
■natiriels , maii encore et surtout aux idées 
religieuse* et politiques. A una époque bien 
neolée, il s'opéra dans les Iodes de grands 
cfaaugeoieiiti pdiliqaw et religieui , qui y 
bonlOTertèreiitrordM social. L'ancien culte de 
Bouddha fut remplacé par des instituLiouB 
duras, Tiolentes, oppressiies, qui forcèrent 
diverses tribus de s'expatrier. La mlgratioa 
l'eflectua le hnig du Heure Araie (la CiAon 
de l'Écriture sainte). Ter* le côté septentrio- 
nal de la mer Caspienne et le Caucase, en •'■- 
TCDçanl Ters le nord-ouest. 

Quant au nom des Germtdtu , Tacite croit 
qu'il eti nouveau et qu'il Fut donné par 
les Gaulois aux Twngrei qui avaient passé 
le Khin ; ce qui est certain , c'est que les mot* 
Ctrmaini e( Germanie «ieuDenldejier, ber, 
wher, signiSant tous trois guerre, bataille, 
ddTeDse.dij mot celtique vlgr, bataille; or, on 
sait qne mann veut dire homme : les mot* 
garmann, wehrmann, ûgnifient donc homme 
lia guerre, de défense; ils furent d'abord on 
symbole de fraternité, puis sont defeoui une 
dénomination générique. 

Le root Teulott cet plu* ancien; Il dériva de 
TAuisAo, TheUtû et Teut, Dieu , Gla de Herta 
(firde), la Terre, dont le Ris ifann est le père 
des enfants de la Germanie. Hann eut trois Gis : 
Ingeva, Hermin ou Ifermlon, et litetta. Let 
desceodanta d'Ingeva liabllaient le pays qui 
s'étend du centre de la Germanie à la mer Bal- 
tique ; c'étaient peut.£tre les Celtes qui furent 
ctMSsés par les Belges. Les descendants de Her- 
min occupaient le centre ; c'étaient les Suëvea 
entre l'Elbe et l'Oder , comprenant les Goths 
etlesQuades, les Marcomans, les Celles, les 
Longolwrds, les Hennundures, au snd-onesl 
des précédent*; las Semoons, les Vinduli ou 
Vandales dans la Poroéranie; les Burgundea 
et les Gépidei snr la Vislule. Enlin les des- 
cendants d'Isteva étaient répandus i l'ouest 
de la Germanie; c'étaient peut-être les Bul- ' 
gares et les peuplades erranlea du Hoticum et 1 
lies rives du Danube. 

C'est en 330 svuit /. c. qu'il tsl bil i 
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mentiou, pour la premlire foi*, desGermaiiu 
GolliiosclTeuloua,parle navigateur maesîlicD 
Pjthéas. Usls la première apparition histo- 
rique des peuplade* de la Germanie est moins 
ancienne; elle est marquée par le mouvement 
des Cimbreset des Teutons, lors de leur lava- 
lion dans la Gaule et l'Italie, sous les ch^là Teu- 
tobocli et Bojorix. Depuis ce temps, les Romains 
furent toujours «n présence des (iennains, et 
durent toulenlr coutre eux de rudes combats 
surleitwrdBduRhin.BieaiataprèsTeutoboch ' 
et Bojorix, parut Ariovisle, amenant avec lui 
110,000 Germain* de la confédération suève, 
la plu* sncienoeetlaplus nombreuse des confé- 
dà^tions germaniques ; elle comprenait tes 
Moduli, les Burgundes , les Marcomans, les 
VarinieiM, le* Gothlns ou Goths. C'étaient les 
Séquanaisquiavaienlappeié les Germains dans 
la Gaule pour l'aider de leurs forces contre 
les Éduens; mais quand Ariovisle eut battu 
celte peuplade, il voulut prendre aux Séqua- 
nais le tiers de leurs terres, et rechercha ra|>- 
pui dea Romains. 

Alors César, qui von lall conquérir le nord 
de la Gaule , et la voyait avec peine devenir 
Germain* , attaqua Ariovisle et le défit avec 
le secours de ces mêmes Séqnanals qui I*a- 
vaient appelé. 

L'idée d'empire universel confiie par César 
ne lut pas abandonnée par Auguste, el bientôt 
on voit Rome se reprendre anx Germains et 
soumettre lea peuplade* du Noricum, de la 
Rhélie et de la Viudélicie, qui du reste n'é- 
taient paides Germainapropremenldjts(ui 15 
avant Jésus-Christ). Entûrdi par cea vic- 
toires, Auguste recommence les attaque* dn 
cdté du Rlitn et y envoie Drusus (an II 
avant J.C.). Ce géoéral chasse devant lui les 
Germains, altaquesuccessivement lesCsipé- 
tiens et les Chérusques, qui babitalentlei bords 
de la Lippe et du Weaer. Dan* cette guerre 
de neuf ans, les Romains ne firent aucune 
conquête. Drusus mort, les hostilités recom- 
mencèrent; son frère Tii>ère attaqua d'alwrd 
les Sicambres et tes Suèves; mais Tibère, 
espérant peu de succès de la. force, employa la 
perfidie; sous prétexte de traiter de la paix, il 
attira dans son camp les chefs germains, etna 
les relAcba que pour leur assigner des lieux 
d'exil on des prisons sur divers points de la 
Gaule; quarante mille Germaina subirent la 
même sort (l'an 2 avant J. C). DomitiusAh» 
nobarbus passa enaulte l'Elbe, et établit de* 
dignes et des ponts (ponfeiIon;()i sorte de 
cliemln* pour passer les marais. 

D'après des recherches récentes, il parait 
qne les Romains établirent deux roules prin- 
cipales : l'uue partant du Hemel pour aboutir 
à l'Ems avec des embranchements sur Oana- 
brQck et le Weser près de Minden; l'autttt 
courant de l'Eins i la Lippe supérieure. 
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Tibère |itMe OM frabUme fois du» la Gw 
manie, en 4 «Tint J. C, subjugue lea Lod- 
gotattlB aur rembouchnrG de l'Elbe , et g^ne 
le* CMnisqaee en leur prodiguant les aoais 
d'allitael d'imii. Si déessireuaes qu'aient éld 
ces pieiree, «llea comioencèrent ïcbangarla 
ftcc de la Germanie. On «dairdt lea torSlB, 
ou perça dea routes , on coettmisil des ponls, 
des digues, des Torta. Déjk les mœurs s'a- 
doucissent , le repos s'établit ; maia c'eit an 
coart repos : les Romans ont l'œil sur lear 
proie et sont prUa k tomber inr elle. Vams 
IraTaille de toutes ses forces k asserrir la Ger- 
nuDlei il j commet lootas sortes d'excis. 
BienlAt on bamme se lève pour mettre Bn 
k celte «ppretsioa et à la tyrannie romaine. 
Anninius ou Hennann, Bis d'un cbef ehi- 
rosqae, éleTéà Rome, initié & la science mi- 
litaire des R<»iiaias, révèleàses compalrio- 
les le danger qni les menace, le* exharle ï 
briser le joog de rétranger et t reconquérir 
leur liberté. Les peuplades Umitrophea a'Insur' 
gent ; Varus accourt ; Uennana et d'autres 
ebefs germains l'accompagnent; Us lui per- 
anadent do s'avancer jusqo'sn WMer, de 
a'engager dans tes forets; ils entraînent les 
lésions Ter» des mar^ et de» beui Inac- 
eesùble» où s'étaient embusqués les Ger- 
DMins.Li,entouTéde toute* parts, sans issue 
possible pour son armée, Varus, désespéré, ne 
Toulsot surTiTre ai i sonmalbenr ni à a* 
honte , se prédpita sur son épée. Aiec lui pé- 
tirenl ces trois légions dont la perte érratha 
plus d'une Fois i Auguste ce cri de douleur : 
■ Varus, Varus, rends-mcâ mes l^ons! ■ 

Des recherches récentes portenlàcroire que 
cet éTénemenl eut lieu en 9 avant J. C, dans 
ta Tarét Teatoberg , pajs actuel deLippe- 
Detmald , près de U petite Tille de Horn. U 
se trouvent Teutenhqf (cour des Teutons), 
Teuloberg,et Winfelioa Geain/eld, c'est-k- 
dire champ de gsin on de bataille gagnés. 

Les suites de celle victoire Oirenl des plus 
heurensespourlesOeriDains) refoulées au delà 
du Rhin,leslégions romaines ne reprirent plus 
l'ofTenslTe. IMais Hermann , libéraleiir de la 
Germanie, éprouva , comme tant de grands 
bommes, riogratitude de ses contemporains. 
Il fut soupfonnë d'aspirer h ia tyrannie, et 
pérît assassiné, en 11 de l'ère clirAtienns. 
Sa nxtrt brisa le lien de la confédération ché- 
i'usque,etleaGemnainssedéchirtrenL Les Ro- 
mains n'en renoncèrent pas moins ï toute inva- 
sion, et se ttomèreut à se défendre. Bien tét les 
Bataves secouèrent lejoDg;IeHBruclères,àla 
voix de leur bérolne Velléda, sulTirenl leur 

Rome abandonna graduellement ses posses- 
sions d'outre'Rhin , et jusqu'à ses camps re- 
tranchés do sud de l'Allemagne (i^ri deat- 
vtatei). Lt guerre entreprise par Marc-Aurèle 



contre les HareoinukS (leB — IBO) devint pé- 
rilleuse pour Rome , et Commode a'empreSsa 
d'accepter noe paix déslMOorante. 

Dès ce moment , une impulsioo ineessaote , 
irrésistible, remue, presse k* peoplet du 
nord et te* pousse vers le sod. 

Les une paraissent un inslantcl s'érnionts- 
sent. D'autres crm^sent, s'igglomëreni et de- 
viennent te noyau de nouvelles oontMérations; 
ainsi les noms de Germains, deHarcomans, 
deCatteSjde Chérusques,deHermDDdure*, 
s'oblitèrent ; d'autres noms surgissent et pré- 
valent. Du aud-oueal de la mer Baltique, de 
l'Oder et de la Vlstule jusqu'au flanube et k 
U Côte de la mer Noire, s'étendent les Gotha. 
Ils Imposent aux Ronuina et inquiètent les 
Grecs. Aux rlvea du Baa-Rhio, du Weser et 
de l'Elbe, se fbrme la ndérstioo des Francs, 
composée des peuples Bruclère*, Amsivares, 
ChBinavesetCliaulieiooEaulies,descendusdu 
Hulstein et delà mer Baltique. Ils xe répandent 
entre le Diemel, le Hein, la Moselle , la Hense 
et l'Escaut, et pénèlrent dans la Gaule et l'Es- 
pagne. Près d'eux sont les Saxons, qui ioqniè* 
tent les cdtes de la Bretagne et s'étendent sur 
le» borda de l'Elbe et du Weser. La redouta- 
ble fédération des Alemani ou Alamao* m 
flie *D milieu de l'Allemagne, sur le Rbin et 
leDanube, ElleoomprendlesSDéves.lesTenc- 
tères.lesUiipèteaeilesCatteSfeta'éteDddepuia 
BAle jusque sur la Lahn. Entre les Francs et 
les Aleraans, se pressent les Burgundes, ag- 
glomération de Gotha et de Gépides. Ceal du 
clioe, du. frottement, de U grande mêlée da 
ces élément! , que se forment les peuples qui 
naissent i la vie historique et «e constituent 
en société sur le sol de la civIliMtion. 

l°Lea GolhssedlviseoteaWisigotbsetOs- 
Irogolhs. 1/espremiers, sous Alaricli (39e), sub- 
juguent le Pélopooèseel l'illjiie, passât ea 
Italie (400), puis en Gaule et en Espagne. 
Toulouse devient leur capitale. Les Ostro- 
gotli3,sontTeudericb, s'établissent en Italie 
(490). 

2° Le» Vandales , de la ligue marcomaniM 
vivaient dans la Dscle ; repousses par les Gotbs, 
Ils passent en Hongrie , et de là Jusqu'en An- 
dalousie et en Afrique. 

3* Les Suèves passent en Gaule sou* Her- 
manricb (441). 

4° Les Buipindes, habitants de» bords de la 
Vistule, franchissent le Danube, le Necker et 
le Rhin (407), et s'établissent dans rHelvétie. 
Plus lard, leur royaume s'étend sur la Savoie, 
leDaaphlné, leLyonnaiset laFrsndieComlé. 

b" ùi Francs sont établis entre te Rbin, le 
Weser et l'Elbe. Ils le divisent en Salions et 
en Ripuaires : les premiers, roUiosde la Saale, 
delà Wahl et delà Meuse; les seconds, sur les 
rives du Rhin, de la Meuse et de la Moselle. 

Ils s'avancent, en 418, venlaSomme, luttent 
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«mire tes^îotbs et contre Attib, et fitodeut 
eofln la grande monirchie franque. 

e° Les SaxoDB , sorliE de la preiquili Cim- 
brique el de l'Ile de Jatliod, u répandent 
depuis la Drare jusqu'à l'FJbe.el plue tard de- 
puis l'F.ider jus(|u'au nliiD. lil s'allieDi alart 
aux Weslphaliene; el, eofUi, Ui pateent en 
Bretagne avectes Anglea. 

7° Le* Langobardi apparsltseot d'abord inr 
lesbardi de l'Elbe, puinpaatenl en PanDonie et 
de là en Italie. 

Parmi lous a» peuples, trois surtout ont 
opéré des changements d'une haute impor- 
tance, ont eiu^rcé une heureuse et puiBseute 
inlluencesurlamtrcliedeladvjlisetian:ceEOut 
lesOitrogotbs et les Langobardsou Lombarde 
en Italie, et les Francs dans la Gaule et dans la 
Germanie. L'Oetro^lh Teuderich déploya ud 
eeprit supérieur et capable d'apprécier lei 
hommea utiles à sa nation et les insiitutiiHU 
farorables à «es progrès. 

Btièos, Symmaque, Casaiodore, Romain* 
diatinguéB,e:i^cèrent «ur lui un ascendant 
salutaire, l'aidèrent de leurs conadie et firent 
aervrr le pouioir du prince au perleclionue- 
nient des arts , des aclences et de l'induitrie. 
Desédilices, des monuaienta, s'élèrent; l'a- 
griculture renaît, les Telatïoni politiques au 
dehors et le repos à l'intérieur s'aflermiaseot. 

Lee LaDgobarda, qui du tempe il' Auguste 
apparlenaieul à la fédération dee Suèves , s'a- 
Tancèrent, vers la fin du cinquième siècle, jus- 
qu'à l'Elhe eiau Danube, et de là pauèreat 
dans l'Italie supérieure, accrus des Saxons, de* 
Sarioalee, et dêa Bulgares; ils prireut Milan at 
Patie , qui detiorcal la centre de leur domi- 
nation. 

La puisaance des Pranci-Saliou eut aoo 
principe dans la Tictoire remportée par Cblod- 
wigeurS^agrius, qui teuail pour leè Romaîua 
le pays entre la Loire et la Somme. Par la ter- 
reur que le chef des Francs imprima aui Thu- 
ringienset parla victoire qu'il remporta sur les 
AlemaDs près de Tolbiac , il étendit e( assura 
.du cùtéde t'est son empire naissant. Il soumit 
*as, rendit la Bourgogne tiibu- 
VieigolhadaosleLan- 
guPdoc. Enlin, après s'Être débarrassé des au- 
tre» roitelets francs, qu'il exterminaaTec une 
pertidie systématique et une cruauté calculée, 
Chlodwig nous apparat! comme le eouierain 
ijtsolu, l'aotiicralë'du pays des Fraocs, tandis 
qu'à CoDslantinople la vanité impériale lui dé- 
férait les titres depatritx et de vu- UlutlrU. Il 
fonde la monarcliie française. 

' Mœurs des Germains. 
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Les peuples germaniques, si divers , si éloi- 
gnés lésons des autres, offraient des analo^ea 
trappantes dans leurs usages, leurs caractèrei, 
-leunniiBuisel teurtierlua, Tvusaimaiout la 



liberté. Ibn'avaient poiol de villes, el habitaient 
partout où se rencontraient l'eauet le bois. Les 
SuÊvea lie te construisaient même pas de de- 
.meures fixes. Les Saxons s'abritaient sous da 
misérables huttes en bois ou en terre, recou- 
vertes dechaume, peintes de couleurs écla- 
tantes, asile commun de la tamilleet desbes- 
liaut. Dans les hivers ligoiireux, une caverne 
leur servait de refuge. La guerre était leur 
via ; ou si la paix Imposait à leur valeur u n loi- 
sir forcé. Ils l'exerçaieat alors contre les bittes 
terribles de leurs torèls. En tout autre temps, 
ils se tenaient dans une inaction absolue, lais- 
sant aux esclaves l'agriculture et aux femmes 
le* soins du niéoage ; de là cette dénomioalion 
de barenhaie(er, coucbéa sur des peaux 
d'ours. Alors ils se livraient avec passion auii 
jeni de basard , jusqu'à risquer au sort leuj 
liberté, le premier de leurs biens- 

Les Germains étaient bien faits el de tiaote 
stature. Longtemps leur vue seule inspira l'ef- 
froi aun Romaine. Ils avaient les yeux bleu* 
et le regard pénétrant. Leur poitrine large el 
rulinste annonçait leur tores et lenr aptitude k 
supporter la fatigue. Les enlànls, dès leur 
naissance, étaient plongés dans l'eau conraut^ 
et babitué* aux bains Iroids. 

I^eur caractère distinclif était Tamour de U 
terre natale, l'tionnéteté, la décence, la fidélité. 

Le mariage à leurs yenx était un lien sacré 
établi par les dieux mêmes. L'tiomme ne se 
mariait qu'à un Age mûr et prenait une com- 
pagne de son âge. L'iniractiou à la foi conjugal* 
entraînait pour l'uo et l'autre la même igno- 
minie, souvent même un châtiment sévère et 
immédiaL Celte peine était aggravée pour la 
femme; ou lui coupait les clieveux eupréseocs 
des voisins, et on la chassait dq gau (de U 
communauté) à coups de foueL Let mariages 
estimés les plus beureux étaient ceux dont il 
naissait le plus d'eiilànta. 

Le mari témoignait une sorte de vénératioii 
à SB femme; il aimait à déférer à ses conseils. 
Dans les grands dangers surtout , les parole* 
des femmes avaient l'aulorilé d'oracles inspi- 
rés par les dieux. Cela explique comment 
plusieurs tribus reconnurent des femmes 
pour cliefs ; Ganna, Aurida cliet lee Semnons, 
Velléda cheE les Bructères. Pendant l'action 
même , les retnmes secouraient les blessés ou 
^citaient les combattants. 

Le costume des Germains était simple el 
naturel comme leurs moiurs. Les femmes por- 
taient des vêtements sans manclics, de toile 
bigarrée, serrés autour du corps par uzm 
ceinture, et ta chevelure' loague et flottante. 
Chez lesSuèvee, les hommes raltachaient leurs 
cheveux sur le sommet de ta tète. Les Saxons 
lés coupaient sur le devant, et les laissaient 
croître par derrière et tomber surleursépaule*. 
Cbeï lea Caltes , le guerrier cotuerTiit lnUOi 
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M barbe et sea djeveux jnsqa'ï ce qu'il eût 
lad un ennemi, et à sa première Tictoire, U 
les coiipsil sur le corps même de sa viclime. 

Le leiemenl des homme» contistjiit ea un 
manteau de peauqu'iliserraïenl autour d'eux; 
mais les oroemenU les plus pcécieax a leur* 
jeut c'étaient de beilei armes. 

Comme ils négligeaient l'aerjcultaro , leur) 
■limenle étaient surtout le gibier et les fruitt 
Mutages, leur boisMD l'Iijdromel et la bière 
d'orge. Les peuple* des liords du Rliïn coa- 
naissaieut l'usage du Tin et se le procuraient 



La danse était pour eux un 
ravori ; les jeunes gens dansaieulnug au milieu 
des piques et des épées, et saTaient en éviter 
les pointes en exécutant diverses évolutions. 

C'étaiti tableque se traitaient d'ordinairelei 
aflaires puNique«et prirées. Li ae décidait la 
paix ou la guerre, lï se contractaient les allian- 
ces ou s'opéraient les réconciliations. Toute- 
fois, rien n'était déSuilifement conclu que le 
lendemain, quand on avait raliCé de eaog- 
froid les engagemeots pris duis l'en tralDeioent 
du repas. 

L'iiuspitalilé était mise au rang dea défaire 
kl plus aainls. Hon-aenleoMint l'ami, mais l'é- 
tranger même pouvait compter sur une bonne 
réception. Si le Tjsiié n'était pas assez riche 
pour traiter dignement le nouveau venu , il le 
conduisait chez un voisin mieux pourvu , et 
tous deux élaieut bien accueillis. Ad départ, 
le visiteur recevait un présent dont il pouvait 
même désigner la nature. 

Sous le rapport politique, la dté compro' 
pait deux ^andes divisions : les libres et les 
noD-libres. Chacune i sou tour sa subdivisait 
en deux autres. 

Dans la première classe des libres figuraient 
le» opIimaUi (edeling^a , nobles) possé- 
dant les grandes propriétés, la haute influence. 
Dans la seconde étaient les possesseurs des 
petites propriétés, qu'ils cultivaient eux-mâ- 

Les non-libres se composaient, d'une part, 
des liuiwi{lasii, ie:i, toien, liberli), tenant 
des terres des Uummes libres leurs maîtres , à 
charge d'une redevance ( a'e^a&ei ) en blé, 
bestiaux ou étoires; et, d'une autre part, de 
serviteurs ponvantélre tendus et achetés, et 
dont le travail appartenait tout entier ï leurs 
maîtres. Au reste, le sort de cette classe était 
moins dur que celui des esclaves de la Grèce 
ou defiome, et, quoique les maîtres en Germa- 
nie eussentaussile droit de vie et de mort sur 
leurs esdaves , on voit à peine qu'ils en aient 
jamais fait usage. 

Il j avait plusieurs degrés daue l'associa- 
tion politique. Le tende ou cenle se compo- 
ult d'une famille, ou Tover; plusieurs tendes 
itunliforwiiieiil ua; Qu(Ti|, teirepruduclivej, 
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commnnaulé ou petit disiricl. Plutieurs gaus 
enfin faisaient nu district. Le plus Agé du gau 
ta était le chef, lous le nom de grauvi (Agé, 
grave); c'était le jra/ de nos jour». 

Oncomptaittruiscurpsdistiocts dans l'Ë tat : 
1° les nobles et libres ( edeUngen et freitin- 
gen; raelàmlnirfen chei les Francs, afima- 
nen chez les Langobards), formant une seuls 
communaiité ; 2° l'associalion ou corps des 
limiles, jouissant uniformément du droit da 
pAtoragc ii" enfin les corps ou grandes fédéra- 
tions olfensives et défensives contre l'ennemi 

Les cliels des sendes décidaient les affaires 

de peu d'importance ; les grauw s'occupaient 
des intérêts les plus élevés. Les chefs de 
l'Étal jugeaient les causes criminelles et les 
affaires publiques de nature à être portées k 
|'assi<aiblée nationale; tels étaient les cas de 
désertion , de trahison , de lâcheté ou de mu- 
tilation d'un membre. Le meurtre n'était pas 
de leur juridiction : il était abandonné k la 
vengeance privée de la famille du mort. Les 
peines étaient diverses, même en matière capi- 
tale ; ainsi les traîtres ou transfuges étaïeat 
pendus à un arbre; les liches, enterrés vifs. 
Les peines appliquées le plus souvent étaient 
des amendes en a^gen^au en bestiaux. 

Les assemblées nationales {dirige) se te- 
naient d'ordinaire au temps de la pleiae lune, 
en rase campa^e , et de préférence sur quel- 
que tertre dominant une vaste plaine. On s'; 
rendait en armes. Les jeunes gens parvenus h 
l'tge virii y recevaient le bouclier et U Tra- 
mée des mains de leurs parents et des chefs. 

Quand un chef oii un noble voulait prendre 
la parole, les prêtres commandaient le si- 
lence. La foule témoignait son approbation par 
un cl iqucLis d'armes, ou son mécootecleiuenl 

C'étaildansces assemblées que les Germains, 
eu temps de guerre, se clioisissaient leurs chefs 
(herlog. herzag). Os choix étaient toujours la 
récompense de la valeur. Quelques peuplades 
' pourtant des chefs qui les gouvernaient 



espèces de i 
limilé, et ils 
nationale. 
Du re^te, 



le en guc 






1 devaient compte i 1' 



ir était fort 



peuples étalent loin 
de gouvernement. Les 
Saxoas vivaient sous des institutions répuhli- 
cainee; l'organisa lion monarchique prévalait 
cliei les Suèteti. Ces différences tranchées s' ex- 
pliquent par le caractère de ces peuples et 
leurs relations plus ou moins intimui avec les 
Romains. 

Les Saxons, rarement enguerre avec Rome, 
sentirent moioi le besoin de se choisir de« 
cliels généfaux , et tes juridiclioni localas des 
districts' BuBirent va mainlieii de l'oidra w^ 
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«lai. Hais 1m SuèTes, presque constamment en 
lulle coDlre les Romains, durent recourir k 
Ihfmrae monatcliique, plus favorable t lacon- 
centralioD des forces et à runité d'aclion. 

La guerre une fois décidâe,tousJes hommes 
libres prenaient ka armes; c'était le ban (her- 
ban). Les prêtres accompagnaient l'armée : 
ils marchaient enteie et portaient l« drapeau. 
Outre le ban , il se formait encore des associa- 
tions particu litres, sorte de confrénesde jeu- 
nes guerriers, rangés sous un chef de leur 
choix qui leur foarnissait un cheval de guerre 
et désarmes, et toujours prêta ï exposer leur 
lie pour le défendre ou le renger. Ces asso- 
ciations s'étendaient quelquefois jusqu'à deve- 
oir des armées. 

Les armes des Genniins étaient le tranclier 
ral)olsoi] en cuir et la pique; peu sa serraient 
de l'épée, bien que les auteurs romains par- 
lent d'une longue épée droite , tpatha. L'in- 
fanlerie faisait la principale force des arroëes. 
Toulef«ds,lesTenclères, el plus lard les Aie- 
mans, qui éleraient des clietaux, eurent de la 
catalerie. Us iponlaienl saneselle ni bride et 
se tenaient ï la crinière. Les caTaliera combal- 
laieat aussi à pied. Dans certaines tribus, ils 
étaient accompagnés de bnlassina, qui les pro- 
tégeaient quand ils étaient renTersée de cheval. 

L'ordre de tialaille était tnangulaire. Au 
moment du choc, les eonibatlanls entonnaient 
nnchant en l'honnenr des ancêtres, puis frap- 
paient leurs bouriiers el faisaient retentir l'air 
du bruit des tambours et des trompelles. 

En approchant de l'ennemi, ils poussaient 
des cris en tenant leurs boucliers près de leurs 
bouches. Ce cri de guerre se nommait Aardlj. 
La plus grande humilislion pour un guerrier 
élaitla perte de son bouclier : ce malheur le 
prïvail du droit d'assister aun cérémonies re- 
ligieuses ou aux assemblées publiques. Aussi 
était-il une cause fréquente de suicide. 

EckanI, D* oHgiiH Germanortan ; Goulag. . m», 
Elahbom ( Fr. Gotttr.), tf^çaclUchlê; GoOMt., 



fiï»MK, (flo(an(jwe.)Lemol!ierm«,<roii 
s'e.at formé le mot germination , s'applique 
particulièrement à la plumule , lorsque, par 
î'erretdesdéTeloppemenls, elle sort de la grains 
et tend is'élmeràla surface du sol. Dans un 
sens plus général, on donne quelquefois le nom 
de gennt à l'ébauche imparfaile de loat être 
TiTant, on de tout orgnae que le lempa ou la 
oatrîtion aminé au degré deperfectiofidoutil 
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est susceptible. Vos^z les mats GERHiNATioit 
et Gksihg. 

MlBBCL. 

eEENtMÂTION. (Bof[)ni9tie.}La germi- 
nation est la soita des développements da 
l'embrron , depuis le moment de la maturité 
jusqu'il celui oiiil sedébarrassedea enveloppes ' 
séminales et tire directement sa nourriture du 
dehors. 

L'embryon en état de germination prend 
le nom de planlule. Od y distingue deux par- 
ties prmcipales, le caudex ascendant et le cao- 
dex desceudant : ce %m ne répond pas rigoo' 
reusemenl ïcesoMts, radicule et plumule; car 
le collet répond k l'un ou 11 l'autre caudex, 
selon qu'il se développe dans la direction de 
la plumule ou de la radicule. D'ailleurs, i 
l'exemple de Linné, je ne considère, sous Ift 
dénomination de caudex, que le corps, ou, si 
l'on veut, que l'axe de la plantule, et nulle- 
ment les cotylédons, les fenillei el les subdivi- 
sions de la racine principale. 

Le premier eflél de la germination est te 
gonflement total ou partiel de l'embryon, d'où 
résulle une rupture dans les enveloppes sémi- 
nales, rupture qui, tonte mécanique qu'elle 
est, s'opère avec une sorte d'unijormilé dans 
beaucoup d'espèces, à cause de l'organisation 
primitive des graines et du mode de ger- 
mination. 

QusDd l'embryon se gonOe dansplosieurs 
pointa k 11 fois, les enveloppes, forlement 
distendues, e'enlr'ouvrent et se déchirent 
comme au hasard (comme dans le haricot, 
la fève). Quand le csudei descendant fait 
seul elTort contre la paroi interne des envelop- 
pes, el que ceiles-ct n'ont point d'opercule, 
elles se percent avec plus ou moins de régu- 
larité (comme dans le eyelamen). 

Quand le caudex descendant presse un 
opercule, cette caloite se détache, el l'ouver- 
ture est souvent Bussi régulière que sielleeCt 
été faite avec un emporte-pièce (cotnme dans 
l'asperge, le dattier). 

L'évolutioncommenee presque toujours par 
le caudex descendent. S'if existe une coléo- 
rhiie, elle s'allonge; mais lemsmelon radicu- 
laire, plus prompt dans sa croissance, la crève 
ï son extrémité (comme dans les graminéec , 
la capucine). S'il n'y apoinl decoléorbiie, 
le collet, tantêl s'amincit insenaiblemcnl dans 
ta longueur, et se confond avec la radicule 
(par exemple dans le pin), et tantât se dis- 
tingue de la radicule par un bourrelet charnu 
(par exemple, dans la courge, l'oseille). 

Le caudex asceudant se développe peu ds 
temps après, el il ne tarde pas à se montrer, 
si la ptnmnie est dépourvue de coléoptile ; 
mais Bielle en est pourvue, l'apparition du 
caudexest moins prtMDple :1a plumule poussa 
et presse légèrement la paroi interne de taco- 
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Ifoplîle, quiaediUle, «'aDiiiicitet s'oDTreoa 
•e dëcbira itcc plas od emhiu de régularité. 

Le caudex uccndiDl commence quelque- 
fois au-deiBODg du cotjlédoaii , et «Ion il le* 
•onlèiE et lea porte à la lumi^« ( comoM od 
robserTe d*n» le potiron, la belle denuit); 
ri'autrearoi» ilcomtDeDHiaD-deUDSdea coty- 
tédms , el ak>rt il le* taîue dana la terre , ob 
I» demeurent cachéa ( par exemple, le nuron- 
Dier d'Inde , les graniiiiées), Dana le premier 
eu, on les dit épisé» ; dao* le Kcond, on les 
dit bjpogéi. 

Les cotylédons épine* T«rdiiunl , s'allon- 
gent , a'eiarglisent , »e coatrent <la poila el de 
Klaudet, ae marquenl (te nemiretet de reines. 
Le» cotylédons bypogéa. De aorlant point des 
oiieloppei léminaleB, conierrenl aourenl 
leurcouIeurblaaciiStreetleurraruieprlniitiTa; 
et ils augmentent loujours en volame, «oit par 
le simple goaDemeDt du lissu cellulaire dont 
ils soatforméa en grude partie, soit par le 
gonflement et raccroisBement de ce listn. 

Après U germination, on désigne bous le 
■HMD de feuilles aéminalea les cotylédons épi- 
gés, et ions celui de reuilles primorilitles, le* 
petite* Teuilles qui composent la lemmule. 

Plusieurs causes tirée* de l'organisalion des 
graine* contribuent t la germinalton, Hul 
doute que le périsperme ne serre de première 
nourriture k la plaulule. Un embryon d'oignon, 
retiré aoigoeusemenl de aon pïrraperine, et 
plac^ sur une terre donce et One, seconserte 
longtempa aans se Déirir, mais ne prend pas 
d'aCnroissemenl. Bi l'on en sème la graine telle 
qu'elle sort du péricarpe, l'embryon se défe- 
lopiwra en un long M ; l'une de sas extraites 
restera engagée dans les enTeloppes sémina- 
lea; l'autre l'enroncen dans la terre; toutes 
deux tireront de* ue* Dutrilir*, edle-ci da 
rbumhlité du sot, celle-U de la substance 
même du périsperme, changé en une liquenr 
émal^ie, et chacune croîtra en sen* inverse 
de l'autre, par l'erTet de *a propre auccion. 
Quand le périsperme sera épuisé, la succion 
de la rscine routnira à l'entretien de toute la 
plantule , et l'eitrémitâ cotylédonaire se dres- 
aéra rers le ciel. Le phéoooïtae *e paise 1 peu 
pris de la même manière dan* le* alo4to, let 
antheriewn, etc. 

L'extrême dureté du périaperme, dans la 
graine de ploneun plante*, n'empècbe pas 
qu'il ne puisse remplir te* ronctions; l'eau 
perTJeat toujours h le ramollir, il ae résout 
en une liqueur laiteuse après un temps plus 
ou moins long, et la partie du cotylédon qui 
resté sous les tuniques séminales, absorbant 
celle liqueur, se dilate, se gonfle, s'en ne comme 
une éponge, et remplit à la fin toute U cavité 
de la graine. 

Les cotylédons jouent un grand râle è cette 
' ' re époque de la Tie. SI on les retranche 
ËHCYCI.. MOD. — T. XVI. 



dans le potiron aTsnt ou an moment de la 
germination, la plumute se (ane et meurt; ri 
OD en supprime la majeure partie , la piaule 
n'a qo'uas TégélaUon faible et languissante; 
mais si on laisse subsister en entier ces ma- 
mof Jes végélaUi, comme parle Charles Bonnet, 
on peut impunément couper la radicule et 
toute* le* radicellei qui se développeront du- 
rant l'expérience : U lige ne poussera pas avee 
moins de Ttgnenr que si la jeune planle rat 
lestée intacte. SI l'on divise unembrym de 
haricot dan* toute sa longueur, de telle sorte 
que chaque portion emporte arec elle an eo- 
tylédon , cea deux moitiés «e déTeloppcfont' 
aussi bien qu'un embryon tout entier; preave 
évidente que la bleasura occasionnée par la 
«oustracUon de* lobes sémiDaui n'est pas oe 
qui met obstacle i la CToisaance du blastime. 
Eufln , il suffit d'humecter lea cotylédons ponr 
que l'embryon se développe. L'utilité de ces 
lobes dans la germination ne saurait donc itre 
révoquée en doute. Au reste , la présence des 
cotylédons n'est pu une contÛlioo d'existence 
pour tontes les plantes. Sans parier des agî- 
mes et des cryptogames, qui semblent, U 
plupart, en être dépourvues, il est quelque* 
pb^ogames dana lesqueUa* ou n'en a point 
tmuTé : témoin lescnscnle*. 

Dubamel observe que les graines dépoail- 
Jées de leurs enveloppes réussissent dlCSctle- 
mant. Les enveloppes séminales août bonnes, 
en ce qu'elles préservent le* partie* intérieu- 
res de la lundtre; qu'elles modèrent l'entrée 
ofl le dépari des Onides ; qu'elles (arment nn 
crible que ne traverseol point les UMlécule* ter- 
reuse* et les aabslance* madiagineuiea lua- 
penduee dan* reau. Le liatn plu* perméable dn 
bile et la boucbe da mycropyle, favorisent 
pourtant l'introduction des suça nutrilih. 

L'eau, la chaleur et l'air sont des agents 
extérieurs indispotsables è l'évolution dea 

L'eau assouplit les enveloppe* séminales et 
facilite leur rupture; elle pénètre le tissu de 
l'embryon et le dispose i recevoir les aulu- 
taoce* nutritivesi cellesdeces substances qui 
ne sont point à l'étal gazeux, ne peuvent s'ii>- 
traduire dans la plante et parcourir ses vais- 
seaux qu'en dissolution dans l'eau. Ce liquide 
lui-même devient un des principaux aliment* 
delà végétation. Se* éléments, désunis par des 
procédé* naturels que les théories des clitmls- 
tes n'expliquent point, Torment, en se com- 
binant avec le carbone , les principes Immé- 
dials, tels que Tamidoo, le*ocre,lagomme, 
les acides, lea bulles, le campiire,lea réatues, 
le ligneux, etc.II convient, néanmoins, que 
l'eau soit distribuée avec économie aa& végé- 
taux terrestres;sana cela, elle leur eat uuiai- 
ble. Les graines qui sont plongées dans ce 
liquide y pourriEseot presque toutes , à moins 
IS 
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qu'elles n'appirtiennent k des fégâtiax iqas- 
ttqiiei; encore, parmi ces ietaUnn, »'ea 
trouTe-Mi quelqnM-UDeK qui mcotent à la 
larlbce de l'ein A l'époque ds la genaioatioil , 
élue M dJveloppeDi qu'ia cooUct de l'air. 
De ce nombre vœl iei grainra dei lemns 
ttdaaileinia. 

la chaleur est an itimulaDt des force* t1- 
M etro* organiiët. Il ist pour 
B température né- 
iB prompts et Tïgoureuie germina- 
tion. Si iaciialeur s'élevait *u-^sana de 45° i 
GO*, elle altérenit les orguiet H détruirait le 
principe de ia vie,' si elle s'abaissait A léro, 
il d'j aurait pas de mouvement organiqua, et 
le germe demeurerait dana l'inaclioa. 

A tontes les époques de U vie, l'air u'ut pat 
iDoiuB indispensable ani plante* qu'ani aai- 
tnaux. Des graines dans te vide de la machine 
pneamatique ne Kement pas. Hombef^ cite, 
à la vérité, qaelqoMeieef lions ; mais M. Théo- 
dore de SaDHure, qui ■ eiamii^ te phénu- 
mène en haUlc phjakiea, ne voit dans c«b 
aDomtltea prétendaei qa» l«i j^nliala d'expé- 
rience* Intiva* oa d'ohaervationa incan- 
]dètea. 

Est-ce l'air tel qn'U coiti paie ratmaaphèrs, 
c'est-à-dire formé d'eDviron.31 parties i'mj- 
gène , de 7S d'aiote et de j^ A ^ de gai 
acide carlxtniqoe, qui «( mdispensable à l'é- 
YolutJMi dea gennesi ou Uea eat-ce un seul 
de ces gac ; ou bien en est-ce detii agissant 
de concert oa séparément F Ces questions oui 
été traitées A fbnd , et l'on «ait aujourd'hui 
que lea graines ue germent pas dans l'auite 
et le px acide carbeulqne pur; qu'elles ger- 
ment quand ellea sont en contût avec de 
l'oirgAoe; qnece gaien état de pureté bile 
leurs premiers dévdoppements, mail les lait 
bienUt périr; qu'il convient- davantage A la 
plautole, qnand il eat mêlé A une cerlaine 
quantité d'aioleoud'bjdrogèiie; quele* pro- 
portions les plusfiTorahles dana ce mélange 
sont trois parties d'hjdrogèae on d'atote pour 
une d'oxygène; que l'acide cariMaiqne en 
exct* unit beaucoup A la germination; qae 
l'acUoo bienlaisante de l'oxygioe coulste k 
débarrasBH les graines de leur cartMtne aura- 
bondaat; qoesi l'on ne renwrqae point itedl- 
minotton dans ane atmosphère qui a lerrf A 
la germtnalion , c'est que le volume du gai 
adde caibonique produit esl , A tr4s-pen prta , 
le même que odui de l'oxygène absorbé. 

La perle dn carbone occasionnée par le dé- 
gagement du gai acide earfionique pendant la 
germination prodait un e(F«t bien remarqaa- 
Me. Le* quantités respectives de roijgèae, 
de l'hydrogène et du carbmie, qui composent 
la ttcule du périsperroe, n'étant plus les 
mêmes , c«tle nnliire passe A l'état de sucre , 
cl deTlent aotaUe , d'insoluble qu'elle était. 



Observons qaa le chimiste imile ce procédé 
naturel lorsqu'il transforme l'aoïidra en su- 
cre, parle moyen dei'acide sulFurique; mais 
dans cette préparation de l'art la fécule a* 
perd point de cartione, et si la proportion de* 
éléméot* change, c'est qu'une partie d« l'ean 
est décomposée et tiié». Le périsperow , ré- 
duit en nae liqueur émulsive, pénétra, par 
lesTaisseauidee eoljlédoiu, jusqu'au bùa- 
l£me, et lui présent* la niHirrilura dont il • 
besoin pour ae développer. Faible comme U 
est, il ne pourrait digérer les sucs de la lerm ; 
il faut que sesalimenliaieut refu aoe premièro 
préparation. Tout ce quise passe alors dans la 
graine indique le commencement defermanla* 
lion spirilueuse; mBisbieotAl,laIuD)ièfeagit- 
sant surlaplumule,la fermeutalioa s'arrête, 
legai acide et l'eau se décomposent, Poiygtiie 
du gai est rejalé , te carbone et les Éléroeul* 
de l'ean se combinent , et forment des produils 
inHammaltles fixes et voUtils , tel* que las 
huiles, les résines, les ligaeux,elc. , qui rem- 
placent la matière saccbarine et le mucilage. 
Les mêmes idiénomines ont lieu dans toul£s 
le; jeunes pousses, soit qu'elles proviennent 
des racines, soit qu'elles provienaent des 
partie* exposées A l'air : ces faits ont éU dé- 
vdoppét avec beaucoup 4e sagacité par Séné - 

D'aprË* «eque Je vieus de dire, on peut 
d^ï présooMr que toutes le* substances qui 
augmentent U quantité relative de l'oiJE^ 
de l'atmo^riière d'une graine |dacée dan* dse 
«IrcoDalaoees favorables b st germination, 
deivent b&ler rirrnmpliinrMirn! de ce pbé- 
nomètw. Cette conjecture est jnstiGde fv l'ex- 
périence. H. de HomboUt a montré que dea 
graines de ireasoa aiénois germent en six heu- 
res dans Hoediseolution de chlore, taudis que 
ces mêmes grsines emplirent un temps cinq 
A six fois plus considérable pour gennef dans 
de l'eau pure. A l'aide du chlore, on eat par- 
venu A tirer de leur état d'engourdissement 
iesgra>nesdudadaiiacaavt<'ttA)Ilâ,duMj- 
ffiOM scandent, de qudqBes autres espèces 
eioliques qui avaient réaisté «nx moyan* or- 
dinairfli. La* acides uilriqae etMiUbriqiw, 
débyé* dus unegnndequantltéd'eau, une 
dissolution légère d'oiysulfiile de br, le mi- 
Bian, la littwrge, et en général tontes les subs- 
tancea qui retienaeiil blUaMeot l'oxjgbne, 
ont la mime actian suc les graine*. Au reste, 
il esl bon de dire que ces gawinaUoM hlU- 
vea sont raredaent heareosef. La plamule 
pousse d'abord avec asaei de rigueur { mais 
biantêt sa crois ts nae ae lalealit, et presque 
toujours la plante meurt prématuréneal. 

Des trois Ouides aérttûmea dont la réunion 
compose l'atmosphère, Fox jgène est donc k 
seul Indispeotabie A la germination. Tontefois 
ee gai qui anime les brcei Tîtatcaf tldoDt 
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rait eoalrtii't i tons, h 
ttmfétte t" ^ néiaut/i d'imt gnudc qiun> 
tilé d'unie. D*iu le iTtlèOM de notn mondB, 
h JDile ^porlIoB din ^*n'*ntt de l'air ett 



et pour In plintei; lu uds Mletautrei, 
|i)oogé« dam l'oK^S^ne pur, périr«ient long- 
temps sTint d'avoir ïltdet Tige de la i«|vo- 
dnclioD; rictifiU orguique, portée kiou 
comble, daTieadriit b cauM d'oM mortpro- 
dwioe, «tla Tie serait auéBolù par Uwra- 
boodaiwe ia ^z qui l'entT«tieal. 
Le aol le plu eoBTesiUe t ta 
«tœlai quaTcMMlùpaiiitaii^to, mata 
qal la limt «ëapwdi 



Bwnt féDibtr par l'rir atmaapMrhiBC, et qui 
■"oppose innuM r<*tMaac« i !■ jeaue pooiM. 
Delà.MpeuICMidBre l'utilité dea laboan, 
el le mal que foot itn Moûa ka plniea (foi 
délayent la terre, aiirtootloraque, de fp-ande* 
■édiereues Tenant cDwite, die m pi«nd 
en uDc crodie épakae qui terme tool accèa à 
l'air, et met «balade à l'appariticndela pla- 
mule, lica grainea fine* doiieet être ti peine 
recoDfertea de t<n«; lea grossea Kraisea pea- 
TCnt Hre (ofaneées pioa araat ; BMM il cet Mte 
profoDdear k laquelle a«eaiie graiae negsrme, 
parce qu'elle ^i Iroan paa l'axfgtoe nécei- 
nire pow tranalonBer en f/tx aeide aou ear- 
bone Borabondut. Il arrire quelquefoia que, 
loraqn'oB remwla lefTed'unjatdlode botaoi- 
qne, dea gralMa aatimutneat eofunioa, ra- 
awaéee t la eorfaee, pradniK&t de* pUnlea 
perduei depoia ionglaiapi. On a «u aur Im 
niinea d'aotiquee édileea aedéTelopper tout t 
coup dei eapteea ioceoDiiea jdana le* fVHi 
lenra graine* , lnii«portée* aan* doale de quel* 
qoe cantoD éloi^ avec le* Dulériani du 
dmeal , n'ajeat point étéeipoaéea an eonlaet 
de l'air , Btijent coiuerTé, darasl de* aitclea, 
loaU lenr fiteaKé CMMinalifa. De* obaena- 
tenr* digMa de fol aUeeteat que daM le* T**- 
tea coBirëe* de l'Amérique lepteatrionala, 
iprèa la deatmctioB d'an* iortt, le aol aban- 
donné i lui-B)6me ce eoufre aouTeat d'aibraa 
d'une avtre eapAoe que eeiiK que la hache ou 
le fea a détmila : phénomtee fadle à eipH- 
qoer , el l'ou admet que dea aernaii^ enlbn- 
. céea dans la terre depuis an tempa . 
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eoneerrer aaiace juaqiii'au 
^irouTeat l'ioHoeMaderair dmaaptiériqae. 
L'éT<dulloa «et plu* prainple i l'obscurité 
qa'i la lumière ; la laiaoa ea cal aimple. L'im 
dea efTeta de la hunijM aor ica plantes est 
de décompeaer le gaz aeide orimoiqiie , d'ex- 
pulser l'o^iygèoeet de Bierle cartime, d'oft 
résulte readurcluemeiit de* parties. Mais 
rembrjoii , pow genner , a besoia i'Hie dau 
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undtatdenwUeise; âa lien de retenir lecar- 
bOflB et de l'aaaiaukr k aa pmpra substance , 
il bptqn'il le rejelle, w qui ne peut se bire 
qu'autant qoe le carboae, en se combinant 
avec l'oijefeue , terne du ftat acide carbooi- 
qoe. Or laluaiiére,qDi tend «ans oesh à dé- 
composer ee pi et i fiser le carbooe, doit 
Déceseairement ralentir la cerminitioD. 

Il ne semble pas que la terre [oumiaie par 
elle-mËme aucun aliment suk graine*; mai* 
elle laa reçoit daiw wnieiiii sllelesenTi- 
rocme d'une humidité UeuUsaDle; elle le* 
met t r^iH de 1* lumière; elle kl pNaerte 
de l'eacëa de la chaleur cl du froid. 

Quant k l'espace de temps DéOMsaiM fc la 
geriaiDatioB , il Taile aehm la ntture de* grai- 
ne* et Les drrjMsUncM où elle* le trouvent, 
La«grBiM«desstamiflée*|eniMiitlrèa-pram^ 
temesl : 4n«lqHe«4iBes, tellea que le blé, moB- 
Ireut leur pluoiule ea moiiudetraiile-slahe»- 
res; les graines des cniciières , des légnmi- 
neuaes, des labiées, dea cacurbitMéea, etc., 
sont un peu plut lardiTes; eellee du rosier, 
du cornooiler, de l'aubépiae, etc., ae ger- 
ment qu'au bout d'un i, deux aos : toutM 
sont plus Utile* quand elles sont semées im. 
médiâtemeat aprte la récolte. Alors le* grai* 
Ma août eocore imbibée* de* suc* de U vé- 
(étatioD: leurs enTeloppee sont très-perméa- 
blee, et leur pËrisperme est tout prêt k ter- 
BMOler. Quand les graiaes sont desaéebées ou 
racornies |Mir \'i^ , oo peut aiancer l'époque 
de leur germinatioa , en le* Taisant tremper , 
quelques heures atant de les semer, dans de 
l'eau k une douce température, 

GerminatioH det àleotfUdorit. SI, lakeaot 
de etAà lea eiceptioos et les Mwwialiwii , oa 
u considère que lea Ma généraux , 00 trouT* 
qoe le mode de germinalio* disliiigue asaea 
Uen lea dioolrlé^on* des monocotylédoos; 
Biaia si l'on pénètre dan* lea détails , on h 
Toil plus de limite*. 

Une graine dioqtjrlédasie étant temée, le* lo- 
bes séminaux «'ébarteot , dédnrent leurs to- 
ilqae*, retMOMent I* terre de droite cl da 
gaucbe , font passer dans la radioule rdmul- 
sioD qu'ils mntieniteol ou qu'ils puisant dan* 
le përisperme. Le caudex descendant se di- 
rige vers le oratre de la terra ; lecaodex asccn- 
daot, souTent arrêté par son soaunet entre 
las cotylédon*, ae courtie d'abord en arc, 
pue se redresse et rnoole Ter* le ciel. Le* 
lobes sémtQuia , taulM immobiles Ters la 
collet , qui ae prend aucua aecnmseaieiil , res- 
tent cactaà sous le sol (comme dans lenoyer, 
la capucine ) ; et lanlAl , poussée par la collet 
qui s'élèTc, gagnent la suriace de la terre ( par 
exemple, dans Ubella de noil, le potiron). 
Ainsi a'exécute la germinattoa dani une rnuk 
tilude de graines bilobéea. portons k présent 
DOlie attention sur quelque* taits particuliers. 
16. 
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4iS GERMINATION 

L'embryon da inanglier, arbre des Ugniwi 
marilimei iu couirées équiooxiales , «e dé- 
veloppe dana le fruit encore suspendu i la 
brandie. Il perce le péricarpe, produit un 
caudex descendiuit de plusieurs dédmËtres 
de longueur, te détaclie par een propre poids, 
laissant son coljlédon au fond du fruit; la 
radicule tombe la première , el s'enfonce ver- 
licalement daoi la vase , oii il ne tarde pas ï 
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■ Le gai est essentiellement parasite ; sa ger- 
mination n'a de suite que lorsqu'elle s'opère 
sur la jeune écorce d'un T^étal ligneux. Son 
cBudei deacendanl perce les enieloppes sé- 
minales, ets'ourreà son e^ilrétnité inférieure 
en une espècedecoléorliize, qui prend la for^ 
ne du paTillon d'un cor da chasse. De l'inté- 
rieur de cette coléorblze sorteal des suçoirs 
ladicaui , par lesquds l'embrjoD s'allacbe i 
l'écorce des branches. 

Lacuscnle, piaule parasite privéede coty- 
lédons , enfboce dans la terre son caudex des- 
cendant, et déploie sou eau d ex ascendant 
en une ligne sans renilles aussi déliée qu'un 
fil. Cette tige, qui ne tarde pas à se ramifier, 
euTeloppe dans ses replis les lierbes Toisines, 
s'attache ik leur écorce par de petits suçoirs, 
se desséche ^sapartieiorérieure, et finit par 
se séparer de la terre, dont elle n'a plus 

Germination det monocotyUdoJa. Dans 
le mais et d'autres plantes delà fïmllle des 
graminées , l'embryon , tout ï fait excentri- 
que , est leeouTert par la double paroi du teg- 
men et du péricarpe, qu'il crève eitét qu'il 
commence à germer. En premier lien , les 
deux appendices antérieurs du cotylédon se- 
toucbent par leurs tMrds et cachent te blas- 
téme; mais durant la germination ces ap- 
pendices s'écartent, lace léortiize et la plumole 
paraissent comme deux petits cènes à bases 
o[iposées ; ensuite le mamelon radiculaire s'al' 
longe vers le centre de la terre et perce la 
coléorbite , dont les lambeaux sabsisteot en 
forme de gatne A la base de la radicule; le 
caudex ascendant s'élève vers le ciel; la pi- 
léole, cette feuille primordiale eitiérieure, 
close de toutes parts, s'amincit, s'étend, se 
fend i son sommet , et laisse poindre les au- 
tres feuilles de la gemmule. Le cotylédon de- 
meure BOUS la terre dans les enveloppes sé- 
minales, et ne prend qu'un làible accroisse- 
ment. A la fin, la subetancc du périsperme , 
absorbée par le cotylédon, s'épuise, et laplan- 
tule, sevrée, tire toute sa courritare de la 
terre et de l'air. 

Dans l'oignon, TasphodËle, lejeDe,ete., 
le cotylédon son de terre, se développe en 
un long lil grêle, se redresse vers le ciel, por- 
tant la graine à son sommet; et la coléoptile , 
lituée ï sa ba», Be fend eu longueur pour 



bisser sortir la pinmule. Dana les cypéracées, 
la plamule se développe d'abord et paraît la 
première. Dans Valitma, le potamogeUmMe. , 
le collet descend dans la terre , poussant de- 
vant lui la radicule, jusqu'à ce que des ra- 
dicelles, formées immédiatement au-dessoaa 
de la plumule , qui s'échappe de la coléoptile 
parune fissure latérale , aLtacbent plus fwte- 
ment la plantule au sol. 

Direction de la ptwMvle et de taradietile 
pendant lagemisation. Pendant la germi- 
nation , la plamule a'âive veis le ciel , el la 
radicute descend Tara le centre de la terre. 
Cetl« loi m souffre d'exception que pourquel- 
qaes parasites qoi germent en tous sens. 
Comnte jusqu'ici on a recherché inutilement 
la cause du phénomène général, on soupçonne 
qu'il résulte de cet ordre de choses que nous 
appelons la fie , et dont le principe nous est 
et nous sera toujours Inconnu. Duhamel in- 
troduisit, dans des tubes d'un diamètre déter- 
miné, des graines d'un diamètre ï peu pré* 
égal t celui des tubes ; ce fut tautét une f^ve, 
tanUt un gland , tanl4t un marron ; il recou- 
vrit ces graines de terre humide , el suipen- 
dit les tuhes de façon que les radicules regar- 
daient le ciel el les plumules la terre. Les 
radicules et les plumules sedéveloppèreot; 
maisparce que les premières nepurent descen- 
dre, et que les secondes ne purent DMDter, 
les unes et les autres se eoutournèrenl en 
spirale. 

Hunter plaça une fève au centre d'au baril 
rempli de terre, lequel tournaitsur laiméms 
par nn mouvement continn. La radicule , sans 
cesse éloignée de sa direction naturelle , s'al- 
longea dans la direction de l'axe du baril. 

M. Knight attacha des graines de haricot 
autour d'une roue que l'eau faisait mouvoir. 
Les radicules gagnèrent l'axe de la roue ; les 
plumules sortirent de la rircouférence en 
rayons divergents. 

Remarque sur la nature des eotglédons. 
Les cotylédons sont les premières feuilles 
dans la graine. On sait que lorsque leur tissu 
n'eut pas rempli par le périsperme. Ils sont 
minceselveinéscommedes feuilles ordinai- 
res; ceux qui s'élèvent au-dessus du sol et 
reçoivent la lumière verdissent et décompo- 
sent le gv adde carbonique à la inaoière des 
autres feuilles. 

Ils se rapprochent des feuilles «icore par de 
certains caractb^ propres aux différentes es- 
pèces. Ainsi , après la germinatiou , les coty- 
lédons ^igés des borragioées sont tout cou- 
Terls de poila rudes ; ceux de la sensilive se 
meuvent el s'appliquent l'un contre l'autre 
dèsqu'onles touche, etc. La cuscute u'a point 
de feuilles et n'a point de cotylédons. 

L'unité on ta pluralité des cotylédons s'ac- 
corde en général aTccUstnictiucdwfeuillei. 
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4Sr ' GERMINATION 

La plnpift te noDOCOtyMâoos oui dea (eail- 
)m eogatUDlH , dg lorle que la plus eité- 
rieure reconTre lei lotn». Le coljlédon eat 
U première feuille de l'enibfjOD , et 11 eecbe 
la plomnlc corame dâos an itni; maii li 
plapatt de» dkolïMdDntoiil, id contraire, 
dee lïallk* libres pëliolées , ou du moias ré- 
tr4dM k leor bue , «t dèi l'enibryan diei ee 
moDlreiit tdlet, puiMpi'îl oRre plusieurs w- 
IjMdoM dlstinele. 

Ces rapports dans l'oi^aDiulk»! Ttgétale 
M dépendent pas de lois si rigoureuses , que 
la nature ne puisse iamals s'en afTrsDcbir : les 
ombelliftrea, beaucoup de s;nanlliéréei,etc., 
ont deux coljIMons, et toat«(t>U leurs leoillea 



fiBBS (Ddpartemeiit du). (Topographlt 
et StalUHqiu.) — Topograptiie- — Le d«- 
ptrtemeotdD Gers, on de ceux quiontéld 
formés de l'andeiuM proTiuce de Guyeaue , 
et qui comprend , outre la majeure partie da 
l'Armagnac , une petite portion du Commio' 
ge« , eat tàtai dans U réj^ou sud-ouest de ta 
FraDC*. Il a pour bornes : sa ncrd , le dépar- 
temaul de Lot-et-Garonne ; k l'ouest , celui 
des Lande*; au sud, ceui des Basses et des 
Haotes-Pyréufes; k l'est, celui de la Haute- 
Garonne; au nord-eat, celui de Tarn-el-Ga- 
roDoe. Sa superficie est de BïtI,lB9 bect. 
Cette superficie est ainsi répartie eolre tes 
dlTerse* natures de sols et de propriétés ; 
Conlenaneet ImposaMu. 

Terrei laboarables 333,EiBS bect. 

Tignes 87,771 

Préa HO,UB ' 

Bois tg,17S 

Laiidea,p&tls,bnijires,elc. 3&,71t 

Cultures dlTerse* 30,634 

Vergers, pépinières et jardins. 6,101 

Propri4l«sUUes. ifilt 

Oserales,aau)et,susaaîe*. Ht 
tlangs, abreuToIrs, nums, 
eanani «FiiTigBliM. ... 133 
CoHtenaiteu non impoiablu. 
SoMtes, cbemlDS, places publi- 
ques, rues, etc. 13,5bi 

ForMs,domabtetaoa produc- 

UBi 3,28Jt 

Ririères, lacs, ruisseaux . . 1,45< 
Clnketitrea, églises, presbyte- 
Tes.bltJnientspnblics . . m 

Total e2«,3»9 beel. 

Le nombre d«* propriétés Ulies est 
de 70,314, dont e(,9M consacrées ï l'habi' 
talioo, 1,151 moulina, 170 manufactures, la- 
brique* et DsioM dixerses, et 18 forges et 
hauts fonmeaDi. 
Qodque partagi entre les deui busini 
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fluviaux <1e la Garonne et de l'Adonr , le dé.- 
partemeut du Gers présente, dans son en- 
semble, une inclinaisan è peu près unirorme 
Tirs le nord et le [xrd-ouest. Sa surlace est 
sillonnée par de nombreux coars d'ean peu 
sinueux et coulant presque parallëlemenl 
dans l'une ou l'autre de ces deux directions. 

Les riTitres principales de U partie du dé> 
partement située sur le liasslu de la Garonne 
sont, de l'est k l'ouest, la SaTe, la CI moue, 
l'Artois , le Gei* ( qui dooae son nom au dé- 
partement) et la Bafse. Toutes ces riTièrea 
sont des affluents directs de la Garonne (dana 
les départemeuta de ta Haute- Garonne, Tam- 
ct-Garonua etLot-et-Garonne), — Due petite 
portion du cours de l'Adonr arrose l'angle sud. 
ounldudépartenKnt,ets'y grossit de l' Arcos et 
de la Lees. La Midou et la Douze, qui, réu- 
niei sons le nom de Mldouw, vont se Join- 
dre k TAdour dsns le département des Lao- 
de«, arrosent aussi ta partia occid^lale dn 
département. 

C'est dans le département du Gers qna 
eommenceol les premiera gradins du vaste 
amphitbéklre qui se termine aux sommités 
des Pyrénées. Le pays est généralement 
montuBui et élevé, coupéde gorges el de col- 
lines. — Ilrenterme un assez grand nombre 
d'étangs, qui sont en général très-poissonnenx. 

Huit routes nalionaleael dix-sept roules dé- 
partementales IrsTerseal le département. La 
parcours des premières tsl de 418,448 mè- 
tres, celui des secondes de siï,SS3 mËlres. 

Climat.— Doux, sslubreet tempéré, mail 
variable , ainsi que les vents. 

ProdtteHetu. Bt»Mn naturelle — Les 
races d'animaux domestiques n'oflrent rien 
de remarquable; les animaux sauvages et 
camaasiers sont en petit nombre. Le gibier 
ailé est plus abondant que le gibier de plainct. 
Les oiseaux de toute espèce sont Fort com- 
muns. Les rivières sont peu poissonneuses. 

Les essences dominantes dans les fortts, 
sont le chêne et l'orme; après celles-lk vien- 
nent le tremble, le charme, le Irène , le bou- 
leau , l'érable , elo. Les arbree k fruit de toute 
espèce sont asseï multipliés. 

Le département renferme des carrières de 
marbre rouge et vert, de gypse, de pierre h 
batlr, de marne, d'argile à poterie, etc. On 
j trouve plusieurs établissements d'eaux tber- 
maloet miaéralea. 

BivMom admànittraUve et poUttgue. ~ 
Le département du Gers est divisé en cinq 
arrondissements de sous- préfecture, dont les 
cbefs-litux sont Aucli (clief-lieu du dépar> 
te ment ] , Condom, Lecloure, Lorabez et * 
Mirande. 11 renferme 29 cantons et 497 com- 
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<PaD). 11 est du ressort de la cour d'appel 
' d'Agen et de Taeidéœie de Cahore. Ancti eet 
k àége d'un arcbeTËque, qui a pour iuiïra- 
gante les Évtqaa d'Alie, de Tube» et ds 
BayoDPe- 

PopulalUm. — Elle «st de 314,8S5 Imee, 
ainsi répartie* eotre lea cinq «roodisseinenU : 

Anch. Bl,9i9 

Minode 11,370 

Coudoin 71,9» 

Lecloure. &i,tii 

Lombu *a.i09 

Tolal. 314,885 

Indtatri» agricole Le Géra est un ai- 

parteiueotessenliellemenl agricole. I^i lertea 
labourables y occupes! plusde la moitié delà 
luperficie du soi. Les vignes en occupeul prËi 
du septième, les pré» euTiroQ le dixième, le* 
Inisi peu priiautantque les pris, les landes 
et terfàlnt vagues pluE du dix-buiUème.et 
le* cutlures diverses, ycooipris les jacdins, 
k peu près un vingt-cinquitme. Les procédés 
•geôles e'amélioreut seosibienoeuL En iS3s 
le sol a produit 998,tOO bectol. de céréales, 
191,825 bectol. de mais, 86,100 becloL d'à- 
Tolne, 40,500 hectol. de légumes secs, IS.ODO 
beelol. d'autres meous g'raios, et 58,000 
IiecIoL depommesdeterre. — Leclimstetles 
pitiiragesdudépartementjr làvoriseut partie»- 
îliremeiit i'âèvedeschevsut,donlla race a reçu 
depuis uD eertala oombre d'années de nolables 
amélioraUoDB. On »'j occupe aussi de la pro- 
dnction des mulets. On porte k 15,000 le nom- 
bre des chevaux , mulets et An e« nourris dans le 
département. L'éière des btles A laine ; a bit 
anrtoul de grands progrès; le déparlement eu 
possède près de 388,000 , tant indigènes que do 
races fines. L'élève des porc* a aussi ud grand 
dCreioppement : on n'en compte pas moins 
de 145,000. L'éducation des abeiiies est né- 
gHgée , quoique le miel y soit d'eiœllente qua- 
lité. Enfin onporte t prèsde 117,000 le uoiu- 
bre des bètes î cornes que nourrit te déparie- 
ment. On engraisse Due grande quantité d'oies 
et do canards, dont on sale les cuisses et ~ 
ailes poar le commerce, — Parmi les plantes 
industrielles, il faut mettre en première ligne 
le chanvre et le lin ; l'ail et l'oignoa sont 1' 
jet d'une culture en grand. La récolle de vin 
dépasse UD million d'hectol. : ta moitié est 
ecDSomniée par les habitants ; une Torte partie 
dn surplus est convertie en eaut-de-vie, cou- 



de-vie d'Annagnaci la resta est livré à l'e:i- 

Le revenu territorial est évalué à IS,41 5,000 
Ir. , et le nombre des propriétaires à iai,Ii5; 
ce qui donnerait pour chacun d'eux, en 
moyenne, un revenu de plus de 160 fr. Le 
iKuôbre des divisions parceUaires de U pro- 



priété est de 1,191,177} llkll pH praptié- 

Induttrie matmfaeitirièn et ecmmtr- 
date. — Le conmiarc* du dépeirlsmeit a 
surtout pour objet le* prodnctiOBi da toi ; il 
exporte en Espagne beaucoup de bétail. La 
fabrication des «lui^lA-vie , U mlsotarle M la 
tannerie tlennenl on rang diattogué dm l'in- 
dustrie tocile , qui ^occupe ausil deh UricA- 
tion de la crème de tartre. Le pays nDrerme 
quelques usines pan imporlariei, telles que 
des verrerie», des laie«c«rie*f de* taMqaes 
de poterie. Ou y faildesloilee, deaéloffies de 
colon , de II grosse cbapeUerie. Le eanton de 
Saint-Clar est le centre d'une grande fabrica- 
tion de rubans de Si, qui occupa pteaqae toutes 
les femme* du pays. 

Foire». — Le nombre de* fbiriS du dépar- 
tement eat de 410 , •* tenant daoa 87 oomma- 
Dcs. Les principaux arliciea de canmerce sont 
les bestiaui de toute* etpèeea, le* cheianx, 
le* mulets et la votailleileagiaina détentes 
sortes ; les toiles , draperie et mercerie; les 
planclies, lea armoires et la loaMllerte. Les 
folresdeCattelnau-Barbaren«aoatccn*a«Tées 
h[aventedesl>tleaiilBine. Celles de Lombei, 
du 7 septembre et 15 octobre , sont renotn- 
mées pour le commeiea des muleta. 

Impôlt dirtett. — Ladéparteaunla payé 
A l'Ëtat.enlSSS; 

CootrlboUon foncière. . . 1,B4B,4S1 ù. 

Conlrlbu tion* personnelle et 

mobilière 186,900 

Contribution des porte* et 

fenttres 148,388 

Total des impAtf directs. 3,081,709 Ir. 

Parmi les noms distingués dont s'honore le 
département, nous dterons cenx de Sdptan 
Dupleis, dcDubarlaa, de Biaise de Itfontluc, 
du doc de Roqudanre, de rantiquaire Saba- 
(hier, du maréchal Lannes, duc de Monte- ' 
bello , du léoéral Suberrle, de Pabbé de Hontes- 

BilHDcrle. roAluti itotifflfio du d^artnunUu 

PeuclKt et Chulalra, SMiitivia du Gtri ,- to-r, 

BLl^sElt^ CAroflljM «ccMIoiUtM du Metéu 

Dnlei, Pion ddtaUU lé topt^mpiU, nUvI de la 
(opaorapAii dH ddparlflwnl dit Gtri, ame tmpfan.* 

eoia ranuliui in iémrt. *^ Qtrt (Bill. île BC. de 



CEETKUTDBKBERii. {GéograpbU et Bit' 
toire.) Celle pebte ville , appelée quelquefois 
dans les chartes Atoni tiiitorit , hit partie de 
te province du Brabant teptentriiwal, royaniiK 
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4e Hollande. C'«t en M7 que I'od en trouve 
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la première iDenlion, dant um donation fuie 
par PepiodeLaDdentGerlrudeu Tille. Celte 
prioceu* y eoiMiamU une ^lUe que conucra 
Miot Amand, évtque da Toogn*. En S73, Ger- 
trajdeobeig Qt parlle de la dotalkiB de l'ab- 
bayodeThorT«D,an dioctee de UAge. En 1331, 
ouTCODetruiiilnndilteau fort |mui mettre ce 
lieu à l'abri det attaquHj dix ans plua tdl, Har- 
guerila , abbeaae de Tborren, y avait Ibndé un 
cliapilre de cbinonue. Cette villa fut aanégâe 
eo 1430 par Ica habiliints de Dordrecht, qui 
à'en emparèrent, ia iivrirenl m pillage et 
riaceudièrant. La situation âefée de Ger- 
truydenberg la prAaerra de l'inaBdatioa de 
1431. 

En 1573 ( 3* aoOt), pendant leagoerre* qol 
algnalirent laa oommaocemenU de la répabU- 
quB dea Proflncea-Uniea, un réfogM françaii, 
nommé [Vijat, à la ttle d'un nombrenx parti 
de CBlrinislea.a'en rendit maître par escalade 
avec une telle promptitude, que la garniaon 
fui taillée en piëe«a avant d'avoir pu ae met- 
tre en déreaae. Celte place resta au pouvoir 
detProvinces-Uniea jusqu'au 15H9, oii elle fut 
rendue au prince de Parme par la gamiaon 
anglaise cliargée de la défendre. Le. prince 
Haorice do Saia vint riûvcitir d«ux ans aprèa 
(3a nuis 1693), «I, maigri one vigoureuse 
délénae, l'oUigeti capituler. Par nconoaia- 
tuMe il lui Ait donné le gMiverMmrat de celte 
ville , dont Uaeigneorie appartint dans la suite 
k la maiaon de NaaMU-Orange. En 1710, 
Gertrujdeoberf fut cbolii pour le lieu oà de- 
vaient se rencontrer les plénipotentiairea de 
la France et oeui des provinces alliée*. Les 
Mnférencea duréreuL trais mois et demi, et 
. reslèrenl sans rétnltat.grtce aux prétentioua 
exagérée» des ennaraia de Louis XtV. Eu 
1793, Duntouriez assiégea Gertrujrdenbsrg, 
•'■a empan, et j trouva une marine abou- 
daute. Le* Prussieiia reprl rentlaville.malgréla 
bellt défente du colonel Tllli , et enfin, lors de 
la eoDqotla de U Hollande par Picbegm , les 
FnoCBla s'en aoipartrent de nouveau, bèi 
h>ra, Gertniydenberg a tuivi toute* les pba- 
les de U ' " 



QrDUog, Stradi, en un mgi loog la kliUirleiu qui 
m( tcrIE ur Ici guerrci pour rindtpendiDFe de 11 
BoUiaigMMrUMD^iidleMw p>;> HT ictFnu- 

A. n HËHICOURT. 

eiSSB. {Agrievllvre.) latliyrtu. Geare 
de plantes appartenant h la Tamille des jégu~ 
mineuses, et dont plusieurs espAcBBiutéresswl 

l'agriculture. 

LagessecallivéeCCafAvmfjafItnil), dé- 
signée «icore sous les noms de jaruase, js- 
rat , pois carré , puis bieton , lentille d'Espa- 



GESSE 

plante aunaelle ï tige anguleuse . 



faible et ramiGée; les feuilles sont compo- 
sées de deux ti quatre folioles étnûles et lan- 
céolées; les Qenrs, solitaires, pédooculéM, de 
oouieur ordinairement roee-bleutlie, sont 
remplacées par des gousses larges, ovalea, 
munies sur leur sature deisale de deux re- 
bords membraneux en forme de gouttière. Cea 
gousses renferment tnris on quatre lemenee* 
obtusément cubiques, 

1^ gesse se cultive à la manièTe des vaace* 
al dea pois, avec lesquels elle préaeute beau- 
coup d'analo^e, par aoD mode de végétation, 
par l'abondance de ses produits et par ses qua- 
lités alimentaires ; mais elle les dépasse eu 
rusticité : elle a U propriété da réuasir snr dea 
terres légères, auez maigree, et de bravw 
las sécberesses de l'élé. 

Celte plants, qui réuiall fort bien dan* le* 
pays chauds et tempérés, n'est pas coltivéo 
(peut-être n'est-ella pas connue) dan* les 
pays septentrionaux, par exempte en An- 
^eterre et en Allemagne. 

On en distingue denx variétés : l'une de 
printemps, l'antre d'automne. On aème à 
raison de deux bectolitres de graine* par hec- 
tare , et l'on récolte dans le eonrant de la belle 
saison , lorsque b moitié des gousse* est déjà 
formée, à une époque naturellemimt sobor- 
donnte à celle de l'eiHeakenoemeQt. 

Tout les animaux mangent Tolontiars ca 
buirage frais on *écM; mais on le cultive 
surtout pour les bâtes k bioe, auxqitellM 
il eonvieol parbilMiient. 

La graine, cueillie encore verte, sert h la 
nourriture de l'bommedana^DsieaTalooalltés. 
Quand elle est tout ï fait mûre et sèche, an la 
lait tremper dans l'eau ou bien concasser, pour 
ta doniter aux animaux, notamment aux porca , 
qu'elle engraisse fort bien. 

Gesse chiche ou cicbe (taMfnucicera), 
nommée aussi genette , garoote , garousse , et 
comme la gesse cultivée, jaroaae et jarat. 
Cette espèce, plus petite que la précédents 
dans toutes aea partiea, en diffère principale- 
ment par ses Deors, qui sont decouleur rouge- 
brique, et par ses gousses moins larges, u'olfrant 
à leur suture dorsale qu'un léger sillon. 

La Golture de la gesse chidie est répandue 
danslemidi et quelques partiea du centre de 
la France. On la sème à peu près épais comme 
leblé,assezlongtempaavuit l'hiver, de laûu 
d'aoOi au 15 septembre. Elle utilisa les terres 
médiocres. Itères, uliceusesou calcaires, sur 
lesquelles elle v^leavec force, et obl'an pour- 
rait l'employer avec succès comme engrais 
v^éUl. 

Elle redoute les terres humides et les froids 
de nos liivers. Celle plante procure un four- 
rage assez abondant, dont les ruminants, les 
moutons particulièrement, sont fort avides; 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



GESSE — GÉVADDAN 



MU contriîrf, tes cheTuix et tes muleu fippè- 
tent pen. 

TtDdif qu'elle foorail use EiDeaUiiicntaire, 
il panll que la graioe est T^néoeuse et qu'elle 
agit connue an poiMO mortel sur llwinme «t 
■ar les animiax . 

DaD9 le> pavs paprre» et en temps de pé- 
imrie,ou fkit quelquefois entrer sa farioe en 
mélange liatu le paiD : lanl que la proporliou 
est (aihle, au'dessoiii d'un dauiième, on iie 
a'aperçoit pas trop de ses mauTiis efTelsi 
mais à une don plus élerée , surtoat quand 
on en fait usage peu de temps après la ré- 
colle, elle détermine les accidents les plus 
graTes, ordiDalremeol des paralysies incura- 
bles. M. Vilmorin (1] a tu plusieurs per- 
sonnes atteintes d'anaiblissements et de para- 
lysies pins OD moins complètes dei membres 
Inférieurs, pour avoir fait usage de pain md- 
langé de gesse cbiclte. M. Lefour dit avoir tu, 
pendant denx années de suite, pluaiears che- 
Taui périr par suite de fusage, comme four- 
rage, de gesse chiche non badue. 

Yvarl rapporte que des troupeaux de bêtes i 
laine ont plus ou moins souffert après iToir 
mangé de ce grain. Enfin nooi-même stous 
obserré des (ruiea alTectées de pantljsie du 
train postérieur à la iDlle d'une pareille con- 
sommation. 

' Il est quelques espèces de gesses TJTacea 
qni croissent dans les prairies et que Ton 
pourrai! mniliplier avec sTantage : telles sont 
la gesse des prés et la gesse de* mirais. 
La première, très-recommaadée par Arthur 
Yoong pour la quahtd de son fourrage, se 
distingue par seiracines Iraçantei et ses fleurs 
jaunes disposées en grappe conrle; la se- 
conde est précieuse dans les prairies bumi- 
des : ses lleurs, qui épanouissent A la fin de l'été, 
sont bleuïires, au nombre de quatre ïsii 
sur le mémepédoncnlk 

L» geaae des marais on ^aod de terre, 
ainsi appelée i cause des petits tabNColes 
noirs, pyriformet, et boni à manger, quiw 
déreloppent sur les racines, est iriaoe, croit 
dans les champs et leibsiea. Ses fleurs, d'un 
beau rouge clair, ont nne odeur douce et 
agréable. 

La gracieuse plante Tulgsiretnent désignée 
«on» le nom de poit de ienleur n'est autre 
que la gesse odorante. 

D'autres espèces annuelles, comme la 
gesK sans feuilles, la gesse Teliie, la gesse 
articulée, Tiennent spontanément parmi les 
récoltes céréales de nos déparleinents méri- 
dionaux. Ce sont de maoTiises herbes que les 
efforts des culliTaleurs dolTenI tendre à faire 
disparaître. 

LOaCILUET. 
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e^TAUDiir. (Géographie et irjifoire.) 

Cette province, habitée par les anciens Gabali 
(Voyez ce mol),Gt successiTement partie de 
l'Aquitaine première, du royaume d'Austra- 
sieet du duclié d'Aquitaine, et fut possédée 
béréditairement par la maison de Toulouse 
depuis le diiième jusque vers la fin du on- 
liètne siècle. A cette dernière époque, le comte 
de Tauloose l'aliéna en taveur des évéques 
de Mende , pour subienir aux frais de sou 
Toyage en terre sainte. Le droit qoe revendi- 
quaienl ces prélats d'exercer exduaiTement 
dans leur diocèse l'autorité temporelle, droit 
longtemps disputé , leur fut reconnu, oiayen- 
naot une bonne somme d'argent. Enfin, il 
leur fut confirmé par Louis le Jeune, duquel 
FéT6que Adelbert 111 obtint la fameuse bulle 
d'or, consertée jadis en otigioat dans la cathé- 
drale de Mende, et publiée dans les premes 
du GalUa chrizUana. Le roi dit , dsus cette . 
charte : > Qu'on n'aralt lu de mémoire 
d'bomme aucun éréque de Gétaudan vraiir à 
la cour des rois de France, ses prédécesseurs, 
pour leur jurer fidélité , parce que ce pays , de 
difficile accès, atait toujonra été au pouvoir 
des éTéques qui y exerçaient l'autorité' spl- 
rituelle et temporelle; qn' Adelbert, Bichiol 
que la justice royale appartenait ïl'auloriM 
royale, était leno reconoaltre, en présence 
des principaux barons du royaume, que soa 
évèché dépendait de la couronne de France, 
et que, se soumettant â la peraonne du roi, 
il lui avait prêté serment de fidélité. Le roi 
<c déclare aussi que cet acte ne préjudicie en 
rien aux drmts dont lea évique) gabalilains 
liaient toujonra jonl, et il accorde k Adel- 
bert et à ses successeurs févéché àa Ga- 
tiall, atec les droits régaliens ; il veut en- 
Bù que cette église soit libre et exemple de 
toute exaction (1). ■ 

En Tertu de cette bulle, obtenue en tl51, 
les érèqoes de ce diocèse se qualifiaient de . 
comla de Gévaudan, litre qu'ils avaient 
soin dedistinguer de celui d'évèques du (iiocùe 
de Mende. Rentré dans son domaine, ce même 
Adelbert se donna, dans l'acte de la fondation 
du monastère de Saint-Cyriaque (3) , le titra 
d'éieque.indigne de la sainte église de Mende. 

Malgré cette aliénation , le Géfaudan con- 
aerva ses vicomtes, qui avaient commencé en 
SSl , par Bernard, fils de Béranger, vicomte 
de Milliaud en AuTergne, et issu probablement 
des comtes de Toulouse, ducs d'Aqoitaine. 
La vicomte de Gévaudan , dont lea titulaires 
dcTlnrent par alliance comtes de HroveDcect 
de Barcelone, fut portée aussi par la main d'une 
femme dans la maison d'Aragon. Pierre If, roi 
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d'Aragon (mort en «13), l'engagea à Bay- 
mond VI, comte de Toulotiae. Cclni-ci ayant 
été excommunié pendant lee guerres de l'Al- 
iHgeois, l'éT«que de Mecde prélendil. comme 
seigneor, k la coDHscaUaD de la vicomte. 
En 1158 , Louis IX transigea a»ec le roi d'A- 
ragon, qui lai céda MB droits sur lea vicomtes 
de Milhaud et de Géiindan. Qnanl à la sou- 
Teralnelé qne récUmsit l'évËque de Mende, 
Louis se la lîl céder par Odîlon , en écliange 
de divers biens. 

En 1306, interrinl un trutéde pariage entre 
Philippe le Bel et l'étïque Guillaume. Ce 
dernier garda , pour lui et aee eucceasenrs , la 
litre de comte du paje et U moitié de la ville; 
et les effet» du traité eubsistèrent jntqu'au 
' dix'huitièma siècle. • Le bailliage du paji, 
dild'Eipilly(ZHc/. dtt Gnutei), est en pariage 
eotrel'évËqueetleroi. Onrend la justice tour 
h tour en leur nom. Qoand c'est le tour du 
roi, la justice «e rend ï Marveiolt; qnand c'est 
celui de l'éveqne , elle se rend h Hende. > 

Le Gévaudan faisait partie du gouverne- 
ment du Languedoc , et formait un district de 
la généralité de Honlpellier. U comptait parmi 
le* pays d'états. 

Vatsiette, on astemblée diocésaine de 
Mende, fbrmant les états parlicnliers du Gé- 
vaudan, se composait de révêque ou de son 
grand vicaire , président ; du commiaiaire 
principal ou bailli { de* consuls de Hende et 
de Harvejols, commissaires ordinaires; de 
sept dépotés ecclésiastiques, sii abbés et un 
chanoine de la catliédrale; de huit barons 
entrant tonri tour chaque annéeanx états du 
Languedoc, et de douze autres admis seu- 
lement it ceui du Gévaudan; de dii-buil 
consuls des principales localités , et d'un 
syndic an choix de l'assemblée. La seesion se 
tenait allemalivement t Mende ctà Marvejols. 

La population totale était évaluéeh 150,000 

Les bornes dé la province étaient ; k l'est , 
les rivières d'Allier et de Borne et la montagne 
de Lozère, qui la séparaient du Vêla; , du 
Vivaraie et du diocèse d'Uièe ; an sud , le 
dioctee d'Alaia ; à Tonest , le Bonei^ue ; «n 
nord, l'Auvergne. Sa ^lus grande étendue 
était de 76 kilom. du sud au nord , et 52 
kilom. de l'est ï l'ouest. Couvert de monta- 
gnes, ce pays était autrefois hérissé de ciil- 
teaux fbrtiflét; la plupart ont été démolis 
depuis 16S3- 

■ C'est dans le canton de la PIanéie,ï4,00o 
(oisesk l'ouest de Saint'Flour, au petit village 
nommé les Ternes, près du pont et dans le 
. bois qui est sur la droite, que l'on tua, en I7ST, 
ce terrible iynx qui s'est acquis , sous le nom 
de béU du Gévaudan , presque autant de 
renommée qu'un conquérant (1). ■ 
ItJ Jf Aufn DIT In aObatl, fax H. WiIcteniEr 
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Le Gévaudan était divisées deux parties, 
septenlrionale et méridionale. La première, 
beaucoup plus étendue tpie l'antre, comprenait 
le haut Gévaudan , dont les principales lo- 
calités étaient : Mende, ce[ritsle du pays; 
Marvejols, Bagnots, Chirac, la Canour^ue, 
Langogne, Espagoac, Saini-Cheli d'Apchier, 
ChAleiuneuf-de-Raudan, Toorael, Canlltaci 
Cenaret, Peyre, Saignes, Matzleu, Greiès. 
Ce dernier ciiâteaD, qui, dans le dii-huitième 
siècle, appartenait à l'évéque de Mende, avait 
été le chef-lieu de la vicomte. 

Dans le Baa-Gévaudan, appartenant au paya 
des Cévennes, on remarquait : Plorac, Barre, 
Saint-Gprmain de Catbretle , Saint-Ëlienne 
de Val-Frandsque, Grisac ou Boure, Quezae, 
Bedouesse. 

Aujourd'hui le Gévaudan Ibrme le dépar- 
tement de la Lozère. 



Kt hljtari^uaâ n 



ORS (Pays de). {Géographie et BitMre.) 
Gesiensii pagus on traetus. Petit paye avec 
titre de seigneurie et de baronnie, ayant envi- 
ron IB kilom. de longueur sur 20 de largeur. 
Il était borné au nord par le pays de Vaud ; 
au sud, par le RhOne et la Savoie; k l'est, 
par le lac de Genève, et k l'ouest, par le 
mont Jura ou de Saint-Claude, et par la Fran- 
cbe-Comté. Ce lerrUalre, maigre son peu d'é- 
tendue , a joué un râle assez important dans 
notre histoire, grice à sa position entre la 
France et la Savoie, qui furent si souvent en 
guerre. Il renfermait le célèbre passage de 
l'Écluse ou de la Cluse, qui dé(en:kil l'entrée 
du Bugey et de la Bresse. 

Les comtes de Genève possédèrent ee pays 
jusqu'à la fin du Ireiiième siècle. Amé V, . 
comtede Savoie, connu sous le nom de Comfe- 
Tert, après quelques démêlés avec le daophin 
Charles, relativement k plusieurs places du 
Dauphiné, conclut en I3M, à Paris, un traité 
en vertu duquel il acquît les seigneuries de 
Pancigny et de Gex. Celte dernière acquisitiou 
loi fut enlevée par la république de Berne, en 
IbjS. Mais le traité de Lausanne la rendit â 
Emmanuel Philibert, duc de Savoie, en 15e4. 
Henri lVi>ccupa, en 1589, le paysde Gex, qui, 
peu de temps après, fut repris par le duc île 
Savoie. La ville fut alors pillée et brOIée, et 
le château démantelé. En leoi, par la paix 
signée à Lyon, le 17 janvier, le duc Charles- 
Emmanuel I" obtint de Henri IV le marquisat 
de Saiucea, et, en échange, il abandonna k la 
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France le paya de Gex , oolre la Bresse , le 

BuKej.Valromey.proTincïtiliiiaTaient perdu 
kur iiuportaoce pour la niaiMa da Savoie, 
depuis qu'elle D'ëUII plus maltreHe da pays 
de Vaud Di de lu fille de GeuËTe. 

Lea Gaiois, Incorporés k la France, ctoserTi- 
reni let pri?ilégea dont lia avaieA joui som 
la domioallon du ducs da Savoie. Ainsi, ils 
pouvaient tenir tous le» trois ans une assem- 
blée d'états, al pr^Dlar au roi des cahiers 
surleBObjetsquiiatâreitaieatradaiinislralioo 
locale. De plus, ils ponvaieut, sans payer an* 
cua- droit, vmdi-ei Genève et an Snisse les 
produits de leur letritoire. Cet privilèges ces- 
Rërent k l'époque oii celte vallée fut réuniv à 
la Francbe-Comté; et ee ne fut qu'en 177& 
qoe.grftceaux pressantes sollicilalioos de 
Voltaire, un arrËt du cooaoil , aHimilant aux 
pays élraugers le pays da Gex, dout le do- 
maiae de Ferney faisait partie, t'affrauchit 
des fermes, dus gabelles, et des traites que li- 
raient les fermes générales ponrle transit des 
marchandises de Gex à Genève et en Saisse. 

Le pays de Gex.afirèa sa réunion à la France, 
avait été, à titre d'engagement, donné à la 
maison de Condé , qui en a joui jusqu'à la 
nart de inadeniaiselle de Cliarulais, Cette 
princesse en disposa en faveur du comte de 
la Marche, aou exécuteur lestameataire. Ce 
territoire forme aujourd'hui un arrondisse- 
raent du dépattement de l'Ain. Il avait pour 
capitale Gex , aujourd'hui cheMieu de auus- 
préfecture , et rentermant une population de 
' 3.S34 babitautt. 

GnichciiDa, HUtBlTV te SrwM tl »t ihigev, Ga 



B, (fi^;ogi«.) Dans toutes les con- 
trées volcaniques il existe un certain nombre 
de sonrce£llierina1eâ,doul quelques-unes jail- 
lissent en sortaotde terre et donnent naissance 
à des colonnes de tapeurs semblables i celles 
qui sortent souvent des cratères. En Islande, 
pays presque eutièrement volcanique, ces 
BOTlea de sources sont extrêuemeut nombreu. 
■es, et présentent des phénomènes spéciaux, 
qui méritent toute l'alteutioD des géologues et 
des physiciens. 

Dans celte Ile , au pied de p«liles eollioea 
et sur un soi plat, on remarque plusieurs pe- 
tits monticules diversement colorés , avec un 
petit cratère au centre , d'où sortent des lôav 
aes d'eau cliaude conleaant une grande quan- 
tité de silice , et qui s'élèvent en jaillissant à 
une bauteur plus ou moins considérable. Ces 
sources se nomment Geytert dans la contrée; 
les deux principales sont le grand Geyser et 
le Strohmur. 

Le Rrand Geyser sort d'an monticule de 
3 3 3 mètres de liant, dont la partie sugiérieure 
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présente une espèce de soucoupe, ou bassin 
presque circulaire de 15 m. de largeur et de 
1 in, de profondeur. Une ouverture, formant 
l'extrémité d'un énormetulM cylindrique, de 
3 met. d« diamètre, redonnu sur une pro- 
fondeur de lï m, se voit an milieu du bassin. 
Toute la masse est formée pu de la ulice plus 
ou nmins pure, et l'intérieur du bassin est ta- 
pissé d'une couche siliceuse assea lisae; il est 
presque toujours rempli d'une eau limpide, 
dont la température s'éieve jusqu'à 85°. Celte 
eau n'est pas tranquille; elle oscille continuel- 
lement, et, par intervalles, après un bruit in- 
térieur, il sort du tube une colonne qui s'élève 
dans l'air jusqu'à ïO et même quelquefois jus- 
qu'à 100 mètres, en répandant une grande quan- 
tité de vapeurs, ce qui annonce nnetrès.baute 
tempâralnre; la sUiee est en dissolution dans 
cette eau, et en se déposant parle refroidisse- 
ment,elle forma des incrustalioni dans l'inté- 
rieur du bassin et sur lesQancs du monticule. 
M. Deecioixeaui, quia visité l'Islande eniste, 
a fait des expériences avec des thermomètres 
à dévissement sur ta température de l'eau, 
dtuslouteiakiniiuenrdeglubesdu grand Gey- 
ser et du Strukmur. Avant une grande érup. 
lion, il a constata que jusqu'à 3 mètres au- 
dessous de la surface de l'eau dans le bassin la 
température DeTarïaltqned«a6°ègâ<>,!l ;qu'à 
13 mèins de profundenr elle était de 130° ,4, 
et à 33 m., ta, de I17°,S. Deux heures après 
une grande éruplioa, le même Joar , sept liea- 
res après la première expérienee, la tempéra- 
ture de 1* surface étant restée à 8ï°, celle du 
fond n'était plus que de I13°,â, et la moyenne 
de toutes celles ul>e«ivées daosla longueur dn 
tube n'avait varié que da 0°,& ; pendant une 
grande éruption, le thermomètre, descendu 
au fond, donna 134°,li. 

Il résulte de là qu'au fond dn grand Geyser 
il existe un maximum de température immé- 
diatement avant, et un minimum immédiate- 
ment après les grande* éruptions , et que la 
température moyenite de ta coloiuie varit 
trèE-peu. 

Le calcul montre que la température d'une 
Golonue d'eau bouilûnte ayant la hauteur et 
la densité de celle du Geyser, dans les cir- 
constances où ont été faites les ex^ienoes, se- 
rait de i36;lb 

le maximum trouvé est de il7°,oâ 

la différence est donc de 9',io 

Ainsi, au point le plue bas de la colonne 
du Geyser que le thermomètre de H. Desdoi- 
leaux ait atteint (31 m., 81), l'eau n'est 
pas eu ébuUition ; d'où il faut conclure que le 
foyer quelconque qui éclituffe cette eau est 
bien intérieur à la profondeur à laquelle le ther- 
momètre est parvenu. 
Le Strokmur, situé à une petite diitance 
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da gnmd Gejstr, nt atolo» eonihJénble 
nuis les coluDiiea d'eau «'7 élËvent tout hussI 
htut. La température du cutal, jo»qa'i 
profondeur de 10 mètreE, a présentÉ dm réaal- 
lattuMlaguesàcelledu Geyser; le maximum 
Iroufé à été da !!&■ «t 1« point d'éhaUftioa 
d'une coionne d*e*<i tdenliqiw née colle du 
Elrokmur ierail,àla baM, IlCiOi; ce qui 
donne une difTérence de &*,04. Ainsi donc es- 
ccre, la colouoe d'eau qui renoplit le ornai du 
SIrolimur ne bout pas àia partie iuttrieare. 

Depuii longtempi on taupçonne qne la pb6- 
momèse des Qejwrs dépend de la cmim qui 
produit- Isa rirupUooa Tolcnniqaes ; de ce qoe 
l'eau n'est point enAalUtloDkrailrteiilédes 
Inbea qui l'amtneni daoi les bassin, tlmi 
qne de l'eiislenee d'un iMaimuiii et d'nn 
IDinîiDiim de température , H. Deacloiteaux 
a cru pouToir tirer l'nplieatioa auiranle dn 
phénomAne : 

' Silsocrimne duGIq'sarooinaioniquepar 
, OD canal long et rinneui arec l'espace qbel- 
« qui reçoit l'action directe de la cba- 
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pendanl laquelle il y 

grande quaatiU d'eau < 

inrérieurei de la nuMi 

«I la Tipenr d'ein qui inJTe lonle tn-mée du 

léMtroir sonenis à rwition de la chaleur a 



MInre dp Tean du canal se innsniet de pracbê 
en proche ]usqn'k la partie InMriettni de la co- 
lonne (en traie du Gejier, où le tliennontètre 
peut pénétrer; maie cet accroisaonienleBl re- 
tardé par l'air atmosphérique et les aulrel gai 
que la tapeur entraîne avec elle. Cependant, 
an boni d'nn temps plus ou moins long, l'eau 
du canal doit bouillir, et la Tapeur, continuant 
kie former, ne peol plua s'y condenser. Celle 
«apeur doit donc s'accumuler et acquérir une 
leniion déplus ra jdns ^ande, jusqu't oe qne 
cette tansloo soit capable de vaincre la ré- 
alstance de lacobuiiMd'eanetde Ulauc«r to 
Pair. 

• Si le dégagement tooterraln de vapeur 
était parfallement régulier, las éruptions de- 
TraifHl ae succédera des InlerTallei à peu prés 
égam ; mais II n'en est pas ainsi , et une sé- 
rie d'observalions, comnieiif^ le Sjuillet et 
terminée le IS, i montré qu'il y a ,k peu 
irexceptiooiprte,une éniplioa tons lesjoun, 
nais que les Intervalles qui séparent deui érup- 
tiom consécutives varient de douie k trente 
heures. Les deux plus hautes éruptiona de la 
ptmière quiniaine de juillet ont atteint , l'une 
t7 mètres, et l'aulte 19 mètres. ■ 



{ Celte exjriieation , qot nous parall parfaite- 
ment naturelle, dillËre peu de celle qui a été 
donnée par M. Lejell dans tes J'i-iacipe* de 
téologie. 

H. Heitchell a représenté le phénomàne des 
Gejsers d'une nanlère aussi simple qu'ingé- 
niense : après avoir porté su rouge le tuyau 
d'uoe pipe i tabac, il ea remplit le réservoir 
avec de l'eau froide, en inclinant un peu la 
pipe ; l'eau coule dans le tuyau , et alors il se 
produit une série d'eiplutions tioleotes, dans 
lesquellet un jetde vapeur précède toujours le 
jet d'eaui l'intervalle des eiplusions dÉpeod 
de l'intessité de la cbaleur et de l'iiiclinaison 
du tu jau ; leur durée dépend de son épaisseur 
et du son poavolr conducteur. 

Leveu. P r li it tpit it tdBlafii. 

«H/IXW U la SocUU téalanmt it fraww, 

fliBBon. (fli«folre natuTelle.) a la tète 
de la Bérieanimale et dans l'ordre des quadru- 
manes viennent se placer les cliioipaniés el 
les orangs-outangs, et immédiatement aprè* 
on met généralement les siciges qu'llliger et, 
depuis lui, tous les loulogistes ont iiidiqnés 
sous la dénomination scientifique (l'A jf/uAai'ei, 
et que l'un connaît plus vulgaireiuenl aous le 
BOfaiitgibèont. , ■ ~- 

Comme les chimpaniés el les oranga-on- 
tanga, les gibbons ont des bras descendant 
jusqu'au! malléoles externes; leurs couques 
auriculaireamoïennessoQtdetaforinedecelles 
de rbomme, ainsi que leurs oiigtes, aplatis 
aux pouces, mais «an vexes et demi-cylindri- 
ques aux autree doigts; ces animaux n'ont 
pas de queue, ni d'aliajoues) leur pelage est 
très épais, leur museau court el leur encé- 
phale bien développé ; il y a it% rsAlnàiés aux 
fesses, ce qu'an pe remarque pascliez les chim- 
panzés, el ce qui apeut-étrelieu, auconlraire, 
cliei les orangs outangs : aussi plusieurs zoolo- 
^tes ont-ils réuni ces deux genres en un seul. 

Les gibbons, dont la taille est ordinaire- 
ment moyeune, sont moins forts et moins 
robustes que les orangs, 1<^ ctiimpanzés, et 
même que les cynocéphales ; ils sont doux el 
timides. Ils sont, en général, peu actifs; mais 
Dëanmoins, quand on ks inquiète , ils mon- 
trent une grande a^litè, et leurs longs bras 
leur servent également pour canrir à la surface 
du sol et grimper au milieu des arhrea, ce 
qu'ils font de préférence ; presque Ions vivent 
par troupes, et se trouvent dans les con- 
trées les plus chaudes du coalineat de llnde 
et dans les grandes Iles qui l'avoisinenl, telles 
que Sumatra, Bornéo et principalement Java, 
lis sont onmiTorcB , comme l'homme, et les 
aliments dont ils se nourrissent de pri^léreiice 
sont les fruits, les racines el les tubercules 
bulbeux de pluaieui-s végétaux : ils aipieul 
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■uasi lei œaft, et lntoulMlauelM, Binai qne 
dinr* lutre» petiU aniraHDi. On pent les 
ëleter en domasticitt, et on en a cilé pla- 
sieure qui avaient refo dm Mncation uses 
KDurqatbk. ' 

Lm naturellstei ne Mot pu d'accord snr le 
nombre d'espècet que l'an doit admettre dani 
ce ft^re; les mieni connuei sont lee dix 
suiTaotes que nons allons indiquer, ddui bor< 
lunt k en décrire Bculement une : 

1° GiBBOn LikH. GII4HD GrBBOH DE Bcrroii. 
(Hglobqlei lar, Linn«,'Aoct.) Plus petit que 
l'orang-outaug , il est de couleur noire aa 
bniu-noir, avec l'encadrement de la face elles 
quatre extrémitia de conteur blauchitre; il 
liabite ia presqutle de Malacca et le rejaume 
de SiiTD. Bufiba parle en ces lertnes du sujet 
qnl a vécu sous ses jreui i ■ Ce singe nons a 
para d'un naturel tranquille et deuKeuniBseï 
doocee; tes moaTements n'étaient ni trop 
brasqaes,ni trop précipités; il prenait don- 
eement ce qu'oo lui donnait i manger : on le 
Doarrissaltdepafn, de fi-aits, d'amandes, sic ; 
il ortignaitlwBucouple froid et l'humidité, et 
n'a pas Técn beaucoup de temps hors de son 
pajs ualal. ■ Depuis BufTon , Fr. Ciivier s été 
à mËme d'étadier à l'état de domeslicilé di- 
WTsesespècesde gibbons, et en particulier le 
gibbon Bjndactrle.et il a publié des observa- 
fions i peu près semblables , que l'on pourra 
voir dans ysiiUAre naturelle de* mammi- 
/ères de la ménagerie du Muséum. 

3°LeGiBB0n BiuuNG IBgtoliates ijpidae- 
tyltu.RatBm); l'un desmieui connus de tons 
et qui habite Java et Sumatra. 

S'LeGiBsoN nERA?nza [Hylobales Saf- 
fiesli. Et. Geoflroj). 

V Le GiBBon ikciLE ou Wonwoc ( Bglobatet 
oçiHi, Fr. Cuiier) ; de Samatra et, dit-on, de 

5° Le GiBBOR A rAToaiE Buncs (Bglobatei 
Uumgenyt, Ogilbj ) ; eeptce peu connue. 

6* Le Gnnon boolock (Uglobatej hoolotl, 
Hsrlan);de l'Inde continentale, vers le 2 S' 
degré de latitude nord , et spécialement de 



7°LeGiBB0n cokcoloi (Hylobaleieonco- 
lor, Harlan) ; de Bornéo. 

8* Le GiBBon coioHAiiDE ( Hglobates eo- 
romandus, Ogllby); de l'Inde continentale. 

9° LeGiBamcaiiDaiiBgtûbateslevelscui, 
Camper); avécn k Paris et est assez bien 

10° Le GiBBCN EmzLuiiDE ( Hglobales en- 
telloides , IM. Geuflroy ); espace nouvelle- 
ment décrite , et qni a «lé prise dans la pres- 
qn'lle Malaise, verslân° degréde latitude 

ttiaoa.ailtBlrt uaivrellt tendrait el pmHim- 
Q. CnilFr, Rifne aiUiruU. 



Mammtfira ie la i 



Mimcl'*ljlo(raiunir*l 



E. Desmarest. 



eiBKuas. roy. GDELns. 
GiBKALTAK. {GéoeraplUe et Biliaire.) 

Lavillede Gibraltar, lûiguée par les eaux du 
détroit du mSme nom, est située sur la cdie 
méridionale d'Espagne, par 3e* 6' 30" de lati' 
tude nord , et 7° 39* 46'' de longitude ouest , 
à vingmleuK lieues sud-est de Cadix; elle est 
bttie an pied du promontoire qui, connu dans 
les temps anciens sous le nom de Calpé, for- 
msit, avec la montagne aTrieained'AbjlB, les 
colonnes d'Hercule. Le canal qui sépare k» 
deux caps , s'appelait le détroit de Cadèa, et 
la baie qni s'enronce derriire le promontoire 
européen , était le port de Calpé, le plus fré- 
quenté de tous ceux de l'ibérie, avant que 
Cadixne lui eût enlevé la prééminence. 

Ce fut i Calpé que s'embarquèrent les Van- 
dales , premiers comiaéranls de l'Espagne ro> 
maine, quand une nouvelle irruptiou de bar- 
bares les chassa de la Bétiqne , h laquelle ils 
avaient donné leur nom (Vandalouaie), et les 
poussa sur les rivages de l'Afrique. Ce fkit 
encore au {ried de ce rocber que, vers l'an 
SI deThégire [711 de l'ire chrétienne), sous 
la calibt d'Abdd-Hélec, Tarie, lieutenant da 
Moussa , vainqueur des Heures, vînt débar- 
quer avec ses Arabes. Le promontoire de Calpé 
prit dés lors le nom de celui qui le premier y 
avaitplantél'éteadarddu prophète, et il s'ap- 
pela Gebel-Tarie(m(»tS4^ de Tarie), nom que 
la corruption a coDrerti en celui de Gibraltar, 
La vidlle ville de Gibraltar fut d'abord 
construite sur la céte occidentale de la baie, 
prèsdeJezirB Albadrt{ile Verte),lt où se 
trouve anjourd'hi Alg^rai. Ce ne fut que 
plus tard, après l'eipnlsioD complète des 
Maures, que les Espagnols posèrent une ville 
sur le liane de la montagne même ; ils la forti- 
fièrent, et en firent unedladelle redoutable 
qui garda le nom de Gibraltar. Ils la eilaieut 
avec orgueil comme un boulevard Imprenable, 
quand, en 1704, une flatte anglo-hollandaise, 
sons le commandement de l'amiral Booke, 
vint croiser devant Cadix , dans le but de 
mettre h contribution les villes du littoral a- 
gnol. Un soir que les capitaines de la flotta 
trouvaient rassemblés à bord du vaisseau 
lirai. Us eurent l'idée de tenter mi coup da 
main sur Gibraltar, afln, disaient-ils, demor- 
tilier l'Espagne , et de mettre en réputation les 
armes de S. M. Britannique. L'idée parut 
bonne ; elle lut adoptée et mise sur-le-champ '' 
à eiéculion. Ceal cinquante hommes formaleot 
la garnison de la place; ils se rendirent aprèi 
une résistance de quelques lieurn, qu'ils au- 
raient pu prolonger. Maîtres de Gibraltar, le* 
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Anglais le gardèrent bira de le rendre. Bi«D- 
lU ce liau devint pour eux de 11 plui hiat« 
ImporlaDcti, et comme place de guerre, et 
comme Tille de commefce. En I7fll, lea tar- 
te» de 1b France et de l'Esp^ne Tinrent t'j 
briur, comme devant un mur de diamant. 
Depaiscetle époque, leipoMesMun se sont 
appliqués h ta rendre pins forte encore ''~ 
tenta pièces de canon, du calibre de' 
k quarante-huit , htrissent les Oanca a un ro- 
cher laillé h pic et do quatre cents nMre» de 
hauteur, Gibraltar peut donc «tre r^ardd, 
dans toute l'acception du terme, oomtue im- 
prenable ; car 11 n'existe, dans tout le monde, 
aucune antre place oli la nature et l'art aient 
rénDi des mojensde défense aussi formidables. 

La Tille s'ttend en amphithéâtre au pied dn 
rocher; elle renferme de douze i quinze milla 
habitants enriron. Bleu qae des Espagnolaet 
des juifs forment ta majeure partie de s* 
p(^lation,elle présente un a«pecl de pro- 
prêté, dQ probablement à ta longue posseûion 
des Anglais ; elle cal bita bttie , et les nui- 
sons particulières ainsi que les établiasements 
publics y sont entremêlés de plantatioua qui 
rdpandrat une agréable fraîcheur. 

Le rodier de Gibraltar, qui, comme nona 
l'atous dit, forme la pointe australe de l'Eu- 
rope, ne tient à l'Espagne que parunelaugua 
déterre sablonneuse extrêmement basse. Du 
hautdece radier, on Jouit d'une vue impo- 
sante ; en (ace . et dans le lointain , on décon- 
Tre la cAted'AIrlque, aTecCeuta, qui est res- 
iée anx Espagnols, et le mont aux Singea 
(Ab)'la).Ducai6derEapagoe, rtnll plane sur 
la baie, puis sur la petite ville de Saint'Roch 
et sur ses fortifications abandonnées ; de dis- 
lance en distance , on aperfoit , sur le rivage, 
des toura en ruine , éleTées jadis pour défen- 
dre le pays contre les attaques des Maures. 

Au sommet du rocher, Ters l'ouest, an mi- 
lieu de roches bouleTerséea, habitent et ae mul- 
tiplient de nombreux singes, du genrenu^ot. 
Celte localité est le seul point de l'Europe 
où l'on rencontre de semblables animaux. 

Ign. iJipB da ÀTili, HUUirtail ClbralUr ,■ K^ 
drld, uu, In-i'. 

TIi.JiiiHi, aiilert €f Gltraliar ; laBiùo, mi, 
t ni. n- ta-»-. 

Am. Dupom. 
oiKBLLS. ( Histoire natmtlU. ) Genre 
de poissona que l'on a séparé des labres, 
dont il se dislingue par sa tête , entière- 
ment lisse et sans écailles, et par sa ligne laté- 
rale , fortement coudée tiA-tIs ta fin de la na- 
geoire caudale. Ces poissons, ornés des cou- 
leurs les plus TiTes et les plus variées, TlTenl 
par troupes nombreuses dans presque tou- 
tes noB mers d'Europe, principalement dans 
les environs des rochers, Pline rapporte que 
les girellea ailaqueDt les* hommes qui nagent 
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auprès d'elles et lea mordent avec pins ou 
moins de fiirce ; il ajoute que la bouche de ces 
poissons,- pleine de venin. Infecte tontes les 
substances alimentaires qu'ils renconfroit 
dans la mer, et les rend nuiiibtej à l'homme. 
Aujourd'huiquel'on connaît mieux les mœnra 
des girelles, on doit reléguer les assertions de 
Pline au nombre des erreurs nombreuses qui 
se trouTCut dana ses écrita. 

Parmi les espèces asseï nombreuses de ce 
genre, nous indiquerons seulement la Giaiu^ 
coKNUME (Labnu Julis, Linné), qui habile 
l'Océan et la Méditerranée; elle eat de petits 
taille, et se Ait remarquer, par sa couleur vio- 
lette, releTée de chaque cdtëpar une bande en 
lig-zag d'an bel orange. - 



E, DEsnuiEn'. 

IGéograpliie et Huloir».) Tilte 
dn grand-ducbd de Uesae-Darmsladt, chef- 
lieu de la principauté de la Haule-Hesse et 
d'un district. Population, S,000 habitants. 

Celle Tille est située dans une belle contrée, 
à Teodroll ob la Lahn re^it la Veheck. Elle 
était aulrelois entourée de fortilleations, k 
présent détruites. Las bStiments les plus re- 
marquables sont : le château ou le bâtiment 
actuel de la chancellerie, la nouTelIe église, 
l'ancienne caserne, aujourd'hui utilisée pour 
les cours de clinique , et les collections d'his- 
toire naturelle. Il ne îaut pas oublier l'édiAce 
oCi est le aiége de l'uniTersitë qui a rendu cé- 
lèbre le nom de Giessen. 

Cette unÎTersilé lai fondée en ie07 psr la 
landgrave Louia. Cétsil ji l'époque où les 
confessions réiormée et luthérienne se sépa- 
.raient l'une de l'autre. L'université de Mar- 
bourgrettaaux réformés, tandis que celle de 
Gieasen fut consacrée aux luthérleni. Hais 
l'une nuisait è l'autre, et la proapérité (u( 
longue k Tenir. Enfin l'assemblée des Etala 
s'occupa de Giessen : elle lui accorda une allo- 
cation de 10,000 Dorins ; en même temps l'n- 
niTersilé hérita des biens de l'ancienne nnl- 
rersité de Hayence , et son reveon annuel , 
qui s'élèTe maintenant à 60,000 Oorins, lui 
permet d'attirer des professeurs célèbres , et 
lui assure la présence d'un nombre respecta- 
ble d'éludiants. 

De l'oniTeraité de fflesseo dépendent une 
faculté de théologie catholique, un instihit 
philologique, un pedago^um, un séminaire 
homiléliqne et pédagogique, un séminaire 
pour les maltrea d'école, deux bibliothèques, 
nne maison d'accouchement et une école de 
aages-femmes , une école foreatière, de belle* 
serres aTeo deux jardins botaniques, l'un 
deilinésuxétudianlB en médecine, l'autre auK 
élèves de* eaux et loréts; ajoutons un labo- 
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r«toire de cliimle , nn ubinet de mïDérilogie, 
de cbimie «t de pb^ilqne, un obterraloire. 
Le Bémiofii ra bomiléti co^hllologlqneditl riboe 
chaque innée degprixBuiëladiints. Soixante 
, bourara 8ddI itteetéeih reotretieo dei pliu 
puirres d'entre aui. 

O. 

«IKAPH. (Bisloire naUtrelle.) Par tes 
parliculariléB remarquables que présente la 
girafe, par sa Torme élégante, biiarre, par sa 
belle parure, par sa démarcha ringulière , sa 
grande taille , sa donceur, etc., 11 est naturel 
que cet animal ait attiré de bonne heurs l'at- 
tention dea hommes : aussi l'a-t-on signalé de- 
puis lapins haute an liquilé. 

Pour exposer d'une msnlére conTenaUe 
l'hisloire de la girale, nons prendrons pour 
guide un excellent travail publid en 1845, 
dans les MimolTei de la Société du Muséum 
d'/iisfoire naturelle de Slraibourt/ , par 
MM.JolTet LaTocit, et ayant ponr titre; Re- 
cherches histOTiques,ioologiques,anatomi- 
quet el paléontologlques sur lagirafe. Noos 
EuiTrons les divisions adoptées par les deui 
natoralistes que nons venons dénommer. 

S I- PiTUe hutortgue et HbUographiipie. 

La ^rafe est repréieMée sor filnslean nw- 
nuiBenls anciens; on la voit Kgurée sut Ih 
lemplea de l'Ëgjple etde la NuMa, alOB lar«- 
trooTe dans la célèbre oioBiique de Palestrine. 

On croit que l'animal désigné par Moïse , 
dans le Deutërtmome, tous le nom de Zemer 
n'est autre chose que la girafe; mpraidinl 
Bocbart es fait nne e*p6ee dn genre antilope. 

Cm tdide d'auteurs postérieurs à l'écri- 
nin MiM ont aiendMné on décrH la gh^fe ; 
Mut allons les passer rapidement en revae , 
eo ks classant en géographes, voyageurs , hi»- 
toriens, poètes, littérateurs, natarsJieles, etc. 

Agattiarcbides, qui vivait un aiècie avant 
Jésus-Christ, semide être le premier géographe 
qui ait signalé la girafe ; il dit que cet animal , 
le eamelopardaiu de* Grec* , habite le pays 
des Troglodytes. Pins lard, Artémidore en dit 
qoelquosmots dans sa Detcription de la terre; 
puis SIridMu et Striin s'en occupent A lenr tour ; 
et enfin Léon l'Africain en dMoe, dans sa 
DeteriplUmdt l'^/ri^ne (I5M), aneassez 
1^ description. Depuis cette époque, les 
"ihca ne nous apprennent rien de nou- 
veau sur l'animal qni nous occupe :toutefois 
Hallo-Brnn et ChaHn Ritler le mentionoent 
dans leura écrits. 

Les vojageoTS en grand nombre ont étudié 
la girafe; Cosmas Indicopleuatès (526 de 
notre ère) dit qu'eUe se trouve en Ethiopie, 
et fd ce fait, rapporté égalem^l par un grand 
nombre d'auteurs, était vrai k cette époque, 
U n'en eat pu de mime aujourd'iiul : cw 
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l'Élluopie ne nenrrit ptas de girtfea. Marco- 
Polo cite cet animal comme habitant l'tle de 
Zanilbar, et voici ce quil en rapporte : • Les 
habitants du pays ont encore une espèce d'ani- 
mal qu'ils nomment gra/fa : Il a le col long 
de tri>is pas , les jambes de devant bien pin* 
looguei qne cdlea de derrière, la tète pe- 
tite , et il est de plusieurs couleurs , comme 
blane, rouge et marqueté par le corps. Cet 
animalestdouKetneMtde mal à personne. ■ 
Citons encore, parmi les voyagem-s qui parlent 
de lagirafe, an moyen tge.Beraard deftreyden- 
bacti et Baumgarten ; h l'époque de la renais- 
sance, Tbevet, Marmol , Baudier, Villamont 
et JérAmeLotM, et enfin, plus récemment, 
Levaillant, Carteret, et HH. Belionl, Mol- 
lien , ftûppell , Cailllaud , Ed. Combes et Ta- 
misier, l« capitaine LapJaee, etc., qui nooi 
donnent de nombreux détails, principalemenl 
snr les mœnrs de cet animal. 

Occupée sans cesse fa enregistrer les faits df- 
pws d'être transmis an souvenir des hom- 
mes , rhisloire h pouvait passer sous silence 
la première apparition de la girafe dam une 
contrée différente du pays qu'elle habite. Aussi 
Athénée nous apprend-Il que Plolémée Ptiila- 
id^ montra pour la première fols cet ani- 
mal aux habitants d'Alexandrie , dans cette 
poape triompliale devenue si célèbre par sa 
richesse et sa magnificence. An rapport de Dîo- 
dore de Sicile , de Pline et de Dion Cassius, 
les Romains n'avaient pas encore vu de girafe , 
lOTSqoe, dans les jeux du cirque qui se célé- 
brèrent l'an 45avintJéiins-Christ, lediclateor 
Jules Céaar fit paraître cet animal aux yeuK 
du peuple. Depuis Joies César fusqu'fa Phi- 
lippe, Bucceseenrde (>ordienII{,le Camela- 
pardalU reparut de temps en temps i Rome ; 
et dans une fêle on M vit à la fols dix dans le 
cirque; Anrétieo en montra également plu- 
sieurs. Les empereurs de Ckinslantinople eu- 
rent de bonne heure l'occBùon de connaître le 
eamelopardslis : sept animaux de cette 
espèce thrent vus à Constantinople : le pre- 
mier a été décrit par Pliiiostorge; deni antres 
avaient étéoivoyés da l'Inde à l'empereur Akas- 
tase; beauconp plus tard, Michel Palé<riogue 
en reçut un en présent dn roi d'Ethiopie; le 
cinquiËme estcelni dont Busbeck étudia les os; 
le sitième fut amené à l'occasion des fèleg 
sptendidea qui furent célébrées lors de la cir- 
concision de Mahomet III; enfin le aeptlÈme fut 
envoyé en 1312, par le pacha d'Egypte. Jus- 
qu'en 1837 , l'Europe chrétiennen'avail pu voir 
que troia girafes vivantes : la première fut 
adressée fa l'empereur Frédéric II par le sul- 
tan d'Egypte : c'est celle qui a élé impar&ite- 
mentdécriteparAtbert le Grand, sous les deux 
nomsd'Ora/iM tt i'Ànabula ; \» deuxième 
fut olferle par le sultan Sibars à Mainfroi, lits 
naturel du ntime Frédéric 11} eiiQii la lrol< 
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aième, ilonl M voitencwe ujcard'hui l'f- 

is le« fresques qui ornent le palais de 
__ ijaiio, tuldoaàée en 1486, à Lau- 
itdeHédicis, ptr le Soudan d'Ëg;pte: eJle 
a élé indiquée par Ange Polilien et par An tonio 
CaatsDii. En IS26 Ismail-Pacba envofa m 
Euroiw trois girafeB : il offrit l'una à Cliar- 
let X, rautr« à l'onpereur d'Aatriclie, et 
la troisittne an roi d'Angleterre : le premier 
de ces ■uimania pn seularrÎTer en Europe, 
et après aroir passe l'biTer t Marseille, est 
parvenu à Paris au mois de juin l>27 : o'eet 
celui que l'oo a Tu p«idaat près da ilngt au 
atlireriineroule de curieux dans la ménagerie 
du Muséum, elquieat mort au mois de janvier 
IMt. En lS30,iprt« avoir eaanyé bien dei (a- 
tigneset lM«Tébien des périls, M. Tbibaul Ait 
atseï hearnui pour ramener en AnglelerTe cinq 
girafes , qu'il avait prise* dau le Dvlour et le 
Kordobn ; deux d'entre elles se sont accou- 
plées ï Londres, et ont produit le plus petit 
Individu , qui vit encore dans les jardin* de la 
Société zoologiqQe, et torlaqurinons aoroni 
occasion de re*«iir dans cet article. Une girafe 
vivante fut amenée en France en 1844, et 
mourut hTonlouseisee restes, acquis parle 
conseil municipal de cette viHe, sont deTenui 
pour MM. Joir etLavocat un sujet d 'études 
■utsl enrieuset qn'intéreseaotes. Enfln, en 
l8tB, un de nos compatriotes, le docteur 
Clot-Bey , a flût doQ A la ménagerie du mu- 
séum d'histoire naturelle de Paris d'une gl- 
rafe mtle; et tout récemment M. BourdoD 
Gramont, gouTemenrda Sénégal, que la ma- 
rine vient de perdre, a paiement envoyé à 
cetétabllssement une jeune girafe femelle, qui 
vient d'y arriver au moment ai, nous écrivoai 
cet article [septembre 1847). 
. Un animal aus^ extraordinaire que la girafe 
ne pouvait manquer d'inspirer les poêles : 
aussi plusieurs en parlenl-tls, et surtout Ho- 
race, Oppien, Ilerricns,elc. 

Plusieurs littérateurs et pol^aphes ont 
également parlé du CametopardaHs. Hflio- 
dore l'a parfaitement décrit dans son roman 
des Amours de Thëagène et de nkariclie, 
et il indique \'amble comme étant son allure 
naturelle. Isidore de Séville et Albe'ri le Grand 
parlent de la girafe, mais d'une manière er- 
ronée. Ange Politien , J. Ludolf , Antonio Cas- 
tanzi, et plus récemment Mongeî , se sont oc- 
cupés de cet animaL 

Des zoologistes en très-grand nombre ont 
étudié le Camelopardalis. Arislote semble 
l'avoir connu et le mentionner, sous les 
noms de nipEiav et dtinc^i^ ; mais celte 
assertion, soutenue parAllaidlnd et Pallas, 
est niée par BuFfon et G. Coder. Pline n'a 
laissé qu'une description incomplète de la 
glrsle, quoiqu'il Tait vue en nature. Au moyen 
l|e, nous De trouvons que des compilateur! 



plus 00 moius maladroits. Pierre Gilles, le pre- 
mier, donne noe description qui seroble faite 
d'après l'animal vivant; Belon et Prusper Al- 
pin agiiscnl de même. AIdroiande el Jobasoa 
ont lonf;uement parlé da la grafe , mais ili 
n'ont guère ajouté que des fables k j'histoire 
de ce beau ruminant. Linné n'en a donné 
qu'une trop courte description; celle de Has- 
se[qui«t est trop longue et trop »èclie, se> 
loQ Buffon, qui lui-même n'en a peul-ètre 
pas dit loot ce qu'il pouvait en dire. PaIJas, 
Pennant, Blumenbach, A. G. Desmareat, 
G. el F. Cuvier, EL Geoflroy Saint Hilaire, et 
HH. Salie, Scheit, Isid. Geolfroj Saiut-Hi- 
laire, Owen, Paul Gervais, etc., ont décrit 
plus ou moins brièvement la girafe dans de* 
travaai spéciaux ou dans divers dictionniiirea 
d'histoire naturelle. Gnfia nous rappeileroo* 
le travail important de Hit. Joly et Lavocat, 
dont nous avons déjk donné le titre et qni 
est le plus compte! de loua. 

Parmi ke aaatomisles qui ont éludté la 
girafe, nous devons signaler quelques con- 
sldérelions de HH. (Geoffroy Saint-Hilaire 
père et fih , insérées dans la fAtJotopAie Ana- 
lomigue et dans le Dictionnaire cUuîique/ 
quelques faits inléreuants relalib «u tqoelette, 
Indiqués par O. Curier ; quelques détails sur 
la laogueelles eslomacs par air Edward Home ; 
nn grand travail anatomlque de H. Richard 
Owea, dais le* Traniactloiu q/ Zûoit^ 
gieal Society o/£ondon,l8S8-1839; et sur- 
tout le mémoire de MM. Joly et Lavorat, 
déjà dlé , et comprenut l'anatomie complète 
du Camêlopardaiii. 

Dea paléontokHpsIei , maÎB ienleiDeBl dans 
oes demien tempa , ont signalé la préseoce de 
la girafe dans le aein de la terre. U. Uuver- 
noy , le premier, a révélé l'antique exiitenc* 
de la girafe dans dos propree coatrées, et 
preaqM en même temps MH. Cautley et 
Palconer faisaicDl ane déconrarta aaalnguc 
daaa les monts Htanalaya. 

g II. PartU loolcgiqae. 
La girafe eooslitne un genre parUcalier de 
mminaiits , qui a reçu drà auteurs le noai de 
CamelopardaUs , et qui est prioci paiement 
caractérisé par l'existeaca pertnaneate, es. 
dan* les deux sexes, de comea coniques, 
toujours recouverte* par ane peau relue et 
continue avec celle de la tête : ces eornel 
oITront, ctieiles jeunes individus, ua uoyaa 
osseux tout à fait disthict des autrea os dn 
crtne; au milieu du cfaanfreio est un tuber- 
cule on troisième corne , pins coorfe , nul* 
plus largeque lesdenxaQtres,etco[nmeelles ' 
simplement articulée dans le jeune ftgeavee 
les os du front. Outre ce* caractères princi- 
paux , le genre girafe présente encore les sul> 
vanta : trente-deui dents; une ttle allongéet 
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à lèvrea et langae trè»-mobilta , uns muOe 
ou Mpace nu autour dei oariass ; cou Tort 
long ; tronc rclefé ea arant et lrè«-â«Té sur 
iimb«s;deui doigts àdiiqae pied, umer- 
gole même rudimeotaireB , elc. 

Ce genre ne renOrme qu'âne tenla etpèce 
A l'état TiTBut : c'est la glralï oa Came- 
lopardalU glrafa , Gmelin , qui a reçu des 
auteurs une roulede noms que noui ne crojoni 
pasileToir rappôrlerld. Celaoimala une tête 
Ucdle, porUe sur un très-long cou, deajambei 
Lautes et dîiproporlionnéea, nu trooe remar- 
quaUe par sa brièTeté, et enBn une robe 
lr«s-élé^la. Le fond dn pelage eti le blanc 
grisltre : sur ce fond le tronrent parsemées 
une grande quantité de tacheï d'un brun 
fauve, ordinairement rbomboidales, mais 
quelquefois assez irréflulières. La partie inlé- 
rieure des qnalro extrémités, leur (ice tnterue 
et le dessous du venlre, sont de couleur 
blanche; la télé offre aussi celte teinte avec 
des taclies gristtret ; le front est brun : arec 
l'Age loalea les laclies deviennent plus fon- 
cées ; mais elles le sont toujours moins chez 
la famelle que chei le mile, et celui-4» «e dis- 
tingue encore par une taille plua élcTéa et par 
des cornes nu peu plus longues. Ia queue, as- 
sez grêle et peu IcKigue proparlionnellemenl h 
ja taille de l'animal, est lennlDée par une InutTa 
de gros poils ou crins noirs; elle est bruae 
dans le reste de son étendue et garnie, 
comoie le reste du corps , de poil; ras et très- 
fins. 

La girsfenebroalepurheiiw des prairies; 
elle est au contraire destinée à se nourrir du 
feuillage des arbres qui croissent dans les lieni 
arrotés et fertiles qui entourent le désert , lieux 
qu'elle babite sur la lisière des vastes forêt* : 
en Europe, le* fenilles qu'elle prélire sont celle* 
des abricotiers sauTages, des acaGias,el surtout 
des mimosas. La tonne de la girife, son long 
ton , une conformatinn particulière de »» lèle 
qui lui permet de l'életer d'une manière do- 
bble, etc., semblent bien indiquer qu'elle doit 
DÉcesMiremenl prendre une 'telle nourrilure. 
° ^t ce qui prouve, dit Et. Geolfro; Saïut- 
Hilalre , que cet animal est décidément appelé 
à brouter tes hautes brancbes des arbres , c'est 
sa manière gênée de prendre li lerre. Elle s'y 
décide en faveur d'une branche de mimosa; 
nais on voit è la gaucheiie de ses mouTB' 
menta, au temps qu'elle emploie, et aux pr^ 
cautioua qu'elle est forcée de prendre , qu'elle 
SK't vraiment coaire les allures naturelles à m 
conformalion. Ainsi, elle tearted'sbord d'une 
petite quantité un de ses pieds de devant, 
puis l'autre , pour recommencer plusieurs fois 
]e même manège ; et ce n'est qu'après de tel- 
les tentatives qui tont baisser le tronc, qu'elle 
M détermine à fléchir le cou et à porter ses 
lèvres et sa langue sur la chose qui lui est J 



orferla. ■ En outre (onl le monde > pu remar- 
quer que , dans leur parc, nos ^rafea du Mu- 
séum Diéprisaientles végétaux qu'elle* avaient 
à leura pieds, et qu'au contraire elles dépouil- 
laient les brandies des arbres le plus haut 
qu'elles le pouvaienl. 

En caplivilé, on peut nourrir la girafe aveu 
du lait de vache ou de chamelle, avec un 
mélange de gniiu de mais , d'oi^ et de lève* 
de marais brisés au moulin, et même avec 
des pommes, des carottes, etc. 

La girafe marclie l'antUe, c'est-à-dira 
que, su lieu de lever alleruativemeni le pied 
droit d'un cttÀ et le pied pocbe de l'autre, 
elle lève presque en même temps les deux 
pieds du^iême cAlé. L'amble est une consé- . 
qoence nécessaire de la con fomution eilërleure 
du CamtlopardalU gira/a : eneflét, ta 
grande longueur des membres, et le court es- 
pace qui sépare les pieds antérieurs des pos- 
térieurs, ne permettaieDl pas le mode de pro- 
STMÙoa par paires diagonale* qui a lien cliei 
la plupart de* mammifères k corps moina 
court : i chique instant le pied de derrière 
efkt frappé le membre antérieur latéralemeot 
correspondant, si le* eitrémiLés n'eussent él4 
mises en mouvement par paire* latérale*. La 
titesse de œ genri d'allure peut être très- 
grande, puisque, à chaque pas, le poids du 
corps ou It centre de gravité , supporté seule' 
ment par deui memlH^s latéraux, se trouve 
en équilibre trèS' instable : l'imminence de la 
eliule détermine l'animal h ramener le* 
eitrémilés aux soutiens, d'autant plus rapide- 
ment qu'elles ont été plus soulevées; dans ce 
cas la succession des membres sera rapide et 
la progression IrÈs-accâiérée , tandis que, si 
les extrémité* ont été moins soulevées, U 
marche sera moms vive en raison de ce prin- 
cipe : ]'inat«hilitê de l'équilibre dans le* al- 
lure* est la mesure de leur vitesse. D'autre* 
parlicnlaritésorganiques venant encore se joln- 
dreàcelle que nous venons de signaler, lien 
résulte que le mode de progression de la girafe 
est asseï grand ; et c'est ce que les voyageurs 
rapportent en général, car ils disent qu'A la 
course cet animal va au moins aussi vile que 
la cheval; toutefois ils ajoutent que lorsque 
ce quadrupède court sa démarche sembla ridi- 
cule, et tout le monde a pu constater ce Tait 
au Muséum , surtout lorsqu'on voyait parfois 
DOS deux girafe* se poursuivre. Les lioos sont 
leurs ennemi* le* plu* dangereux, et l'on 
assure qu'elles leur échappent par la course. 

Douces et craintive*, le* ^râfes v<hi1 par 
troupesde cinq, six, sept individus, et rare- 
ment davantage. On ignore si les mêles et les 
femelles forment des couples au moment des 
amours, ou si les miles possèdent plusieurs 
femelles k la fois; ce qui est, dit-on, plu* 
probable. Quoi qu'il en soit , U parattqot^ lem- 
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blnbUs uns ce reppori à presque tontes les 
espèce) de ixih , avec lesquelles du resU ils 
ont de DombfeDi rappwls , les noiles se lirrent 
des CDDibsls furieux , et se dupuleot à coups 
de cornes 1b possession 4es feoielles : ce que 
l'on » lurtoul pu coostster k Londres. 

Od ignore U durée delà vie du Camelopar- 
dalis girqfa ; msis il est i, présumer qu'elle 
doit être assez coDÙdtrable, d'autant plus que 
U giiati qui s produit à Londres .denx petits 
STsit eocore quelques-unes de ses dents de 
premier Age à cette époque. En outre, aa peut 
voir dsDB notre cabinet d'analomie comparée 
deslAleaqui, par leur ossification presqueen 
nue seule pièce , semblent STolr appartenu ji 
desanimsui quiiuraienliècurortlongteaipa. 

On trouve des girafes dans aoa gnnde par- 
tie de l'Afrique, depuis le Kordoran, entre 
l'Abjssinie et la llauls-Égjpte, jusqu'au Sé- 
négal et en Cafrerte : il semble probable qu'el- 
les ont habité jadis le Said, mais ce fait 
n'est pas démontré, et est même nié par quel- 
ques naturalistes ■ On les rencontre prlocipale- 
roenl dans les grandes forets de la Nubie, de 
l'Abyssinie, de la Sénégambie , et dans celles 
des enrfrons du cap de Bon ne- Espérance. 

Quelques auteurs, et particulièrement El. 
Geoffroy Saint-Hilaire et H. Duiernoj, ont 
supposé qu'il eu existait plusieurs espèces, 
deux ta moins: mais cela n'est pas démontré, 
et généralement on n'eu admet qu'une seule. 

Les HotlentQls citassent la girafe et la tuent 
arec des (lèches empoisonnées; ils mangent sa 
Chair el lont grand cas de la moelle de s^s os. 
Avec la peau, qui est très-épaisse, ili fabriquent 
des tasea k conserrer de l'eau. Les cavaliers 
abyssins l'emploient à faire des housses et même 
des boucliers. Enfio Jes N^es se serTent des 
crins de girafe ponr lier les anneaux de (er ou 
de cuiTre donlils se (Ont une parure el ntème 
an talisman. 

Les girafes adultes fuient de* qu'elles 
apa'f<dTent l'homme; aussi ne peut-on guère 
prendre en vieque les Jeu nés, surtout celles qui 
tetteni encore ; il arrive souvent qu'en voulant 
se défaire de leurs liens elles se cassent quelque 
membre ou se rompent le cou. Toutefois on 
enprendassez souvent, et nous avons indiqué 
le nombre de celles qui ont étd amenées dans 
DOS ménageries européràœs. 

Nous ne parlerons pas de la vogue eitraor- 
dinairede celle qui arriva à Paris en IS17 : 
on sait quelle atlluenee elle attira au Muséum 
pendant près de vingt ans; nous renvoyons ii 
un inénoire spécial qui a été publié ï ce sujet 
par M . Saize ; disons seulement que cet animal, 
qui était une femelle, provenait du désert au 
sod de la ville de Sennaar; qu'il s vécu dli- 
huil ans, et que, mort en IB4â,Ba dépouille a 
été montée pour ooe galeries, oii l'on peut la 
voir aujourd'hui ; tandis que plusieurs points 
EnCYCL. HOD. — T. XTI. 
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impwUnts de son oi^anisation intérieure ont 
été étudiés par M. de Bliin ville, qui a fait faire 
k H. Weroer, peintre du Muséum, des dessins 
qoi en représentent la myologîe et doivent 
accompagner un travail que va publier dans 
quelque temps le célèbre professeor d'ana- 
tomie comparée. En 1343 une autre girafa 
femelle a été envoyée au Muséum par le doc- 
teur Clot-Bey et a présenté lesmémes mteurs 
que U célÈlve ^rafe de 1837; enfin il y a 
quelques jours è peine, nn jeune mftie, 
provenant des forêts de la Séu^mbie , vient 
d'arriver à notre ménagerie. Cet individu, 
igé d'environ deux ans, a un peu plus de 
trois mètres de hauteur; sou cou, compara- 
Uvemsuthceluide l'autre individu delà même 
espèce qui existe k la ménagerie, semble 
plusgros, sa tête moins effilée; il est très-doux 
•t parait ne plus se ressentir de ion long 
voyage. Espérons que nous pourrons obtenir 
k Piu-is, dans quelques années, l'accoupleioent 
de ces deux beaux ruminants, et que, comme 
à [jondres , nous en obtiendrons des petits. 

Enfin nous devonsparler des girafes qui ont 
été amenées en Angleterre, En 183e on voyait 
k Londres sept girafes : trois chei M. Cross , 
«u jardin zoologique de Surrey, et qiratre dans 
la ménagerie de la Société loologique, k Re- 
geat's-Parli Une d'elles étallfemelleetleslrois 
autres étaient miles : elles avaient reçu les 
noms de Zaida, Ualbrouch, Selim etGuib- 
Allah. Ce dernier, l'un des miles, et Zaida, la 
femelle, s'accouplèrent une première fois le 
18 mars 1838 et une seconde le i" avril de la 
même année; le rapprochement des sexes a 
lieu, dans cette espèce, de la même msnière 
que chez les cerfs : le mSIe fait aussi entendre 
un faible cri d'un timbre tout à fait guttural. 
Plusieurs mois s'étani écoulés sans que la 
femelle donnât aucun sigpe de grossesse, on 
doutait que la fécondation eût eu lieu : mais 
bienlût le ventre se gonfla un peu , et l'on 
aperçut du c4té gaudie les mouvements dn 
fiPtus, qui occupait lacorne gaiicliede l'uté- , 
rus Cependantcommeunanaprèsie dernier 
rapprochement, la parturilion n'avait pas en- 
core eu lien, et que le développement de l'ab- 
domen n'avait pas contioné d'une manière 
bien sensible, on doutait de nouveau, lorsque 
des signes extérieurs d'une prochaine parlu- 
rition se manifesterai dans les premiers jours 
de juin f839. Enfin le la du même mois , c'est- 
k-diresprès 444 jours de gestation, ou ISmois 
lunaires 3 semaines et s jours après le der- 
nier accouplement, Zaida mit ha s un petit. 
C'étaitunmile.Auboutd'une minute, il fil une 
première inspiration, accomp^néed'un frémis- 
sement spasmodiqne de tout le corps ; il prit 
une pose volontaire , continua k respirer d'une 
Dunière régulière, et une demi-heure après sa 
"■ "■ des efforts pour se relever, se 
16 
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cbant bientôt, quoique en ncill«Dt,<1 (oiirnl 
■ulour deu mère. Celle-ci ne l'accilelltit pu : 
loul ce qa'oD obtint d'elle fut an r^ard 
d'étonDeme^ pour le jeune imporlun qui d^ 
lors lui resta tout tfïit étranger; aussi netirda- 
t-il pas ïdeveoir malade, el le 18 join II mou- 
rut. A sa ntisssDce, lajeuneglraie metnrail 
déji B pieds 10 pouces anglais depuis le bout 
du museau Jusqu'à l'origine de ta queue, et elle 
avait plus de cinq pieds de bailleur ; ia queue 
a?ait ou pied cinq pouces ; ses proportions dif- 
tïraienl en quelques pninû de celles des adul- 
tes ; son cou était comparatiTement moins long, 
U tète moins effilée; quant à ses couleurs, elles 
étalent à peu prie les roémes. Ln soins trop em' 
preMésdontODaTsUentooré la femelle lors de 11 
naissance de son petit IbrenlconaldérésaimmB 
b cause de son indiffirence pour «e dernier ; 
on pense qu'ils l'aralent empêché de donner 
DDlIbrecouriisea instincts; el, commedaU 
les phïnomkiei Insllnctlh, tout les actes se 
suivent en s'eûchalnant d'une manière pour 
tlnsl dire nécessaire, 1* remelle, qni n'arait 
pas accompli libremeul le premier, tut «usai 
détournée de ceux qui en eussent été 11 consé- 
quence naturelle. On se promit bien dès larl 
de l'abandonner t elle-même, si pirell cas s# 
représentait , et plus lard on eut lieu de cons^ 
Uter toute la justesse de ces reHexions. En ef- 
fet, GuibAlIab et Zaidaayiml étérapprocbés, 
un nouvel accouplement eut lieu le 10 mars 
1S40; la femelle entra de nouveau en gestation, 
et le !S mai 1841 , c'est-à-dire 431 jours, on 
15 mois binaires et 7 jours après, une seconde 
girafe naquitila ménagerie de Regenl's-Park. 
C'élait un mjle comme le précédeut. La mère, 
à laquelle DD laissa supporter eanslatnurmen- 
1er tout le travail , eut pour son petit la ten- 
dresse qu'on espérait d'elle; ce jeune animal 
prit bientdtdes forces; il continua k vivre, et 
vit encore aujourd'hui. A unesemaiae, It avait 
déjà e pieds de haut ; k trois 
geaît les mêmes abiilents qi 
ruminait avec une égale facilité. M. Richard 
Owen [TransaclUmi qf Ihe soologicat aoeie- 
tt<if London , t. il } a publié une notice sur 
lea jeunes girafes dont nous venons de parler ; 
DouB en avons donné un entrait, et nou9 j ren- 
voyons le lecteur pour plus de détails. 

Des figures de ^rafes ont été taîtes par les 
naturalistes les plus anciens : mais celles qui 
ont le plus attiré l'attention sont 1m figure de 
lagirafe arrivée t Parisen ISlTet des-sinëepar 
M. Meunier pourie È^/onàea éditeurs Ter- 
dièreet Ladrange.erlaplanclie publiéeà Lon- 
dres et repréeentant Guib-AUab et Zalda avec 
son petit. Enfin nous pouvons citef encore une 
bonne figure qui vient d'être donnée dans le 
dictionnaire universel d'histoirt naturelle 
dirigé par H. Cbarles d'Orbigo;. 



Plasieflt« Hititraliitet M Itmt demandé 
quelle était l'utilité de h glMre dans l'har- 
monie iDOli^qile, kquid servait cet animal ; el 
Baffon~lul-meme s'est adressé cette question, 
sans la rÉtondr« d'une manière latlefAisanle. 
Laissons Gl. Geoffroj Saint-Hllaire répondre à 
cette questioli : ■ Comme let vues iulentlon- 
nelies sont toujours restées dans h doméliM 
des impénétrables desseinsde la Prof Ideitce, Il 
vaut mieux demander dans quels rapports not 
ellbrts de domination sur les êtres ont placé 
k notre égard la girale. Or, cd que l'on en 
sait, c'est que les peuples des parties Centra- 
les de l'Afrique dlsputenl au lion la giraR-; 
qu'ils tronvcut ksa poursuite les mêmes avan- 
lages , k sa posses.'iiun la même utilité , qu'ils 
ta considèrent coinmé nU excellent, el surtout 
eomiDe un trts-abotidsnt gibier. Btle est poar 
les Noirt klHcafns ee que sont pour les Euttv 
péens les bêtes fautes de nos lbr#ts. Butlbn 
adit des cetri,qii'll3 peuplent, embellissent, 
animent no; bocages, qU'iU servent aux dé- 
lassements et aux plaisirs des grands de la terre, 
l^ourquoi n'en dirait on pas tout autant de la 
girate tllj i parfaite analogie entre les uns et 
les autres, sauf que ce sodiles bols qui de- 
viennent les lleuii de refuge de nos betes Riu- 
tes,etqnece sontleA déserts pour le) glralei 
el les antilopes. Il est sans doute inutile d'ex- 
pliquer comment et pourquoi la lature des 

choseSenallnSIdéddê. * , 

( m. Partie MsteNKfM. 

Sons ne ponrrons entrer, dans cette Ency- 
clopédie, dans de grands detailssnr l'anatomie 
de la girafe; nous indiquerons seulement les 
bits principaui, renvoyant pour tes BU très anx 
travaux de M. Richard Owen , et surtout à 
ceux tout spéciaux de MM. Joly el Lavocal, 
que bous avant déjà été k mente de Uter 
plusieurs fois. 

Splanchnalogle. U (brtne Ae la bnnche 
diffère de celle que rat organe affecte chei 
tous les autres ruminants : la lèvre supérieure 
est t>ekucoup plus extensible, etllnterienr de 
la cavité buccale présenle des papilHu Irës- 
nombreuseS et très développées. La langue 
est remarquable par son extensibilité , sa 
grande nexibilité, et elle sert tout k la fols 
d'instrument de pièheniJon, dé goslation là 
de déglutition : U myologlé en k été étudiée 
avec soin el est asseï singutièré. La surTacè 
du pharynx est tidée par des skilltel et des 
dépressions Irès-prnaoncées. Les glandes s»- 
bvaires ressemblent k Celles des autres ru- 
minants. Comme toutes leB parties situées 
le long du cou, l'cesuphage se fait retnarquel 
par sa grande longueur, d'un diamètre a pea 
près uniforme partout; Il se compose de deuk 
fortes couches de fibres musculaires. L'es- 
tomac , focmé sur le type de celui litt ntÂ' 



DiqitizeaOvGoOt^lc 



415 . cm 

DHits k ohhh pMdm et Mdaqnei , MTre tu 
quatre divlsîODS principales sdiqlMi poor te» 
derniera. Li pansa eil énormi et blUde à 
w» extrémité inMrlsnre ■ le baonel pi6teiil« 
des Mliules peu proftmdei et de 1« fonne ds 
«Iles de» «ilrH ruminsali ; le traiiltnu 
«stomic rMiemble pKsqae eotltrement h 
Mlul du bonir; It caillette offre dei pKti km- 
^dinsux p«n développé». Ijt di)<>dénura, 
lut-ntéme trta-dfltlë k M» AriflDe , reçoit IM 
MO* pancr^lique et biliaire k un drieimèlre 
•nTlroa de l'outertare pTlortque ; l'intMlin 
|rt)e H dlUhigue p«r m loogiHar at par ton 
Mble ditmèlre. Le eœeam n'eUn tien da 
particaiier. Le colon, presque sans bosselum, 
«t retnarquabli par M grandt longacur et 
H letmlM «iM rien da nuarquaMe aa raa- 
tom. Le paDcrda* «rt ifès-analogM k «elnl da 
bceor. Le Tola est petit > de Ibrroe presque 
•Iliptjqut, de MstMir Uau-gristtn k l'aité- 
' rieur, gris<bronzé k rinlârieiir. Il paraîtrait 
qu'on a conaUtâ la préunce d'una visicule 
biliaire, mais non pas dans Idds les fndiridiia 

Îu.'on a élé k même de dissét^iier, La rsle est 
e Torme orale, presque orbiculaire ; «Ile ei4 
mince et moila. Laa raina, da couleur brun 
foncé, sont unis et liues k l'exiéKeur et 
préseoleotk l'intérieur une tuate légèrement 
jaunâtre. Le larynx eal prasqne k l'état nidf* 
mentaire. La trachée-artère est trèa-dëve- 
loppée. Les poumous n'offrent rien de ra- 
Marquibie ; eepMidaDt Ils soel petit* rela- 
tlTement k ta grosseur de l'animal auxquels 
lia appartlenneat. Le cœur est de rsrme très- 
' allongéeetconique, sitné vers la région mé- 
dlane de la poitrine : les oreillettes sont petites 
comparatÎTement aux Teulricules, Les tes-' 
UiMlea «ont aU<H#i , aralsi. Ls prostate est 
formée de deux corps glanduleux, séparés, 
alloDgés, silués au cAté e^térîenr des canaux 
ddntwia. Las «Taira* sont da forme onle, 
placés dans UD vaste sac péritoDéal, formé par 
one expansion do ligament large de l'utérus, 
Ce dernier (Mfaoa aat petit. La «uIt* , le eli- 
terl» et l'nrètt» ressambleul k ces mêmes 
parties cbez les fumioants k cornes. L'œuf 
de la ^rafe aat da figura apiiérlqat , il a un 
douzième de ligne de diamètre, et il est immë* 
dlatemenl enieloppé par un citonon gélati- 
neux et transparent 

OstéologU. Le crkM eat prolongé an-deTant 
«tes MoWres an un long prlsiua trtsngulaire | 
h région TroMaleeattrèa-largeel trèa-tiauta, 
relefée sur la ligne médiane en nue aorte da 
pyramide qai foroie an os distiset , ter- 
minée ptas en arrlèni par deux longues émi< 
maces oasnusaa : derrière celles-ci , le crkcia 
ie rétrécK et a'inellne en arrière , limité de 
riiaque cHé par des crétea temporales qui ne 
ttrapprodieolpasdana la tète rue en dessus; 
b tHrtloppeiiMal dtlt légioa ftDDttleiie laisn 
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rfan BperMToir des arcadu , qnl sont petites , 
draires.et, déplus, tbrlreletées sudeuus de 
l'areade dentaire. Ls mkiholre laférifure sa 
distingua parla gracililé el la longueur de SM 
brancliet)iorltontales,etpar la grande étendus 
de sa symphyse. Deux eûmes particulières » 
recou*erlea parla |<éBa,sptronvenlsur le crflne, 
.et nn rudiment d'une troisième sur la ligna 
médline : ces dïTerses cornes ont dnnné lien k 
des discussions longuea et asset dilTUaes entra 
Isa saTsnts, et l'espace nous msnque pour en 
parler id. La colonne vertébrale se compose 
de cinquante rertèbres, dont sept cerrlcalea, 
quatorze dorsales , cinq lombaires , qualra 
sacrées et vingt mccygiennea. Les Terlèbrefc 
eerricalea FbrmeDt k elles seules , par leur 
longueur , près de la moitié du racbls. La 
sternum est peu ossifié el composé de sept 
os spongieux, unis entre eut par des cartilages. 
Let cétea sout an nombre de quatorze paires , 
«ept Traies et sept tkusws. Au membre anté- 
rieur ! l'omoplate est triangulaire, long par 
rapport k sa largeur; rbuméruaest asancourl; 
le cubitus, su contraire, est très-long et par- 
hilement dlsltncl du radias, qui k lui seut 
Ibrme (OUI l'avant'braset surpasse de beaucoup 
an longueur rhumérus lui-même; le carp« 
est formé de six os, disposés sur deux rangs; 
il n'existe qu'un métacarpien principal qui 
eat presqne aussi long que le radius ; enfin la 
première phalange eal très-longue et la der- 
nière grosse. Au membre postérieur ; le bassin 
offre de (a raasemblance avec celui du cheval; 
le fémur se distingue par son grsnd voluma 
proportionnel et par la grande dimensioK 
d'avant en arrière de sa tèle inHrIeure ; le 
tibia nepT^sentfl rien d* remarquable; larotula 
a la forme d'un cûne renversé et légèrement 
courbé en are; le tarse présente, k la première 
rangée, leealcanéum, l'astragate,ciun antro 
m; et k la seconde, indépendamment de l'U- 
nion du scaphotde et du cuboïde en un oa 
unique, on voit aussi les deut cnnélformes 
se souder non-seulemant entre eux, mais 
BusHi avec la pièce scapholdo-cuboldienne ; la 
métatarse est grêla; les pltalaogei n'offrent 
rien de particulier. 

Odontologie. Il n'y a pas de canines; oa 
remarque huit incislTes a la mâchoire Infé- 
rieure, et six molaires de chaque cdlé pour 
chacune des mâchoires. Nous ne pouvons pat 
donner ici la description de ces dents, et noua 
renvoyons principalement aux ouvrages da 
G. et Fr, Cuf ier, etc. 

Syndesmologlê. MM. Joly et Uvocat ont 
hit connaître pour la première fols l'appareil 
ligamentcuxdelaglrale; mais nous ne cruy ont 
pas pouvoir entrer Ici dans des détails i ce 

Myologle. Le système musculaire de T) 
girafe présente, en général, un grand dévelop. 
16, 
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pemeat : Im fibrea mnenUires Boot froues et 
serrées; i ces premiireB conditioiiB d'énergie 
TicDDenl s'ajouter desdisposilioDS trte fovora- 
blés: siQBt le rennement des éiainencMaEsan- 
Ms, Bur lesquetlei les muscle» s'tai plantent oa 
glissent, écarte ces forces du centre du mouTe- 
rnenl, détruit leur pAnlléDune arec les rajon* 
oueuK, et rend leur action plus efliMce, Cer- 
bins muscles trop lon^ , au cou par exempte , 
«ont divisés par des iatermptioos tendiueuses. 
Oaui d'autres cas, aux membres principala' 
ment, plusieun muscles se réunissent pour 
produire un seal effet. Presque tous le* mw- 
clei sont enieloppés de membraues ^xué- 
vrotiques, qui en assurent la position et en 
rendent la eontraction plus énergique. En 
plusieurs points, l'sppareil musculaire eatre- 
courert de couches de lîssu fibreux jaunes. Il 
n'j a pas de muscles peaussier*. Nous n'entre- 
rons pas dans l'éunniéralion particulière des 
diters muscles, renroyaut à l'ouarage de 
MM. Jol; et Uvocat 

Angéiologie. Les Taieseaux de la girafo 
ont, en général, un assez itrand calibre, re- 
marquable surtout pour tes principaux troues, 
comme l'aorte et les veines caves, dout le to- 
]ume et l'épaisseur sont bien plua consldéra- 
blceque dans le btcufet lecheTal : du reste 
les di^nettioM essentielles, le mode de di*. 
tribnliou générale et le trajet de l'appareil las- 
cnlaire sont k peu pris le* mêmes que cenx qui 
«'observent clies lès rumioajils. 

Nivrologie. Le eerieau de la ^rale diflire 
peu de celui de* autres ruminants; «m to- 
lume est |ilus grand que celui que présente la 
masse, cérébrale riiez le cbevai elle biEuf; son 
poids est considérable ; il n') a pas de particu' 
les pierrenscs dans la glaude pinéale, dont la 
substaDce est cependaut terme et solide. Le 
cerTetet, placé tout k fait en arrière du cer- 
Teau , n'offre rien de particulier. La moelle 
épinière se remarque surtout par l'eitrème lon- 
gueur de sa portion cervicate- Quant anx nerfs, 
ils présentent des dispositions à peu près ana- 
logue* k celles des autres ruminant*. 
S IV. Partie paléonioUtgique. 

Assez récemment MM. Caatle; at Fal- 
couer ont découvert dans le* terrains tertlai- 
jes de* cullines Siva , des monls Himalaja de 
l'Inde, des débris de girafH, qu'ils rappor- 
tent à deux espèces particulières auxquel- 
les ils donnent les noms de CamelopardalU 
ùvalensii et t^f finit. 

L'Europe paésente aussi au moins une e»- 
pèce distincte de girafe : c'est Ji M. OuTernoy 
que l'on en doit la dËcouverlej elle provient 
des environs d'fssoudun, et a reçu la nom 
de CamclopardaHs Biturigvm. Celte espèce 
est Tondée sur un fragment assez compte! de 
mftdioire inférieure , qui fait aujoucd'bui par- 
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tie de la ridie coUectiMi paléiHitolt^qae da 
Muséum de Paria. 

H. Nicolel, d'après ce qoe rapporte H. Agaa- 
aiz, a tr<H]Vé eu Suisse, dans un terrain de 
molasse, une dent fossile que Ton rapporta 
paiement au genre CamtlopardalU. 

Enfin le Sivatkerium gtganltum da 
HM. Falcooet etCsulley, proveiunt aussi da 
l'Iode, a été placé par Et. Geoffroy Sainl-Bi' 
laire dan* le genre girafe, sou* la dénomina- 
lIoD de CatitelopardalU primigentui; mais 
d'après les observation* de H. de Blainville, 
il est bien démontré sujourd'bui que cet ani- 
mal doit entrer dans le groupe naturel des an- 

Panni les nombreQx ourrages qui traitent 
derbistoireDalurelledelaglralï, Don* noua 
bornerons k dter ia wlTaiii* : 




elsoNDK (Département de la). (Itopogra- 
phle et Slatittique. ) — Tepographit. La 
département de la Gironde est on département 
nisritlme de ta r^ion sud-ouest de la France. 
11 est baigné à l'ouest par l'Océan, et a pour 
linutes : an nord , le département de la Cha- 
rente Inférieure ;i l'est, ceux delaDordogne 
et deLotet-Garonne;an sud, celui des Landes. 

Portion de l'ancienne Guyenne , le d^rla- 
meat de U Gironde répond k la presque tota- 
lité du Bordelais et i la partie principale du 
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Buidoli.' — Le Bordeltis reofènDiIt trribe 
pBjg : U BeTWPge, I'Eiilr«-d«ui41en, le Cdh- 
gDM,leGi*Te, te Hédoc, Im I.WHIM de Bar- 
dean «t le Bocti (wroDdlMMneiil de Bor- 
detai); )e PronMd^i (tinuidisKineDt de Li- 
boamej; leBonrgM, le BUiezêt le Vitr«ul 
(arraodlHMMiit de Bliye); erfln, le Boni et le 
Chmaeln, qui (M eqloard'hui pârtiada dépir- 
tanent de* Uode*. 

La (Dperfleie da dépirlemeDl de b Gironde 
cet de Ï7&,1D0 becUre*. C'eit le plu* gruMl 
départeaieot de France. Cette tupeiScie eet 
«iùirtpirtie: 

Conlaitmee$ in^ioiablti. 
L«iide>,pt1li,bn]yèrei,ete. . 316,tllbect. 

Terre* laboutkUe*. 38,3&e 

Tigoei 1S8,SI3 

Bol*. 10«,709 

Préi. : . . . . 04,006 

Cullnres dlTerM* 17,470 

Propriété! btUei 7^7 

Vergers, p^inièrei et iardio». 7,060 
OMraJM,aiinr 



Ètoioi d'Irrigitiou e,653 



Hootei, fhenilDt, place» pu- 

b1k)iiei,riiei, etc. ... . 31,900 
RlTlèra*, lie», miueaai. . . IB,SM 
ForéU, dooMiDet non pro- 

doftifi 4,IH 

.camellèrei, é^lm. pretbrtè- 
ret. bUimealspubUet. . 



Total 975,100 hect 

Le- nombre de* propriétéi bitiei etl de 
im,M* , dont 1U,M& cooMcréei ï rbabila- 
tkn, 1,616 moDiim , te iorgea et hauti foor- 
neanx el 347 fabrique», manuracturea et nai- 
nea diTerua. 

La Garonne, groaaie déjà de« Dombreos 
aflliieiiti doDl die a reçu le* eaux, DOtaminenl 
dn Tarn , du Lot et du Gen , reçoit «oeore, 
daoE ce département, un doutcI affluent anad 
cooddérable qn'elle-nitme, la Ûttriopu. Leuis 
eanx CMilbodoe* ftonnent un large eatuaire de 
18 Heae* d'étendue , qnl porto à la mer la to- 
talité de* eux do baaain d« la GarooM. Cet 
estuaire reçoit le non> partienHer de Gironde, 
qa1l a Iranatni* au département. 

La pente générale dn département eat au 
nordooe*!: c*e*t celle qn'y Kuil le coiir* de 
la Garonne jDsqn'an couDuenl de la Dordogne, 
■Q point dit le Bec-d'Ambei, et celui de la Gl- 
Tonde , du Bec-d*Anibei k la mer. La Dordo- 
gne,deputo*DDentrée>urledépartfineiitjua- 
qu'au Bec-d'Ambei , coule d'abord k l'oueal , 
pull lu nord-oueit comme la Garonne. 

Ao-deMuadn conSuent de la Uordogne, la 
Garoonen'a, duw ledéparlemail, quedeux 
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aflloenta notablea, la Dropt et Te CIron. L'an et 
l'autre Tiennent du Lol-el-Garonoe. 

La Dordogne , arant u joodlon , reçoit par 
la droite , i Liboume, un adluent considéra- 
ble: riaie, qui elie-méme le poasit de ia 
Dronne, du PaliU el de la Saje. 

Cne autre rlfiire, la Lr^re, uroaeleelaB- 
de* qui t'iUoiatt au midi de la Garonne ; elle 
aejelte daiH le baaslnd'Arcacliou , Taale lagune 
qui communique avec l'Océan. 

Da toutes cea rlritres, quatre «ont naviga- 
bles : U Garonne, la Dordc^e, risie et la 
Dronne. 

Au norddDbaaaiDd'Areachon, surla lisière 
de* dune* qui bordent lacAle, on Irauve en> 
core deni lac* ou étangi d'une ssiea grande 
étendoe , l'étang de la Caoau el celui de Car- 
La std est fertile dan* le nord dn déparle- 
meal et sur lei rirea de la Garonne et de la 
DordogM. U n'eil coupé par aucune monta- 
nte. La partie sad-ouest ne présente qoe de* 
lande* d'une Tasle étendue, kpeu pria perdue* 
jasqu'àee jour pour la production. 

Bordeaux, Blije el Paujllac peuvent U» 
conshiéréa cooime de* porta de mer , puisque 
les nariresdetouttonnageTarriTeDli mailla 
port delà Te*te-de-Budi, dans le bas«ind'Ar> 
cacboD, Bit le seul qui *oit Téritabiement ai- 
taé *ar l'Océan. 

Sept routes natiiHi.(parronTa total 414,812 
mtlree) et IS départemenlale* (parconr* total 
&M,1&1 mitres} InTment ou parcourent le 
départemenL ■ 

CliMal. — Hnmide et tendre. Lea veida 
dominanli sont ceux du Dord-oueet elduaud- 

PfodHCdoni. Bi*Mre nalvrelle. — La 
glUer abonde dans lea terrei, et le poiisoDlur 
les cétes. Les essences dominantai des foréu 
août le chêne et le pin. L'olifier t vient en 
pleine lerre,quoiqu'il n'y soit pas l'objel d'une 
culture en grand. 

On n'expkdie «KOne mine dans le départe- 
ment ; mak on tire de plusieurs carriirei de 
bonne pierre k bUir. 

IHoUion «dmtnii&^live. — Le déparle- 
ment de la Gironde est parlagé en six arron- 
distemeBtadosoni-préfeeture,dont Ira (^Si- 
lieux sont : Bordeaux, Bazai, Blaye, Lea- 
parre, Liboume et la Béole. Il renferme 
quaranle-liuit cantona et dnq cent quaranle- 



BordesuXf clier-liea dn département, est la 
quartier général de la onziènw dlrision mili- 
taire, laquelle se compoHe des Itoii di>parte- 
mrnts des Landet, de la Gironde el des Bas- 
ae«- Pyrénées j c'pit te nif^r d'une coitr d'appel, 
qui comprend danssonmaarllesdéparlemelils 
de la Charente, de la Dordonne el de la Gi- 
ronde j celuid'uneacadéoiieuiJTenilajre, qui 
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a dans un r«Mort ha Iroit Btèmei d^rle- 
meiiU, el celui d'un vcbertehé qui, outre le 
diocèw de Bordeaux , a pour tulfragasli les 
^Aehét d'Ages, d'Angnultme, de poilieM, de 
PériftiHui , de b noobeUe et di Lufioi. La dé- 
partement aj^rtleoi au tranU et Hiiiiie 
•rroadÎHement IbrMtiar, doM BOfdMH est 
■•Mi i» dnf-liM. 

Pt^mlation. — Elie eat, é'tftit h dtraitr 
recensement, d* 601,4^4 bôaa, tiMi rtptrtiM 



Bordeaui ÏS5,89S 

litwurne , . . 110,074 

Blqja, . , SS,7I3 

U RM». tl,33ï 

. Batag. (t,tgo 

Lespatre ; 38,934 

Total t03Mi 

IndvtM» agrieot», — La GirendB m! u- 
d^rlemeDl liiDWola. Lc« larrta lifr^ ^ la 
•barrne b« forment gnfeta plni dea deux 
DeuTièmes du iMparlemanl ; anui }a pro> 
duolion eértaleeal-BlielBindetunjreàlacnii- 
aepiinalioii h>cile. La prodtiotian dea Itaurra- 
fle» ait iuauniUDle auari, quoique eé.eoe liée- 
larei,aure7â,IU0, Mlenteu nature da pr4a. 
Les plantalioni forealiirea Mcapent une élan- 
due de I2â,00D hectares enTiran, ou plaida 
buftiime de la aurlae* utale. Lei laadaa eu 
•ceupent le liera. 

Plui d'un neuTttma du aol aat planta en 
Tignei. La vigne, comme nous l'iToaa dit, 
•at ta première liolieaaa apicole du défarle- 
SMDt. Od évalua i 3,180,000 bedolitra* la 
récolte annuelle des vins de toutes quallMi. 
Quelquea-uns aont olawéa an premlira ligne 
parmi les vins Sua. Il luMl de Mmmer le 
Cbtiean-Ma^ui, la LalHIa, la Grave et la 
laulerne, pour rappeler |ea visa lea plua ai* 
quis de nos tables. 

Oo évalue à eniiran 40o,ono,ooo da fr. la 
Mvean foncier du dépaitemeol , el I iTs.ieo 
te nombre dea proprlâtalreag ca qui porta an 
niojennelerevenn.partâte,àplusde)ï3rr. 
Le Dombra daa dlvlikinBpamllairaa da la pro- 
priété faneitre eat de l,aS3,9il, ou de ptua 
de 10 parcellea, lame mojen, par proprlé- 

Ituhutrit wimmfattuHèf* tt eommer- 
daJa. — Bordeani eat la centre du commerce 
de tout le déparlement. Le prinelpal aliment 
da ce comiDerce est l'esporlailon daa vin» du 
territoire liordaliit, at celte dea eanx-de-vla da 
Cognac et d'Annagnao. On la brique aussi diiia 
cette villa des liqueurs fines ealiméen, no- 
tamment une anisetle d'un parfum al d'une 
qualité eaqulia. 

Bordeaui eti l'enlrepAt des denrées colo- 
Btalea pour une partie de la France méridlo- 



Uers pour l'Amérique, l'Afrique et HiHt*. 

A Bordaaui a dans le déparleneDl, il 
Miale de grands ohanliws de eonairueUan 
pour laa navirea de «HBmana, daa hbriiincs 
de oerd^ea, daa aicliart pnar la préparation 
des alimenta destinés aui rojagaa da long 
«Mm ; dea bbrlqMa d'eaaaMe de Ufébaalliine, 
da résine et de goudr<n; quatre bauta four- 
Maua pour la tbate dn (ér; dea aeiéria*, daa 
bbriques de plomb laminé et de pkiBib de 
cbasae, des nû^neries de sucre, dea tanneries , 
des tonnelleries, dea poteries, dea tuileries , 
des fùenceries, des verm^ea, dea hbrlques 
da produite cblmlquee, des fllalurea de co- 
ton, dea manuraduresd'iodienoes, des teintu- 
reries, de* chapelleries, etc., etc. Les marais 
salants de Saintvivjen foarnisseut abondam- 
ment d'Mcellent sel t la consommation dn dé- 
partement el des départeraenis voisins. 

nilret. — Le nombre des Toirei du dépar- 
tement eat de S34 ; elles ae tiennent dans IÇé 
communes. Les principaux articles de eom- 
mcrce sont les bestiaui, les laines, les grains, 
les merrai&s, lesbarriquea, leaianbwis.etc. 
Bardcaui a deux fairea principales, celles du 
■"mirsatdn i& octolirei elles durent l'une 
et l'autre quinze jours. 

Impôti diTectt. — Lq dé(«rl«ne(it ft pa^é 
k l'État en ih39 -. 

. CantributioDfoneltN. . . . 1,010,118 fr. 
Conlrl butions persoBBelIeét JK^OD 

mobilière.' 491,741 

CoHtribution dat pwUsat 

teieua» 492,741 

Total dea Impôts direets. 3,i3>,377 iV. 

Dmtanes. — Le déparlement n quatr* bq- 
faaux de douaoaa, dépendant de la diiectiau 
da Bordvaux, Ceabureaui sont aîtués à PautI- - 
lac, à Bordeaux, t LibourDaetliBiaje. 

Bordeaux et le paya qui forme aujourd'hui 
la département de U Gironde ont vu tullre 
nn trèt^and numbra d'hovimaa distingués : 
pour nous boruar aux plus émioants, noua 
citarçDS d'abord Ausom, Clérnent V.Mdot 
teaquiau, Oaclart puia, parmi lum rtmU\a^ 
poraina, l'avooat deSèù, UH. Decaiea al 
inel, la peintre Carie Vernel, le ala- 
tiMire Dupatj , at le Btédacia Jifagendie. 

^aiM^rid<«M«,l"-ll.''l«. "" " 

lubEct, aa MMm ; paio-aaNBiM iwia cbHvt* 

IcrrF, CliùiUkBUon et «(icHiiIlon dti ilnt 
dranz m iei c^ima parlicuHars au Mfar- 

nnet, StalUUqiU in iipàrlmmt de lo Gi- 

HditnP) an Laniet il4tla Gtranie, \a^. 
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l'Epie, tpplaudinal i ce déli ; mats 
" angtaig ne fit qu'in rire, et \» que- 
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^uma.f9éographUtiBiiMfe.) OImf- 
flum, Cienn-Ntiffl. Petite et encieope Tflto, 
jadis capitale da Vexln narauid , aDJoard'ha) 
chcMieu de caDton du d^partemeot d* 
l'Etire, arTondiuemeDt de* Anddrs- 

LoiiielY avait dODnâ Giaon t Oaillanow, 
duc de Nonnandie, ta MO- Louk VI> et 
Henri 1", roi d'ADgleterra, qui l'étaient Toné 
nne twîne terrible , la firent éclater «n 1110, 
t l'occasion de cette forleresae, livrée k Henri 

Sr MU clillelain, Dommé Pagan. Oonme 
deui rois étaient coatenas que, li l'un oa 
l'autre Tenait t en fhire l'acquiâtion, fl raee- 
nit lei fortlScatlona de la place , qal était a<- 
|uJe précisâment k la frontière det deux do- 
minations, Loula demanda la dCoHiliUoR da 
chUeau. PlDiieors granda et éiCque* de 
France propoaèrent que le ditlËrend nt terminé 
par un combat corps h corpi , et Louis ne de- 
nandiil 

relie entre les deui roig continua par dei 
incendies et det ravages réciproque*. 

Louia Vil réunit Gisors h la couronne , en 
ll&B. Sa fille Margiierite la porta, trois ans 
«pria, en dot ï Hpnri II, rai d'Angleterre, 
donteliait'eul point d'eafanli. Cependant, le 
Teiia ne redevint français qu'en |]9s. Phi- 
lippe-Auguste se plut à emlMlMr Gisors en 11 >7, 
«I l'j relira, l'année suiiante, après ta perte 
de la hslaille livrée sous les mura de cette 

E laça, Depuis celte époqtie.Gisorgfat plusieurs 
lis pris et reprit pendant les guerres contre 
lei Anglais. 

Le chïteiu était extrêmement Tort. Il s'é- 
levait iHi une peti|« inoulagne , à l'eitrémiié 
de U ville , a| prèa de la rivifcre de l'Epie. Sa 
tituation, au Mi bien que U «olidité de sa cons- 
tmctloq , en luisait un poste presque Impre- 
Ml>le- |l «e composait de deui enceinles, avec 
nndonjouBu piilieu de la seconde. Aujourd'liul 
encore ses ruines sont très-imporlanlee, et 
une psrMe d» cliâleau, dont les restes sont 
remarquables par leur belle cooservalion, sert 
de hslle. L'église paniiseialË esluneconslruc- 
tiou du treizième siède ; la ne! et quelques 
autres parties sont, toutefois, postérieures k 
celle é|K)qup. Le portail, construit au temps 
de la renaissance , est un monument remar- 
quable. Dana l'inlérieur, on remarque les 
*ilraui, le Jubé qui supporte les orgues, et de 
belles tculplurea attribuées ft Jean Goujon,-- 
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L'indusbie,fe Gisors, est assez active, et on 
j Tait un commerce considérable de grains. 
La population est de 3,fllfl babitanis. 
Le comté de Gisors,doiiuéenl7l8ï Louis- 
Charles -Auguste Foiiquct, en échange da 
B«lle-lsle, tilt érigé en duché par lettres en- 
registréesen 1741, et devint pairie en 1748. 
l.Dntna, If otite Mitorlfui nr leehdteau it 
\t» Mlwitlra de la SocleU d» ontlf. 



SLACB. (Phyiiqve.) La solldiflcatloB da 
reau par le refroidissement est un phéno- 
mène ai coTiimun , que l'habilade de le voir 
émousse la curiosité et nnpèclie de réllécliir 
kcequ'cnredesingnlleruD liquide auquel un 
abaissement de température de quelques de- 
grés communique une dureté comparable à 
celle de la pierre. Ce fait, déjà si remarquable 
quand on le considère isolément, le devient 
bien davantage eucore lorsqu'on l'étudié avee 
attention ; car bieutût on acquiert la certllude 
qu'il est produit par uns de ces Forces dont 
rinaueuce se fklt indistinctement ressentir 
k tous les corps de la nature : en effet, Il 
n'est pas de liquide que le froid ne puisse so- 
lidifier; seulement, pour obtenir ce résultat. 
Il faut, suivant la natnre dessubstances, lenr 
faire prouver un rerroidlssement plus off 
moins considérable, et tenir compte de quel- 
que^ circonstances particulières qui accotn- 
Eignent lecliangementd'élatde chacune d'el- 
!a,ou qui eu sont la conséquence immédiate. 
L'invention d'un instrument propre k me- 
surer la chaleur devait nécessairement pré- 
céder la découverte de certains détails relatifs 
au fait de la congélation. Aussi ne doll-oo pas 
être étonné si les anciens n'ont connu que hi 
résultat dénnltif d'un phénomène dont allJoD^ 
d'imi il nous Mt li facile de suivre les pro. 
grès. Lorsque le temps est froid , si oa plonge 
no thermomètre dans de l'eau k lO ou il de- 
grés, on volt la température de ce liquide 
baisser graduellement jusqu'k 0. Parvenue k 
cette limite, aussi longtemps que l'eau-n'est 
pas complètement gplée,e1le cetsede se re- 
froidir ; après quoi le thermomètre descend de 
nouveau, et, en déflnilive, se fine k la tem- 
pérature de l'espace dans lequel il est placé. 

L'éoe^e du IkM et le volume de liquide 
mis en eipérience déterminent la durée du 
temps nécessaire pour en opérer la cungéta' 
lion: or, si elle a lieu lentement et qu'on en 
suive lea progrès, on remarque qu'elle est 
assujettie i une marche régulière; d'abord de 
petites aiguilles triangulaires se montrent k ta 
surface du liquide, puis de nouvelles aiguilles 
se joignent à celles-ci sous un angle de no 
oudeSDdeg,, et peu k peu, les interstices qui 
les séparent continuant k se remplir de la 
mËme manière, cet assemblage ne Coritie 
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bisnUI plus qD'nne maue où il est habitud- 
lement didîdte de reconiullre 1«t truM d« 
ustniclureprimitîTe. NËaDmoïDs, M. Uérl- 
cBrldeTI]uryelHasMofraliont|>luaieurB loii 
observé des morceaui de gliw r^ulièrement 
crislalliiég ; ils BTïieDt la rorme d'un jimma 
betaidre et étaient terminés par des pjra- 
mides d'un nSme nombre de cûléi, ea qui 
lear dooDiit quelqne reuemblaïKie 



cristal de rocbe. Au surplus, celle tendaoM 
dsi'eiai criitalliier M maaif«ste encore dans 
)a neige, qui tombe TorlsonTeat souila Forme 
d'éloilïs a cinq rajons, et dans les coDgéla- 
lion) qui, pendant les tempi de gelée, m 
déposent à la surbce des vitres. Enfin , mtiue 
à déraut d'observations direclea, la disposi- 
lion eriitallJne de la t;lace ne pourrait être ré- 
Toquéeen doute, puisque, d'aprèa les e:ipé- 
liences du docteur Brewster, elle agit sur la 
lomière ainsi que le foot toutes les aubstauees 
cristallisées. 

11 es) des eircoDstancesdanslesqaellesreaa 
reste liquide aiinjessons du tenue de la crai- 
gélation. Fahrenbeit observa le premier ce 
pbénomèoe , qui se renouvelle toutes les Toia 
queToD mainlienldaus un repos parfaitreau 
que l'on souotet à l'acUon du froid. BIsgdeu a 
lait i cet égard de nombreuses reclierches, 
et le résultat de sea expériences a prouvé 
qu'engéoéral, si ce liquide est chargé d'Impu- 
retés qui en troublent la transparence. Il ne 
pourra atteindre sans geler le degré de froid 
auquel il parvient lorsqu'il est pur et limpide. 
Ainsi, de l'eau de rivière coatenani des par- 
ticules limoneuses ne peut descendre au- 
dessous du de notre éctielle Ihermomélri- 
que, tandis qbe celle qui est distillée se re- 
Iroidit Jusqu'à 4 degrés i , et ai avant de la 
mettre en expérience, on a eu la précaolion 
de la faire bouillir elle atteindra la tempéra' 
tnre de 7 itgita. Cette différence paraît due 
à l'agitation que produit dans la masse dn li- 
quide non bouilli te dégageaient de l'air qu'il 
tenait en disBoiulioD, et qui s'en échappe sous 
ta fomte de bulles lorsqu'on approcbe de la 
limite uiï doit s'opérer le changement d'état. 
H. Gsy-Lussac, en recouvrant arec une lé- 
gère couche d'huile de l'eau qu'il refroidissait 
peu k pen , est parvenu A — 11 degrés sans 
qu'il 7 ait en congélation. En général. Il se- 
nitdifHciledeUxer bien précisément le terme 
possible du froid qne l'on peut, en pareil cas, 
faire subir à ce liquide; seulement, on sait 
qne, loraqu'il a dépassé la température oli il 
devrait se convertir en glaw , nne légère agi- - 
tatîoa sn lUt pour déterminer a t'inslaut la for- 
mslion d'un nombre d'aiguilles d'autant plus 
grand que le refroidissement était lui même 
plus considérable ; et cette solidification par- 
lirlle est accompagnée d'un dégagement de 
dtaleur qui Ctit aussitôt remonter le tbermo- 



mètre à la température de la glace fondante. 
A cet égard, le moyen )e plus sdr de com- 
mander en quelque sorte la réunion des par- 
ticules aqueuses, c'est de jeter dana le liquide 
un petit glaçon tout formé, ou de frotter légè- 
rement les parois du vase qui te renferme avec 
uneaubstaneaauBcepUblecl'T faite naître om 
espèce de frémisaeawnt amlogae i cdul qui 
produit des vibratlona soMires ; celU agitaUoa 
ae transmet aoi particules de l'eau et leur im- 
prime un mouvement qui change leur position 
respective et fait que , parmi elles , plusieora 
se rencontrent daua le sens favorable au dé- 
veloppement de leur attraction mutuelle; car 
dans les pliénomèmes de la congélation, ausal 
bien que dans ceux de la cristallisation, il est 
planalble d'admettre l'existence d'une pola- 
rilé, qui , lorsqu'elle n'eat pas contrariée par 
des causes perturbalricea, préside à la su- 
perposition dea particulea des corps inorgani- 

La légèreté spécifique de la glace est an tait 
remarquable par sa singularité, mais surtout 
important par ses conséquences; en effet, si 
l'eau, en ae solidiliant, ^diminuait de volume , 
les glaçons qoi se forment A la surface de ce 
liquide , détenus plus pesants que lui , tom- 
beraient au fond et a'] accumuleraient; en 
sorte qu'à la auite d'un froid intense et pro- 
longé , il n'ï aurait pas d'étangs on de rivières 
qui M fussent complètement geléa. Cet incon- 
vénieut, dont il serait facile de prévoir les 
funestes résultais, est fort beureuaement im- 
possible, parce que la couche glacée qui recou- 
vre l'eau restée liquide, la garantit du froid 
de l'atmosphère et prévient sa congâation : 
aussi, dsns les hivers les plus longs et les plus 
rudes des climats habités, la glace o'scqulert 
jamala plus de trois pieds d'épaisseur; c'est 
ce que l'on observa lorsqii'en 1740 on cons- 
truisit à Saint- Péterebou i|; , avec des glaces 
retirées de la Newa, un édifice qui avait à2 
pieds et demi de longueur sur 16 de largeor 
et 70 de bauteur. 

De toutes les raisons qne les pbjaidena ont 
alléguées pour expliquer la légèreté spécifique 
de la glace, les plus probables sootindubita- 
btement celles qui l'altribnent, d'une part, 
BU dégagement de l'air dissous dans l'eau , et 
de l'autre , à l'arrangement régufier dea molé- 
cules, qui laissent entre elles des interalicea 
dont le volume s'ajoute ï celui du liquide et 

diminue la densité. Au surplus, quelle que 
soi! la cause de celte expansion , son énergie 
eft telle qu'il est peu d'ohelaclei dont elle ne 
vienne à bout quand elle est sollidlée par 
nn froid très-intense. Ainsi, pendant l'biver, 
des vases très-épais sont brisés lorsque Teau 
' tient à geler. Néanmoins, 
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tolidiSée ; Muipol, Il dilaUtion u Tait (te b» 
en bsDt, et, m Ika d'Stre terminée par dd 
p[ui,U^sêe prtKDte une coDTexIté. Hu)'- 
glwni, pour décoanir al ane réaislance méci- 
nique pourrait ï'oppousr ï l'aclioD eipaoBlYe 
de la glace. Imagina de renr«rtner de l'e 
dans on caDon de fer trte-<pai« , qui eniulle 
éclata avec brait longue, pendant une nuit 
trta-trolde. Il fiil eipocé ï Taclira de la ge- 
fée. De Mmblat>lea eipéricDces aiaieat déjà 
ëtélUteapar ieaacadéiniclcni de Florence, et, 
en ealcoliQt la rédatance qn'*Tait da opposer 
le Taie i» métal duM lequel od avait renferoté 
r«aD, HoùctiembroelE Ironra qiie poor en 
opérer la rnptare il iTall fallu uh force de 
pitii de ringt-cinq mlllien. 

La glace, OMlgré la dureté .l'érapora quand 
elle eal eipaBée ï l'air libre; elle eat, aiml 
que l'eau , suiceptible de réOacler la lamlèrs 
et la chaleur lauiai, HariolU ett-il parvenn 
i conatniire arec celle substance une loupe , 
i l'aide de laquelle n lui lot poailble de 
concentrer les rayons dn aoleil , de nunière à 
brûler delà poudre placée à son foyer. Achard 
de Berlin a'eat miBuré que par le frollentent 
00 rendait un morceau de glace électrique; en 
aorte que le refroidiuement détruit la facullé 
conductrice de l'un des corps, qui, dans le* eoo- 
ditiona ordinaires, possèdent cette propriété à 
un Irèa-baut degré. 

La glace se forme lentement, tnfcne aou* 
rinfluence d'une basse tempéralnre ; par la 
même raison , elle fond gradaellement, qud- 
qne exposée à une chalenr aiseï forte. Or, 
lien n'est plus fadie que l'explication de ce 
(ait , pourvu qn'oD se rappelle qn'en mêlant 
enumble une liire de glace t et une lirre 
d'eau il 75 degrés, on obtient deux liTres de 
liquide 1 ; te caloriqae contenu dans l'eau 
cliaude étant complètement employé t fondre 
la glace avec laquelle il se combine et oA il 
exiete*ousIafoniiedecAaI«irIf(<en(e(r(^we 
Caldhioue). m* lors, il est évident que ce* 
deux substances ne difftrent qu'en ceqne l'une 
contient une portion de calorique dont Panlro 
cstprfTée; at, c'est le temps indispensable k 
cetteacqaisitioD on k cette perte, qui limite la 
durée de la formation et de la fonte de la glace. 
D'après cela , il n'est pas ditScile de se rendre 
compte da froid tnaupportablo qui accompagne 
la plupart des dégdi. 

Longtemps les pliyaldens ont différé d*opi- 
nbo sur la manière dont la glace se forme 
dans lesriTière* : lea udb prétendaient qu'elle 
est produite par la congélation de l'eau piticée 
ileor surface, et lea autres soulenaienl qu'elle 
commence par leliquidequi en occupe lefoDd. 
De part et d'autre, on citait des obsertallons 
M des expériences faiorablea au sjslïme que 
l'on avait adopté.en aorte que la question ras- 
lait indécise. Il paraît cependant que, saat 
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qoelqaes eieqilioB* d^endantet de circons- 
tances particaltères , la couche d'eau la plua 
extérieure se gèle la première; c'est dn moins 
ce que prouve l'obBervalion joumallère , et ce 
qn'indiqneladenailédu liquide : au lemw de 
la congélation , elle est moindre qu'ï la tem- 
pérature de 4 degrés; par conséquent, elh 
dëlemlne les parties la* plus froides à se por- 
1er h la surface. 

TBILLàTI. ' 

SLAcn FLOTTAimu. {Phgtiqvt du 
globt.) Les glacws qui OaUeol k la surface 
de l'ean, ajsnl anciennement pu produire des 
phénomènes géologiques assez Imporlaots et 
en produisant même encore maintenant, mai- 
tent d'atUrer l'attention du géolugue. Dans 
les court d'eau , elles osent les rocbes par le 
frottement , rongent les tiergei , tnn^mrteut à 
une grande dislance des frsgmenli de ro- 
cbes tombé* dessus ou englobés dans leur 
Intérieur. Dans la mer, des masses ftMmDes 
de glaeaa, délacbées de celles des régions 
polaires, viennent jusque sous les tropiques 
cbargées de fràgniteots de roclies qui tombent 
dans rendroit oli elles se fondent. Snr le* ri- 
ves de la Baltique, on a vu plusieura blocs 
de granit emportés par les ^aces dans les- 
qnellcB llsaetrouTaieiileng*gés.<hi acru pon- 
vdr expliquer de cette manière le transport 
de blocs provenant des roclies de la ScaJodi- 
navie dans les plaines de l'Allentagne , k une 
époque oti le nivean de la Baltique était pins 
élevé que maintenant; celui des blocs de* Al- 
pes sur lea panlea du Jura, quand la mer oc- 
cupait la vallée qui sépare ces deux eltaloe*. 
Haia, en proposant cette explication, on n'a pas 
réPédii que, d'après le cbangement da la direc- 
tion des vents et les cooranis opposé* , on de- 
vrait trooTer aussi des rocbes provenant des 
monlagnesde l'Allemagne sur le «oiscaDdi- 
na*e,el des roches du Jura soi les pentes des 
Alpes; or c'est ce qui n'a pas lieu. Voici venir 
maintenant nne autre liypolbèse, qui veut ex- 
pliquer!* transport de ces blocs par l'action de 
gladen semblables ï ceux que nous présentent 
les Alpes et le* Pyrénées ( Voyei QLaciEns). 

Quand une masse trè»considérable de glace 
Oollanle , comme on an voit phiiienrs dan* 
la mer, vi«it h échouer surone olte, elleen 
abaïaae assen la température ponr nuire i la 
végétaiion. Ou a «onvent vu des navires aller 
se l»Hiier, surtout pendant la nuit, contre des 

BLAGSS.(7>cAnoI(i(rlii.)Lafobricalioades 
glacis est d'une très-grande importance, et 
pour décrire cet art avec toute l'étendue qu'il 
exigerait, un gros volume pourrait^ peine suf- 
fire. Kolre cadre ne noua permet pas d'entrer 
dansd'auEsi grands détails. Hous allons cepen- 
dant essayer d'en donner 
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mmunle pMr qiê l« leelniF Beuit pu 
élriDierà 11 nuiUtre dont oo opèr«,etpuisM 
jiigcr dM dillicu)té< qu'on reocentra k clMqui 
p«H àam ce gtvn dludutlrie. 

Une gliee tat un plileia de nrre, d'oH 
dgile itpaiueiu du» tonte wn ëtenrlua , mm 
tlries ni bnllei , al partuleomt poli uir le* 
deiiv bcM, M préMEtant (btelHDWBt luonn 
début Ceplaletu dotl être tel, qu'au mofan 
de rMamige d'uoe de wi larftces polie» Il 
(OquUnUEHallédenpioduirel'inMiedetob- 
jeU, un* ritn cb«ea*r i tenr couleur ni k leor 
AiriM. Lt proporUoa dM MbtUnca qui eoui- 
poHRl o» «afre doit «re dlM «b np|Kirl si 
«laM, que pw une ebateur Heeraenl dirigto 
•liât M oombiflfnl et h Hliiref» réciproque- 
ment, de ntanière quelacombluaiMudetina- 
l)trMaallp»rfN(e,elqu'aucui>acid«DapmiM 
attaquer le «erre du (lucea, k l'eioeption un- 
leatFOtde l'aelda HiioriqiM. 

Nom pMirinnt pour Manpla de cette fa- 
brication la balle maauraclurn de S4iiiHi«ibiq, 
b {du* eonaidinble de l'Europe. 

CAeW au ferrw. L'argile propre k la liibri- 
eatlo* dee rnart et dei «nuaeto bM une dea 
choeca lee fim inporttolee i «U* doit Être ae- 
•M itfractaiie pour ne puae Titrifier ni ta 
ramoltlr par l'aBtîondnfen, etèlraaaseidDO- 
tile pour roceieir et conierTar U foiina qu'on 
veut lui împrinMr. Ou l'eKiye par lea réactifi 
clilmiqun, tl on rejMte taule celle qui ne rem- 
plit pai la condiliona néoouairoi L'argile de 
ronttUne-h»-Xawe »l celle «u'nn einphiia 
eenitanai^nl t guot-Cobln. 

On U mMa atee de l'arflle celte, provenast 
dat Tiaax Hann en dee neux «renwlii o« 
la MoaniB «i«Miif' Os la réduit ao poudre 
fiM , p aaiéa an tani* de aoia , et ou la nteie 
wcc Tarille, mhI ea partie* égale*, Mil 3 par* 
tl** ^argHe aur » d« einNnI, Boit en d'inliw 
jHWpNllap*, Miaii la Iteacilé st U viscsailé 
da l'aile. Cait aie« Mlle argile ainii prépa- 
rée qu'on conalralt le* (aura, iMorewfett m 
pot* et la* Boretlei. 

Le* ppt* ou nreutet* eut la IbniM d'nu «tan 
tronqué laoïeraé , de a déûmètre» de liautaur 
etda grand diaméire 1 1* petit diamètre a quel- 
ques centiniètrei de œoini. On ne las fabei* 
que plus au moula; on le* fait k la maja, 
ainii que le* imiMM, qui «OOt cwrées OU rec- 
Unaulaîre*. 

iM JmiT da futMt tt i* h l'aile- On 
nomme halle l'aleliar dont la four occupe 
le centre. Le four représente un carré de 
3 mitre* envirea de «Atéi aua quatre an- 
^us tout eoD*triiit* quatre petiU four* on 
archei , qui refoif ent du four de fuaioD le ca- 
lorique luniaant par des ourorlute* carrée*, 
langue* et étroitea. Tioi* de ce* arclies sont 
deitinéaa 1 foire sécher las pots et lea curet- 
tes ; la quatrième sert à Taira léolier le loi- 



lange de* niliérai dont le Terre m coin- 
pose. 

Il règne tout le long de* inursIoDgitodlnaui 
de la halle, solideœeDlajnstruilaen pierre* 
de taille , de* four* dont lea ouverture* sont 
lemblatilei t celles des Iburs ordinaire*. Ces 
four* , denlinéi à la reciiiiso)] des glace* , lora- 
qu'elle* ont éld coulées, partent le pom de 
cargvaisu. Leur* plancliers août éleré* au 
plreau de* table* sur lesquelles on coule les 
glace*. Leur longueur est de lo mètres, (ur 
6 mètres de largeur, et peurent contenir jua- 
qu't la glacM , que l'un place les une* è câté 
des antres. 

Cnmpojlfion du verr*. Ou n'ein(dole an- 
}onrd'titii quela soude artiflcielle qui selabri- 
que i la manubcture de CliauD} , succursale 
de Baiat-Gobin ; M sel contient de 0,86 k 
0,S6 da seude pure. La soude artificielle k ce 
degré de pureté présente une foule d'avanta- 
ge* sur U Uiallleure soude du cpmmerce: 
1° on n'a plus beeuindefrittcr Umalièrearaiit 
l'enfourusgé ; 1* od e*t dispensé d'ajouter les 
axfde* de manganèse et d'*r«enic,elle vert 
de cobalt, pour purifier le verre ; 3' au a'ob- 
benl presque plus ces matières impures qu'on 
désigpail *ou* le nom dej!e' de verre. 

Lorsqu'on a dâteriDlné exactement laquan- 
tité réelle d'alcali que la soude renlerme, on 
jr mêle du sable siliceux-, purifié par de* lo- 
tioosGonvauables.priade la butte d'Aumont, 
pré* deSenlia, que l'on emploie de prèlérence 
À toueles sutreu.La proportion est de 3 parties 
da sable sur une partie de sel de soude pur; 
on y ajoute de la ctiaui éteinte k l'air et ta. 
Btiséedans une proportion égale su aeplièntede 
laquantitèdu sable. Enfinonajanleducaicinfl) 
*an* aucune proportion ; mai* on a adopte 
l'usage d'ajouter, enr 100 parties da colcin , 
une partie de soude pure, arm de campenser 
U perte que le vieui »erre éprouve toujour» 
par nno fusion longlemp* soutenue. 

Loraque le* matières sont bÎM mébugéea , 
on ne le* fritte plu* ; on les ipel tout de suite 
dans les pots qui ont été introduits et cbauffé^ 
t graiid feu et è ride dan* le* Iburs. On en- 
fume en trois temps différents , et par por- 
tions égale* : d'abord le premier tiers; lors- 
qu'il est fondu, on vers* le deuxième lier*, 
at aprèa la fonte de caluid, le Iroiaième tiers. 
On laisse séjourner la matière pendant seize 
beures dan* le» pots; on en remplit ensuite 
les cuoelte* places entre les pois , et ou l'y 
laisse encore saise lieuces pour l'tt^ner. Pen- 
dant [e* deu( au trui* dernières beures, on 
cesse d'ujOHlar du cumbusttlile, on ferme les 
OUvreautialonlaiMe la matière prendre la 
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soPfbtiDM nvrim; e«U l'appelle /ain Im 
téré>»onie. 

Ceulofe. Peadml ««* Iroi* dtrniftrH beu- 
re« , on prépare les iustrumeals pour le eoa- 
laga 1 1° Une (ail* m breoK da 3'",1S de 
long, sur i<°,ai de Iiqe , ft le à le cmII- 
mMrtt d'épaliMur, toatenug p«r un fort pied 
Ml ebtrpMla lar Ir^ mu» de [ddU > qui en 
^iUlMrf la ddptuMDMnt ; 3' un nmhuM aa 
ojrHiiilM de breBM, «l« t«,qi da tont, «ur 
83 MoUntMrat deiUaaètrej f deux fHtif Jm, 
dailMorat «o bron», dealiaéM 1 tnpporler 
!• raulHo pendant îi trejet qu'il pareourl, 
ctdont l'épMweur déUrmiiM «elle queU |I»m 
doit sToif I 4* la ejutrivit à Unuilla, pour 
tramportw Iw enteUn , à l'*ide d« ta polatiM 
qni le lapporte. 0*tt ifM te shtriot qu'on 
prend U eavelle) ell» ilde i U Mrlif m ta 
Mrrul ditii Hoe BOtulla langiludlnale qui en 
fait l4at le tear i «lia m placé* aniuile aur 
' aart à la oofulain 
Mnaei li élit aat 
prias par ta (mtiWta i qui l'embrMaa par h 
eelBlnrei en TMia par le «tic que porta U 
petanen, et oB ta porta an-^taaana da ia table. 
Apre* atûi Aerént le rana , on ta vetaa d'a- 
bord lor raitrimlté gBoeha dn rauleau, al 
oti ne fiait qoa lotaqu'oi aal parrasa à l'ai* 
trimilddroila. 

AloM, taubta afant m btaa nettofée, 
dam oofiiwa rMwHlaal deaiBf , an oandaiaanl 
ta roataai aaaa taep de prMpilatioo juiqu'aa 
deh de ta glaat (année , al le taaeent brai- 
qoeroent aur det cbeTaleb oâ dm poupée ait 
dattinéaktoiMevair. 

AomiAt qwitagta«apM4néaatSnidjtd, 
qo'eita l'eal raltaraua.oB tamuaw dana la 
eariualta , ob on 11 laisaa juaqa'k ee qn'aita 
aait enlièrtmaBi rcfraidta; alan on le* niire 
la* UBca aprèt la* autraa aiae peABinlioa , oa 
la* axHiina , en lea eoupa acioB ta grandapr 
qn'elleadniianlaTOir.BnaDratnnoliMilleadé* 
but*. Le* rognure*, on bande* qoa l'on m dé- 
tache, ioul miiw i part, briaéea et puWériaéei, 
al osnatitnaiitta DaMa qu'on ajoute afas tant 
d'avantaija è ta aampoellioa. 

pour larmiaar uaa ilaoe, il ftui en peilr ta* 

> ien aorlMea, at rétainer taraqu'on eu veut 

bm DU DBir^. L'opération du peliuaca ae 

bit M deui tenpa i ta Mgr»ui au daiK», 

at ta folimmti. 

Douet. Bor nea Wita an ptarraJare, biae 
dressée e[ plsc^ isolément, dan* unapoai- 
lion boriiODtala at k a& otatimèlrM da hau- 
teur, ou aoelle ta hc* la |du* enw de ta ^ea, 
au mojen de plaire noulé i en aeeile pareil' 
tameol une autre «leee , ajant ta liera ou le 
quart de la (uperSeie da celle qu'on a icel- 
Me *qr la tabta, *or la grande base d'na moel- 
lOH taillé en pTramida quadranguliire Iron- 
ijuéa, dont la poid* att d'enfirMi une livre 



GLACltRES £03 

par pouce carré da ta ilaoe. Ofl adapte k ce 
■noellnn une roue d'une eonatruclion l^ére, 
d'euTinm 10 pied* de diaoïttr*, ilont ta oir- 
eonférenceaii famiéed'un motceaB debai*a^ 
riHidl, de maaiire k pouvoir f treaaiai k ta nais. 

Deux ouTriera, plaué* debout l'un vi*-à-ita 
de l'autre , «prka avoir poié taitacedu nweUoB 
anr taglaaelitéeBurla (able, projettent entre 
elles du gros sable ou du grte mouillé; ita 
tirent et pon*iatil allernativemeal ta moelloD, 
a» ta faitani tourbillonner lur lui-méoie aur 
touM ta turfaoe de ta grande glace ; iU conti' 
anaat aiuti de mêroe juaqu'i ce que ie* aur- 
beea aoioil bien uoie* ; alors ils amploieot du 
table plu* fin. Ite doudaeetit ta aeeonde aur- 
Tace de la mime manière. 

Polisiag*. Cette opération m bit de ta 
néme manière que eelle du douet; mai*, an 
Heu de gréa, on emploie de l'émeri trt*-fin ai- 
tajé dana beaucoup d'eaa , el l'on promiae 
dMiaauneftlacsdeBliiMTolune.On aeeltata 
glaea avec du pUtre, aerome popr ta douci ,al, 
an lieu d'emptajer ta modloa , «i ae tert 
d'uM poliaaoira formé* d'un ptaleau da boil 
d'un poaœ d'épaiwanr, 16 de Iouh, aur t eu 
a de large , Biirnanlé d'une forte maïae da 
ptamb ajaol ta mènie bra» que ta boii , mala 
da t ou t poucea d'épaiaaeurt uoa cliaviltae» 
bail, placée horiaonlalemenl, sert ktana- 
nœuvrer. La surfaee iotariaure ait garota d'op 
Bwroaan de foutra ou de drap cloué aur l'éfiai»- 
*ourde ta poliuoireg le* deui ouvrier* ont 
ahaenn nae poliaaolre aamUatita , qu'ils Cent 
nantir aéparéawnt. Au Itan de gré* m tm- 
plota ta BOtbte da far raosa ( rouga dil d'An» 
gtaterro ) , détajé daat reao. On ceoitaenaa 
par le plue groa , en Huit par h plua Sa, at 
pM eoBtinae jusqot ae que lea den turlawa 

leal parhilan 



Cet daoa demilraa opéraHona «a tbot aujuur<- 
d'haï par dw méoaniquea , que notn eadra ne 
nooa permet pas de déorira, et qu'où trauve 
dana la Traité tompM (it méeaaifv» ofipA- 
pUquét ditix art* , par Bosnie. 

La iriaet étant aJoai préparée. Il ne rosteplui 
qn'k i'étamar. Noua avoua eonaacré un articta 
tpéetal k eelte opération, Vnj/et Ëriajtea. 
LaNoantap el HaLLn. 

•LAGiàftM vaTiiK«Li.Ba. (Géologie.) 
Dana ^uaieura chaîne* d* mooUgnes il ealiU 
det eavaroe* contenant une CHrlaine quantité 
de gtaee, que l'on n'a jamait vue fondra entiè- 
remanl, nénia dani les étéa lea plus chauds. 
J'ai eu oBcasioo d'observer quelquei-unei de 
ce* glanitrea nelurellea dans tas Voigei, aui 
eniirena da GËrardmer. Lk te phénomène m'a 
paru devoir être attribué k des csurxnts d'air 
souterrains, trèa-froida, qui débanehenl dans 
les caverne* par cerlainet enierlurea de* ro- 
ches. Dans d'autres conlréei, la quantité de 
glaoB aecomolée pendant l'hiver, ae trouvant 
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k l'abri du njeaa in wleil, m fond point 
peadtat fAé, de lorle qu'il en i«ste ton- 
joara DM mMM pli'* ^ caïAaa cooiidérable. 

SI i'oBicUe DMdMiiient de l'can duu une 
Bbdèm Mturella , cette «an m ooiiTerlit en 
gli(»4a iNMt de qiNlqD«b«UKi , «D aorte que, 
duM le* eottrtm qui poeeUent de Hnhlilile» 
caTeniM , OB p«Dt *ini M proearer de la glace 
pendu! tout î'éU. 

Dans le* rtgiow poUfret, doBl b Imipéra* 
tare moyeane e»l i plusienn d^réi an-dei- 
•onsdciéro,!! eilKle, à une petite praroodear 
aa-desMHis de la lurface dn aol , des concbet 
de gtoce qui ne rendent jamiia, h^i mèoM 
que les ebtiiean del'élé sont utet forte* pour 
hire merir le* récolte*. 

OLACHKS. (GMogie.) Ce* nujeetueaee* 
inai*e« de itace qui remplluent le fond de* 
vaMe* «or lee penteedu mont Blanc, et s'éteo- 
deot juaque dùu le* f Ul^e* Uti* an pied de 
celle i[i9Ble*qae iBontaiine, qui *e retrooreot 

' (k et It dan* tonte la chaîne deeAlpei, dan* 
lei bante* r^gtons de* Prrénte*, dan* tonte* 
le* (dtalM* du monde dont l'altilode atteint 
la lindte de* neiges perpéloelles , et qai eiia- 
tôt ao DiTean de l'Océan <tani les réglona 
polaire*, paraissent avoir joué an rAteimpor- 
tantdanalesdemierspliénonttoeegéologiqne* 
^i ont flwdiAé la *iirbce da globe. 
Depuis loDgteoip*, le* géatogneeattrilMuiMit 

' ïderanscour*nl*d'ean,k l'aelionde tiuen 
bant qni • lait aorgb- lee montapie*, le tnm- 
port dece* Uoci erraiiquei, de ce> sable* arec 
«tilloox roaM», qui courrent le Ibnd de* gran- 
desTalWe*,UMnA«ade* plainet,celledepln. 
riennptaIMns <leTé*,el qu'on rencootrequel- 
qncM* an cettala* «onunet* et ht certaine* 
peate* de BKMtagM*, à ue bintearonoaidA* 
nUe; an jotw toBn, la btltM et 1« naaveii 
tempeajuit forcé II. de Oiarpeolier i pwser 
le nuit dan* la ealiaoe d'on chasseur de cba- 
moi* du Valai* , Jean-Pierre Pemndin, le cé- 
lèbre gMogue, en s'élendant au CMn du tea 
•TOC son hAle, lui expliquait comment ce* 
Hoc* de roebe* , ce* wna* de sables et de gra- 
Tien qui cooTrcot le loaA des Tallées de* Al- 
pet, niient, jadis, élé Iraniporté* par d'jm- 
■MDses cours d'eau qui remplissaient alors lee 
TalMet ; le chaiienr, aprta l'aToIr atlentiie- 
mentécoulé, lui répondit : «Le* blocs de dos 

■ laliéea sont Iropoinndérahles pour qne l'on 

■ puisse croire qu'ils aient jamais été tiens- 

■ portée |iar lescaui;el puisque, maiiilenant, 

• DonsToyoM les iilaeiera de ces niéme* Tallées 

• tranaporler de pareil* bines, il n'est pasné- 

■ coMaire d'iliPT cherclier plus luio ta cause de 

■ la dispersion de* antres. > M. de Cliarpentier 
leela dix-huit an* i niédiler l'o|iiDioa de Per- 
raiidin el d étudier la tiature, pour siToir si 
cette eiplicalion pouvait être adnuse. £dGo, 
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Lucerne, il Et piit du résultat de ses longue* 
ncherche* (4 de* conséquence* aaxquellet 
elles ratateateonduil. 

Atlribo» le pbénomioe erratique aoi gla- 
cier* était imeidée si MWTelle, «i hardie, qa'ella 
fbt d'abord aeeoeillie rroldemeut par 1« an* 
el tournée en ridieale par les antre*. Cepen- 
dant de nombreux et intrépide* obeemtears, 
VeDolx,iLga*aii,Do*ar, Renoir, Hartiu, Le- 
blanc, etc., aUtreot •'établir *ur le* glaeieta 
pendant de* mou eoliert, étuditriNit mina- 
tiensement tous le* phéBoménes qu'ils présea- 
teut, et la tbéorie de H. de Charpenlier eot 
UeoUI nn grand nombre de défeoseura ; phi- 
sieui* même la poussèreut bien an delà de* 
limites que lui aTait Usées son auteur : on re- 
connut de* traces d'àodeos glacier* dans le* 
Vosges, le Jura, les moalaffM* de la Bourgo- 
gne , diDi celle* de l'ÉM***, et jusque dans 
de* plaine* élefées de amin* de ceat mètre* 
ao-dMansdnniTean de tamert enfla, od est 
allé jusqo'l prétendre qu'à une époqae peu 
éloignée de la nttre.la larbce de lettre ét^t 
presque coUAremei^ coa*ene de glace* et de 
giadeis , aaxquel* oa dotait atlribner la for- 
■nalioB de ton* es* dépAU de transport qnl 
coaelitaent le gtwd terraia dlhiviefl. 

ATant de donner notre opinion mr ceAla 
tbéorie, nous allons exposer succinclement 
les faits , en non* aidant de Partide remarqua- 
ble nir Ut glaeieri dr. CliatHonix, publié pat 
H. Martin* dan* le t. XVII de U Jtevtte de* 
deuxmonitei. 

A partirdela limite desndget perpétuelle*, 
dont l'altitude e«t del,TOO aiitres dana lee Al- 
pea, le fond de presque toute* Its vallées est 
couvert d'une coaebe de ^ace ^it on moin* 
épalcae, à Miiace Inégal*, trta-creraaeée, et 
euT laqiieUe oa Tctt aouTtot det point**, dea 
4d>élitque* de glace, dont qnelqae*-iiB* ont 
quhiia uMre* d* baatenri ctfte coocbe ou 
plotU cette nappe de glace, est ce que l'on 
nomme un çlaeUr. L'origlDe decbaqae glacier 
se trouTeilaUmiledece* neige* perpétuelle*, 
et ton extrémité taférienra, ton |^, deacend 
eouTent à 1 ,iO0 mèlret an-deamo* de cette li- 
mite , an mlliea de* cttainp* coltitét et mêiM 
jusque dans le* Tlilagee, Chamonli, Coor- 
majeur, etc. Il n*; a que le* grands glaciert 
qui aiwtona telle étendue : lesautret s'arrA- 
tent i dee baatenra Taiiables, tur les flaoc* 
de* montagne*. 

Voill le lait; Told maintenant ce que Fob- 
aerratlon a révélé tnr la manière dont *e for- 
ment les gladen. 

Pendant le* saison* ftoldea , même en été, 
il tombe tur le* baules mont^net une grande 
quantité de nelgei cette neige, chassée par les 
Tenta, a'accumule dana lea dépresoions qni 
forment l'arigiaedeivaUéet,eldontpluaieun 
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MMil lia vMUUw clrqoH à parota ««carpéei; 
lu oeigu, linii «ocumuliei, tendent k dwcea' 
dTe|Mrl«iirpTeprep(dd«,eiremprDTenaDtde 
kar tlidoapuMlHilbjonTnte,Ten*til ajon- 
ter «m action k celle de la pesuteor, ellei des- 
cendant progreuiTaneot et eontlnuellenKnt. 
Elle* arriTCDl t^i duii une rêgian moini 
Irokle , 06 elle* subUsenI diverses modifica- 
tiom qui Snissenl par lee truiifarmer en une 
glace limpide- Lei rajaDa du loleil , lutaot fon- 
dre la partie MjpAdeure de la oonche de neige , 
il en résulte nne petite quantité d'eau qui s'in- 
tilre dans la masse, dans laquelle se forment 
alors une quaulilé de petits grains déglace: 
c'est ce que l'on appelle le névé. L'eau conti- 
nuaot d'HrriTer sur le Dé*é, celoi-d s'agglo- 
mère Icptement et Soit parse transformer en 
nne glace blanchâtre, remplie d'une infinité 
de bulle* d'air : c'est la glace tmlleiue ; l'iofil- 
Iration continuant k travers la nutse bulleuse, 
la glace ae parfait, les bullei dlspualssent, la 
nasse preod celle belle couleur ainrée qui) 
roD admire dans lous les glaciers. Ainsi , nn 
glacier se compose dee eooches de nelg", accu- 
mulées dans une csiité élevée pendant une 
loogne série d'années, et qui sa convertissent 
progresalTeaient en glace. 

bi Ih chaleurs de l'été ne taisaient pat fon- 
dre le pied et la surface des glaciers, ceui-d, 
a'accroissant conliuuellemenl par le haut, 
prendraloit an inunense développement; 
■nais, chaque année, une certaine épaisseur de 
la nappe est fondue par la clmleur du soleil 
(ln^mèlresenvh«n dans les Alpes): c'est ce 
qne H. Agassii a nommé ablation ; dans le 
même temps, le pied tond rapidement, et le 
glacier lerail blentAt détruit s'il n'était conli- 
nuellement alimenté parnue nouvelle quantité 
de gtso>( il l'établit ainsi nne espèce d'équiUbre 
qui en perpétue l'existence. Dans les étés 
cbands et sscs, legladerdiminue notableoMn t, 
(andis qu'il augmeule, au contraire, dans cenx 
qui sont froids et pluvieux. Ainsi, comme le 
Hua de la mer, chaque glacier doit osciller 
autour d'une limite moyenne, qu'il ne peut 
Jamdt beaucoup dépasser d'un cAté ou de 
Faulre. Certaina glacien cependant restent 
•nspendaaaux flancs des montagnes el parais- 
aanl slalionBairaa. H. Martin* attribue ce fait 
Hi petites dimensions des drqites qui «li- 
mentenl ces gisders : • Plus les cirques seront 
yasteset éleTéa,dit-ll,elpIuiUquaDtlléda 
glaça qui t'^ accumulera sera considérable, 
plus aussi les émissaires de* champs de neige 
descendroiit dans les basses vallées , et re- 
gagneront pour ainsi dire le terrain que la 
fusion leur fait perdre chaque année. ■ H. De- 
sor a remarqué que l'inllueuce de la gran- 
deur et de l'élévation des cirque* contre-ba- 
lance même celle de TeaposiLion , ce qui fait 
que k* gladera k* plus coniidéntiles de* 
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Alpe* Benwiseï le Iroavent lur le flane mé- 
ridional de la chaîne. 

Les glaciers ont un mouvement de progres- 
sion assez rapide de haut en bas. MM. Aga*- 
iixelDesor,8U mojeDde repères fixé* de cha- 
que cdl4 dels vallée, et d'une ligne de piqueta 
plantés sur le Racler, sont parvenus, par 
Due longue suite d'obseriatioDS , k détermi- 
ner la marche anonelle d* celui de TAar : ils 
ont constaté que dans aa partie moyenne il 
avance de 71 mètrtn par an; la vitesse de pro- 
gression se ralentit vers lepied , où elle n'est 
plusquede39inèlre*; elle augmente, au con- 
traire, vers la téta, dont la marche est de 
7S mètres par an. 

Le mouvement de* glacier* e*l produit par 
la rormalion continuelle, k la partie supé- 
rieure, d'une nouvelle quantité déglace; par 
l'inclinaison de la peute du terrain , et par 
l'eau, qui, s'intioduisaut dans les crevasses, 
eilrêmemenl nombrenses, gèle, et alors, par 
sm augmentation de volume , en paasani de 
l'étal liquide k l'état solide , pousse le glacier 
en bas. Suivant M. Hartins, l'inclinaison de 
la pente aurait peo d'influence sur la rapi- 
dité de 1* marclie; nuis celleci serait stngu- 
lièrament modiHée par les parois du couloir 
dans lequel se meut le glacier : ■ Le frotte- 
ment de la glace contra les parois, dit-il, 
ralentit considérablement la progression dea 
parties tatéralea du glader. Il j a pins : si 
QD promontoire s'avance vers le milieu de la 
vallée, le glacier, arrêté par mideses calés, 
contourne l'obstacle avec niié extrême len- 
teur, ou plutôt, ce côté reste en arrière, 
tandis que [a partis moyenne et le twrd op- 
posé continuent i marcher avec leur vitesse 

Les glacier* , exerçant nne forte pressioa 
sur les roches qu'ils recouvrent, el contre les- 
quelles ils s'appuient, 7 laissent des marques 
de leur passage, qui varient solvant la natur» 
de ces roches et la conHguraliiHi du Ul occupé 
psr chaque glacier. Entre la glacier et le sol 
qu'il recouvre, il existe une couche, plus on 
muius épaisse , très-humide , composée de cail- 
loux de diverses grosseurs et de sable fin. 
Les roches qui ftisent au-dessous de cette cou- 
che sont poUes psr le frottement el présen- 
tent de nombreuses stries reclillguea, (embla- 
ble*k celle* quel'oa lormerail avec la poinla 
d'un burin. Cet strlM aont produites par le 
passage, snr lea rochei, de* ctUloax et des 
sables de It couche humide, qui le* sépare du 
glacier. Ellm sont toujours dirigée* dans le 
sens de la marrJie du glader, mais elles sa 
croisent quelquefois, ce qui doit être attri- 
bué auxpelila* déviations latérale* auxquel- 
les cMte marche est sujette. De* deui oOlél 
de la vallée, les rocbes Tmllées psr le glacier. 
pcésenleoldessLriesanalogue*) produites par 
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ies caiUoQi el les m 
glBce. Le* ttriM sont toujoun moios mar- 
quées «ur (es nichM dures, quarti, panJI, 
gneUt, que «ar le* rodiw tondre», Mtcaire, 
urpealine,alc. 

Sur le* roches qai enciissent le gUcier, les 
stries soot pirallèles d la BUrltce ; mais, dan* 
les eadroib oU It rallte w rétrécit , elles se 
redresienl : ce qui doit Aire attribué t l'eTTart 
que fait le glacier pour Trinchir le pa&saga 
plus étrtHt, qui oblige Isaurface à eerelefer. 
La posilion d'un glacier sgit donc à la Toia 
Bor le fond et sur les Sanc« de la TBllée qui le 
contient. Elle politlesrochei et démolit celles 
qui ne sont pas assez solides pour lui résis- 
ter. Les roclie* polies ont générslement 
une (orme particulière ; elles août arrondies en 
amunl, tandis qu'en btsI, elles ne te Imu- 
tenl aBcunemeul altérées : ■ Vu de loin , dit 
H. Hartins, un groupe de rochers dnti ai^ 
rondis rappelle l'aspect d'un troupeau de 
moutons; de II, leDom de roehti mouton- 
néet , qui leur a été donné pir de Saussure, 
et qui leur est resté. 

Les glaciers portent sur leur dos et poussent 
devant eux les débris des OHOlagnes qui let 
dominent. Ces débris Torm^nt sur le glacier 
de longues traînées parallèles i ses rives , on 
sont accumulés, ï l'eilrémilé , en longaes di- 
gues transversales : c'est ce que l'on appelle 
lesmoroinej. L.es premières sont les moraines 
latéralet el médianet, selon qu'elles se trou- 
vent sur les bords ou vers le milieu du gla- 
deri les secondes sont les moraines Cermina- 
le$ oa/rontniet, M. Hartins noainje moraine 
profonde cette coucbe buoiide de sable et de 
cailloui qui gtt au-dessous du glacier. Voici 
comment ce savant observateur eiplique la 
formation des moraines : 

• Par kt causes ordinaires des éboulemeuts, 
qui sont Irés-communs dans les liantes mon- 
tagnes ,uneGrandequantîléde débris pierreux 
tombent sorles glaciers : ces débris, emportés 
par la glace dans son mou ve meut progressif, 
se disposent en longues traînées pirallèles aux 
rives, ous'accumulenlftreitrémilé sous forme 
de grandes digues transversales. On voit sou- 
vent plusieurs moraines latéialestur le même 
glacier, parce que les débris tombent sur des 
points inégalement distants du milieu, el dont 
la vitesse est par conséquent dllféreole. La 
morame médiane est produite par ta Jooc- 
tina de deui glaciers d'une puissance peu 
difTérente; ï l'eitrëmité de l'éperoa qui les 
sépare, la moraine latérale gauche de l'ua 
l'adosse Jt lamorarne latérale droite del'au- 
Ire; toutes deu> se confondent bientôt, et for- 
IDent la moraine médiane du glacier , com- 
posée de la réunion des deus autres. Après ua 
trajet plus ou moins long, les débris atteignent 
rMcvpeaieol termina] du glacier, tculieiit «t 
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s'accumulent au pied, ait il* s'eulauenl les 

uns sur lesaulrei,el forment la moraiue termi- 
nale, que le glacier pousse devant lui en mar- 
chauL On a calculé que sur le glacier de 
l'Aar, dont la longueur est de S kilomètres, un 
bioc met cent trenle.trois ans à parcourir l'es- 
pace compris entre le promontoire de TAbs- 
chwuog, qui sépare les deuialDuents princi* 
paux, et l'extrémilé bitérieure. ■ 

Les débris', blocs, cailloux, etc., tnn^ 
portés à la surlace du glacier, m sont aucune- 
ment altérés pat lui ; mais 11 n'en est pas ds 
même de ceux qui se trouvent deuous el qui 
sont engagés entre les flancs de la vallée el 
les bords du glacier, où il etiste toujours 
des vides, dans lesquels il tombe une cer- 
taine quantité de débris. Ce* dernier* débris, 
continuellement pressés , brof es , triturés par 
le glacier, se réduisent en cailloux, en sables » 
en boues ; les cailloux , surtoutceux des rocliei 
tendres, sont striés k leur surface : •• Ces cail- 
loux striés, dit M. Hartios, sont des médaillei 
ft'usles, dont la présence annonce, d'nne ma- 
nière presque certaine, l'existence antérieure 
d'un glacier disparu ; car le glacier seul a le pou- 
voir de fafonner et de strier ainsi les cailloux : 
l'eau les polit et le* arrondit, mais elle ne lea 
strie pas; de plus, elle el face les stries burinée* 
par les glaciers, m M. Martine a constaté ce fait 
important au [ùed du glacier du Griadetwaid, 
dont les torrents, qui sortent de l'escarpe- 
menl terminal , ne roulent plus que des cail- 
loux lisses et complètement dépourvu* da 
stries. J'ai, de moncûté, examiné avec soin let 
cailloux des plages de la mer , el ceux qui 
sont charriés par plusieurs torruii ta el rivières, 
et je n'T ai jamais reconnu de strie*. 

Tous les faits précéden ts ont été parfaileuenl 
constatés par MÛ. AgassJx, Desor,6tuder, Le- 
blanc , Hartins, etc., et reconnus comme étant 
le résultat de la seule action des glaciers; 
or, dans preique toutes les rallées des Al- 
pes occupées par des glaciers, des moraines 
latérales se trouvent à des baulenre que lea 
glaciers n'atteignent plus; des moraiues ter- 
minales sont à une grande distance en avant 
de la limite extrême qu'ils aient atteinte de 
mémoire d'bomme ; des stries sur les rocliurs, 
identiques avec celles que les glaces burioent 
journellement, s'obMrveDtjusqu'i 300 mètres 
au-dessus de la surface des glaciu^isu peut 
donc dire avec quelque oertilude que les gU- 
cters de* Alpee, principalement ceux de la val- 
lée de Cbamonix, lea mieux étudiés jusqu'k 
présent, ont jadis été beaucoup plus éleodui 
qu'ils ne le sont aujourd'liui. 

Les observateurs cités plus bant pensent 
que cesglaciers aonl arrivés jusque stir le ver< 
sut escwpé du Jura qui regarde les Alpe*, 
oii lis auraient apporté les nombreux débrii 
de CM momague» qui s'; tiouTijDl (Uipcnéa, 
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Le mont Sion, petite montagne tol«iM des So- 

lèieg, était te point de réunion de Irai» Im- 
menieggladersadIédIlDTleDi : celui Aa RhAne, 
<]uidttall remplir btut le bauitidu LëtMn; 
celui de l'Isïre, qal d<b«uclli1t par lesTil- 
UeS d'ADnecreldii Boarget, «t celui de l'Arn, 
qui , «'Intercalant entre evx eumme nn coin 
aigu, venait se tïmiaer prte dn TllMge de 
Vert. Selon U. Harlins, • le glacier du Rh«M 
était rormé de la réunion de loua ceUli de« 
vallées laléralmaucours de ce fleuVï, dominée* 
parles plus hautes montagnes de la Suisse; Il 
devait remplir tout le Valais, et s'étendre dan> 
la plaine qui sépare le Jura des Alpeg Jus- 
qu'au fort l'Ecluse ; c'était le gtscler principal 
de laSuIsse, celui qui a charrié cette immense 

?nanlité de blocs répandus sut les pentes du 
ura jusqu'à une liauleur de 700 mètres tu- 
ileMusdes eaux du Léman; les autres u'étalent 
que de faibles alDUents de ce gigantesque gla- 
cier, incapables de modlBer sa dlt^lon : 
ainsi, lorsque le glacier de l'ArVe vient à le 
rencontrer sur la crête des SolÉves el sur les 
lUaci des Voirons, on reconnaît, il la dis- 
position des moraines, que le gtacler du RhOnA 
eonlinue sa marche, tandis quecelui de l'Arve 
s'arrête brusquement : de même un fleuve 
rapide refoule te faible ruisseau qui lui apporte 
tes eaux. ■• 
Plusieurs autres glaciers secondatret occu- 

Eaient les principales vallées de la Suisse, wl- 
:» de l'Aar, de la Reuss, elc; le glacier du 
Bhin devait occuper loul le bassin du Isc de 
Constance, et s'étendre jusqu'aux froalières de 
l'Allemagne. 

• Ainsi dooc,> continue H. Martins.dontleS 
opinions sont partagées par tous les observà- 
■ leurs cités plus haut; • pendant la période de 
(ruld qui a précédé l'apparition de l'homme 
sur Ja terre, la Suisse était une vaste mer 
de glace, dont les racines s'enfonçaieul dam 
les liauLes vallées des Alpes, tandis que son 
escarpement terminal s'appujail sur le Jura; 
de même, sur le versant méridional de la 
chaîne, les glaciers descendaient dans les 
plaines du Piémont et de la Lombardie. La 
plupart des iKs de la haute llalie doivent 
leur eiisteocc anx monJDES truntales de ces 
grinda glaciers : en barrant le cours des 
fleuves, elles les ont forcé* k s'étendre sous 
forme de nappes liqnidea. ■ 

Nous avons dit, au commetaceme&t de Cet 
article, que l'on avait reconnu des traces d'ao- 
dens glaciers dans plusieurs ciiatoesde mon- 
tagnes où il n'en peut exister dans l'état actuel 
des clNses. Plusieurs fléoiogues aient que ces 
traces soient le résultat de l'action des gla- 
ciers, et ils ne veulent; voir que celles de cou- 
rants d'eau, ils disent, avec raisoD, que cette 
grande ellanslon des glaciers , à une époque 
tulérieiue k l'exlUenGe d« rbomnie, «al coo- 



lralr« à tout CI que les phénomènes géologi- 
ques et paléostologiques nous ont révélé sur 1« 
décrotssemenl progressif de la lempiraLure dit 
globe juaqu't l'époque aotnalle. Le* glaciéris* 
1*1 r4poBdeol qu'un grand sbaiisement de 
température a'est pat nécnaalre pour que Isa 
gitclert prennent nna tris-graud* eilension i 
qa'auSpitibarg, et ks nlarJers dasceadeni 
jaiqaa ituu la mtr, la tampéraliire mojenno 
defannéant deg'aa-deaaoM deiéro, et que 
Mlle de l'été **l da t'^ aa-dassua ; qu'en 
IslHtde , au la* glacian atrlNat jusqu'au bord 
de la nwri la tcmpératura wajtam de l'annéa 
varie de o* à -4- «■) i|«a si la température 
Ao]nmMdeOentt«,qaiHide-)-9*,^ s'ahaia- 
aalt seulemenlde t*, te Uosita des neiges éter- 
nelles d«BS les ftipe* ae svait plus qu'a te» 
mitres ad-deMus d* la oier, ce qui permettrait 
aux gladeradeChamoalx d'arriver jusque dani 
l*splalnesdaiaSui***.gil'ona)eutekcelarau«- 
Dienlation d'tteadoB qui résulterait naturd- 
IMMiit de Ik pour les cinfUes aUmeuiairea, 
on eom prendra qite legladarde l'Arvo ait pa 
venir jusqu'à Oen«ve. La climet nécessaire 
pour la prodiMiiandtaapbéiMtnéaeii'a rien qui 
doive eStrtij» t etet eelai dtipaal , de Block- 
holffi , d* dirisuanta, et d'abe pertie de l'&lat 
de New-Tork. 51 l'en accorda que U tempé- 
rature «ojenne d'une poriion dn gluke ail pa 
S'abaisser d« t* pendant OBlempa, aaaeilong 
Il est vrai , on «st Ibrcé d'admettre rsadeeue 
extensfofl des glaciers, qui eapliqaa Irêa- 
Blmplement um des plM grandea révolntioot 
du globe. 

M. de ChariMBller explique d'une astre 
manière l'andenne et teMlon des glaolera dan* 
les Alpes; suivant les bellea obaarvatioBs de 
M, E. deBeaumonI, lagreadacbala* de* Alpes 
anrait été soulevée tr^-r«eemm*M , aprèi la 
dépAl dn terrain de transport qui remplit tout 
l'espace compris entre le Jura et tes uteolagues 
de la Bourgogne. Alors , saiVant H. da Char- 
'peniler, ces montagne* auraient été beaucoup 
plus élevées qu'elles ne IB sont mainteDant; 
et, la température de la contrée ajeat rartai- 
oement considérablement baissé, par suite 
de cette grande éléialion, elles *e seraient 
blentAl couvertes de neige , et il se «er*H (ar- 
mé de nombreux et immenses glaclerj qui 
auraient pu arriver jusqu'auprès de la crête 
du lura. Les masses soulevées auiBiest en- 
snlte éprouvé us tasaensDt, qoi aurait duré 
autant de temps que les parti», mal a as isa n et 
disloquées, M aoreienl mis i se eonsolidar 
complètement. Ce tassement afeol nalabl*- 
menl abaissé les monlagnee , le cllaial serait 
devenu moins froid, et l'étendue de* glacien 
auraitdiminoéjnsqu'eui limite* BctuelleB. 

Il est bien cerlain, comme nous le pron- 
veroat aillaun, que la croate du globe a 
éprouvé, i dîT«raés éiKH^ues, et notaok 
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neot ImmédiateoieDt atutt rélabliHciiKDt 
de l'ordre tctael des cbout , des boolner- 
semeato eontidéraUet , qal ont tingnlièn' 
ment changé le niTean de lea dilTérenlM par- 
lies : la grande Cordillère a éK portée \ plu* 
de cinq mille mèlfei au-deuu de la mer, let 
Alpes k quatra mille, et des moalagitei de 
l'Asie à plus de sept mille. D'apris la k)l de 
décrolMement delà températnre a nwsarequB 
raD>'élèTe(i'ceDtlgradepoar 174 rnètrea),!! 
«si évident qoe ta température des régions 
ainsi étefées a été cooiidérablameat abaissée, 
el qtie ià oA régnait un climat tropical U 
^eal bienutétabll on cliinat polaire; nuis dans 
le DMHnenI même oA eei r<(ions l'éleaaieDt 
ai haiii , d'aotres, précédeaiinait éleréei, ont 
dû s'absisaer : car la eroAte terrestre ne pré- 
sente qu'une masse de débris entassés les nas 
surles antres; or, parlesabalsaemeoISiGODsé- 
qnence aalurelle des sou lève meute, et sans 
aToIraucunementliesoin de recourir aux tasse- 
ments de M. de Charpentier, des climats anté- 
rieurement polaires loutdaTennslempéréaiet 
mémeiropicauidaiulaEOuelorTide; alors les 
glacieia ont fondu, daM les Vosges, daits les 
DKoilagnea dn MorvsB, dans celléi de l'E- 
cosse, etc., ou ont beaucoup perdu de leur éten- 
due, dans les Atpea. Voilà . ce me semble, la 
meîileare explication que l'on poisse donner 
de TaociMne eJteoaioB des glaciefa et de leur 
présence dans des contrées oè toutes les dr- 
constanees phyriquca s'opposent k ce qu'il j 
en ait maiolenant. Quant à oes abaissements 
de température mojeuoe de 4°, pendant un 
temps aaaex long pour permettre d des glaciers 
de l'établir et de pruduirs tous les pliéuamines 
qu'on leur attriboe, ou oe peut les supposer, 
uns supposer ea mtee temps de grands bou- 
lef eraemeats; orles bonleveraeoMnls de ta sur 
ftce lerrcslre ne peaveat (iroteair que de l'ac- 
lioo des agents inlécieora. Hons dirons aillruia 
quels chai^emenls ces booleTcrsemeuls ont pu 
, apporter dans les cliouts, et noua ferons Toir 
qu'ils conduisent t une eaplication simple de 




eUDiaTXUS. (Antiquitéi.) Les gladia- 
leurs (gladialore* , pma^iÂxoi) étalent des 
hommes qui combaltaicDl dans l'ampliitbéltre 
DO ailleurs pour amuser le peuple romain (I). 
Celte coutume fut, dit-on, inTealée par le* 
Étrusque* , et prit son origine de l'usage ob 
ils étaient de tuer des esclaTci et des prisoi>- 
niers tapré» des bOchers funéraires (2). 

(I) QdlBL DKUm. la*. 

1*1 THtuU. M SftmoB. I*. - Sarr. Ji f lr«. ^*. 



GLADUTEim 

Lapremitreeibibilk» deeesjan sa 
dent il soit fait mention à Rome eut lieu Fan 
tS4 av. J. C,,daos le }Vrrumiloa)iiMt,par 
l'ordre de Harcus et de Décimui Brulus, aux 
fimérailles de leur pire <1]. D'abord les gla- 
dlateors ne parurent que dans le* runéraillea 
publiques ; mais plus lard des combats enreot 
lien aux otisiques de la plupart des personna- 
gea d'un rang élevé, et même k cdlea des fena- 
Hie*(3). Qndqoefclsdee parliculien laisaaieDt 
une somme d'argent destinée k payer les tn\t 
d'un spedaele de cette sorte <1). Leseombata 
de glodlatears aiaieut aussi leur place dans 
les réjouissances publiques (4], et partlcollë- 
remenl dans le* (îles que donnaient ao peuple 
le* édiles et le* autres magisirata; dans eecaa, 
la nombre des cooibattaats était sonvenl con- 
sidérable (S). Il s'accrut encore et s'éleTtkdM 
chiffres presque incroyables, sous l'empire, 
quand ta passion des Romains poor ce* specta- 
cles fut panenue k son apogée; après le triom- 
phedelrajansor lesDsces,ou Gl paraître de- 
vant le peuple plus de dla mille gladialenn (fl). 

Les gladiateurs étaient soit des prisonniers 
de guerre (7) , des esclaves (aj , ou des malfal* 
teura condamnés par jugement, soit des ci- 
toyens libre* qui combattaient volontairemenL- 
Parml ceux qui comballaieol dans l'arène par 
luiia d'une condamnation, les ans étaient coa - 
damnésod^Iaiflum.et iladeralent tire tués 
dans la ^ai d'un an au plus; les autre* 
étaient condamnés ad ludvm, et ils avaient 
des cliances pour eux : leur peine leur était 
remise, et ils devenaient libres aubout de trois 
ans (9). Les hommes libres qui exerçaient poar 
de l'argait ce dangereux mélier s'appelaient 
auelorati (10), et leur salaire duefaranieiitati* 
ou^Ioiflaforiui» ( 11], A leur entrée au service, 
UsproDOOfaienl un serment dont Pétrone itoas 
a conservé les terme* (12), Même sons la ré- 
publique, des hommes libres combaltlreot 
en qualité de gladiateurs (13) i mais ils parais- 
sent avoir appartenu aux basses classes. Sou* 
l'empire, on vil descendre dans l'arinedea 
clievaliers, des sénaLeuri (14), et jusqu'à des 
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fonmei (1). EnRn SJTËn mit 
«cis (!). 

Les gladûleuri ^Ueot gardés dans dei éco- 
kt ( Imii ) , oil ila étaient insiraits et préparés 
par des nùltref appelés laniitce {3). La réa- 
nioo dea gladialeurs qui se troaviieot confiés 
aui soias d'un lanlsta, était appelée fanU- 
Ua (4). Ils étaient quelquefois la propriété des 
lanistas, et ceux-ci lesloaaient autmagfe' 
IretsouauidloTeDsqal voulaient donner des 
Jeux; d'antres fais> ib appartenateat aux 
dlDjens eui-inSmes, qni pajaienldes lanislEe 
pour les instruire. Ainsi, les éeriialni parlent 
dn IudtM.£tnUliuàRame(&),etduludutde 
Césat k Capoue (6). La haute main sur toute 
les écoles de gladiateurs qui appartenaient aux 
empereurs était confiée ï' un personnage de 
baut rang, appelé nirafor oaprocurator(7). 
Les gladiateurs e'exerçaieul dans les écoles 
iTecdesépéesde bois (a). On réglait avec soin 
leur régime, et Dateur donnait une nourriture 
forLIQante,destinéei entretenir et àaugmeater 
len(Tigueurcorporelle(9). Il y avait un grand 
nombre d'écoles de gladiateurs à Ravenne, ï 
cause de la salubrité renommée duciïmat(ia). 

Lescombats avaient lieu quelquefois au près 
des bncbers funéraires, quelquefois dans le fo- 
rum, plus souvent dans l'amphithéâtre. L'io- 
divldu qui voulait Taira combattre des gladia. 
leurs publiait quelques jours d'avance le pro- 
gramme du spectacle ; ce programme par- 
tait le nombre et quelquefois les nomi des 
comttattanta (il). Au jour dit, on les ame- 
nait dans l'arène, on leur en faisait taire le 
lour, et on les appareillait par couples (12), 
puis on eiamiuaît leurs épées, pour voir h 
ellesétaleatcontensblemenl aiguisées (13). Le 
spectacle commençait par une sorte d'assaut 
préliminaire , appelé prœltiaio , et pour le- 
quel on se servait d'épées de trais (14) ; après 
quoi, les Irompetles donnaient le si(;nal du 
véritable combat. Quand un gladiateur était 
blessé, le peuple criait : Babet, ou hoe habet 
(U en tient); le vaincu. laissait tomber ses 
armes en signe de soumissiou, et levait la 
main pour demander merci. Sou sort dépeu- 

(Il Tac ^M.XV. it-^SiKL Am.i. — Jdv. Vlj 
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terme i tes, dalt alors de« specfateurs, qui élevaient leurs 



le pouce VI 

voulaient loi faire grâce, et enteuanl le pouce 
'ils désiraient sa mort ([}. Ce signe 
était l'ordre formel de recevoir le dernier coup 
,redpere),cequeles gladiateurs fai- 
saient eagénéral avec le plus grand courage (2).. 
Si la vie du vaincu était épai^oée, il avait 
[ni sa lAche pour ce jour-li ; ce congé était 
ippelé miMfo (3). Jl 7 avait des combats de 
^adiateun ilne «liuione (4), c'est-à-dire où 
la vie des vaincus n'était jamais épargnée; C4 
genre d'exhibition fut défendu par Auguste (5). 

On donnait ordinairement des palmesaux 
vainqueurs (6); parfois aussi ils recevaient 
une gratification en argent (7). Les vieux 
gladialeurs, quelquefois mémo cenx qni n'a- 
vaient exercé que peu de temps, recevaient 
leur congé de celui qui donnait les jeux, à la 
reqnéte du peuple, qui leur présentait une 
épéede boiB(rudij); et de là ceux qui avaient 
reçu ce congé étaient appelés ruiiaru (8). Ils 
rentraient alors dans la condition qu'ils occu- 
paient, libres ou esclaves, avant d'être gla- 
diateurs. Cependant il restait sur lenom de celui 
qui avait exercé ce métier uue tacbe infamante, 
et il lui était Interdit, à ce qu'il parait , de 
fïire partie de l'ordre équestre, si par la 
suite il devenait asseï riche pour aspirer î cet 
honneur (9). Celui qui était entré esclave 
dans une école degladialenrs, et qui ; avait 
été affranchi , n'acquérait pas , par là , tous les 
droits attachés d'ordinaire à l'affranchisse- 
ment; il entrait seulement dans la cUssedea 
peregritii deditieit (lo). 

Les combats de gladiateurs fureolabolis par 
Constantin (11). Cependant ils paraissent 
avoir été en usige jusqu'au temps d'Honorius, 
parqni ils furent déSnitivementsupp rimes (12). 

Les gladiateurs étaient divisés en difléren- 
les classes, qni tiraient leurs noms de leurs ar- 
mes, deleur manière de comliatlre ou d'autres 
circonstances. Voici par ordre alphabétique 
les noms des plus importantes de ces classes: 

AndabaltB (13). Ils portaient des casques 
oil il n'y avait pas d'ouverture pour les yeux, 
de aorte qu'ils combattaient sans y voir, ce 
qui excitait au plus haut point l'hilarité dea~ 
spectateurs (14). 
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Caltxvarii (àt ealerva , ttov^). C'éUit 
le nam donna aux gladiateun qui combtl- 
tai«nl, aon pat pali«4 , mvfi pluei«uti «mlia 
plusieursdl' 

Oimacheri. lU paraiueol noir Ad aluf 
' désigna, pirMqn'iliconbM'wnlXMidiiiit 
épées (3). 

Equité». C'etvent ceos qu) comhitlaieDt 
ài!lieT*l(». 

SutdarU. o'^Uientceui qui combattaient 
•ur d«9 cbarioU , à b muiiirâ des Sauloii ■! 
des Bretons (4). 

irijcafu. Od appalalt ainsi , udi l'empire, 
les gladialeurs noarria et lottrulta aux fjate 
du trésor (5). 

SopZomacit . Mom *Jn n* * «an» <i»' ««mliet- 
taient ar»'^ ''<' ■■'"'■^ P'^*^ (^i- Jk^^'^'P^ 
penie qu'il» D'^laientautEesq^elaiumnltee, 
dont iad^ommatioa, Ipmliée en dwuéluda 
aoDi l'empire , avait étâ femplacd* pai ce lerne 
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Mfridiani. On nommail ainii )e> gtadia- 
teura qui paraiaaaiant «on le milieu dU joar, 
aprèi lai ïombats ateo lea bClea fâroœa, 
lesquaka avaient \\ta dent la malJDfe. lia 
dUient arinâa t U lâgère (S). 

MurmUiatie*- Ce nont leur venait, dit-on , 
de c« qu'il* porlaieDt lur leuc caaque l'image 
d'uapoieaoii(wii'myruf, tiifff.if'>t,)(9). Leaar' 
mnadei iDurmillona ëtaieul umblabiû k cellea 
dea Gaulois. Il* ombsuaieiit ocdioairement 
coutre les rétiairea on coptre lea ttarace*.(IO)- 

Ordinar». Oa dâBlgnait ainal le* gladia- 
teuis [Julien, qui combattaient par paire*, 
qelon la inaaijtre babilueile (11)- 

PoibtlatKii. Citaient dea gladialeuta lup- 
plémenlaices, que celui qui donaail les jeui 
ajuutait, aui la deioande du peuple, aux com- 
ballauts déjï foumia par lui (11). 

Piavoccilorti. Ceui-cicombattaiaiiteoDtre 
leesanmileE (13); c'est U, avec lenruam, tout 
ce que BOUS aatoni sur eut.. Il an «it fait 
mention dans le» inscriptions (I4). 

Eeiiarii. Ils portaient pour toute* arme* 
une lance ï tfois poinUa , appelée tridsns on 
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fiucina, et nn IM, «Uni lequel II* cber- 
chaient i envelopper leur adversaire. 

Le litialsa Mail «tlu d'une courte tanique 
et Bv«it la Ule nue. S'il aunqoait «m coup 
en jetant son liai, il prenait la bile, taodia 
que son ad*er*^ie le pounultait t travers 
' irène, et IMiail de 1* frapper, avant qu'il 
pût ea préparer pour un noufai easei. Cal 
adteraaire «tait ardloaireinant un edbutrar w 
UD iDonnilloB (1)> 

Samnltei. Ile «aient sinsi appeMa k câoa* 
deleurBarmaiaemblableeïoelleSdecepeuplB; 
il* «talent dittinguéa Burtout par leur bou(3le^ 
long (î). 

SeovKtrei.' Qadquei éerlvahii di«en( qi» 
ceua-CL élalenl ainsi noainrii parce que, en 
combattant lea rjllaires, lia les (wuraolvaient 
comme nous Tavons dit plus haut. D'autres 
pensent qoe celle appellation désignait la 
mtnte chose que ce qu'on entendait par lup- 
poiiUtU, c'est-à-dire des gladialeurd prfils 1| 
remplacer ceiit qui étaient tués ou mh hors 
de combat (3). 

nraces nu Thraeei. Ils étatent armés à 
la manière dea Thracea, avec, un bouclier 
rond (4} et nue cdurle épée, appelée par la- 
vénal (5) faix supinai Ils comball^ent d'or- 
dinaire, ainsi que noua l'avons déjà dit, con- 
tre lea murmilloDS. 

Lea combats de gladiateurs, de mtine qna 
toiia les jeui du cirque, fournirent aux 
artistes l'omains des Sujet* souvent repro- 
duits (fl). Plusieurs statues , qui sont pai've- 
niies jusqu'à nous, et qui Jouissent d'une 
réputaliou méritée , en sont une preuve suffi- 
sante. Les bas-rellefit m stuc du tombeau ifi 
Scaurus à Pumpéi , dessinés par Hazols (7) , 
représentent des combats de gladiateurs très- 
propres à~donner une idée nette et claire de 
ce genre de spectacle. Les combattants 1 sont 
vêtus et armés selon la classe k laquelle ils 
appartiennent; les thraces, les samnites, le^ 
mu rmillons,portentlesuAtiSr('(W'i'<n, espèce 
de tablier attaché au-dessus dès hanches. Leur 
bras droit seul est couveKd'un brassard, le 
gauche étant protégé par le bouclier. La plu- 
part des arme* oRenaivea sont absentes: on 
suppose que l'intention du sculpteur étvt de 
lea composer en b.rvtiH et de les ajouter. Lee 
lanisls , qui ae tiennent derrière lea lombat- 
taola pour les surveiller et le^ forcer d'at- 
tendre on d'exécuter l'ordre du peii|d*, aonl 
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, T«tua ^a l« tmlqu*, at titpwot ■»• baioeiti 
' è I* wiD. Dam divers ea4î(HU de \* triie mit 
écrite les non» du pertoifnaget auxquelt 
«pparlenaient le» glidi^Uon reptt»aHii, et 
■uaaj lea nofu d« cm gUdiatoiin eui-mtoitt, 
«( [■ noDibre des yictair«s re«iiporU« préci- 
dUDRieQt [W eui- 
4iul*-L1p» , f sltinialhtB 



InTuI du tlvKor. l^ glanage »t une opéra- 
' ^011 ulile en eUe-mËwe, eo c« sei» Qu'elle • 
ppuf objet de relever les Ëpii de» griiuM cé- 
râalea qui, loit par le^r Isolenieat de U tigSt 
tait par uns rupture de U tige , d'oqI pas élÀ 
repris dan» les geibe» ; celte epératiua s'ené- 
çatetlanwln. Les cultivateurs peu fortunés la 
font pour leur compte ) et les cullivaleurs plus 
riches l'AbandouDent aux pauvres ou aut ou- 
TTiers qui, dans U maistoa, s'pccupent à lier 
fet gerbe». Daus ce dernier cas, le liaie de» 
gerbes ■ besoio de beaucoup de'HurveilIaDce, 
parce que les ouvriers qui l'e^éculi:ul pour- 
raient ■ en le faisanl uégligeiomeDl ou avec 
malveillance, rendre le glanage plus productif. 
L'opératioadu glanage est, daa» quelques dé- 
parlements, une prérogative analogue k la 
nine pSture. Dubbdnfaijt. 

SLAUDKS. (AnatomU.) Glani, gland; 
iSliv, glande. Les uialomisle» donnaient au- 
trefois le oomàe glandes k un graoïl nombre 
d'organes d'un tissu généralemeutraouicomme 
fongueui, d'une forme plus ou moins arrondie 
ou olivaire , mais trës-dlfliérenlB de nature el 
de fonction». C'est ainsi qu'ils appelaient de 
ce nom : 1" le» organe» parenchymateun qui 
séparent immédialemeot du sang un liquide 
quelconque ; tels sont le foie, la parotide; 
3° les petit» corps arrondis ou lenticulaire» qui 
verseol Immédiatement sur la peau ou sur les 
membrane» muqueuse» le» humeurs qui le» 
lubrifient; 3* les pelotons rougeâtres que l'ofl 
rencontre de distance en distance sur le trajet 
de» Tai»»eaux lymphatiques; k' divers corps 
dont les fonction» sont encore inconnues, 
corome ii glande ptnéale, ]i glande pitui- 
taire, le» glandes de PaccAioni, dans le cer- 
Teau ; la glande Ihyroide, au devant du cou. 
Aujourd'hui, on ne donne dans la science le 
nom de glaitdei qu'à ctai de ces organe» 
qui sont le siège d'une ezcr^f ton , et qui sont 
pourvus d'un canal excréteur i on appelle les 
lecond» cryptes oa follicules ; les Irokième» 
ont refu le nom de ganglioiis tymphaliqiits 
(royes ce mot); le» quatrièmes, enfin, sont 
nommés ganglions glandif armes. On ne 
compte plu», par con»équeut,tlansrDrgani»me 
bu[DWii)ut leiïfi glvMïs : M deux ffant'» 



I(wr9nM{«,»t(néeikraiqleei;tËraedes;enx, - 
soqs la» paupières i elles sécrètent le» lartne» ; 
le» m glandts salivaires, Iroi» de chaqua 
eM4, derrière et sous la mïchoire inférieure, 
le» daiii parotides , le» deui nus-maxil- 
lairn et les deux sublingwile* : leur nom 
indique leur» fonction»; le» deux glande* 
memtaaira, organes sécréteurs dti lait : ellei 
ne sont en activité que chez la femme après 1% 
geslalion; Xefi^e, organe sécréteur de la bile; 
leponcreiiM, situé profondément derrière l'efr- 
lomac, sorte de glande salivaire abdominale, 
dont le conduit excréteur va se réunir au ca- 
nal ehûlidoqut, conduit de la bile, pour s'a- 
boucber BTecluidanale(Juo''^>i(im;le»deuc 
reitif, glandes où s'élabore l'urine; enfin, lei 
deux ttsticuiet, on orgauea sécréteur» de la 
liqueur sèmipale. Quelques auteurs rangeât 
«usai les ocaires au nombre des glandes. 

^e« botanistes ont nummé glandes, par 
aoalogiesveccellesdesaiiimaux.depetitscorpc 
arrondis que l'on remarque sur les feuille» et 
sur le» jeune» poussea de certaines plantes, et 
dont l'usage parait être de eécrélar de» fluides 
particulier». Ils en ont distingué sept espèces, 
en raison de leurs formes différentes. 

C. LEfuitc. 

fiLAKlS. {Géoqrapkieei Histoire.) Un des 
cantons de la Suisce. il s'étend eulre e° It* 
el a" ih' de longitude orientale, eulre 46" 39^ 
et Ï7° B* de latitude septentrionale. H est 
borné, an nord et & Tesi, par le canton da 
Saint-Ciall; au sud, par le canton des Grisoiw; 
i l'ouest, par ceux d'Urî el de SchwilL S> 
auperfkie est de 37 lieues cariées ; sa p<»> 
pulatiun, de 26.000 habitant». 

Ce canton est un des plus montagneux de la 
Suisse- Il est entouré par trois hautes chaîne»^ 
couverte» de neiges perpétuelles, el laissant 
pendre leurs glaciers blanchiuant» Jusquo 
dans les l>elles vallées de la Seruft, de la Luillt 
et de KIcen. Les principaux sommets sont la 
Kisien , élevé de S, 650 pieds an.desans de h 
mer; le Haut-eltEroisel, haut de 8,820; la 
Hausstock, liant de9,filO; el le Dcedi, dont 
la cime atteint lt,llOpfed». De nombreuses 
chules d'eau descendent de ces hauteurs, et, 
M réunissant eu ruisseaux, en torrents, n 
riviÈres, parcourent el ferlilisent les basses 
terre». Le principal de ces courant» eal la 
Liiitt), qui descend du mont DŒdi.retoit, 
entre autre» aftluents, laSerufl ella Lœnisch, 
et va se jeter dans le lac. de Wallenstadt. An- 
trefois des débordements annuels ravageaient 
les plaines étroites qui bordent celte rivière ; 
mainlenanl , grSce aux beaux travaux de l'I»- 
génieur Esclier, rlle va rejoindre par un canal 
le lac de Wallenstaift,qu'ua autre canal réunit 
au lac de Znricli. Il se trouve dan» l'iatérienr 
du canton plusieurs petit» lac», dont le priai 
clpal eal celui de Klien, 

17, 
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Glarte eti aartoat nu ctnlon putoral ; le 
foDd dea Ttlléei, très-fertite, bleu cultiTé, 
prDdnistnl des fruits en ibondance , a'occu pe 
qu'un fort petit eapace , tandis que U partie 
inférieure du Tersuit de» mont«gDeB eit ctrn- 
Terte d'eicelleoU pituragea. Les bœuf» sont 
d'une belle race; iea cbeviui lonl repominéa 
pour lenr lorce et la sùretË de leurs pieds; 
les chèTres sont nombreuies. Un des plus 
remarquables produits du ptjs est, avec le 
beurre, le fromage rert appelé admbàegre, 
tellemeni dur qu'on ne le mange que ripé. 
On recueille en grande abondance lei plantes 
médicinales qui entrent dausla composition du 
thé suisse , objet d'un commerce Irès-étendu. 
Les riiières et les lacs foaniisaent beaucoup 
de poissons, surtout des traites reDommées. 
Ou trouTe sur les montagnes des chatDois, 
des marniotles, des coqsdebrnjère, l'aigle des 
Alpes, le grand aigle. Le règne minéral est 
riche CD ardoises, en grès, en marbre, lu fer. 
On renconlreeo plusieurs endroits des sources 
d'eaux minérales, dont les principales sont i 
Braunwald, Bettschnsnden et Linllithal. 

Si la nature du sot De laisse dans cette coa- 
bée que peu de place i l'agriculture, en 
rennclie, le commeroe et rinduslrie «ont do- 
Tissants. Le plus grand nombre des manu- 
bclures fabriquent des indiennes, des coton- 
nades , des mousselines ; on exploite les ri- 
chesses minérales que recèle la terre, surtout 
les ardoises. Les principaux articles d'expor- 
tation sont les étoffes, les fromages, entre 
lesquels les schsbuegres tiennent le premier 
rang, les ardoises, les fruits secs, les berbes 
médicinales; les importations consistent en 
denrées coloniales, en teintures , en fer brnt 
ou traTaillé, en acier, en culrre, en mton, en 
tabac, en Tinet en grains. L'acii (lié eH'babileté 
commerciales qui distinguent les Glarinois 
sont telles que , ne trouvant pas dans les 
ressources du pays un alimeol lurBsant, elles 
poussent les Glarinms i quitter leur patrie, et 
ft aller exercer leur industrie i l'étranger : un 
tiers de la population est babitueilement éloi- 
gné du canton. 

Ses babitan la sontgénéralement protestants. 
Les b^)is vingtièmes seulement professent te 
calbolicisuM. Les deux commuuioas s'enten- 
dent du reste k merTeilte, et pratiquent l'une 
envers l'autre une extrême tolérance. D'or- 
dinaire la même église lerlaux cérémonies des 
deux cultes. 

Le canton de Claris fut un des sept pre- 
miers qui firent partie de la confédération. 11 
y entra en 1163, après s'être révolté l'année 
précédente contre le bailli aulricliien , et coo- 
Quit glorieusement sa liberté aux deux ba- 
tailles de N»(els (1351 et llSS).AIUéaTec le 
canton de Schwilt, U soutint une guerre contre 
Zoricb, an quimitow siècle, pour la posse«- 
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don des Tallée* de Gâter et d'Dlintch. Il lea 
posséda Jusqu'en 1798 ; à cette, époqae elln 
furent réunies au canton de Saint-Gall. 

Le canton de Glaris est nn des cinq petlU 
cantons. La constitution du 3 juillet 1814 re- 
connaît la souTeralneté dans la londsge- 
meinde, c'est-i-dire dans l'assemblée géné- 
rale de tous lea citoyens igés de plus de seiie 
ans. Hais les protestants et les calholiquei , 
par un compromis Tenu après de longues dis- 
cussions, tiennent leurs assenbléeE séparé- 
ment, et ne se réunissent que pour les objets 
d'un intérêt général. Un latidamtnan, qui 
est allernatiTemeol pendant trois ans an ré- 
formé, pendant deux ans nn catbotique, |)ré- 
ride le tandratt ou conseil nommé par la 
laodsgemeiode générale, et composé de qua- 
rante-huit membres élus parles rélormés et de 
quinzeélus par lea catholiques. 

Le canton fournit h la contédéralion un 
contingent de 4B1 hommes, et une somme an- 
nuelle de 6,I6& francs. 

Il est divisé en 15 districts appelés bucgen; 
à proprement parler, il ne renferme pas ds 
ville. Gsjknii , son chef-lieu , n'est qu'un gros 
bourg, peuplé de 4,600 habitants, et situé 
dans DUe vallée étroite au pied du Glœmisel. 
L'aisance y règne généralement. C'est le cea' 
tre industriel du canton; on ; fabrique det 
mousselines, des chilee, ides étoffes impri- 
mées. C'est U que Zwingle préclia sa réforme 
religieuse et politique. Cest là que prirent 
naissance les Tscbudi, une des principale) 
lamiltesde Suisse, qui a fourni au canton dix- 
aept landammane, et dont les membres ont 
exercé en Suisse, pendant trois siècles consé- 
cutif , les fonctions de mayeurs. I 

Lesautreslieuxremarquablessont:ScAuian- 
den, dans unesilualion ^ngulJèrement pitto- 
resque, au confluent de la Lintb et delà sëniflj 
flœ/eû, célèbre par les victoires qu'yrempcHv 
tarent les gens du canton de Glaris; Mollit, 
Hall, Suli, etc. G. 

fiLascow ou «LASfiow. (Géographie.) 
Ville d'Ecosse , dans le comté de Lanerk. C'est 
le siège d'un archevêché. Sa population est 
de 181,000 liabitants. 

Glascoiv, la seconde ville de l'Ecosse quant 
an rang , est la première sous les rapports de 
retendue du commerce et de l'industrie. 
Située sur la Clyde , au milieu de cliarmants 
paysages, elle est réguNèrement et élégam- 
. ment bttie , au moins dans les parties lea plus 
modernes. La rivière, qui passe sous trois ponts, 
est bordée de beaux quais. De majeslueni 
édllîces embellissent les rues larges et droilesj 
les plus remarquables sont : le nouveau palais 
de Justice avec la prison, la banque d'Ecosse, 
le Illettré, te casino, le TratUS BaU, l'bdlel 
de ville avec la statue de William Pitt; le 
Tonline-BôMf lendo-TOUi général da lou% 
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kl BégodthU i b bOOTH , l'antique cilhédrale, 
haute de 310 piedi, regardée comme le pins 
beaa temple d'arcbiteclure gothique de toute 
fÉemse; la vaste et bella ^ise catholique, 
bUieea 181&; l'hftpital des aliéné* , l'obélis- 
qua de >elMin , sur l'espUaade Grean. 

AU poinl de Tue ecienliSque et lillAraire, 
Glatoow ue tient paa un rang moius diatiugué 
parmi lei ritlei dËeoase. Sou unirerBité at- 
tire anDueUemeot 1,700 étudient»; ws ineti- 
tutione ee rapprochénl de cellea des unlYersi- 
lée d'Allemagne- ElEe a éti euriuhie dans le* 
dernière lempa par It» donaliont de J. Ander- 
aou et de G. Hunier. Le premier lui K%aa en 
I79S aa bibliotlièquR, son musée et toute ea 
fortune; le second lui St prêtent de oea collec- 
tions de médailles et da préparations an* tomi- 
quBs, de curieux nuauscrits et de lableaui 
pcéeieui. Elle pouède en entre nn gymnase, 
un obswTttoire, un jardin botanique, une ins- 
titution pour l'enseiguemenl de* sciencM, 
fondée par AudersoD. Indépeadammenl de 
ces établissemeols.on trouve iGlaicow l'ins- 
titut dea sourds-mueta , la tùbliothèque de U 
Tille, les sociétés de lillératnre et des sdencei 
naturelles, celle pour le perfectionnement de 
l'industrie et les progrès du commerce, enfin 
l'institution pour l'instruction spéciale de la 
classe ouvrière, fondée en IS21,et deTenoele 
modèle de ton* le* établissement* de ce genre 
dans lea autres grandes villes du Royaume- Uni. 

Le caractère distlnctif de Glascow, c'est l'ac- 
tivité commerciale et l'instinct des eutrepri- 
Ks industrielles. C'est It que (ut construit, en 
IBOO , le premier bateau h vapeur qu'on ait vo 
en Europe. Aujourd'hui plus de 400 michiues 
fonclionuent dans ses manufaclures. Cette 
ville est le centre de llndustrie cotonnlère de 
rEarope;elle possède, en outre, de aombreu- 
tes fabriques de porter, toiles, tapis, ciistal, 
sucre, savon, parcelainH,faience,cÂbles, cuirs, 
cliandetlei, fil d'archat. Cette Klivetabrication 
alimente un commerce important, facilité 
par le canal de Fortb-et-Clyde, qui unit Glas- 
cow el fdimbou^; par celui de MonlUand, 
qui lui fonmit abondamment la houille néces- 
saire k sa coosomoution, et par celui d'An- 
dnuaan, qui, par Paisley , le fait communi- 
quer avec ce port. Un chemin de fer l'unit k 
Benvidc. La marine marchande de Glascow 
Jauge plug de 40,000 tonneaux, et c'est ta plus 
nombreuse del'Ëeosse, après celle d'Aberdeen. 

L'importance et la prospérité de Glascon 
remontent très-haut. Cette ville était dès seo 
k si^e d'un évéché. Sou aniversilé fut fon- 
dée en I4M) par Jacques 11 et l'évéqne Pum- 
boll : Adam Smith j professa. 

Le pbilosoplie Reid était né k Glascoiv . 

0. Denlmliri, SMorr af a» cUf Of Clatcmei QU«, 
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CLATZ. ( Géographie et HUMre.) Ancien 
comte de Silésie, qui forme snjourd'hui les 
deux cercles da Glati et d'Uabelschnerdt, dans 
Is régence de Breslau. 

Ce comte appartenait, su qalDiième siëdu, 
k la couronna da Bohème; l'empereur Ferdl< 
nand 111 l'acquit en 1661 ; il échut k la PruNS 
par conquête en 1743. 

C'ait un pays riche, arrosé par la Naisse et 
la Marcb, nourrissant 100,000 habitants sur 
nn territoire de 31 lieuea carrées. La nalura 
mont^neuse du sol n'est pas Irèa-favorable fc 
l'agrieullure; mais l'élève des bestiaux est con- 
sidérable et bien enlendue. <hi trouve dans les 
montagnes des sources minérales, de la chaux, 
de* pierres kbatir, du charbon de terra. Le tiois 
fournil un article de commerce important. 

Glatx, Glactant, r4ieMiea du cercle et da 
comté de même nom , est situé sur les deux 
rives de la Helsse. Casl une ville forte, pos- 
sédant une belle citadelle. Elle fut assiégée en 
1631 par les Impériaux ; w 1760 , pendant la 
guerre de Sept-Ans , Loudon s'en empara par 
un coup de main. Frédéric le Grand répara et 
augmenta ses ibrtiSeations , et elle lui vaine- 
ment assl^ée ea 1807 , pendant la guerre avec 
la France. 

La ville s une population de fi,S00 habitants. 
Elle renferme trois arsenaux , sept oasemea 
et pludeurs magasins militairea. Elle possède 
un gymnase, plusieurs établissement* pliUan- 
tbroplqiiea, des tisseranderie», de nombreuses 
distilleries, brosseries el usines. 

G. -V 

CLarcONiK. (eé0lo;le.)H-BroDgaiart > 
ainsi nommé nn mélange de calcaire et da 
grains verts , qui se rencontre principalement 
dans le calcaire grossier el dans la partie 
moyenne du terrain crétacé; c'est plutiM une 
modiâcatioD de roche qu'une espèce distincte, 
car on la reoconire dans presque tous les cal- 
caires. La glauconie est presque toujours 
peu solide; elle devient même fïiahie et meo- 
blet elle offre une couleur verd&tre passant aa 
noir, ou jaunttre, ou blanchâtre. 

M. Brongniart en a distingué trois variétés 
principales: 

Glauconie eonipacfe.' texture compacte, 
couleur brune ou noirâtre; 

Glauconie erayeiœ k l>ase de caicairo 
crayeux: grains verts et beaucoupde sable. 

GUaieonie iableuse (grennsand, laàle 
vert): lriable,beaucoupde sable et de grain* 
verts, e( peu de calcaire. 

stMauLKS. (Ànattmle mieroscopigue.) 
Quand on examine, sur uu animal vivant, lé 
sang encore entraîné par le mouvement circU' 
lateire, ce liquide ne parait poinl homogène; 
il tient en suspension des myriades de petites 
paiticulet , roulant sur elle«-iiiémea, et s'e»i 
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tremeiaut de mille manlfiKi. Ce ptiénaintne 
est connu depuis longtemps; Malpigbi l'ob- 
serTk le premier. Ces corpuscule», nomtnéB 
globules, out des dimesBloni détermlnéei et 
arreclent des fbrmes pirltculièrei , sulnut la 
classe des animaui chei lesquels db les ob- 
■flTTe. Its sont ellipliquei cim les poissons, 
les reptiles et les oiseaui , tUidiS r|iie, chec 
les mammiittes, ils onreet l'aspett d'une ien- 
Ulle drculalre. 

Il faut bien se garder, oependatlt, tteh ju- 
ger d'une clssse à l'autte, de eroli«, par 
«temple, q>l1ls sont Identiques CtiM les pois- 
sons, les (ilseiiit et les inamnilKree. Ehet les 
premiers, on âp«r^lt de grands et de petite 
globules, ajant tous des noyaut A letlr centre; 
si on les eoumel I un lange, et qu'on les J 
agile, l'eaU dissout l'enveloppe, te noyau seul 
persiste. Cbet les oiseeUx et les tnaffltniffires, 
au contraire, si l'on prebd des globUlea (et 
pour cela U ne Diul pas se ccnteoter de coni- 
primer le caillot, mais II Riut ballre le sang 
dane un taae pour eu séparer 1ï fibdne : Its 
M déposent alors, et en décantant lallqljeur. 
Ils restent parfaitement itolëg ), si l'on prend 
des globules et qu'on les soumette in micros- 
cope, on aperçoit une sorte d'euTeloppe, et 
au milieu uue espto de nojati ; mais li on 
les lave, l'enieloppe aiec le nojaii disparaît, 
et l'eau reste colorée en rouge , comtne le sé- 
rnm dans certaines maladies. Les globules, 
^GbeileBolseauxeMesmamBilltres,nesontdanc 
pas analogues il ceux des poissons. On peut, 
CD conséquence, distinguer desglobules sans 
nogau et des globules ûMo not/att * les pre- 
miers appartenant aUi msmnilfères et au* ol- 
' teauXflee seconds aut reptiles et aux poissaiis. 

Celte opinion, du resté, que proftese le prô* 
feiseur Magendie , n'est pas celle de plusieurs 
autres pb;sio1ogisteSi MM. Prévost et Dumas, 
entre autres, admettent l'existence d'un nojau 
dans les globules du sang bumain. 

Le volume des globules Tarie salTSnl \ei 
animant. OeuT de l'hommesoDlexcesslTërnent 
petits : Leuweniioecli leur donnait I/ITO* 
de ligne; Délia Torre, 1/760*. Mais loustes glo- 
bules d'un m6nie individu n'oni pas les mf mes 
dimensions ;on doit admettre un terme niDJen, 
qui, d'après MM. Prévoit et Dumaa, serait de 
1/150* de millimèire. 

Les globules les plus gros sont eeiii de la 
salamandre : Ils ont, suivant quelques-uns, 
im et même 1/30* de miMImèire. Chex les 
oiseaux, ils ont une grosseur moyenne, qui 
varie de iibb'k 1/100* de millimètre. ~ 

La proportion des globules varie dans le 
sang des dilTérenls animaux i MM. Prévost et 
Damas, qnl ont lait des expériences t ce sujet, 
ont trouvé qne, sur 10,000 parties, le sang 
dePliomme en contient t,i92 de globales, ce- 
lui du cblen l,3S2, celui du lapin 93S, celui 
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du cheval 9!0, celui du ^igean I,5&T, celui de 
la grenouille 690, Celtil de l'anguille 600. 

La slrUGtuI^ dcs globules n*e£t pas bien Hé- 
terminée ; selon quelques auteurs. Ils Sont for- 
mes d'une enveloppe flbrineuse, rcrirermant 
ï/iématoslne (matière coloranle du sang); 
selon d'autres, Ils seul cufnposés d'albumine 
solide et de Himne , ctmlenues dans une en- 
veloppe de matière eolotaiite. 

Indépendamment des globules rongés, on 
trouve dans le saUg humain d'autres globules, 
quidtfRrenldes ptemlers par leur dimensioD, 
leur conformation , leur couleur r ce sont les 
ylobttles blancs. Mais tout porte k faire ivoire 
que ces globules, dont la présence dans le 
Sang en circulation, est difllcilc à constater, 
Sont de petites masses de fibrine qui se sonl 
toagulees sur le verre du mitroscbpe. 

Quel est l'usage des globules dans l'acte dt 
la circulation i> on l'ignore, et probablement 
oh l'igubrera longtemps encore. Cependant, 
on peut admettre qu'ils jouent un grand rOln 
dans la coloration du satig, puisque l'analyse 
cblmiqué constate, dans ces petits corps, la 
présence d'uhe properlion notable de fer.ï 
laquelle ils doivent leur pesanteur. 

il réiulte, en odlre, des recherches dé 
MM.AodralelGavarret, que te nombredes glo- 
bules diminue d'une manière notable et cons- 
tante , 1° après des pertes de sahg considéra- 
bles et fréquemment répétées; "i' chez M 
Individus dont ta nulrlllon est altérée par une 
alimentation de mauvais nature ou instim- 
sante; s" dans la plilhisie pulmonaire, en rai- 
ton de l'obstacle que celle maladie présenle i 
l'hématose ; 4" ch^z les femmes chlortitiqilee, 
et en général chei les Individus à dialljése Sé- 
reuse ; S- pendant la grossesse ; 6° dira les 
individus soumis tox émanations saluftiineB 
(de plomb), etc., etc. 

La plupart des autres liquides de t'oiga- 
liisme, soit normaux, soit abormaut, présen- 
tent aussi des globules : tels sont la lymphe, 
le i^hyle, le lait, lepm, etc., etc. 
^ous dirons quelques mots de ceux dU lait 
Adeceuidn pui. SonmlsaumlcroScupe, le 
premier de ces liquides parait composé d'une 
multitude de globules spliériques, dont le 
diamètre varie depuis l/SO' jusqli'à 1/100* da 
millimètre. Formés par la matière grasse , Ils 
sont r^iillers et nagent librement dahs un li- 
quide qui ne contient pas d'autres particules. 
Lorsque les globiiles laîleot sont agglomérée 
et mêlés à des corps granuleux, on peut dé- 
clarer que le lait n'est point encore formé, ou 
qu'il est de mauvaise nature. Si l'on distingue 
au milieu des véritables globoles d'autres glo- 
bules pointillés, dentelés et opaqnes, c'est que 
le lait contient du pus; il est facile de véri^vr 
ce fait par une seconde épreuve : car, en ajou- 
taul au liquide quelques gouttes d'n)ie5o|utii»i 
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ftlai1lli«, fe!( gtiibUl» ptimlen» «nntdlssous 
hù qlibiques ttilmites, et l«a ^bbiiles Menx 
mient tntriCIK, tandis qile l'élliér dlsàout 
cbtnpIËlement Ces derniers, «ans exen-«r |a 
luolntlre sbllbn sut le (lus. Chez les atilitiaiix 
raliguéi i <ju <tile l'on MU tmp«tiii^ènl, on 
reUciinlre ijuïlqufeFbls dés gidliiilés sanguins 
tneiësà eeut du llll; l'ainltibtilaque disnout 
C»tHplSteHierlt 11^» tlt^ttU^'^- l'a <iil«Dtll« de 
Matière grasse est oHltiaii-ettiPDl en rappolt 
avec ctllts aè« autres élébénU solides du 
lalli én«Orte <}lie l'on )muI tlt>|)n)iLlitlBllieltienl 
.m t«»ttihàUI'e U riêbesse. d'après là quïillilë 
de globules qu'il bbli lient (1). 

Eh ëiBiilInailt leptuau itllcroscor>e,bn y 
découm des globilles iglil nagéiit danS un 
liquide: ledr dlaml^Ire eit dit I/IOO* de rrillll- 
nièlre enyirtin ; il peut eependaot varier. Leur 
. Tonne est spb^riqiie on leitticulairei mai* ila 
peuTtnt M rénuirenlre eux de manière t Ibr- 
mer des grumeaiix i rrëRU tiers ; d'un ailtte 
cAIé, Ils iorlt EduTént mélangés QTec des glo- 
bules de' graisse plus on moins nombreux. 
ils «ont plus oii moins transparents, detillcu- 
hi* sur lelirs bords, et marqués datis leur 
centre d'un point rond et blanc. tf'aprSs tes 
recherches d« plillienrs obserf atedfs , il paraît 
quelesgtobtiles purulents, comme tes globules 
tanguins , son! compoiiés de deux substances 
dirrèrenles : l'ebietoppe tl tè ndjau. Leur 
défbrmatltm est des plus lentes, car on en re- 
trouve encore BU bout de plusieuN Inois. 

Les globules forment un excelteilt caractère 
pour distinguer le pus du mucus. Ceux du 
mucLiR, en eifét, ont tes bords pnrfliltement 
limités et la surface couterte d'une Ibllniti de 
petites pointes; ils sont mêlés k des corpuscu- 
les de formï «arlable , k des esjièces d'ëcallles 
semblables I des débris d'epIfAefiunt (èpi- 
derme mu queux ). 

Dans te plilbisie pulnsonaire, les gtabules 
ordinaires du pus sont mêlés ave6 bne sub- 
stance granuleuse Ibrruéè par raccnibulïtlbn 
d'une poiissltre excessivement fine , beaucoup 
plus fine que les globules purulents; celte 
poussière , qui n'est autre mie la Aalièrè tu- 
be rculeuse , tie se rencontre dans aucune autre 
maladie du pouinon. 

A. DuMntcHKl. 

flUICKS^eh «Il GtÔtcRSTeR. {Géngra- 
pMe él MislOire.) Comté d'Angleterre, borné 
par ceux &t WSrniCk au nord-tst et au ilord, 
de Wotcèslcr et de Monmoulli h. t'oueel, de 
Somerset ao !ûd, de Wilts au sud-est, de Hèrks 
et d'CPxford à l'est. Sa population est de 
isi.Son fiabllaiits, Répandus sut une super- 
ficie do Sd lieues carrées géograpliiqnes. 

CetlË proTJncè, une des plus belles du 
rojaume ; est arrosée par la Sèf ern el l'Aton 



(l)D 



in«. M/moiré >H 



GtOCËStËR 638 

InFérlénr, la Wye elle Bkoud, leurs affluents. 
LS teriain, assM peu régulier, est sillonné de 
CDilibeS eiitte lestjaelles s'étendent de larges 
♦atléés. be belles toréis et de gras pSluragea 
eta couvrent là mdjelire partie : aliSsi l'éduca- 
tion du bétail est-ellelàprlhclpàleoccnpatloh 
des liabllants ; néàbmoins l'agriculture et l'in- 
dUslrlè sn[it liiln d'élré bégligéta. la premlèri: 
s'oCcrtpê parlifcuHSrÉriieht des poirim et des 
pômhiiei-a; on réclitlé aussi des blés, des légu- 
mes , des hetbes , Un lin , du bois La secuntle 
embrasse SiiHbdt Mtïbricatibn dés draps, des 
bas, des épibgles , dli ddre; tits frùmugeS. Ifli 
oulte, tia exploite leS ricbés mliiés de liudllle, 
de fer et de gypse que rellfeinie Ib sot. Il Sa 
IhuTB M Cbelteutiaiu des sources mluériiles 
renommées. 

Le ronite de Glbcestèt lait partlb des Ulo- 
éèses de Brlstul et de QlOcesler; Il tsX dirisii 
en 30 dlstricls, et nomme huit députés aU par- 
lement. 

Glocesteb, Claudia cailra, cheflleu du 
comté de mfane nom, est une ville éttoOpale, 
peuplée de I2,DÇ0 babilants. 

Cette Tille, d'une médiocre étendue, eii Si- 
tuée sur la Severni laquelle yest traversée par 
un magninqne pont en pierre d'une seule ar* 
cllo de ISo piWs atagtals d'ouverture. Oii y 
remarque encore la caltiëdraie, édillcè impo- 
■ani, et le ttalais de Justice. Elle possède une 
siiciélé d'a°f-lcllltufe. C'est une citË commer- 

fanlé et Induslrieil^e , èiiriclite surtout par 
immense fabrlcallob d'épingles à laquelle 
ellesellTre,et donionéfatue la valeur à plus 
de 25 millions de fiàucs par an. Elle noinme 
deux députés à. la cbambrè des communes. 

Glocester hit uliè dt'S premières villes qui , 

en I SI I , sedéclarèren t Cbnl re le roi Cliai'lct I". 

Elle a donné siln boni i plusieurs comtes 

ou ducs pour la plupart iSsus du sang royal 



en lus les drofttdénalliilde, sa sœur, ad 
(rOné d'Angleterre, contre Ëtieririe de Biais. 
Les teTCTs qu'il éprouva ne lui firent point 
abaildobner ses projets; Il ânuiint ses parlj- 
Sànspal-son courage elles ranima parles pro- 
messes, tl conserva un pai ti à sa sœur Jusqu'à 
M liiort, arrivée en 1(48. 

Thomat WoodsCocIt, dnedeGlocesler.rrère 
d'Edouard I[| et l'un des tiiteurs dii jeune 
Richard II, ttlsd'Ëdouard (1377), loulutdétrO- 
ner son ntTeu (1399). llobUnl d'abord «([lelqiies 
succès, rilaiS ènlin il fut arrêté et conduit à 
Calais, ob 11 lut exécàlé par ordre du roi. 

Un autre db6 de Glocesler, oncle el tuteur 
dé Henri Tl, Se rendit célèbre par son goOt 
pour tes letttes, et fonda en Angleterre une des 
pfémifres bibltolbèqites publiques. Ce prince, 
entouré du respect et de l'affection du peuple, 
portait ombrage. 6 la cour; il M accusé de 
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IraliisoD et jeté eaprIuD. Pen da temps après, 

on le trouva mort dsos son lit. Quoique l'on 
asiur&l que sa mori éUit naturelle et que son 
corps ne portât aucane trace de violence, on 
ne douta pas cependant qu'il n'eût été sacrifié 
à la haine de ses ennemis. 

Richard, duc de Glocesler, frèra d'E- 
douard IV, s'empara de la r^ence à ta mort Je 
ce prince. Il obtint ta j^rde de ses neveux 
Edouard V et le duc d'York, les Gt enfermer 
à la tour de U>ndres, sous prétexte de leur 
santé, el mil alor» tout en œuvre pour obtenir 
la couronne. 11 fit périr les deuijcunes caplits, 
et se fil proclamer roi le ai juin 1483, sous le 
iiomdeRicbard III, 

Le litre de duc de Gli«»ster fui rétabli en 
178* en faveur de William Henri, neveu de 
Georges III. William fyédéric, sonfils.hé- 
rila de ce titre en 1807, et leconserva jusqu'à 
samortdSîi). 
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fitctSAD. (Géographie et Sistoire.)Celta 

ville, qu'on appelle aussi Grand-Glogao (GroM- 
Glogau), pour la distinguer d'une autre, 
da moindre importance, qui porte le menw 
nom , est une place forte de Pruase, chef-lieu 
da cercle dansia province de Silésie, régence 
de Lieguiti, Sa population est de IS,000 bab. 
te vieux cliliean de Glogau a été le siège 
d'un duché formé vers le milieu dn douzième 
«iécle , el qui parvint à la maison de Brande- 
bourg versleeommMcementduqualorzième 
Frédéricll8'emparadelavillele9maii74i,et 
la conaerva après la paii. Assez conaidérables 
déjà, se« forlIHcatioas ont reçu depuis celle 
époque beaucoup d'acwoissemenl et de per- 
fectionnemeol. En 1758, un incendie consuma 
pris du tiers de ses maisons. Le 2 décembre 
1806, après la bataille d'Iéna , la général Van- 
damme assiégea cette place, et lecommandant 
de Reioliard U lui rendit après une faible ré- 
sistance. 

U ville de Glogau est située sur la riva 
^udie de l'Oder; elle communique par un 
pont de bois avec une Ile nommée Dom-lnsel. 
Elle renferme butt églises, don! deux catlioli- 
ques; deux gymnases , une école d'accoucbe- 
menU deuïliôpilBox. Elle estbieo fortifiée, et 
poasèdeonarsenal.des casernes, des magasins 
inl ilaires , et une prison d'Élal qu'on appelle 
■ "Hernburg. Quoique placede guerre Tindus. 
îr,e et le commerce n'y sonl pas négligés. II j 
a des lisserandenes, des fabriques de laiiac ei 
de cired'Espagne. Sa navigation sur l'Oder est i 
fort active. q I 
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GLOMKKiB. (BiiMn naturelU.) Cenra 
de myriapodes de l'ordre des cliiloguathes et 
quiestdevenu unepeliufàmilledjsiincle ren- 
fermant les trois genres glonurU, lepArdnia 
ilglomeridetmiu. Mous Déparierons que da 
seul groupa des glonurii, dont le corps eat 
convexe en dessus et concave en dessous 
présenlanl de cbaqua cfllé une rangée de pe- 
ntes écailles 1res- remarqua blés et assez sem- 
blables à celles que l'on voit sur les trilobitea. 
On connaît une quimaine d'espèces euro- 
péennes de ce grou^. et l'on en a pris aussi 
en Egypte et *n Algérie. L'espèce type est le 
blomeni mar^tnata Laach, qui ge trouve, 
au commencement du printemps, dans tous les 
environs de Paris, eat d'une couleur gris d'ar- 
doise, el se roule enbouledèsqn'oole louche 



E. Deshuest, 

GLossoPBAGRS. (Histoire nalwelU.) 
(Test à Élienne Geoffroy Sainl-Hilaire que 
1 on don la création de ce genre de mammifèrea 
chéjroplère», démembré des pbjlloslomes, 
dont 11 se distingue par son museau allongé 
el étroit, et par sa langue très-allongée, mais 
peu large, al recouverte enavant de poila nom- 
breux, tandis qu'elle est crensée dans son 
milieu par un sillon longitudinal cbei les 
pbylloslomes. 

On distingue quatre espèces de glossopha- 
ges, toutes propre» à l'Amérique méridionale 
et principalement au Brésil : le type est le 
GLosiofHMB DE PiiLAs (Glossophaga Pal. 
laiti, Éiienoe GeofiTroy), qui se trouve àSurl- 
nam , n'a pas de queue, el dool la membmre 
interfémorale est large. 

J»Sw,^?L ïï. ®"°'''""'"' ^"""-^BMto d» 
A, a. Demarcn, Manmubvlg, ini-»». 

' E. Desharist. 
etoiiTOir. {Bitloire nofwre/fa.) La glou- 
ton, que plusieurs loologisles réunissent aux 
onrs, est devenu pour Klein le type d'un 
genre distinct qui est généralement adopta 
aujourd liui, et est placé dans la division des 
caruassiers-mnstéliens. Sa lêleesl forle, son 
corps couvert de poils longs etabondaots, d'un 
brun, marron. Cet animal est baul sur pattes- 
ses pieds, pentadaclïlea, sont semi -plan ligra' 
des, elarroés d'ongles forts et non réttacli- 
les ; ses oreilles sont assez semblables à celles 
des chats. 

Le Glouton, qui porte scientifiqnemait le 
nomdeGu/oorcHMMA.G. Desmarest, est 
presque exclusiiement car-nassier : il est auda- - 
deux et attaque même les grands rumiiuiitt j 
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pour ccl> il grimpe mi let arbres , allsnd aa 
passage lei aDimaax dont il eapère se rendre 
maître, a'élaote sur eox ED ayant Boin de les 
niair an cou et da leur ouTrir 1m gros tiU- 
UiaK de celle région. On a lu des gloatous 
en donMMticité, et alors leur naturel diaage 
beaucoup; nous reuvojrona à ce que BuRon 
dit à cet ^rA. Cesanimaui habitent le nord 
de l'Europe et de l'Asie , ainsi que lei régions 
froides de l'Amérique. On en troure dei dé- 
bria roasiles dans presque toules les conlrées 
de l'Europe, notamisent en AUenugoe et en 

Le tpison, le ralel et le taira, qui ont éld 
réunis quelquefois au glouloo, doivent en 
être distingués , aingi qua noua le dirons dans 
d'autres articles. 



I E, Deshàkot: 

eLDTBR. {Chimie organigue.) Le glu- 
ten est nne nalitre végëio-auimale qui existe 
dans la plupart des cértalet, et surtout dam 

le blé , où elle se trouve mSlée k de l'amidon, 
à du sucre , à de la gomme et à une ceitaioe 
quantité d'albumiae. 

On obtient le gluten en formant une pâte 
arec la brine de rroment , et en la malaxant 
■oas 110 fllel d'ean , juiiqu'ï ce que l'eau con- 
Mneullmpidité, et qu'il reste dans les mains 
nnMubetance grisâtre, molle, d'une odeur 
l^de, très-élastique, et susceptible de s'éten- 
dre comme une membrane. 

Ainsi extrait, le gluten renferme une grande 
proporlion d'eau (D,e6). Exposé à une douce 
chaleur, il perdcelte eau, diminue de volume 
et ae transforme en une matière dure, trans- 
parente et cassante comme de la corne. A une 
température plus élevée, il se boursoufle, se 
noircit et se décompose comme les matières 
animales. 

Insoluble dans l'eau froide, il perd sa 
fleiibilili dans l'eau bouillante. Les solations 
alcalines et l'acide acétique le dissolvent k 
une douce chaleur. Traité par l'alcool, il se 
tépsreeodeui substances, que M. Taddei 
garde comme des principes particuliers :l'i 
soluble, a reçu de ce savant le nom de gli 
dîne ; l'autre, insoluble, celui de stnun 
H. Berzéliua regarde la ^iadine comme du 
çtulen pur , et la timome cumme de Val- 
bHminevétélaU. 

Le gluten, brut et desséché, est formé, 
selon M. Boussb^ult, de carbone &3,&, hy- 
drogène 7 , azote 15 , oxygène 24,&. 

Partie constituante des Tannes de froment, 
de seigle et d'orge , c'est, par sa présence en 
plus grande proporlion dans la première de 
ces farinca, quele gluten lui donne la propriété 
de f^mer, avecl'eau, une p&te plus ftrme, 
plus consiataute, et «nrtout plus extensible. 
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et, par suite, de donner, après la fermenta- 
lioD et la cuisson , un pain plus léger que 
celui qu'on obtient avec le* aulrea fari- 

La proportion moyenne du gluten estdeO,to 
dans la farine de froment , de 0,0& dans celle 
de s^le , de 0,03 dans celle d'orge. 

Jusqu'à ces derniers lempa , le gluten était 
peu employé par lui-même ; maia comnoe on 
savailquec'est ilaplusou moindre grande 
proportion de ce principe qu'eatdue la plus 
ou moins grande l^ireté du pain, on a pensé, 
avec raison , que ai l'on pouvait en ajouter a 
la pAte une cerlahie quantité, on obtieudraît 
des pains plas légers et plus agréables encore. 
Aussi commence-t-on A employer, dans les 
boulangeries , le gluten extrait , par un nou- 
vean procédé , de la fiirine que l'on convertit 
en amidon. 

La même aubatance trouve une application 
Importante dans la préparation des pdtês di- 
lea (fi&ille , dont la qualité esld'autant meil- 
leure , qu'elles ont été préparées avec des fa- 
rines plus rlcbes en gluten. 

A. DOPOtrCHtL. 

BLTPTiQrB. (ATchéo[ogie,Beaux-Arti.) 
Lr glyptique ett , dta» l'acceptioa originelle 
du mot (yXûmetv), \'arl da la gravure. Hais 
ce,noma pris un sens plusreitreirit, et il s'ap- 
plique parlicultèremeut à la ^ra^rejur pin-' 
ret, et lafaitdittinguer de ta gravure sur cui- 
vre , qui est un art tout à fait dilTérent. 

Nous ne pqnvons donner ici un traité ciHnpIel 
de l'étude des pierres gravées ; nous pouvons 
seulement essayer de prouver llnlérèl dont 
celte élude est susceptible pour les personnes 
qui se livrent aux arts et A la littérature, et son 
uLililé pour la comparaison et l'Intelligence des 



Lea pierres gravées que nous ont laissées les 
GrecsellesRomalns, par leur pelitesseellasoli. 
dite de la matière, ont échappé I^ciienienl aux 
ravages des siècles qui détruisent les plus beaux 
ouvrageade l'art; elles ollrenl aux aitislesdes 
modëlci de goQt pour l'invention ; aux ama- 
teurs, des compositiraia dans lesquelles ils 
trouvent de jnlia épisodes mythologiques, qui, 
presque tous, ont rapport à des passagea de 
poètes anciena; dea imilalions de statues ou 
de baS' reliefs célèbres, donl elles nous conser- 
vent seules le souvenir. 

Ces jolis ou vreges de l'art peuvent orner de* 
éditions d'auteurs classiques , leur servir de 
vignellesouinspirertes artistes qui voudraient 
composer des sujets dana le vrai caractère de 
l'antique. 

Une pierre gravée peut , ainsi qu'un bas- 
relief, aider à restaurer une statue mutilée 
et privée de ses attributs, eu oITraut un 
sujet semblable entouré de tous ses accea- 
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Leg pie'f*» gtivétt «But donc de» moiiu- 
niéiiia ausEL IntérFItants que les ecut|)tures, 
lu peititul«s et les itiédailles. Leui- poâMsAlon 
est ié}h une ricliesEe par la matière même) 
elle lôluleft une valeur de plus quand ces 
produlU de l3 oatuNt sonl embellis par iea 
arU. Non -te nie ment le* rinnlM Bclltin» de 
le lti!tliolo(;le, le« loufenlrg leTètet dt 1 Ijis- 
lotre, «ont IDui à IDor rettac^ uir les plerrel 
giavées; mils on peut j enivre pu k pae U 
inarctie dB l'art, depuis Kin enfànca jusqu't h 
[lerfectloa. 

Lagljlillque a prabablèmeut dû te» orlgln« 
■unioictipliauslrticeMeurdei pierres tendres. 
Od a vlierulié k rendhe cee inscriptlong du»' 
blés eu les gretani sur dea pierres plni tolidee> 
et les caraclÈrei gratés sur des oactiels ont 
donné l'idée Û'y repré>Ailer ensuile des figu- 
res- Ani traits grossiers , premiers eiuais de 
l'art naiistuitj tnccédèrenl des imitslidns 
mleutfeitesde II Dalure, et ce premier pas une 
fois IraiiLhi, nn marvba facilement veii l'idéal, 
qui «tt le but fera lequel daiTe&t toujeun 
teudre lee artistes. 

L'idéal n'est el ne peut être qne la nature 
perfectionnée! ear, de quelque Imiglnsllon 
que salent doat» les paiites ou les artisles, il9 
ne peinent l'élanter au delh des choses 
créééi. Aussi , daiTetIl'iia bien ae garder, en 
Toulsnl agrandir le domaine de l'art , de de 
proilniro que des ChImèreB el des monstres. 
La sculpture en grand serait pini sujette à 
celle erreur que In gljptique, puisque le* ob- 
jets diminués acqulËrenl ordiuairement de la 
grAce et Hu fini ; mais 11 est un autle écnell t 
ériteri c'est qu'en rapetissant les figures) on 
doit craindre d'en rspetiuer auUi l'idéal et 
d'en amalfrir reipreisiOD i ce qu'a (ait le 
graveur Louis Siriès, dont les gratures sont 
appelées , atee Aima , des éçrattgnurei, 

L'arl des proporllsn* o'ett pas la moindre 
partie d« la glyptique , et outre la perfeclitid 
du c0ntnur,liraut quecespropartionaaatisH- 
ieDl ehcore dant les formes da h;11er. 

Il est nne *oMe da perspeclli* qui fait pa- 
raître les ohjeli comme détaebés du fobd.quo^ 
qu'ils n'es sortelit pas Rième èr denti. Le baS' 
relief ne doit pas avoir la rondeur d'une figura 
coupée en deua : Il paraîtrait ainsi lourd et 
gigantesque; mais le méplal , qui consiste à 
dessiner des formes, atee Irèa-peu du relief, 
est le triomphe de l'art cliei tes anciens : et 
c'est ce que les moderne* exéculeut le moins 
bien. On n'a pas trouvé, dans les écrits des 
audeDS, de détails im lesprucéilés de laiilyp- 
liqiie, excepté quelques traits épars dans 
Pline I mais, comme nous sommes beaiicuiip 
plus avancés qn'eui dans la mécanique, il est 
présomable que les nAtres sont plus parfaits. 
Cependent, arec plus de moyens d'eiécution, 
DOS meilleur* graveurs n'ont pas encore at- 
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teint h la perKcilon dei premier* iHtUet 

grecs (t). 

Les instruments dont On ae aet't poûrgratel 
le* pierres sont une espèce de tour , appM 
totiret, auquel eut flxëe \a bovtenlle. Cfettlt 
bouten>llB, ou EorHérit.est un petit nbl'ceall 
de Kr eu de culf re, que le tOuttt met eu lUdU- 
tement pour user él eblather la plelrfe; OU 
aide son action par des pnudr-es et Ses liqui- 
des. Lea anciens employaient le nlixlUM; es- 
pèce de poussière de grès du Levant. Oh lUI 
préféra eneutte le lehitte iTArmënU, et eiitln 
l'^mert , dont on se sert aujourd'hui. Les an- 
ciens employaletileticote, pour polir les pierres, 
l'os de seiciie, qu'ils nommaient «(ruel (H. 
La poudre de diamani, dont ils se wrvaieni 
aussi , a prévalu chez les moderne*. 

Avant de graver une pierre, en la taille eu 
rond ou en ovale, el on en puiit la surface, qui 
est quelquefois plane et quelquefois bombée ; 
quand elle i eïtta deruitte Ibrma, on U 
nomme en SMfton. 

Les pierres gravées en crént se nomm^ni In- 
tailles, >iii mot Italien InfdgtlBi je taillert" 
fbrmè en taillant. Les pierrel gTatée*eD relief 
ce nommentcam^s. 

Quand la gravure est termloék. Il faut lui 
donner te poli lailt altérer la lioesscdésttailjt 
cette opération se Tait avec du trtpoli , el ail 
moyen de petits lustrumenls de bois bu d'une 
brosse misa en mouvement par le leuret. 11 
□efaul paiiquDr« poli sait trop brillant, pare4 
qu'il produit des reflets qui imiseut à l'eflat 
du camée. C'est ainsi que dans les médad- 
Its on aime que le fond ait de l'éclat , el que 
les figures gravées dans le eoin snient mate). 

Toutes les pierres ont été employées par Ids 
graveurs { leur nomenclature apparlieel A l'bis- 
loire Dalurelle. Les matièi^s qui ont été U 
plus ordinal t-ement gravées en creux , sOnt la 
cornaline, la sarduine, l'algue- marine, l'aga- 
te, l'amétliyele, la* jupes. PlUa Ude pierre 
Kt dure et préeleuse , plus on doit présume^ 
que le traiail en a été eiéeuté pat uu artlsls 
baUile. Les pierres tendres oh commune* o«l 
erdlnairement été travaillées par de* aitialei 

Les camée* sont des ouvrage* eiiceté* en 
relief sur des matières à piniieura conchea, m 
général , sur la sardouyi , qui est l'alliaga 
d'nde ceuche de sardoine à une de eacbolong. 
L'artiste se sert ordinaîremi^ du fond brun 
pour faire ressortir la figure en blanc. Quand 
U pierre a trois couches, la couche supérieure 
sert k rendre la couleur foncée des cheveux t 
de la barbe ou des vêtements. L'artiste, par 
des épaisseurs ménagées , rembrunit «u adou- 
dl les leiulea naturelles de la pierre. 

On pense que l'art de la glyptiques prit MM 
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BHglUe cli«1cl %j|)lletis, qnl deralicèreat 
tous les autres p«ii|ilés dans les sciences e[ 
dans \ti arU. Les plus ancienaba pierres gra- 
vées sont les scarabées, ainsi nomméss 
|iarce qu'elles ont la ngure de cetlnsecie, qui 
6UII Aacrt en Égïple. Ce Mlit des eapèf«3 de 
eamta : leuh hase est plate et \t plus sou* en( 
couierte de flgures bldmgljptiiques gravées 
ra creux. Queiquefbis on J <»lt d«S liguées 
ùa dltltuUs, on leurs stthibuts. Les Klhlo- 
fiiens iratalsnt aussi des Mcliels. nous lisons 
duiB l'Écriture que le rutlbitai du |i(raiid 
prêtre flss Juin Malt BrnS de plsfrea sur les- 
quelles étalent gratëa 1» ounis des tlibus. 

On ttaiIVs dans l'ASie des traces de la 
glyptique aDtérieuKs au rtgne d'Alexandre : 
ee prince icella des atlH e'ir.e le cacliet de 
Darius ; et nous aVans ries cflihdres peK'épii- 
blns dunl les llgUrea ressemblent h Mlles que 
tOa toit eneart sur les Hébrts des temples et 
des mars des aneiennes Tilles de la PerSe. 
Plusieurs pierres ^atees reittSsentent aussi 
dds rell parthea «t sasiauldes. 

Les pierre* «rB*ées arabes et iMsUam^lK- 
nea n'aifrenl que des inseripilouB , la rfllglan 
mnsiilmuw ptosorlTUI la repr^enlation des 
Images. 

»\ les Étrusques tiaieni reçu des Ég^ptietis 
les prtHtM«sde la glïptltjbe, ils la pratiquaient 
liant les Qreeai En eflït ^ ou IrouTe tles gra- 
vures llrusqUea sur des scarabées : on j troute 
aussi des gravures d(i plus analeu st;le gret; , 
qui avaieai eulrebis *ié conflindnes atee les 
étrusque* par la r«eseinbl>ne« du irsTstl; mais 
les pretnIeTS essais de l'art aal partout bne cer- 
taine conformllâ. 

La graiBre en pierre*, c»llltés, ainsi qu'on 
le iDil, cties presque ions les peuples rlTillsËs, 
fut eSpendaat perrectlonn^ dans la Grèce, <le 
même que tous les arlsi el il n'est pasélon- 
Dant de l'y Tdir a'tief er eomme la sculplure, 
avec laquelle elle a tant de rapperts. 

L'art • sa partie mécanique et aa partie 
poétique) la seconda sert li perfectionner la 
première. L'exécution n'est rien sans la pen- 
aée ; et le bni de l'art deTant Mre la perler- 
lion , c'est la silure embellie que l'artiste doit 
exprimer. Les Égyptiens, les Indiens, les 
tira aquM l'Excel Iftenl daui la partie méca- 
nique; mais les Grées ToDljoinl ce sentiment 
«xqnis, ce fiBftt pariait i au moyeu desquels 
les arts d'Imitation oui atteint c1ie« eux jus- 
qu'au beau idéal , qui eu a fait des arts créa- 
leors. 

C'est Burteut quand les artistes ont entrepris 
de représenter des dient, qu'il leur a ^llu 
«liaisir dans les formée humaines chacune des 
parties qui eonstiluent la bfslité , pour en lor- 
nier un tout exempt des débuts qui déparent 
plus ou mrttis ehaqoe individu, et arriier 
•iasi k 11 (mfWtloD qoa r«8prit peiM iatap- 



ner, Quatid Phidias se fut Inspiré de lu lecture 
d'Homère pour former son Jupller Olympien, 
il M aidé dans celte entreprise, si bardie et 
si glorieusement exécutée, par la grandeur 
colossale de son ouvrage, par l'alliage de l'or 
el de rirolre , et par l'expressioji qu'il pouvait 
donneràcette ligure impusanle par la grandeur . 
des traits et la niajeslé de l'eni^mbie ; mais 
quand UD artiste n'a pour produire du gran- 
df(Ue*qu'une pierre dont les petites dimen- 
sions se barnèut à des traits presque Jlnpercep- 
tiblea, combien il lui est plus difficile d'y ex- 
primer ndéal de la divinité! c'est pourtant 
ce qu'ont fait plusieurs babiles graveurs. 

Les pierres gravées en creux servaient aui; 
anciens pour leurs anneaux et leurs catbels; 
Ihals elles étaient aussi un objet de luxe , et 
elles enrichissaient leurs vêtemenis. Les da- 
mes romaines s'en servaient pour orner leurs 
(wiffitres : elles en paraient leurs bracelets, 
leurs Ceintures, leurs agrafes; le bord des ro- 
bes en élalt même quelquefois chargé avec 
|irofuslon. 

Sans doute les pierres que l'on choisissait 
pour parures étaient les plus brillantes , telles 
tjue les saphirs, les ^meraudes, les lopaies, 
les amétliysles, et surtout celles qui étaient 
taillées en cabochon (on nomme ainsi les 
pierres dont la superficie est convexe); mais 
il est encore plus vraisemblable que les piei^ 
rea employées ï cet usage étaient les camées. 
En elfet, le travail d'une pierre gravée en 
creux était en quelque sorte perdu, lorsque 
celte pieire était placée dans la coiNure ou 
daus quelque partie d'un habillement, puis- 
que ce tiavall ne peut se distinguer parRiite- 
tiienl 4ue par le moyeu des empreintes en 
relief. 

Les camées, au contraire. oITicnt àlavue 
des bas-i-ellefs précieux , dans lesquels les 
nuances des agates et des sardoiues forment 
des tableaux par une variété de couleurs tout 
i fait agréable. Il est donc probable qu'on les 
S. de tout temps, destinés aux parures, lien 
existe cependani dont la grandeur et le vo- 
lulne s'opposaient à ceqij'onpAt les employer 
à cet usage. Ceux-ci devaient être destinés k 
enrichir des vases, des meubles précieux, 
OU le laraire de quelque personnage riclie el 
Important. 

Les pierres gravées furent aussi placées 
par les anciens dans leurs trésors, et ils en 
tirent des collections. MarcUs Sraurus, beau- 
Hls de Sylla, eût le premier, à Borne, 
nn cabinet semblable. César et Pompée for- 
mèrent également des collections de pierres 
gravées; et pour que cette richesse ne fnt 
point 'enfouie, ils voulurent que le public en 
eût la jouissance: César consacra daus le tem- 
ple de Venus Gen((r(x les pierres gravées 
qu'il avait enlevées b Hitbridale, et Marcel- 
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lus, ceGbd'OeUTle.qDfl Virgile > ctianlé, 
déposa les siemies dani le temple d'ApolloD 
PalatiD. 

Il fallait un MTena considérable ou une 
grande puimncc pour entreprendre alors de 
former de semblâUeg colieclion*, car une 
■euJe pierre gmée coâtaU dei sommes énor- 
mes, et les amateurs menaient une telle ioi' 
partance à la poeseesion de ces petits mona- 
■nents, qu'an rapport de PUoe le aénalear 
Honlus préféra l'exU k la privation d'une belle 

A l'époque oti l« gott des pierres gravées 
se répandit k Rome, les plui belles matières 
Turent employées à repr^enler les traits des 
■ empereiirsi aussi ces oronumeots «ont-ils ex- 
trêmement iûléressaota pour l'iconographie. Ils 
soutd'eulanl plue précieux, que, U plupart des 
statues auliquesque noua possédons ayant été 
mutilées, ils penveat serrlr de modèles pour 
leur restauration. Enfin, ce qnl ajoute un 
DOUTel Intérêt h ces précieni camées , c'est 
que quelqnes-ans, probablement, ojiI été jadis 
l'ornement ou la licbesse des plus grands per- 
sonnages de l'anliquité. 

La barbarie des liëdes qui suiTirenI la dé- 
cadence de l'empire romain fit disparaître le 
goût des pierres graTéesi; ces monnmenta de 
l'art Rirent dispersés, et quelques-uns se trou- 
lèrent enlouis dans le sein de la terre , pour 
en sortir dans de* temps plus digoes de les ap- 

Heureusenwit qne les trésors des éi^ises 
recèleront beaucoup deces monuments, qu'une' 
piélé peu éclairée regardait comme des objets 
de déiotion. Nous sommes redefables à cette 
croyance de la cotuerralliHi des camées les 
plus célèbres; l'Asale de ta Sotnlt-ChO' 
pelle, qui représente l'apotbéose d'Auguste , 
passait pour le triomphe de Joseph. 

VApot/iéiue de Germanictu, que l'on a 
gardée pendant près de sept cents ans dans 
l'abbaye de Saint<Èvre de Toui , y était con- 
sidérée comme représentant fapAIre saint 
Jean , et l'on prenait l'aigle romaine pour l'em- 
blème qui accompagne ordinairement cet 
évangéliete. 

La belle algafr-marine qui représente Jtdie, 
fiite de Titui, surmontait l'oratoire de Char- 
lemagne , conserié longtemps dans le trésor 
de Saint-Denis, et les lettres MA, gravées sur 
la monture, indiquent assez que l'on eu avait 
rail la sainte TÎn^e Marie. 

Beaucoup d'au 1res pierres gravées serraient 
d'ornements ans ciiÂsses et ans reliqua' 
et même aux vêtements pontilicaux. Cest 
ainsi qu'une belle tête d'Auguste , en camée, 
ornait à Saint-Denis le buste de saint iJitaire. 
Une smétbjste, représentant Caracalla, or- 
nait nn missel , et au moyen d'une inscription 
<ja en avait fut un taint Pieire. Peâucuup 
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de semblablea hasards n 
d'autres beanx camées. 

A l'époque de la renaissance, des arts aa 
lechercba cesmonumentsavec l>eaucou p d'em- 
presseniait:legoOt s'en répandit de nouveau, 
et les artistes, encouragés, essajèrenl de mar- 
cher sur les traces des anciens. Il j en eut de 
fort liabites, et leurs ouvrages furent placés 
avec bonoear dans les collections des souve- 
rains. Laurent de Hédids fil travailler conti- 
nuellement k Florence ponr enrichir sa gale- 
rie; mais les beaux ouvrages des artistes 4e 
l'antiquité auront toujours unejuste prélérenoe 
sui ceux de leurs imitateurs. Quoi qull en soit, 
on chercha alors k former des collections ; et 
les souverains mirent leur amour-propre à 
avoir de beaux cabinets de pierres gravées. Les 
princesnefùrentpaslesBenisqui recherchèrent 
ce genre de monuments. De rir.hes amateurs 



consacrirent leur fortnne h en tonner des col- 
lections : Pétrarque fut mi des premiers. 

Pour réunir une suite de pierres gravées 
il faut une grande dépense, des recherches 
longues et penévéranlrâ, et le plus souvent il 
faut qu'un benreax liaeard nous dirige vers 
des objets dignes de notre attenUon. Quel* 
ques particaliers ont poarlant formé des col- 
lections ronarquables; mais celles qui peu- 
vent i plus juste titre eiàler l'admiration , 
offrir à l'étude de belles ressources, et an goQt 
des modèles de perfection , sont les collections 
des souveralBi, pour lesquelles Is magnifi- 
cence mjalen'a rien épargné. Le temps, borné 
pour un homme, cesse^ d'avi^r des limites 
pour mi établissement auqnel chaque siècle 
Tient apporter le tribut de ses découvertes, en 
même temps que celai de ses productions. 
Ces riches collections n'appartiennent point 
i nn seul souverain , à un seul peuple : la pu- 
blicité en bit la propriété de tons ceux qui 
savent en jouir comme d'un objet agréable à 
voir ou nécessaire t étudier; maisons tronré 
le moyen de rendre cette publldlé plvs grande 
et de mettre, pour ainsi dire, ces objets pré- 
cieux dans la possession de tous ceux qui at- 
tachent moins de prix à la matière qu'au de- 
gré d'utilité qu'il* peuvent retirer d'un mo- 

Les empretntti des pierres gravée* mul- 
tiplient à i'iuQnl les productions d'un habile 
artiste, non pas dans une copie où l'ignoimica 
et Is maladresse peuvent altérer et défigurer 
son ouvrage, mais par une représentalkm 
fidèle, et par l'usage, même auquel il a été 
destinié. En effet , 1» premières pierres gra- 
vées ont été des sceaux et des cachets. Le 
creux n'était qu'une matrice faite pour pro- 
duire des reliefs, et celui qui e l'empreints 
d'une gravure en creux possède l'ouvrage 
même de l'artiste, tel qu'il est impossible au 
dessin ou b la ^vure de le représenter. 
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Uoe collecUoa d'empreiotet a l'avautage de 
réunir le* lajetalnUresUBtséparsdana lea dî- 
nera cabioeti , et qne l'on chercherait en Tain 
' i ae procurer d'une aatre manière. Elle peut 
te clasaer, wlon les goOIi ou lea besoins de 
celui qui la poaaède, relaliiement ï l'art, ï 
la mythologie, à l'histoire. On peut j pren- 
dre des modëlea pour deasîner, y trouver l'i- 
déal <M lea altribnlsdea dieux, et lea portiaita 
des grands hommea. 

U faudrait pour réunir et classer les pUtrea 
des statoca une raate galerie, un immttiBe 
tnuaée; maison peut réunir dana un petite»' 
pace un nombre trta^ousidérabled'emprelales 
de pierree gravées, où l'on a, ooD-seulement 
des Uteael des figures isolées, nuis des groo- 
pea et des composilions aussi remarquablea 
pour l'intérél du aojal que pour l'éM^âkce de 
reiécution. 

On y trouve la copiedeatatuea encore eiia- 
lantes,cequi peut Taire penser que qnelquei- 
unea nous retracent des statues dont le temps 

Elles ont conserré lea noms de plusleura 
babiles graTeurs elles par lea auleura ancien! ; 
et parce moyen nouapiufons Dier l'époque 
à laquelle on doit attribuer quelques-nus de 
ces ouvragea de l'ad. 

Mais cmnoM tonte collection doit avoir pour 
lea artistes un but utile , et pour les gens du 
inonde an moins un but d'agrément , il est 
Inutile de former dm coUeclion d'empreintes 
trop numbreose, et dans laquelle ou admet, 
lana choix, desgravurea qui ne sont Inté- 
ressantes ni soua le rapport de l'art, ni sous 
. celui de nnatrucUon. Pamii lea |uerres dont le 
travail est mauvais, ou , du moins, n'est paa 
tenurqnahle , on ne doit insérer dans une col- 
leclion que cellea qui offrit l'intérêt du sujet. 

C'est ainsi que l'on peut y classer les gra- 
Tnres primitives , essais de l'art dans son eo' 
fànee, celles qui nous font voir sa décadence, 
«n celles dea divera atylea d'imilatlon. 

De même , on doit y placer cellea qoi re- 
présentent un trait de mythologie ou d'histoire, 
ou une divinité représentée avec uu attribut 
curieux. Quant k ces mauvaises pierres , aoit 
antiques, soit modernes, qui remplissent les 
trois quarts des cabinets, elles seraient dé- 
placées dans celui d'un véritable amateur. 
Elles le seraleul encore plus dans lea mains de 
ceux qui cherchent à s'instruire. 

La classiflcation des pierres gravées doilétre 
méthodique, selon le but de i%lui qui les réU' 



La glyptique a dea rapporta particnllers 
avec U nuraisDwtique , par le travail de U 
gravure, qui a lea mémea priodpes , et dont 
l'eiécntiiMi nt tout k bit teuiblaiile, à la 
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dureté prés delà matière; loaai réonit-oa 
ordinairement lea colieetiotis de pierres gra- 
vées aux collections de méd^llea. 

Hous devons désigner quelques-uns dea 
caraclèrea uiiquels on peut distinguer lea 
pierres gravées antiques des modernes. 

On doit examiner d'abord si la matière da 
la pierre a été connne et travaillée par tes 
anciens , ai elle provient d'un gisement d'oii 
Ils ont pu en tirer pour leur usage, et ai lea 
boas artistes i'unt employée. 

Le fini dn travail , un certain caractère da 
destin, la fidélité dn costume, le fond de la 
gravure Ms-poli, aont dea indices aaaei cer- 
t^ns d'antiquité. L'emploi de la perspective 
rend une pierre trèi-suspect« , les anciens 
l'ayant ignorée jusqu'à un certain point. 

Lea inacriptious ajoutant beaucoup de prix 
aux pierrea, iea boasaires ont souvent inscrit 
des noms de graveurs célèbres sur des ou- 
vrages médiocres ou même modemei ; il tant 
donc examiner si la tieauté du travail répond 
à la réputation de l'artiste auquel on t'attribue, 
et le comparer aux aulres ouvrages connus de 
cet artiste. La manière dont les ietlras aonl 
graréea eat auaal un bon indice; les grands 
artistes inscrivaient leur nom eux-mêmes 
avec beaucoup de soin. Quelques graveurs 
roodemes ont écrit lea leurs en caractères 
greca, entre antrei le fameux Picliler, qui l'a 
tracé ainsi, OIXAHP, et Natter, qui a tra- 
duit le sien par le mot grec TdPO£. 

On connaît les nom» d'un grand nombre de 
graveursaneiens,quel'oa classe en six divisions 
principales, aavoir : 1" graveurs grecs avant 
le siècle ' d'Alexandre ; 1° depuis Alexandre 
jusqu'à Auguste; 3° depuis Auguste jusqu'à 
Harc-Auiéle ; 4* commencement de la dé~ 
cadence de l'art; 6° graveurs grecs dont 
l'époqueest Incertaine; 6° graveurs romains. 

Lea pierres les plus célèbrea aonl , parmi 
lea intailles, le Mmoiihéne , le Mécène, le 
i'eri^,]eJ!fercvredeDioicorideB,le Taureau 
d'Hyilus, rAehille eytharœdeée Pampiiile, 
la Médute de Solon, la Julie d'Ëvodus, la 
Jfinerpe d'Aspaaius , et qaelquea autrea. 
Quoique l'antiquitédncocAef de Miehel-Ànge 
ne soit pas constatée, cette petite pierre n'en 
est pas moins très-célèbre- 

Parmilea caméea, on doit citer l'jlpofA^e 
iCÀuguite, connue soua le nom da cam^ de 
la Sainle-Chapelle i le camée de Vienne, qui 
représente ausai une Apothioie à} Auguste , 
et qui eal peut-être d'un travail plus fini en 
général, mais moins sévère et moins grandiose 
que celui de Paria. La pierre est d'ailleurs 
d'un liera plua petite. Cea deux granda camées 
sont hors de proportion avec tous ceux qua 
l'oo connaît. Lecabinel deParisen possède en 
outre plua de quarante d'une lieauté trèa- 
remarquable, parmi lesquels sont VApolbéoK 
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de Cn-iMinktu ■ 4 Venus 4e GlycoD. Celui 
de Vienne en rdmiil preoqiip anluil : il Kr«il 

trop \oag de les ciler; on peut les admirer 
daiit l'ouTragB de l'abbé Eciiliel , iolitulé : 
Choix (fa pierres gravées du C^biJtet Int- 
périal; Vienne, tTS». 

La glyptographlt e>l ta uience de cclni 
qui s'oix'.upe daa connaigaaucea liltérgires re- 
latiteskl'arldelagJjptique; elle Lient e.taen- 
tiulleipeot a le critique Je» piptres gravées. 
Pour acquérir cette icience il faut consulter 
•Tac nia les oairagei descriptifs ai) critiques 
det meilleure glTp\p8rapliei. 

Mirlell*. rrMMdupteiTMtiravM.- FiiU. 1»°. 

Britcl, Comptailarla de anlleirii icalptorOial / 

BmiI. Caou qiUcAijlDitriili,' Daini, iiqr. ITDl- 
Ul-i'. 
AnI. Fr. Ooril naaurvigtwnnarvm antlfuarvm, 

WlnrtelnuBB. ItHfrlf IloB ifau rirrru tiTffHM du 

Lichan e[ l^bkinil. i>escrl}ili(>n dri pirrra (rro- 

Bctbal, Horrai «raMM '■ CoMul «vib-idJ; 

fn«t(ei;PariJ, nii.lin''. 

ed Mltl t'uut AiAllolUgw 

d« pUrra çravérn mtUma. igvp- 
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Unonaut. Triiorài MUnliMU^M >1 d< jiImi - 

cristallloe , eisenliellemaDt uompn«ée de feld- 
spetli lamellaire ou greau, 8t|]«nik«en pail- 
lettes dimioGie* plus ou moins abondantes j 
structure leuilletés, glanduleuaa, itratifbrme. 
Od distingue quaira varittéa piiDcii)alee de 
celle roctu : 

Gneiis qvariseifs, du qurb diMânùDé, 
en grains, lits ou veines. 

Gneis» lalgveux , admettant une plu» ou 
moins grande quantité de talc. 

Gnelsiporpbyroide, prieeDluI des Gri»> 
lani de feldspath plus ou iDOîns bien dëler- 

Gneùf grt^bileux, du (irapbite renpb- 
{ani en parlie te mica. 

Les dilTérentesvarlttésde celte locbe cons- 
tituent UD grand terrain , uu« puistaote assise 
de la croûte solide du Klobe , celle qui pnialt 
aTairéléla|u%mièrecaasolidée,quiserIdebase 
à toute la série des tocbai nepLunienuat, et se 
trouve percée par toutes les espècca de locbee 
plutouiques, dont les masMS originaires lui 
sont toutes Inléiieuree. CetI principalement 
U base du terrain prioiiliC, composé de gneiss, 
micaschisteteltaicicàisSet, pêluidaoa Lequel 
09 n'a encore reuinuu aucune trace de débris 
organique*, » qui a vtaiwmblableaieBl été 
eonsalidj avant la conmwaEtpiuit dt la tm 
nrittern. 
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La stratification du ferra tu goeistique est éij' 
dénie, mais rarement régulière, dans une cer- 
taine étendue : on j remarque beaucoup de 
plis et de conloumements, et des masses 
énormes coupée» de fissurée prenant toutes 
sortes de directions, et parmi lesquelles II est 
impossible de distinguer celles de stratifica- 
tiop.Asa partie supérieure, ce terrain présente 
des couches de micascliiste , alternant avec 
celles du gneiss, et Ton voit les deu^i roches 
passer l'un^ i l'autre. Quelquefois te gneiss w 
cliarge simplement de quarU, et passe au mi- 
cascliiste sans que les strates des deux rochn 
alternent entre eux : dans toutes les locatiléa 
ofi les rormationssonl en contact, elles selrou- 
vent toujours Intimement liée.i. 

Ver? le bas du groupe, le gneiss se^nule, 
et passe insensibi émeut au leptiniCe, qui 
forme, suivant moi, le plus ancien groupe de la 
série plulODique. Ou voit cette rocbe pousser 
de nombreuses ramifications dans fe gneis^. 
On cileui) grand nombre de roches en couches 
subordonnées dans la forination du gneiss; 
mais ces prétendues couclies m'ont paru u'i- 
tre que des amas stratifurmes «t des niasses 
transversales yenne^ d'en bas. 

Le calcaire blanc, lamellaire qn aaccba- 
roide, renfermant souienldu talc ou de la ser- 
pentine (dpalin), dit calcaire pnmttif, foripa 
dans le gneiss des amas qui ne sont réellement 
pas stratifiés, mai* bien coupés |iar des fis- 
sures qui le* divisent en prismes ir réguliers. 
11 existe beaucoup de ces amas dans 1^ giietig 
des Vosges, oi> plusieurs sont exploités copiQw 
marbre*. Ceux-ci, que j'ai étudiés avec soin, DO 
sa lient nullement à la roche eacaissanie, an 
milieu de laquelle ils paraissent Btre veaus k 
lamaniéredes roctkes plutouiques. U. Cordiei 
pense que U plus grande partie des caicairei 
dits primitifs sont simplement des maases 
subordonnées dans le gneiss ou dans le mi^ 
cascbisle. Le quart*, quelquefois bleu^lre, m 
présente aasû dans le gudss en amas el ei^ 
RUins. Nous avons d^à dit qi|e toutes les ro- 
cties plutoniquet pénitreol d^ns le gneiss : qa 
j connaît des masse* travtveriales de Ispii- 
nile, granit, syéaiie, protogiae, evrttt, 
porphyre , (fiôrife , f rapfi , ephiolillii , j)eg- 
matilt, ^oittllt, Iraçbule, waeke, aie. 

Le groupe du gneiss est eatrémwant ridM 
en minérau* cristallisas d« prévue toutas le» 
e^ipèces ; les uélaux j sont aussi Irèa-aban- 
dants et les gîtes asseï riches pour Ùr« exploi- 
tés arec avantage. On i ciuioalt , ei) et plôil^- 
lion , des mines de qwuganis^, ila galËaa 
argentif^e, de cuivre, d'élaiu, d'aifeiit, da 
cobalt , d'antimoine, de ftrapliite, de fer, tic, 
L'étain sa Uouvti ardintiremrnt ei^w^ 4sps 
dat leinas et des liloiia d'hyalomicle , Mas 
dasombreuk crislMiL i/t Uwriaaiina, 

l» gneÎK a pris un grand driTela|i(emMdu| 
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ta partie eeutrila de* A)|Wi, dins Im Vim|H, 
dans Im montagDCS qui séparant la Loir* du 
RliÛDG «tdeUSadM,daDilBa04venneB,l«t 

Pyrénées, let montagnes dertuvargna. Duu 
l'oueat de la Franc*, lepani h pi-éteata par 
lamlieaui entre la granit «t li micatcbiite 
aiuqueli il le Iw luttinemenl. Dan> let I14U- 
tei montagnei, lea Alpea, leaPrrdné^, ]laf- 
fre des pente» eicarpÀ» «t dn eritaa aigu^i, 
Iiérissées de pointai ai déliAeE qu'on lai nenme 
aiguillea ; 1e« Mueliai, «auvent lerlicalei, 
oflrent dei oontourne menti axtrAmeuietit bi- 
larres. Les tallées principales MDt flroitaa, et 
commencent sauTenl par on cirque 1 bord* 
trèS'Inclinda. Les vaitées lecoodairei n* sont 
souvent que de prafondes ereTiittea. Dana laa 
contrées ob lea montagnes d« gaeii* sont peu 
élevées, comme dans les Vosges, la Bourgo- 
gne et l'A utergne, elles présenleDldwoanteurs 
arrondis, peu d'eacarpeioeots, et point da cri- 
tes dentelée*. 

La structure sehlslohie du gnelst etia Ttria- 
bilitédesespartiesconatiluan lea, la rendant peu 
Golkle, font qu'il est peu emplojé dans tes arts : 
il est presque tonjolirs impossible de le lail- 
ler; Il fournil cependant d'assez bon moellon ; 
mais de médiocres matériaui pour réparer le* 
roules. Lea calcaires sonleiplollés comme rnar- 
brea el comme pierre ï clianx crasse : l'exploi- 
tation des minerais métalliques donna son- 
Tcnt de grandes richesses. 

Dans les hautes montagnes, )a «urrac« du 
soigneissiqiieest ordinairement sèche et aride; 
mais dans les collines et les montagnes dont 
l'dtitude ne dépasse pas lOOO m., elle est hu- 
mide et assez lértile. Dans les Vos^, les ptua 
hautes cimes sont couiertes de belles lorets ; 
d'excellentes prairies entrecoupées de champs 
cultivés occupent le fond des yallées , et s'A- 
lèvent même jusqu'à une certaine iiauteur sur 
les Flancs. Néanmoins, on peut dire, en gé- 
néral, que le sol occupé par le gneiss est peu 

ONOSTiciSHK. {mstoirtretiçieuie.) On 
désigne sous ce nom les doctrines religieuses 
et pliilosopiiiques d'un grand nombre da sec- 
tes, qui naquirent et se déielopp^rent en 
Orientduraot les pruniers siècles du christia- 
nisme. Il est dérivé du mot gnose, TiibaK, 
connaissance, que ces saclaires donnaient g^ 
Dérsiement ï leur doctrine. Celle gnose était, 
suivant eux, une science ésolérique et mysté- 
rieuse, destinée aux esprits supérieurs et aui 
élus,qiii faisait connaître le secret de l'univers, 
enseignait la dernière raison des choses, et 
initiait riiomme à ia lot par laquelle le monde 
des esprita esl utd au monde des corps. 

Legno«tleisn)eou,pourmieuxs'axpriiiwr,kt 
Kcte* gnoatiqaea ardenl puise leurs idées dan* 
iH doctrlnw phllowphico-religiauiu de l'As*)- 



ria , de U Perte , de llnda , de l'Égjrpte , dflo- 
trinesqni, depuis U conqM^le d'Ale»audre, 
aiaienl pénétni davantpga dans li) Qi^ts et 
l'Occident. X-aisfaol de cAté les supersiiliona 
et Isscroiancai Ws plutgfoasières dunlélaient 
miléealBSTellgipniil«cespantrËtiS,ellesaTaient 
recueilli les principes casmagNi|iques ç\ psy- 
choiogiqu** qu'cBiajgp^ienl cet rcjigiuns; el 
T associant quelques idées d'origine ijcll^i» 
que, puis d'origina clirélienoe, ailes «■) avaient 
composé divers sjglèpies telifiiei|f, qu'elles 
opposèrapl«narginuanieu(ilafo)év^ngÉlique. 
La gnose , qui Tsri«il ilaoB jfls diverses écoles 
gnosiiquïs, était donc du« k un^jfnci^lume des 
dociriuei orienia les letce fut pr^isément à rai- 
son des radne* qui la rattitcliaicql à celles-ci 
qu'elle rencoDira de oambreut partiuns cliei 
les peuples des pMTÎncM Miatiques i|e l'eqt- 

Le gnotiicitme *e fpciatdlDs fies fonditippa 

analoguei k cellaa dans lesquell^a le çliriïlia- 
niime s'est lormé luiméma. U pri' {taifsant» 
sous les mêmai iultuences. 11 MFlJt du mé- 
lange quB le* événement» politiques avqfepl 
amenf entia lea populatjsps de l'Orient el de 
l'Occident;, mai* il lut un produit iiilininient 
moins parhit de l'uptoa des croïSRc«« «t de* 
doctrine* de l'Asie el de l'fiurqpe ; aussi son 
existenni lut-elle d« coitrle durée , cpipparés 
à celle d; la religiop dirélienue, qui p'* pas 
cessé de aubsialer. de grandir et de s'étendre. 
Le guuiticisaM n'eut ni la silnplici^ qi la 
vertu pratiqua de la foi tiangéltque. Hét*- 
physiquement plu* riclie, lourni^nt 1^ solu- 
tiou d'une fouie de question* gui lesquelles 
le christianisme gardait un prudent silence, il 
se lançait par cela aitme dans la région péril- 
leuse des abatraclions et du mysticisme Il man- 
quait eu outre d'un point de dépait, d'une sorte 
de généaloflie historique , el débutait tout de 
suite par des spéculations dénuées de preuves 
externes. Voila pourquoi i' s'eirorca de s'em- 
parer des écrits canoniques des clirétieos, qu'il 
ioterprétait à sa guise, supprimaut , corrigeant 
comme interpolé ce qui blessait ses principes 
et ses dogmes; imitant enfin, sur une plus 
grande éclielle, l'exepitle des sectes chrétien- 
net, cliei leiquelles un grand nombre d'ou- 
vrages apocripbcs étaient fabriqués, lesgpns- 
tiqiies essayèrent d'accréditer, par de^ ou- 
vrages prétendus inspiré^ et d'une antiquité 
supposée, lei idées chiinériques qq'iU profes- 

Le gnosticisme ne Tut point, ainsi que quel* 
quea-unsi'onl prétendu, une défection du clirrs- 
tiaiiismeiil ne lui lut peint postérieur; mais, 
une fois qu'il eut i lutter avec lut, il lut ré- 
duit, stotanl le ilésavautage qu'il avait dans 
celle lutte, i Caire des emprunts à son adver* 
saire. Quelques sectea gnasljque* chercItA- 
■ UM partie des principe» 
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chrétiens, en les nodiSutt à leur point de 
lue, et c'est en ce sen* Beulemenl qu'dlra 
penient itre eonaidértM comme des héréaiei 
clirélieDDCS. Mais le foad dei gnostiques de- 
meura tooJoDrs reouemi IrricoocilUblc des 
disciples deJéiDS, qui leur reodûeDtïa reste 
haine pour hsioe. 

Nous feaoDS de dire que le gnosticisme 
n'offrait point la cAt^ pratique de la foi ëian- 
gélique , (Mé par lequel celle-ci conquit pres- 
que tous ses adeptes, plus on s'éloifins du 
temps de la Grèce autlque, plus on perdit le 
goOt des ditcassions métaphysiques, des syst^ 
mes mythiques et cosmogoniques qui parlaient 
si iort à rimaginstioii des peuples de l'Orient, 
plus, par conséquNil, le cbrïalianisme conquit 
d'avantages sur son riisl. Une doctrine qui f*i- 
Mil de la vérilé l'apanage d'un petit nombre 
d'esprits d'élite, qui promettait le silutàceax- 
U seulement qui s'étalent plongés dans les con- 
templations mystiques du monde spirituel, ne 
pouvaitetrescGu^Niepar la masse commecelle 
qui ne demandait que la fol.d'un enfant et la 
Tcrtu que tout le monde pensa pouvoir attein- 
dre. L'esprit de etste, en dispaiiissant, repous- 
sait l'idée d'une caste înlellectuelle. L'homme, 
qui m besoin d'une religion, non poursitisCsire 
son désirdeconuatlre, mais pour trouver un 
encouragement dans la pratique du bien, un 
appui qui l'side k lutter contre ses passions 
mauvaises, une consolation dans rinFortune, 
na motif d'espérance qui calme les maux 
présents, dut préférer aux ingénieux et riches 
eystèmes psychologiques du gnosticisme la 
morale si eflicace et si bien adaptée su cœur 
humaiu du christiantame. Or, celte vertu pra- 
tique , cet esprit d'amour et de charité , celle 
parfaite intelligeacedenosbesoias moraux, qui 
sont propres su christianisme, ne semblent pas 
s'étrer«ncontrés,aumoiasauDiA[nedegré,dans 
le gnosticisme. 

Le christianisme, dans le syncrétisme qu'il 
opéra, avait préféré les priDcipes, moins mys- 
tiques, du platonisme aux doctrines thérâo- 
pliiques de l'Asie, et il n'avait guère empruuléi 
celles-ci que cet amour plus vif, ce senlimeat 
plus profond, celte chaleur d'ime, que n'a 
point connue la morale, belle mais froide, 
de la philosophie hellénique. Il avait surtout 
écarté soigneusement toute Idée qui , eu 
ouvrant la porte au polythéisme par une 
trop grande importance attribuée aux esprits 
inférieurs et intermédiaires, pQI éloigner de la 
créature humaine la divinité, l'être, l'essence 
suprême. II avait voulu que l'homme, pou- 
vant entrer en relation avec Dieu, sinon par 
l'esprit du moins par le cœur, trouvât 
dans la souveraine perfection une source A 
laquelle il pOt puiser toute vertu, un guide, 
un appui qaine pût lui manquer. Il n'avait vu, 
enlin, dans l'homme que la créature de Dieu, 
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aSnquel'faomiiiedAttotit h'Diea,elqae la dé- 
pendance où il se trouvait placé par rapport à 

l'Être suprême le contraignit tf la vertu. i 

Le gnostidsme , au contraire , faisait de 
l'homme une émanation directe de la divinité, 
et lui inspirait par U quelque légitime motif 
d'orgueil ; Il lui offialt le retoor i la pureté 
primitive, non comme le résultat d'iina 
vertu pratiquedoDt un liomme-Dieu lui avait 
fourni le modèle , mais comme le prix d'une 
aspiration stérile vers les choses d'en hsut, 
d'une contemplation mystique qui détruisait 
ta sodélé active pour laquelle nous som- 
mes créés. Unissant par une chaîne directe 
l'homme à Dieu, il donnait accès su pan- 
théisme, doctrine devant laquelle toute religion 
se brise ; car elle détruit les relations du créa- 
teur Et de la créature, et éteint chez l'homme 
les sentiments de respect, d'amour, de re- 
connaissance pour la divinité, k laquelle il cesse 
de rien devoir, et qui n'est plus qu'une force 
nécessaire et incompréhensible, un être muet 
et indifférent. 

Le gnosticisme ne put donc avoir qu'une 
durée paasagère; mais, oéanmoinB, il jiiua un 
grand rAle dans l'histoire du christianisme, 
et il en éclaire puissamment les origines. 

Le gnosticisme parait avoir pris naissance 
dans ces écoles de la Syrie et de la Palestine, où 
les enseignements de la hii mosaïque étalent 
associés aux doctrines venues de la Perse, de 
l'Inde, de l'apte et de la Grèce. Tandis que 
la morale juive subissait une modificsdon 
profonde par l'influence des principes d'amour 
Tenus de l'Orient, et par les principes d'huma- 

«ité apportés delà Grèce, la théologie en subis- 
lit une non moins profonde, qui substituait au 
simple et majestueux monothéisme de la Ge- 
nèse une théogonie complexe, mythique, puisée 
k la source asistique. La révolntion morale 
attoutitau cbristianisnja, quien fut la consom- 
mation ; ta révolution Uiéoiogique Bt naître les 
systèmes gnostiques. Ces deux écoles, l'école 
ciirétienne et morale d'une part, l'école tljéo- 
gonïque et gnostique de l'autre, exercèrent 
runesurl'aiitreune influence réciproque; mais, 
diverses dans leurs doctrines , elles ne se récon- 
cilièrent jamais, et la victoire demeura presque 
complètement k la première. 

Le néoplatonisme alexandrin naquit lusd 
dans les conditions qui déterminèrent la for- 
mation des deux écoles dont nous venons de 
parla; mais l'élément hellénique y prédomina 
davantage, les traditions du paganisme occi- 
dental y demeurerait plus vivantes, et c'est 
ce qui explique commeat il ne se fondit pas , 
avec le gnosticisme. Il trouva plus de parli- 
ssns dans l'Orddeot, dont il conservait la 
religion nationale en la Iranslormant; il fut 
plus opposé encore au christianisme que la 
gnosticisme lui-même ; aussi ne lui ht-il aucua 
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«mpmnt , et fnt-il le dernier rempart derrière 
lequel s'abrits le pol; théisme gréco-romain 
aTaoE de périr.. 

Ainsi [e gnoBticisme se place natareHement, 
comme intermédiaire, entre lenéoplatooisme et 
le christianisme; il ofTre avec ces deax iloc- 
trines des points nombreux de conUct; mais 
Il resta dépourru de la base historique sur la- 
quelle reposaient l'une et l'antre , et 11 ne pa- 
rait pas avoir exercé sar le Tulgaire l'influence 
qn'ont eue celles-ci. 

L'idée d'une coniiaissaDce supérieure qui 
permet de saisir la nature de l'Être saprSme , 
delecomprendre, et le nom de ^noieque les 
gnostiques donnèrent k cette connaissance , se 
TetroDveiit déjà, suivant la remarque ^e M. J. 
Hatter, dans la doctrine de Pylliagore. Ce phi- 
losophe preuait le mol rvfin; dans l'accep- 
tioD de contemplation et d'étude de l'inSni, de 
l'éternel ; et, an dire de Proclns, le principal élé- 
ment des Aô-foi àno^jl^Toi de l'ëeole pfthago- 
ricienneétalt la doctrine de Dîea, c'est-à-dire la 
connaissance du dieu euprSme. Ce mime phi- 
losophe appelait la partie transcendante de la 
philosophie 'Eiciuritiiii ou Ytiôaii tûv iviuv. 
Commeon sait que PythagoresTait puisé sea 
idées en Orient et en Ég;pte , il ; a lieu de 
croire qu'il ayail rapporté en Grèce un sys- 
tème ajant pour but , comme celui des gnos- 
Hques, de révéler à l'homme par une science 
supérieure le mystère de Dieu et du monde. 
Platon eut des idées analogues, qu'il avait en 
partie puisées à la tntme sonrce, et i I S t conrister 
la Téritable philosophie dans nne science supé- 
rieure, qu'il nomme rvi^OK on 'EmortifDi tSv 
iJiTiStàv xot ivTiii( SvTuv. Kt eu comparant les 
princi pes de cette gnose platonicienne avec ceux 
de la gnose des gnostiques , H. J. Mallerarait 
Toir qu'il ; avait une assez frappante analogie, 
Don-seoleinentdans les idées, mais encore dans 
les expresaons. Il est donc très-vraisemblable 
que les gnostiqnes avaient puiié à la source pj- 
tbagoricienneet platonicienne, et ces emprunta 
leur étaient d'autant plus ftdles , que le* systè- 
mes dee deux philoeopbaa étaient pariailenienl 
connus des juifs alexandrins, au milieu des- 
qasli se Torm^^Dt dlveraes sectes goos^ques. 

Les gnostiqnes tirent, d'un autre c4lé,deB em- 
prunts è l'école de ces mânes juils alexandrins 
qui avaient opéré l'alliance du inosalrme et du 
platonisme; ils prirent t Aristobiileetà Pliilon 
ce système d'ailégorisation, d'interprétation 
par le sens Rguré, qui leur permettait de présen- 
l«-ï l'appui de leurs croyaocesdes faits el des 
enaeigneDtentsdelaBItde, qui y étaient au fond 
complètement étrangers. Ce sysième''d'allégo- 
risaUon Fut égalenent adopté par les chrétiens, 
afin de pouvoir rattacher la loi juive fi la loi 
évangélique, en si manifeste contradiclion avec 
elle, et de se donner le moyen d'écarter les té- 
moignages qui allaient à rencontre de leura 
EnCYCL. HOD. — T. XTl. 



principes. Mais les goostiques poassèrent ce 
système beaucoup plus loin qne les chré- 
tiens ; ils en usèrent au point de ne plus voir 
dans tes faits les plus réels que des Images des- 
tinées à retracer sous un voile emblématique 
les spéculations sorties de leur imagination. 

Ils admirent, comme Philon, que l'Etre sa- 
préme est la Inmlère primitive ou l'archétype 
de la lumière, source d'où émanent des rayon* 
qui éclairent les Ames. Ils en firent, comme 
lui, l'Ame do nMnde,qui agit dans toutes ses 
parties. Cet être remplit et limite lui.méme 
tout son être. Ses puissances et ses vertus 
remplissent et pénètrent tout. Lesgnostiquea 
formèrent de ces puissances, Auvt^iei;, des per- 
sonnes réelles, des vertus de Dieu incarnées. 
El cetta conception tout orientale, qui est 
aussi celle de Philon, foornit aux chrétiens 
ridée de rincarnation dn Verbe, do £0901 de 
Wea , qu'ils adoptèrent afin de Taire accorder 
le principe mooolhéisle, auquel ils étaient for- 
tement attachés, et que le Ctirist, comme Juif, 
avait professé, avec celui de la divinité du 
Christ lui-même, qu'ils admirent pour la plupart 
de fort bonne heure. Ces puissances ofl'renl 
beaucoup d'analogie avec Ifs idéet de Platon. 

Quand on compare la conception que let 
chrétiens se sont formée du Christ, il est dif- 
ficile de n'y pas reconnaître une imitation dn 
£o;oïdePhilon,déritéduLiigo« platonique, et 
d'après lequel tes gnostiques semblent auui 
avoir conçu leur Sop/iia. 

Dans la doctrine philonienne,qQl était celle 
d'une partie des jni^ alexandrins avant ré- 
tablissement du christianisme et la naissance 
du Sauveur, le Logoi est l'image du Dieu sans 
commencement (àyiwjiroc) et prototype da 
temps (d!(i»)j il est une forme plus hrillanta 
que le feu, qui n'est pas la lumière pure; il ha- 
bite en Dieu , car c'est dans son intelligence 
infinie que l'Être suprême se lait tes types oa 
les idées de tout ce qui doit se réaliser dans 
ce monde. Le Logos est donc le véhicule par 
lequel Dieu agit sur l'nnivers. Onpeut lecom- ' 
parer à la parole de l'homme. 

Le Logos étant le monde des idées ( Kiit|L0ï 
<ioi|TÔ() au moyen duquel Dieu a créé les cho- 
se* visibles. Il est le Diea plusancien (BiJc 
npuifirRpoc ) , en comparaison du monde, qui 
est tefllsie pins jeune (uli< veûtepoc)- Le Lo- 
gea, chef de* intelligences, dont il est le re- 
présentant général , est nommé par Philon 
Àrcfutnge, type et représentant de tous les es- 
prits , même de ceux des mortels. Il est aussi 
appelé l'homme type et l'homme primilif. 

Les chrétiens adoptèrent toutes ces idées, 
et les appliquèrent A Jésus-Christ, mais en tes 
faisant sortir de la sphère élevée dans laquelle 
le philosophe juif les avait laissées pour lei 
incarner dans des faits réels ; ils leur donnè- 
rent on caractère nouveau, plus matériel, 
18 
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mua plai pntique ; ils en firent 
de leur morale admirable. Les gnaatiques les 
laiBSèreot dsTaolage âam la iphère de l'abs- 
traction, et rendirent par ceta seul leur elTet 
■noral DMMai elBcace. La Sophia (ot»fii) ae 
fut plus qu'une création de la piéta(tlifûque; 
«lie ne cunslilua plus une pereouna réelle qui 
«fait Técu parmi les hommei, qui leur avait 
donné le modèle de lontei les vertus, et 1m 
avail couduiU au mIuI éternel. C« ne Tut plus 
qu'un eire de raison, qui u'étall pas i la foiUe 
du vulgaire et cessait û'tXn uamodËie acce»- 
tible pont eut. Plusieurs gitoBliquea le sen- 
taient bien , lorsqu'ilB s'eftor^ul d« faire 
croire que la puissaoce divine, la SofAia, s'é- 
tait iucaroéei Simon le Uagicien se donnait 
pour une incarDation de la grande puisMueede 
l'Être luprËnie, et piétendail que loa Httlèoe 
Itait la première pensée de Diea. La Pbi- 
luméiMd'Apelles, Agapé, HareeUiiM, pvaù- 
. MDt avoir été dépelDtea par les giu»Iiqu«a 
comme d«* lifpoaUsM des Tertus diviaet. 

Certaios autras poini* de doclrioe qui loot 
eoBHgDét dans ptiilon ae retrouvent smsai 
chei le* goostiques; mais comoie ils appar- 
UeDDanl ï preiqoa tous les autrw sfalèiiMt 
pbikaopblco-tbéokniques qui avaient coar* 
alors, oa ne peut afCrmer que ces sectaires las 
aieut pria au juif aleiandrin. Tel est, par exen- 
pie, le duguM de la chute de l'honni et de 
aon retour à unélat primitif. 

Les Huoslfquea, de luéme qne les chrétien*, 
rapporïireot le mal k la matière, à laquelle 
Us Touèren I une haine pi us protiiade encore que 
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1 principe Irratioiuei, celui 
peaebautket des passioDs qui enbnieai le désor- 
dre, piindpt énuDédM eapiUs ioférieura q«l 
ranpUsaeut le* air* coaune miidslres deMeu, 
le* déaiHi*, et qui sont le* proteetenrs de* 
itommea, mais dont la pwssaM* est bornée 
et qui n'ont pas eu celle da mieux bire. Il ea 
résulte que la condition de rbommeest misé- 
rable ; sou corps, qui est pris de la lerr^ et la 
principe irrationnel, qui l'anime coociirrem- 
ment avec le principe rationnel , sont liais de 
Dieu, tandis que rimerationoellequi lui aéli 
donnée est comme captiva dan* cetlcprison, 
dans a cercueil qui l'eotour«. L'étal actuel 
de l'bomme n'est 4)lus d'ailleurs «a condilioB 
primlllve, oii il était l'image da Lagoi ; une 
cliale, causée par U volupté , l'a précipité de 
M première liauteor ; tepandaut il peut l'vi 
relever en suivant la diractien de la Sopliia ot 
des angea que Dieu lui aBV«i« pwir l'aider i 
*e dég^r de* entrave* du Goiy* , «t tu coo- 
bailantleuud.dontDieu n'aparausreMstene* 
que pour lui Iburnir le mo]>«u d'exaroer s* U- 
berlé (I). 

W t. M 



qui se lormèrent 
_ >te, fiteot des emprunts ï la théologia 
professée dans lesssnctuaire* de ce pays.Mala, 
vraisemblablement, cet|e tbèologia n'était 
plus, t l'époque k laquelle le gnoslidame prit 
naisiaoce, la doctrine religieuse du temps de* 
Pliaraons. Elle s'était pénétra d'idées et da 
crojance* apporUes de la Griceetde 1* Sjris. 
Yoy. ÉGvpiB. (Seltgion.) U demeure donc 
impossible d'assigner le* âénWBla réeliemeat 
égyptien* qa* VtW'^'^'Bnl les ncwitaux 
sectaire*. 

Les ofi^nes cbaldéwnes et pêne* do gag*. 
ticisme se laissent plus (aûlement saisir. Oa 
retrouve dans c«ttedoctnite des idéeaqui sont 
évidemment puisées h calte source. Déjt 1* 
doctrine matdéenu* l'était inUoduite dan* 1* 
Judée plnsieursaiècte* avant «01111 ire, et avait 
«aodiaé le caraclire du «osaisioe priatUif. La 
Kabbala étiil tool atUre une importaUw do 
U CluMé* et d* to P«ne. Carlaioet utm 
jBiv**, laUeiqiMcaU* des pbaiisiett 
*dopté pliMlear* dac">^ 1^ U>^ _ 
dén-peraw* davalt dow fitra.târt coddm 
d*n* la PalcMûe, «t l'OB s'aspliqné fadlemeat 
«onameat elle s'iofilb* «bei le* nauveaux *ec- 



lMolo|ie ia*adé*BM eurent, nous le répéton*, 
Ma**itrtwerasB«wM*imeawcl* pl*toai«w^ 
aaquai elle p*r*U avair hwà d* oantarmis 
priMîp**, et elle dut** pr4*ealer dè« lors d'dia- 
ntma, ceaai»* on cranpMment da cette fibila- 
aopbia Itelléoifue. Lea Jértmmt 4* . S*ad- 
A*«*t* (v«y ZMauttaisau) aant aawt biea 
t«B naedâle*de*f*iugua«tiqiMs, que leaidée* 
dePlatea,l«*an8aad*B juifecl le* déauam 
da* néofMonicwu. Omuud iripoudparblta- 
nent bnXww, an Atow.au CArfitot, a« 
Btm i w tfM dea gna«ll< [ aaa. U 



V O f ilimÊerpIkoti» oertaiBa* «artaigaattigaa* 
aorrespoDd à AhritHM. 

Mablei 



rcBcoatre entre qwlqiM*-aM* de **• idée* el 
leadogM* de* dawrdigiaa* inditnBEa faa- 
Tant hNittfsiat'npIhtuar par la* or^ine* vu. 
*iDe*da ■■aBd«isaa*etdaca)laa'el; raryant-étrr 
att-oe fÊÊ rialerwiMi»lre d* I* daetrisa da 



bouddhJqne* «»t géoéralen»esit pénétré jaaqM 
du» la <Moe,et«Mié daaa la MrU*a»nsnMet 1* 
pMoaisfM-, et J* nsaaaaWaeaa qui «U*le, par 
eieoiple, anliala (BBaiitadoat PWoaeifU* 
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que le* tbâuphul» flt lies ftpptf itiw* d'uts^g, 
et l'idée hindoue de la Msja u'ut pti due 
cerUJiuiaimt A un emprunt bit par le pbilaso- 
plie juirauxpbiloeoplwsdel'lade (1). Bnbm 
rappelle lUi» doute le Bythot giiostique; 
nais BraluD avait, en Ëgîple, en [>erse, 
des Irèreg qol ont pu tournir, Bus^i bie» que 
lai, l'idte du iQodiile 4'apria lequel B}U)<m 

lilt CODfU. 

Lea sectaires qui npu» occupent (Wpfuu- 
tèreat auesi CM'taioa priuclpea «ui Ibéggajùea 
ajriniiiie et phëaicieoDe. eutaid qv'oo .eo peut 
juger par les faibles e^ iuxurfiitcs a<Ami que 
uoui aïoQS iur cei ibfaigonie*. IM semblent 
avoir spiritualité ce» priocipn, lea avoir dé- 
pouillés du matérialisme grossier qu'ils reipi- 
raienl,destrB<icsdea«liAiwnea(4<n»tun)i»ine 
dont ils étaient enwrejlat», a.T«d 4e to adapter 
k leur Bjgtèiae. 

Comme l'a fort ibien tv^KVXt M. /. Mat- 
ter, le gnosticisnie (ut donc une iMiie d'éclec- 
tîarne analogue à celui que les juifs d'Uexau- 
drie (ormËrent entre la judaiejne et la (tbilo- 
aopbie grecque, ï celui que les pliilosopliei 
d'Alexandrie opérèrent entre le platonisme , le 
péripatétïsme et lepjtliag(H^iiuiie,àcelui que 
les docteurs chrétiens d'Alexandrie, aaiol Clé- 
ment à leur tttev ont Établi entre ces sysIÈiuea 
•t le diristianiaine ; ajoutons, moins réservé 
que nous eommes que c; savant , analogue 
au christianisme ortIuMJoxe lui-même, qui fui 
UD édfctitme desdocirïues juives, grecque* 
etorïentales, éclectisme le plus tiabile de tous, 
le plus raisonnable , le plus approprié aux be- 
aoins morsui de tous les Ages, sut basoin* 
métaphysiquefi de sou époque, et qui a opéré 
par sa vertu prodigieuse lïrâpoïjdian d'une 
partie du moade. 

Mostieim a essayé d'établir que les tentes 
gnostil"^ étaient sarties de la secle des Qphi' 
lea, qui est i. se* jeux une seule juive, secte qui 
aurait eu pour premier fondateur un nommé Êu- 
pbratedoat parie OrigËue. Hais son hypothèse, 
btt\ mal appuyée, a rencontré peu de parlirans, 
et ^e a été Tictorieusamenl combattue par 
H. J. Matter. On ne saurait assigner un tbo- 
daleur particulier au gnostiùsme. quioeconi- 
titua jsuiaia une religion une, et qui n'est que la 
Téuniaode plusieurs sectes de doctrines analo- 
gues , réunion que la science seule a opérée. 
Ses Térilid)le9 fondateurs furent ceux qui éta- 
Uirent lel premières sectes comprises sous son 
nom; mais on ignore mal heureusement qui 
ils furent. Simon, sumommé It Magicien, et 
Cérint/te, lurent regardé* par les Pérès de 
l'Églisecotnmele*chersdugnosticisme,ou du 
noins comme deux sources d'où seraient sor- 
tia,Buivaiit leur langage, des neuve* d'une per- 

(i)Cf. J. t. Sctmldr, Pater dis fericaailscMlft 
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nicieuse bérJsie. Hais il a pu eiisler des secte» 
gQOsiiques sorties direclémeol du judaïsme, 
dont les écrivains ecclésiastiques ne nous au- 
ront pas parlé, parce qu'ils ne les considéraient 
pas comme de* hérésirs cbréliennes; et ces 
sectes ont pu être antérieures ï la propagalioit 
des doctrines de Simon et de Cériutbe. Toute- 
fois, dans l'incertitude où nous sommes à cet- 
égard, nous ferons commencer le gnosticiamQ 
îvec ces deux personnages. 

Simon était un goèle au magicien eonleni- 
porain des apatres : il admettait la missioa 
de Jésus comme fJs de Oieu ; mais il se pla- 
çait au-dessus de lui, en se donnant cumma 
une apparition de Dieu le pare. Il étonna la 
Samarie par ses miracles, et le peuple, dans son 
admiration, le surnomma la grande puit- 
tance de Dieu. Les apAlrca qu'il rencontra lui 
coorérèreollebapteitie;mai3 la di^idencedA 
doctrine l'éloigns d'eut. On n'a sur cet enthou- 
siaste que des traditions incertaines, et telle- 
ment mêlées de merveilleux qu'elles ne peuvent 
inspirer aucune confiance. Suivant saint Irénée, 
il disait i, ses disciples qu'il était la parole da 
Dieu, la première image du parfait, ie para- 
clet, le tôut-puiasant , ayant tous les attributs 
de Dieu, On enseignait, dans sud école, qus 
r£tre suprême est la racine de l'univers. Oa 
le comparait & un feu auquel étaient attribuées 
pue duuttie série d'effet* : les uns visibles ( les 
créatiuDS m^ériellesj, les autres invisibles 
( les créations intellectuelles); car toutes les 
créations s'opéraient, suivant les simoniens, 
pardesdéploiementsémanésdecereu central, 
de cette source primitive de lumière : et par 
celte conception foudameutale, ce* aectairsi 
se ratlacbeiit incontestablement aux principes 
communs des autres sectes gnostiqu es. L'Ëlrs 
suprême, disaient-ils, a produit trois couples 
d'êtres unis qui ont été les origines des cba- 
(es : ce sont licûî et 'liirivoia, *o)v^ et 'Ev- 
viut , Ao^iopot et '£v6iJf.T]in(. La première 
pensée de Dieu, 'Elwaia , est la mère de tout 
ce qui existe; c'est par elle qu'ont été r.iites 
le* premières classes des esprits, les ange* et 
le* arcbanges ; c'est elle qui a créé le monde 
par ces derniers; c'est elle aussi qui leur en 
a confié le gouvernemeot. 






t l'in< 






mal dans le monde par la révolte des esprits 
créés par la première penséede Dieu. Celle pen- 
sée, annota, sujet te à la métempsycose, esclave 
des formes et des lois du monde malérie), 
incapable de s'y développer librement et de 
s'élever jusqu'à la lumière primitive d'où elle 
était émanée, fut, dans sea longues migraliona, 
l'objet d'outrages toujours renouvelés de la 
part des esprits rebelles. Klle gémissait dans 
les plus cruelles souOraoces, lorsque l'Être su- 
prême, la* des désordres que les passions des 
«spriU pioduiujeol dans la Bouvemeintiil dn 
16. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



65t . GNOSnOSME 

inonde, rémlotde tft d^litrtr el de rrilibllr ta 

primitive harmonie de* cboses. Parcourant toui 
les degrés de l'eiislenee, depuis celle de t'ËIre 
BDpi^me jusqu'icellederhomme.lepèred'en- 
ncila appanilà tous les êtres, suivant ta Tonne 
qui lenr était propre, et enlîn aux Samarilaini 
tous celle de Simon, natif de GiUan. Celte 
idée des manirestalions siKcesairei de Dieu 



l'appelle les Afatan ou incamatloDS succes- 
sives de Vichnou , et elle semble ane des idées 
gnostiqnes qui rattachent le plus ces doctrioes 
su brahmanisnie. 

Le« bornes de cet article nous empAcbent de 
nous étendre sur les divers lystèmes des nom- 
breuses sectes gDoetiqnes; dods ne pouvons 
que donner mw courte notice sur etucan de 
ces eyeièiDee. 

Ménandre fut le ancceMear de Simon ; il se 
donna comme envoTÂ par la paiuance lU- 
primedt Dieu. CMathe se rattadia davan- 
tage au christianisme par son système rell- 
^eux, qui était une association des principes 
cfarétiens à la gaose. De mSme que Simon , il 
rerusail à Dieu l'oeuvre de la création; il l'ac- 
cordait k une puissance inférieure qui ne con- 
naissait pas l'Être suprême, 'Apx^ suivaut 
saint Irénée. Moinsabsoluque certains autres 
gnostiquefl, qui faluienl du Jébovah des livres 
ffiasatqnes un Être méchant, jaloux du bon- 
lieur et de la science du genre liumaln, per- 
sécutant tous les hommes supérieurs , il regar- 
dait les livres sacrés des Hébreux comme une 
Tévéladon d'un ordre secondaire, provenant 
d'un esprit inférieur, de l'an des anges. Juif de 
nation, il se rattachait aux Ëbionites, et sa 
doel ri ne semble avoir été une de celles qui 
■e rapprochaîeul le ptns du ebrielianlsme pri- 
mitif. 

Nous avons nommé plu lAt les précurseurs 
du gnostidsme que ses chelï véritables. Satur- 
jiia,Bardaane,BaiiUde, fa/en fin, furent 
les fondateurs de* plus célèbres sectes guoe- 
liques proprement dites. La Syrie , l'Egypte el 
l'Asie Mineure furent les foyers principaux de 
leur enseignement Bien que fort différentes 
dans leurs priucipee, les théologies professée* 
psr tes dl verse* secles admettaient comme fon- 
damentale l'idée d'un monde intellectuel hg- 
postasii, c'est-ï-dire d'un monde spirituel 
composé d'intelligences, plus on moins sem- 
blables II l'Être snpr£me,mais dont les pensées 
«tlesarfectlons, molDS pures que celles de leur 
source divine, ont rendu nécessaire un mondé 
plus grossier, une existence plus matérielle. 

D'après les travaux de H. J. Hatler, l'école 
de Syrie le caractérise comme la plus ancienne, 
en ce qu'elle cet plus simple et plus sobre dans 
ges lliéorie* que celle de l'Egypte. Son idée 
dominante est le dualisme de l'Asie centrale, 
et ce dualisme se préseule chez elle soos les 
TdriUbles fbnnw ^ l'intaitioa orienalef 



£S1 
sdeUipé- 



tandii qu'il rerH m ÉgTpta « 
culalion grecque. 

En ^pte , c'est l'idée de la matière dans le 
cen* platonique qui prédomine, avec ses at- 
tribote, le vide, les tendres et la mort. Dans 
ces théories, la matière ne pent s'animer que 
par la communication d'un principe de la vie 
divine. Elle résiste nttme i riDOoenGe qui 
doit la spiritoaliser. Ce qui récite t cette com- 
munication, c'est Salon. Satan, tfest la malièro 
rebeUeJamatJèrequineparUdpepasà Dieu; 
or comme Dieu est tout, ce qui ne participe 
pas i lui n'est rien, n'est qu'une négation ; c'àt 
la linlle, l'écorce extrême de ce qui existe. 
L'école égypUeDDB ioelinalt ainsi au pan- 
théisme. 

En Syrie, an oOBtnire, le dualisme, d'accord 
avec le mazdéisme, admet un second principe 
inleUeclud très-tcUf dans son empire des ténë> 
bres,ettTè»4udaeleox eonlrerempiradesla- 
mièrés. Cbei les secles de cette contrée on ne 
retrouvait plu* autant IM idées ife l'école de 
Philoa; l'écolederAsielfineure se distinguait 
de celle de la Syrie et de l'Egypte par ses ten- 
dances plus pratiques ; elle se rattachait par 
U davantage au cbristiauisme , et se plafait 
comme no intermédiaire entre celui-ci et les 
écoles lyrieune et ègyplienae. 

Quant k l'origine du monde intellectuel et 
du monde inférieur, tontes les écoles gnoe- 
tiques élaient d'accord surcesdeox principes, 
l'Ânanation et la créatlcm par le Démiurge. L« 
monde intellectuel était, i leurs yeux, le dé- 
ploiement des facultés de l'Être supréms, 
du père inconnu ; il s'était fait par une suita 
d'émanations. Le monde Inf^ur, au con- 
traire, n'était pas l'ouvrage de Dieu; il était 
celui d'une puiesance inférieure. 

Hais les écoles de Syrie et d'Egypte n'at- 
tribuaient pas le mémecarsetèreàce démiurge, 
La seciHide, d'accord avec Pbllon, taisait de 
cet être l'Ime du monde créant el agissant 
dans les choses visibles comme agent de l'In- 
telligence suprême, y réalisant les idées que 
lui communiquait cette intelligence, surpas- 
sant quelquelois ses conceptions, mais les 
exécutant sans les comprendre. La premièra 
regardait le démiurge comme une puissanca 
orgueilleuse, jalouee et ennemie de l'Être su- 
prême, ayant un empire à lui, en combattant 
avec ses ai^es rioDoeoce divine. Cétalt i cet 
esprit qirïlsldenlifiatent le Jébovah des Julb. 
Par cette canccptioD, l'école syrienne brisait 
eompMtemeot avec la traditloQ Juive , et s'enle- 
vait plu* que les autres écoles tout pmnl da 
départ historique, toute tradition. Elle se rst- 
tadiaitauxtbésriesindiennes, dont elle profte- 
sait l'ascétisme, et s'éloignait davantage par 
ces raisons du christiaDisme évangélique. 

Saturnin, que quelques ancius regardaient 
comme un disciple de Simon el île Héosodre, 
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est uD des plus célèbres cbers d'école qu'ait 

produits le goDsticisme. Il était origioaire 
d'Antiocbe, et vécut sous le rëgoe d'Hadrien. 
11 *dopt« l'idée mBzdéenne des sept AmschB- 
puds, dont il lit sept sages, qu'il doouait 
comme occupsDt le degré ïnlérieur du monde 
iofellecluel. Ces sept anges, qu'il assimile aux 
Ëloliîm de la Genèse , avaient créé Je monde. 
C'était UD retour k l'antique reli^on des Juils 
(Voy. Ange). Tout en faisant de JéhoTah un 
Être imparfait, il le plaçait assez haut; il le 
crojaitsans méchanceté et en raisait l'adver- 
•aire da Salan. Tout opposé au judùsme, il ea 
comlialtit le dogme et la morale; il preïcriTit 
laconlineace absolue, la défense du mariage, 
comme le niojen le plus sQr de faire la gueire 
i^tan, el la voie quicoaduisaitt l'élection. 
Son école se répandit peu : elle combattait la 
nature, n'oirrail aacuu cdté pratique , et ne 
pouvait (aire beaucoup d'adhérents; mais elle 
duuDa naissance à ua asseï graod nombre 
de &ecte«. 

Bardaane, natif d'Édease et qni tirait tim 
nom d'un petit Qeuve situé près de cette ville, 
fut le fondateur de la seconde école gnostiqne 
de Syrie. Il embrassa d'abord la doctrine cbré- 
tienne; mais parlé par la tournure de son es- 
prit vers les spéculations, il ne se satisfit pas 
de «e« principes, elalla puiser dans l'élude des 
philosopbiei grecque et cbaldéo-persane les 
éléments d'one doctrine aouveile. Cependant 
~ Bardesanfl conserra toiyours un asseï grand 
attacliement pour la foi chrétienne, qu'il avait 
confessée au péril de sa vie. 

Ce sectaire publia successivement des com- 
mentaires sur l'Inde, des dialogues snr le 
destin, des hjmnes, des apologies. Porphyre 
et Eusèhe nous ont bonservé quelques frag* 
meuto de ses ouvrages, mais la plua célébra 
composition de Bardesaae fut sans contredit 
tes cent cinq hymnes dans lesquelles il avait 
exposé tes mystiques doctrines de la gnose. 

Il admettait l'aullieuticité des écrits canml- 
ques des juifs et des chrétiens; mais, d'accord 
n c«la avec beaucoup de docteurs chrétien* 
t juifs , surtout avec l'école de Philon et de 
b Kabbale,)! recourait aux interprétations 
mystiques et allêgortqueB, et retrouvait dans 
la Bible une partie de la doclitue que d'autres 
créaient de toutes pièces. 

Bardesaoe admettait l'eiistence des Ëons 
(en syriaque Ithie) ou êtres participant da 
la nature du Dieu éternel, et que celui-ci avait 
produitsenrépandantlavie hors de lui. Le pre- 
mier de ces êtres émanés du père inconnuétiit 
sa compagne, LiW^of, qu'J avait placée dans le 
paradis terrestre et qui y devint, par lui, la 
mère du fils du Dieu vivanl, de Cliristus. Au 
Christusou au fils succédaient, dans ce système 
allégorique, sa sœur et son épouse, te saint 
t^prit, que l'Ï^Use ortbodoi(e appeUe eli^- 
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même l'amotir tktjils ptmrlepire. Les ém» 
calions du Plérûme procédaient ainsi par 
des syiygiês, chacune composée d'intelli- 
gences de se>e différent. Cette doctrine rap- 
pelle tout ï fait la lliéogooiebialimaDique, dan* 
laquelle chaque dieu , uni à sa Sacti , c'esl-^ 
dire t son activité personnifiée, donna nais- 
sanco à un nouveau dieu qui enfante, par 
une union seniblabl* avec son activité créa- 
trice , un nouvel être ; système qui seretrouvo 
également dans la reli^on égyplienoe, bien 
que sous nue forme plus matérielle , daiis les 

Bardesaoe admettait sept de ces syiygies, 
de ces émsnations par codt>l>B mystiques, el 
disait qu'avec le secours des quatre ËODS, ty- 
pes des éléments, le fils et l'esprit (ou la Sophie) 
ont fait le ciel el la terre, et en général tout ce 
qui est visible. Outre ces sept syzygies, il 
supposai! une heptade spéciale, eu disant; 
qu'après avoir formé le monde, tes puissances 
créatrices pré posèrent à son gouvernement des 
génies qui résidèrent dans les sept planètes dont 
ils portaient lenom. L'idée de la syzygie une 
fois transportée sur le soleil el la lune, que la 
plupart des Ihéog<Hiies antiques considéraient 
comme époax, c'était une conséquence loala 
simple pour Bardesaae, d'attribuer h. leur 
union mensuelle la conservation du monde et 
des forces qui l'animent Ce sectaire ouvrait 
ainsi la porte aux idées astrologiques, dont U. 
admettait en partie les chimériques croyances. 
Il joignait aux princes de la terre, aux sept 
esprits planétaires el aux génies des douu 
constellations du zodiaque, trente-six autre» 
intelligraoes aalrales qu'il nommait décans^ 
SsKovai , et qui ébdenl admis dans l'astrologla 
égyptienne. 

De même que SiZifOi était la campagne da 
père, Sophia-Àchamolh, sa fille, était la 
compagne do Cbrist. Hais, comme fruit d'une 
émanatloQ moins parfaite, parce qu'elle était 
plu* éloignée du Plérâme, elle était loia 
d'ttre aussi parfaite que sa mère ou son 
frère. C'était elle qui avait dirigé la for- 
mation de la matière par un démiurge qui 
auivail ses idée*. Bientôt elle avait senti 
son Isolement et sa séparation du Plérdme, et 
après s'être lougtemps attachée. 






s de l'existence 



aspiré à retourner vers la source d'où ella 
était émanée ; c'élait par l'amour de son frère, 
qui était pour elle la parfaite image de la lu-- 
Diière divine, qu'elle avait retrouvé la pureté. 
Une des hymnes les plus célèbres de Bardesaoe 
représentait, sous l'image d'un hymen, l'union 
de Sopbia avec Chrislos, Proposée à rexera- 
pie de* mortels, Sopbia offrait aux hommes 
purs, Bui pneumatiques, l'image du mys- 
tique nmiic qui dêrtiit les ariacber & I4 
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condition baise que letir liil la Tîe matérielle. 

Suivant Bardesane, l'homme ue tenait àe» 
'£ons que l'ime ou le principe spirituel, i^uj;^ 
itvcu^iiiT x^; cette Ame «eule était Immortelle: 
le corps, oipSaloftjt^, i 9i«vi(U«iç i^Opiintot , 
apparlenanl au monde matériel , en délacliait 
tm jour de l'ime et le perdait dans la cat^o- 
rie commu ne dej Êtres qui D' ont que le principe 
. de la Tie animale. Ce philosophe repoussait 
donc 1b do^roe de la résurrection des corps , 
comme l'enteadent les cliréliens. 

]| j avait de la sorte, dans ce i^itème, une 
distinction profonde entre l'homme extérieur 
et rbomnw intérieur. L'homme matériel , 
riiomme appartenant au inonde Tisible élsK 
seul »ujet au destin, c'esl-i-dlre au (fouter- 
nemeol des puissances sidéralesi l'Iiomme 
moral était libre pour tout ce qui regardait 
aa vie rationnelle. Chrétien, quant au point 
de *ne sou« lequel il envisageait l'homme mo- 
Tal,ceseclalre lombaH dans toutes les réveriea 
delà science asirelogique, par son opinion sur 
l^omme hylique ou matériel. 

lUarintu fui le plus savant des disciples de 
Bardesane ; il opposa auxorthodoiea de puis- 
sants arguments pour repousser ce que leurs 
<logme£ oflraient d'inconciliable avec la raison ; 
mais il s'appuyait pour cela sur des doctrines 
qui ne l'étaient pas moins. 

L'école de Bardesane ne parait pas avoir 
duré au delfa du cinquième siècle. L'Égtise re- 
poussa du christianisme, quelques elTorlG 
qu'ils fissent pour t'y rattacher, sa nombreux 
partisans, malgré les Terlus dont ils donliaienf 
l'eieinple, et qui le« rendaient dlKiies d'être 
romplës au nombre des disciples de Jésus. 

ilattifiie, quoique né en Syrie, fonda nue 
secte qui appartient à l'école égyptienne; il 
paraltd atrard avoir suitiMénandre, qu'il qililta 
«ans doute pour se rendre en Egypte, oti il 
était déjà connu la i3V année de notre ère, et 
«il on le rencontre encore vers l'aniJI à t3S. 
U prélendsLl avoir reçu les principes qu'il pro- 
fes!:all,de Cfaturlii, Interpiète de saint Pivrre. 
llacceplalt une partie des livres apostoliques et 
rejetait les autres comme supposés; dans cette 
dernièi-e catéKorie éluleut platées par lui, au 
dire de saint Jérôme, les épllres de saint Paul k 
Tila,iTimotliéeelBiixHébreu\. Parr<inire,ll 
admettait les firétenduespropAdfiejf/e CAam 
et de Barchor, fait d'autant pins curieux, re- 
marque H. S. Hatter, que les gnosliqnes es- 
timaient génàfllemenl assel peu les livres 
propbétiqiies, qu'ils at1ribuaienl,dansla r^le, 
î riu8[>irBtioD des anges ou des esprits se- 
condaires. 

■■ Basilide, sollpoorexposersa doctrine, soit 
pour montrer dans quel sens il railait Interpré. 
ter les Évangiles, composa vlngl-qualre livres 
d'interprétations , 'E^YT^ixà , dont il ne nous 
Teste que quelques fragments. 
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Dans son sraKnK , le« émanatians de fËlre 
suprême n'étaient que des êtres allégoriques , 
des attributs hjpostasiés de la dlviait^. Lt 
premier-né de ces Êtres , le itpwTTitno; , étaît 
YEtprit, KoOt; de NsO; émanait le Verbe, 
hrFfKiàt Aéfoi venait l'inlelligtnce, *(iô- 
ïiioïc; de *piïiioi( la SojesM, l;i>plaideIopia 
la Force , Aûvaiit; ; de iiiiia[ii( la Justice, Ai- 
xaiainjvi]. Les cinq premières de ces émana- 
tions constTl II aient autant de qualités inteilec- 
tnelies; lesdenx dernières étaient, des qualités 
morales. Ces.idées , ces conceptions delà Divi- 
nité étaient antint de créations , autant d'êtres 
qnl étaient tous Dieu , qui n'étalent rien sans 
lui , mais qui avaient une e^isten'ce moyenne 
qui les plaçait «u-dessns de simples allégories. 
Éasilide recoimaissait une Or) rfoa<Je primitive, 
fl'oli il faisait sortir, par voie d'éiQa nation, trois 
cent Soixante cinq Oipivai ou Intelligences; ce 
rut du moins un dogme admis par son école. 
Cesl i cette école qu'il (kut rapporter une partie 
des nombreux amulettes couniu sous le nom 
d^abraxas. Voy. ce mol. 

Dans le système basilidlen, t'ïme humaine 
n'est antre chose qu'un rayon de lumière cé- 
leste qut se trouve, députa le commencement 
da monde, dans une migration perpétuelle. 
Le but de cette migration est, conformément i 
f économie universelle des choses divines ré- 
paHdues dans la matière , de séparer l'âme de 
tout mélange matériel ou A^Iigiue, aQn qu'elle 
puisse retourner unjonrison origine. Lescou- 
pïbleainstinctsqui l'entravent et la conlrarieal 
dans son affrancliissement du monde matériel 
et dans son élévation vers le monde supérieur, 
éout a b tant de mauvais esprits, originairement 
étrangers à l'Sme , mais qui, par suite du trou- 
ble et de la confusion primitive des clioses 
divines et hyiiques, se sont associés à elle bu 
point de former une seconde Ame, l'ftme Kà- 
male,4^x^ f'x'l^^ iXsYD;,oppeséei famé 
rationnelle, <l<uxÀ )>0T(>'4' 



L'école de Elàsillde reconnaissait divers de- 
gtéi de Ibi et d'élection , et ces degrés condui- 
saient plusparticulièreaienl à ladistinclioo des 
graden, lesquels correspondaient probable- 
ment aux divers degrés de la vie religieuse. 

Vatentin effaça bientôt la gloire de Basilide, 
et moditia les doctrines de l'école gooslique 
égyptienne, Isidore, fils de ce dernier, parait 
même s'être rallactié a son enseignement. Va- 
leulin, que saint Irénée place à la tête de tous 
les gnosttques, (lorissait vers l'an 136. Il com- 
posa de nombreux et d'importants ouvrages ; 
le plus célèbre est signalé par Tertullien 
comme portant le lilre de La fidèle sagesse. 
Woide croit en avoir retrouvé une version 
copte manuscrite, que le docteur Askew a 
rapportée d'Egypte, et que possède aujour- 
d'hui le British muséum. H. Ed. Duliiurier, 
«avant odenlaiiste, qui partage celte opt 
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liion, en annonce une Iradacllon complète (I). 

Dans ce traité le syslime des âmaniliaDS, 
la doclrlDC de la lumière se retrouTe vUible- 
menl; mm on n'; aperçoit aucuoe trace du 
dualisme persan. 

Ainït que le sjglime de Basilide , celui de 
Valentin oFTre une double térie de tnaniresla- 
tioDs el d'Ëtree qui tous se rattacbenl \ une 
Mule cause première, et qui néaDmoîns ne h 
reesemblenl pas; les uns sont des dépioie- 
raenU immédiats de la plénitude de la vie 
dÎTioe, el les autres oe sont que des émana- 
dons d'un génie secondaire. Le cher de l'une 
et de l'aulre série, qui n'est cber immédiat que 
lie la première, est uu£tre parfait, unabtme, 
pu9i(, qu'iucana intelligeDce se eturtit son- 
der ; car aucun œil ne saurait atteindre tei In- 
Tisibles et les inetrables hauteurs qall babîte. 
On ne peut comprendre la durée de son exis- 
tence. Il a toujours été, il est le HpomiTiiip , la 
Hfoàpxiî 11 sera toujours, il ne Tieillit pas. 
Le déploiement de ses perfactians (ivi6iaii)a 
donné l'eiislence aui mondes iutellecluela. 

Suivant Valentin, le Bjtbos, après avair 
passé des siècles infinis dans le repon et le si- 
lence, résolut de se manileBter.el pour cela il se 
servit de sa pensée, 'Ev^miaou £iy^, le silence, 
qui seul était à lui , qui n'était pas une mani- 
festaliaa de son être, mais qui était la source 
de toute manifestation, la mère qui refut le 
germedescréatures.La première manifestation 
que produisitcelte pensée de l'Etre suprême fut 
\l Intelligence , Noùd qui fut son fils unique, 
liovo^Evilc- de Maù; fut le premier des Eons, 
c'est-à-dire la première manifestation des 
puissances de Dieu. De là se produisirent, par 
nne sorte de génération mystique, les autres 
£ons,qui sont, les uns du genre masculin, 
les antres du genre léminin. 

Avec le PremieT-né uaqult la compagne la 
YiTitÉ , et ils forment avec B]thos et Knnoia 
la racine, la soiifce de toutes diosea. Leurs 
manifeslatloDS sont le Verbe «t la Vie, dont 
les révélaiJuns sout l'Hentme et i'Èglii». 

Taleotin profèsult aur la cbnte de certains 
£0» dea dMlrineiaoalognes iceltea que noua 
■rOD* fait eoBoattre, et 11 donnait au Christ la 
miseioa de rétablir l'Iianmele dn PlérAme, qui 
aTaJlélélraublèe par le désir inconsidéré des 
£009 des derniers degréi, da cootempler les 
perfectioBs de l'£lre suprême. A la tète de ces 
fionsqoi avaient ressenti una passion folle pour 
la contemplation du PlérAme se plaçait 3o|)hia, 
la Sage^sie, dont la rédemption avait com- 
nencd A tire opérée par Horus. 

Valentin distinguait les hommesen trois clas- 
se* : 1° Les pnmmaft^uet, qui ont des gennes 
de fie divine el qui manifestent cette vie dans 
le monde; 3* les h^liquet, qui suivent \iea- 

{!) Vof.le/oiimaliUla«4M,4« MHc, tom. IX Uula 
IHr),l>.HietiDlT. 
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glément les désirs que ienr Inspirent la matière 
dont Ils sont composés et les esprits qui les 
dominent; 1* les psychiques, qui fiottent in- 
certains entre les dent classes. Les hyliques 
périront un juur tout entière, et ne pourront 
jamais parvenir i. un Certain degré de pureté 
ou de félicité; les psychiques eui-mémes ne 
seront immortels qu'en revêtant le nviupA, 
qui estunmaDteaud'lneorrnptlbilIté. Privés du 
sens supérieur des pneumatiques, ils ne com- 
prennent par les clioses célestes; Ils ne s'élèvent 
mèmei la foi que par les miracles; aussi esl^co 
poureuiqu'ilssont ^Its. Et néanmoins, même 
avec ce secours, ils ne peutent s'élancer que 
jusqu'à l'empire du Démiurge, degré Tort In- 
férieur de félicilé. Les pneumatiques, au con- 
traire, parviendront un jourà un degré depei- 
(ectiun oil ils pourront rejeter loin d'eux le 
principe psychique, qui servait Id de Téhicule 
à leur intelligence. 

Parmi les disciples de Talenlin les uns n'ap- 
portèrent presque aucune modiflcatlon à sa 
doctrine, et parmi eui II faut ranger ixionl- 
cui ; les autres en modifièrent puissamment les 
principes, et de ce nombre furent Seeundus, 
Plolémée, MaTcut, Colarbanu, Béra- 
cléon, Tléodate el Alexandre. 

Les OpHiTEB constituent une branclie fort 
impartante et très dbtincte du gaoslicisoie 
égyptien. lU tiraient leur nom du rôle que 
le serpent (Sf>i;} jouait dans leur système. 
Ces sectaires, fort opposés au judaïsme et an 
cliristianisme, établissaicBl entre le Créateur 
et l'Être suprême uDc distinction absolue, qui 
les conduisait à la déconsidéra lion du pre- 
mier. Ils admettaient le principe de l'émana- 
tion, el donnaient le nom de Jaldabaoth au 
démiurge que SopMa Ackamoth avait pro- 
duit. Siï génies étaient émanés de ce Jalda- 
baoth, c'étaient ./lo, Sabaolh, Adonai, Blol, 
Oraiot et Asiapltaioi. Jaldabaoth se sépara de 
sa mère, el opéra te schisme des intelligences 
pures et de celles qui se trouvaient en rapport 
avec la matière. Il avail voulu se donner pour 
le père, avait créé l'homme par orgueil; mai* 
SophUaiall animé l'homme du principe pneu- 
matique. Le démiurge en rutjaloun, et, dans sa 
colèfe. Il donna naissance à un nouvel être, qui 
n'ctailque son image réiléléedans la matière; 
cet être fut Ophiomorplte , le génie à la for- 
me tortueuse, l'esprit serpent, l'iulelligence 
du mal. 

Cet Ophia était considéré par certains opbl- 
tescommeunbongénie, dont Sophias'était ser- 
vie contre Jaldabaoth, auquel ils appliquaient 
une partie de ce que les traditions juives rap- 
portaient deJéhovab. De là une scission pro- 
fonde qui s'opéra entre tes ophiles, selon qu'ils 
considéraient Ophiomorplse comme un bon 
ou comme un mauvais génie. 

L'Opliisue donna naissance idenx sectes. 
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celle de» Cainites et celle àeiSélltiens ; les pre- 
miers, IrËS' opposés au judaïsme, les secoDtU 
, s'en rapprocliaal au conlraire beaucoup. 

Lies aphiles, qui paraissent avoir fini par 
' tomlier dans uaeassez graude démoralisatioD, 
■e couserTËreul jusque vers le (oilieu du siiië- 
me siècle. 

Deux autres écoles, celte de Carpocrale el 
<fii^pipAane d'une part, celle de Cerdontlàe 
Marcion de l'autre, eorautèrapt uugraud nom- 
bre de sectes, qui ont été rattacbécs au guosti- 
cisme. Dans la première catégorie il faut ran- 
ger les Prodieiens, lea ÀntUacta, les Borbo- 
nient, lee Plâbionitu, les finostiquts, les 
Arc/ioitliquei, tes AdamiUi; dans la se- 
conde les écoles de itorciu, de Lucain el 
û'Apelta. 

L'école de Carpocrate, la plus considérable 
de toutes, eut l'Egypte pour berceau, quoique 
ses doct/ines fussent cosmopolites ; elle lut 
non-seulement aatijudalque, en ce sens qu'elle 
combattit lea lois du mosaïsme; mais elle pros- 
crifit encore toutes les lois humaines : elle ne 
reconnut que la loi de la nature. Dansson éclec- 
tisme , cette école accordait ses hoannages aux 
grands philosophes, aux prophètes de toutes 
les écoles, à Zoroaatre,à Pyltiagore,» Pla- 
loD, à Arintote , i Jésus-Christ; et'il semble 
qu'Âleiiodre SéTère eit ait professé les doc- 

Cerdon , qui vint i Borne ytn l'an 1 40 de 
noire ère, semble s'ËIra rattaché aux principes 
de Simon le magiden, dont quelques auteurs 
l'iml regardé comme dtsciple. ifarclon com- 
pléta cet enseignement , et effaça presque son 
maître. 11 était né à Sinope, au commencement 
du second siècle; il embrassa d'abord la reli- 
gion chrétienne; mais choqué de l'anthro- 
pomorpbisme des livres iuifs, il les repoussa, 
comme enseignant un dieu différent de celui 
des chréliens. Bien que H. J. Halter ait com- 
pila la secte de Marcion dans le gnoaticisme, 
elle nous paraît s'en éloigner complètement, 
par son dédain pour toutes les tliéories apé- 
culatiies, el par sou attachement au côté pra- 
tique et moral du christianisme, qui lui Ql 
rejeter tout ce que celte religlonsTait adopté 
de commun aiec les idées orientales. 

Le gnoaticisme s'éteignit «ers te sixième 
siècle , ou du moins i partir de cette époque il 
ne se propagea plus que dans l'ombre, pour 
reparaître ensuite,aumoyenïge, sous de nou- 
velles formes, dans la doctrine decertalos hé- 
rétiques. Déjà, avanlde disparaître complète- 
ment, il s'était fondu avec le manicA^lime. La 
doctrine des Paulietens oflre un mélauge des 
principes de cette dernière religion et de ceux 
du gnosticisme. Aux pauliclens qui fleurirent 
au huitième et au neuvième siècle , succé- 
dèrent plus tard, en Orient, \es£uchUa, 
eoQccident les Calhari; enfin les derniers 
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vestigesdu gnosticisme ae sont retrouTés eba 
les Bogomiles. 

Tel est le tableau abrégé que ce court 
article noue permet de tracer d'une des phases 
religieuses les plus importantes des premiers 
siècles de notre ère , tableau nécessairement 
impartait, puisque nous ne connaissons lesgDoa- 
tiquee que par leurs adversaires, et que pres- 
que tous leurs écrits ont ét^ anéantis par les 
orthodoxes. Le peu que noua pouvons con- 
naître de ces doctrines nous permet cependant 
d'affirmer qu'elles étaient trop mastiquée et 
trop métapliysiques pour avoir pu constituer 
une religion appropriée aux instincts religieux 
généraux de l'humanité. 

dm BtiîqiOB ur 



eoiKHOccBBa. (Histoift naturelle.^ 

Grand genre d'oiseaux de l'ordre des passe- 
reaux dentirostres, créé par Linné, partagé en 
plusieurs groupes distincts par les omltliolO' 
gisles modernes , et comprenant un très-grand 
nombre d'espèces tant indigènes qu'exotiques, 
qui ont pour caractères principaux : le bec 
moyen, d'une largeur et d'une longueur va- 
riables selon les espèces, élargi el déprimé à 
la base, qui est hérissée de longs poils, com- 
primé et fortement échancré vers la pointe 
chei les espèces les plus fortes, passant insen- 
siblement à la forme du bec-lin chez les plus 
petites; trois doigta antérieurs et un postérieur 
presque aussi long que les autres, les deux 
latéraux à peu près égaux; des ailes qui, re- 
pliées, ne recouvrent pasiamoitiéde la queue, 
el dont ta première rémige est fort courte, 
tandis que ta troisième et la quatrième sont, 
au contraire, de grande dimension : la se- 
conde étant un peu plus longue que celles-ci. 
Les gobe-mouches sont à peu près répandus 
sur tout le globe : maisils se leuoonlrent prin- 
cipalement dans les contrées éqnatoriales, où ils 
trouTent unenourritureabondanle, laquelle, 
ainsi que l'indique leur nom, eonaisle en in- 
sectes ailés qu'ils attrapent presque toujours 
au vol. C^ olseanx perchent habituellement 
sur le sommet des arbres les plus élevés, ne 
viennent presque jamais sur le sol et ne peu- 
vent j courir, ils habitent les forêts épaisses 
el les Deux retirés; leur nid cet placé en gé- 
néral k l'extérieur ; rien ne le protège, et II 
n'est pas fait avec beaucoup d'industrie. L« 
cri dea gobe-mouches est aigu et biste : la 
femelle pond ï la fois trois ou quatre œufs, 
quelquefois cinq, marqués de taches rous- 
ses. La Diue est rimple pour tes mUes de 
quelques espèces, double pour d'autres : pour 
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les feiiieUw,oDlgiKireii leur mue est double; 
tout ce qu'on sail, c'ett que leur couleur est 
toujour* limbne ; chei Iw miles diuil Uinue 
eat doubla , le pluoiage cbange t des ëpoqiies 
périodiques; semblable peudsDt l'auLomae 
k celui des jeuoes et des femelles, il ràt au 
piintemps oru£ des couleurs les plus ricbei 
et les plus Iranchées. La livrée, déjà agréa- 
ble ehei les fspèees de nos ciinats , brille 
cbei les élrang^u du plus bel éclat et des 
nuspçes les plus Tariéei : chez ces derDiétes les 
seics se distinguent facilement par des dilTé- 
rences constantes de couleurs assez tran- 

Mous indiquerons comme type : 

Le GOBF-UOUCBSS PBOPREMEHT DIT ( JftMCl- 

tapagrisola, Liiuié}, qui, cbez les deux seies, 
a toutes les parties supérieures, Itfaa, les 
llaacs et la poitrine d'un brun cendré arec 
une raie longitudinale d'ua brun foncé sur la 
Ute; le front blanch&tre, la forge blaoclie, 
kinsi que le ventre. Cet oiseau , qui n'a pas 
plus de six pouces de longueur totale, se 
trouve priiKipaletnent en&utdeeteitRuBsie. 



E. Debm&kbst. 

eoBiB. (HbMre naturelle.) Geure d* 
polssonscréé par Linné, mais considérablement 
restreint par les naturalistes modernes , et ne 
compranant pinsque les espèces ajraut pour ca- 
raelires : nageoires ventrales réunies sur toute 
leur longaeur et formant uadisqueconcave; 
«orp* allongé ; télé arrondie , médiocre ; joue* 
renOées ; yeui rapprochés ; dos garni de deux 
nageoires, dont la postérieure assez grande. Ces 
poissons se tiennent dans le* fonds argUeus , 
et y passent l'biver dans des canaux qu'ils s'y 
ereoseat : an printemps ils préparent, dans 
des tieui richM en fucus, un nid qa^ls recoa- 
Trent de racines; nous rsfleudrons plus lard 
sur ce snjet important, diwt plusieurs loolo- 
gistei, et particulièrement M. Coate, sesoni 
occupés dans ces derniers temps. 

On trouve plusieurs espèce* de ce genr* 
dans nos mers européennes; nous ne citerons 
que le Gobius niger, qui n'a pas plus de cinq 
pouces , dont le corps est arrondi , d'un brun 
uoirStre, à nageoires dorsales liseréesdeblan- 
chAtre. lise trouve sur les rivages de l'Océan ; 
sa cbair est bonne : aussi ce poisson est-il 
recbercbé par les pècbeurs. 
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eoBLAHD. Yoyei Modette. 
GOKiBTTE. (Jlfarine.) Petit bâtiment i 
^eox mUs inclinés, portant des Toiles diier' 



suneni taillées : lesdeni inférieures, et les 
plus grandes , trapéioidsles , sont du genre de 
celles qu'on nomme latines; celles de l'a* 
Tant sont triangulaires: ce suit les /ocj ; celles 
qui se bissent au luul des mâts sont carrées 
comme les Auniers , qaelqueloii aussi trian- 
gulaires et k antennes. 

La goélette s pris n«ssauc« aux États-Unis; 
c'est là qu'il laut encore aller pour trouver 
les modèles les plus parfaits de ce genre de 
bïliments; ]Bun pilotî-boali (bateaux-pilo- 
tes) , qui font tout le commerce de cabotage 
du golfe du Heiique et des Antilles , sont de 
charmants nsTires. 

IJepuis quelques anoéies , la goélette est 
adoptée en Europe; on en arme même en 
guerre. La goélette de guerre porte de six à 
huit caronades. 

Le* qualité* qui rendent la goélette si pré- 
cieuse comme fine voiliâre et bonne marcheuse, 
ces qualités, qui font sou mérite, font aussi 
•nu danger; surprise par uu grain, elle s'iu- 
clioe sous le vent qui la pousse en flanc , ell« 
chavire et sombre sous ses voiles démesurées. 
Les accidents de ce genre ne sont pas rares , 
surtout aux États-Unis. 

On donne le nom de gotlelte-àriek , ou 
bricà-goéieile , à un l>àtiment dont le grand 
mit porte une Toilure de goélette , et le mit 
de misaÙK une Toilure de brick. 

T. G. ' 

eoiTBK. (JMdedne.) Le ffoKre, impro- 
prement appelé par les anciens B|»yz<>x:o})1 
( broncbocèle), hsrnia gulluralii , slruma 
traciteocele, etc., est un accroissement anor- 
mal , une hypertrophie de la glande tli jroide, 
endémique, liéréditaire , dans les contrées 
froides eliiumides, comme les vallées des 
Alpes, le Bss-Valais, la Maurienne, otil'oa 
rencontre 80 individus goitreux sur Kio. Le 
goitre n'est accompagné ni d'inllammatiou 
ni de changement de couleur à la peau. 

On a longtemps attribué le goitre à l'usage 
des eaux provenant de la fonte des neiges; 
depuis, l'on a cherché d'autres causes; mais 
les auteurs de ces recherches ont été loin de 
s'accorder dans leurs conclusions. Dans ceu 
derniers temps, M. Boussingault a émis une 
opinion toute nouvelle, fort ingénieuse, etquia 
rallié un grand nombre de partisans. Suivant 
le savant chimiste, la cause de la maladie se- 
rait dans la désoxygénatioo de l'eau, désoxT- 
génation qui peut se faire de plnsieurs maniè- 
res : !■> par l'élévatlwi du sol; 2° par le con- 
tact prolongé de l'eau avec certaines substan- 
ces, telles que le fer, les matières organiques, 
euBu Btee tous les corps avides d'oxygène. 
Celle théorie a certainement sur toutes cel- 
les qui l'ont précédée l'avantage de faire coq> 
corder les faits les plus opposés en apparence, 
elle est séduisaole par sa simplicité; maU 
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kTant de fadmettre «tcluiifement il fanl 

enDore bien de» pfenTM. 

Si tons les âges peu»efll Mre allelnls par le 
goitre, l'enfance el la JeunfBie î eont pins 
expo<'«et que l'^Ee adulte et la Tiellli«se. Le« 
femme» 7 sodI plus iii]eltes qae lea hommes. 
Il se transmet aisément par »ole de généra- 
tion, et plulAt.dlt-ou, dans la lierre palernelle. 

On cite desexempleid'lndividuadevetias 
goitreux après attiir soDleré det rardeau:^, 
ou bien h ta anlle de cris et de contraetlops 
ïiolentea, comme eelles, par exemple, aui- 
quelles donne lleii l'accooclictnent. 

Le Roltie peu yolumipeuï n'est qn'une dif- 
formité désagréable, surtout ehei les remmes. 
Mais quand 11 acqalert asseï de votume ponr 
comprimer les parties voIslDes, comme le 
larjox, les arlères carotides, les ïeines jugu- 
laires, l'œeophage, legglaQdes salltslres, il 
doit nécessalreitienl en gêner les fonctrott)!; il 
peut méibe déterminei' des accidents graves. 

AprisuToirpersistépendantlongtempsA l'é- 
tal de simple hypertrophie , le guttre peut se 
tranxlbrmer en tissus morbides, de nature Ta- 
rialile, et qui en rendent le dlagnosUc plus 13- 

ht traitement du goitre est aussi Incertain 
que son étiologie est obscure. La tliérapeuli- 
, que de cette atreclion présente un assemblage 
de médïcatlans empiriques, loutea plus bizar- 
Tea les unes que les autres ; elle est [>ar con- 
aéquenl bien loin d'être rationnelle. On peut, 
néanmoins, réduire à trois chefs prlnclpiut 
les méthodesCaraUrMemplojées contre cette 
alTectiaii. 

1° OU cherche h la faire disparaître par des 
médlcameots qui ^arXeni sur la outrliioD et 
sur l'absorption: ces médicameats, tcus in- 
ternes, sont les mêmes que ceux que l'on em- 
plDieordinairemeotcontre l'état lymphatique. 
AU premier rabg, se IroUve l'Iode, BTec ses 
composés ; ce corps constituait naguère, laits 
qu'on s'en doutât, la portion actlfe de l'éponge 
calcinée, Tantéedaus lecasd'bïpettctiphlede 
la glande thyroïde. 

2° on cherche à résoudre les gntlres par de» 
topiques 01) des mof sas locaux ; les prépara- 
tions mercurielles, et cellesd'iode, soûl, dans 
ce cas, les médicaments qui présentent lé plus 
de chances de succès. 

3° Enihi on attaque la tumeur par des 
'mo;enscbirurgicaux.Deces moyens, le plus 
doux est la compression ; tiennpnt ensuite le 
vésicalolre, le séton. On a proposé la ligature 
en massa de la glande hypertrophiée ; M. Major 
de Lausanne l'a, dit-on, pratiquée aiec suc- 
cès. Nous citerons encore la ligature d'une 
ou de deux artères thyroïdiennes; ce moven 
n'est pas sans danger. Quant à l'eitirpation 
de laglande,cetteopéralion a presque toujours 
Oé Euitie d'accidents mortels. 
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Il TS sans dire qne ponr aliDrer le Succès 
d'une médication, quelle qu'elle soit, la pre- 
mière tondilion k remplir est de transporter 
le malade tiors dn pays ob le gotlre est endé- 
mique, de le placer dans une localité sèche, 
aérée ; en un mot , de l'entonrer de toutes les 
conditions hygiéalqQel qnl penTOit faTOtiser 



0. LKSLAi*a. 
iioLGOHDK. ( Géographie. ) Ville forte de 

l'Inde, dans le royaume duDekhan, située 
sur nn rocher au pied d'une haute montagne à 
cent vingt kilomètresde Doltabat. 

Goli-onde était au trerois la capitale d'une pro- 
vince du même nom qui, an quinzième siècle , 
fut conquise par les matiomélans. Ceux-ci 
firent de cette proTince un étal particulier, 
qu'ilsappeièrenlrojfaumede Goleonde, mais 
qui, en 1697, Tal réuniàrettipIredesMoagots, 
par Aoreng-Zeib. 

Vers 1719,Tchfn-Klli-Khan,gonTemeur de 
Golconde pour lea Mongols, se rendit iodé- 
pendant, et son nia Ghaii-edDIn, qui lui suc- 
céda, anl conservera l'État sa liberté. HaisKi- 
zam-Ali-Kban, ayant k combattre à la fois 
Haïder-Ali, les Malirattes et lea Anglais, se 
déclara vassal de ces derniers; en IBOO, à sa 
mort, arrivée trois ans après, son fila, Ëlbirza- 
Sekander-Djah , tut reconnu sullan du Dek- 
han par l'Angleterre, qui ne lui laissa cepen- 
dant que l'umbre de la pulistmce si 

Dès le dii-seplième aiècle les • 
avaient abandonné Golconde, leur réaidenca, 
k cause de l'insalubritéde l'air et delà position^ 
et étaient venus s'établir à llaïder Abad, qui 
n'en est qu'a quatre kiloinèlres,eEqui n'aat con- 
sidérée que comme une dladelie. En cas d'a- 
larme oadedangeT) les principaux personnage* 
de la ville et lea marctiands vont chercher un 
refuge dans cette place, que le* Indieus far- 
dent comme imprenable. 

Golconde e»l célèbre par eet prél«>dne* 
mine* da diamants) elle est l'entrepôt dtt 
cea pierres précieuse* recueillie* dans la Kri- 
clina et le Pennar, et c'eat dan* la ville mêmt 
qu'on les taille. De là tans douta eal venœ 
cette renommée d'opulence et de graodeHr 
dont elle ue jouit guâre aujourd'hui que dan* 
les opéras-comiques et dans les récita bmt- 
veilleux ioTuilés à plaisir. 

THËOnORB BÉNItlID. 

GOLIATH, (fjjfoire nafurelfe.jDeLt- 
marckacréésouscenom Un genre de coléop- 
tères, de la famille des lamellicornes mélilo- 
pliiles, et qui comprend quelques espèces 
remarquables par leur grande taille et leur 
rareté. Ces Insectes ont pour caractères : lèvre 
échapcrée en gouttière pour donner passage 
aux lobes soyeux des madinires; pattes anié- 
rie ures sans aucune dentelure à leur cdlé exté- 
rieur; sternuoi large. Lee mttles ont le cha- 
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tnron rerondn et dltaU en mantèrr de eonet 
maiscechiperon élanleimplenMDt carra dans 
lu lemfMea , ce caraclère ne permeltrall pas 
dé recoDnattre ]e« espèce* dont oa ne poiié' 
derait que ce dernier sexe. 

Les enlomologliitei ne Mnl pu d'accord snt 
leDomhre d'espèces qiie l'on doit coinpterdani 
ce genre : on en rénnll quelquefOie ptuatenn en* 
Mfflbie , et daoi d'autren cas, au eoulraire, oh 
bit probablemeol plusieiirn eipfece* a^ec une 
aeule. TnatrécemDRDt [13 juin IS47)M.de 
la Ferté-SËnectire a cotninonlqué A la Société 
eploinoiogique de Frslice afle noie de M. MelJf 
dans laquelle ce DaturiIlsle,d'aprèaJ'iiiepectfon 
dev![i|it-deuxlndlTldits,iâun)rallenuneMu)e 
espèce les Golialhut giganteul, BrUrli, ea- 
cicKi.rejItM elprltfceps; parce qu'il sursit 
trou ré Ions les passuge» de l'un A l'antre, nous 
pensons quede nonrelles observations soûl né- 
cessaires pourcouflrmer l'opinion de M. Mellj, 
mais nous aTonacrudcTOirla signaler ici pour 
qu'elle paisse trooTer Confirmation ou Infirma* 

L'espèce type est le Goliith ntknt, GoUa- 
ilivs giganteus Lamarck, qut est longue de 
trois pouces : Il itle et le corselet sont d'un 
blanc' jaunâtre , et ce dernier présente des 
raies noires; les éljtres sonl noires, aiec le 
disque et le bord eitérieur Jaunltres. Cet in- 
secte a été Irouté i Sierra-Leode , sur la cilte 
de Guinée. 
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E. Oesmabest. 
t. ( Géologie.) Ifagetftute des 
géol(«ue3 suisses. C'est, suitant M. d'Omaliui 
dllalloT , UDe roche fragmentaire ï base com- 
pâsée d'une plte de uiaclgno , renfermant des 
fragments de diverses substances, principale- 
ment de quartzelde calcaire plus ou moins ar- 
rondis. Cet te roche fait parllerielagrandeclasse 
des conglomérats de la division des poudin- 
gUK.LegompholiUmonogénlqtieAeK.Ztati- 
gniartn'vsl, d'après la dédDllion deM. d'Oma- 
lius , qu'un caUalre poiuilngiforme. 

Le gompliollte Forme des couclins et des 
amas irréguliers; ii est tenace, friable ou meu- 
ble; sa couleur varie suivant celle de sa pïte 
et des' fragments de roches qui s'y trouvent 
englobés. Celte ruche se renrantre princi- 
palement dan» les terrains tertiaires, dans les- 
quels elle constitue des dépôts très puissants : 
la Suisse est à cet égard une localité classique. 

' I1051H>LB. (Jfarine.) Les dictionnaires de 
marine déliuisBent ainsi XAgondoU : embar- 
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cation de paas^ et d'agrément dont on m 
■erl h Veoiiie. Elle est k fond plat, un bau 
n'est pas grand en raison de aa longueur, qui 
est de 31 pied) (II mètres); elle a Vélraeeti 
VÉÎamImt [ pièces de bois faisant suite t la 
quille, k l'avant et l'arrière ) prolongés t nu* 
eertaine lianleur ; les bouta Buissent en volute 
recourbée en drhors; une cabine, plus ou 
moins élégante, en occupe lemilieu: c'e«l là 
que se placent tes passagers. 

Uni ancienne pdnture, qui représente le 
pont du Hiallo, fait voir an noble vtuitlen 
dans une de eei embanatloiii telles qo'on les 
fabriquait alors; l'honiMa et la barque sont 
revêtus d'étoffe de couleur ponceau , et la gon- 
dole ne porte pas è son etlrémllé cette llamnil 
de fer dentela qui la décore aujourd'hui. Une 
Cbronlquede l'année agOdonneïentendreque 
la gondole des dogea était Jadis ornée de dra- 
peaot etde peintures éclatantes. De nna jours, 
et même dans les siècles passés, la couledr 
noire est et a été la seule affeclëe BU)[ gondoles. 

On donne le nomdejomfoflersanx marins 
qui montent la gondole. Deux de ces homme! 
sufDaenl pour la mener; Ils sont debout et 
rament en poussant devant eui. Celui qui est 
devant appuie sa rame du cAlé gauche, sur la 
tranchant d'une pièce de bois plus élevée qoa 
le bord de la gondole , et échancrée circulaire'' 
ment pour receiotr le maiKhe de la rame. Le 
gondolier de derrière, élevé sur la pcupe afiB 
de voir la proue par-dessus la couverlgre, est 
placé sur un morceau de planche qui déborde 
de quatre doigis sur le cOté gauche , et 11 ne 
se soutient que par le manche de sa longue 
rame appuyée snh le celé druit de la gondole. 

A'ilrefoia les gondoliers savaient par cœur 
de longs passages du Tasseet derArlaste,el 
Ils les chantaient avec une mélodie toute par* 
ticuNère; mais ce talent semble aujourd'hui 
se perdre. Les chants ont cessé avec l'Indë- ' 
pendance de Venise , et il est rare de trouver 
deux personnes qui sachent réciter, de cette 
manière, un passage du Tasse. 

Deuxgondoliers SE réunissent ordinairement 
pour chanter les strophes. On en connaît les 
airs par Rousseau, qui les a fait Imprimer. Ils 
n'ont point une mélodie proprement dite; 
c'estunesDftedemilieiii'nlrelecnn^o/ermoet 
1ecanfo/I<furafo, se lapp roc liant du premier 
par une déclamation de récitatif, et du dernier 
jur des passages et des rmilades dont l'elTet 
est de prolonger et d'embellir le son d'une 
syllabe. Les deux chanteurs sont placés , l'un 
i l'avant et l'autj-e à Tarrière; le premier com- 
mence le chant; quand 11 a flni sa slroptie, 
le secondmntinue la strophe suivante, et ainsi 
de suite en alternant, tniendus de près, ces 
chants sont rudes et criards; mais à une cer- 
taine distance. Ils deviennent harmonieux 

Au temps de la splendeur de Venise, kR 
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goadoles cooTnient fu nUIlBra ses taggnes 
et tu Dorabrenx canaux 1 aDjourd'hni, c'est A 
{leJM si l'oD ea compte qDdqiw» ceataioes. 

«ONIONÀimE. (Minéralogie.) r»vio(, an- 
gle; firpov, meiure. Pour reconnatlre la na- 
lare géomeirique des criitaui, i] n'y a d'eutra 
uoyta que de lei soumettre i des mesurcB ri- 
goareuwi, à l'aide d'instrumenU qui portent 
le nom de goniontètrei. 

Le plus simple de ces Instrumento, appelé 
gonioméire de Garengeol,àa nom de son in- 
Teiiieur,coDsUteeDdeuilainesd'acier( Voyet 
fAtlat, Optiqde, pi. X,fig. I),féuaies parle 
■DOTea d'une tirole, auiuur de laquelle elles 
peuTcntsa lOouToir. On applique les bords, 
angnlalfemeutécartét, de ces deni lames, sur 
Ici face* doot OD veut mesurer les Bogies , et 
OB obtienl aiDbi l'iocliiuiiaon. Oo reporte les 
laaMsaindécarl4essuraDr0pporteNr(^.3), 
tt l'on n'a plus qu'i tire l'angle sur le limbs 
de ce dernier instrument. 

On a perlectioDDé le goniomètTe de Garen- 
geot en fixant les deux lames au centre mËmedu 
rapporteur. Atora, pour rendre ce petit instru- 
ment Irèt-portatir, on est dans l'uuge de bri- 
•er la demi •circonférence au milieu, en y prati- 
qoanl une charoibv perdue, invùible quand 
l'arc est éteoda. 

Malgré ce perfMtfaNUieiMnt, le goniomètre 
lie Garengeot h peut donner que les degrés, 
ou tout an plus les demi-degrés, attendu que 
«00 rayon n'est que de quatre eeutimibes , et 
qu'on ne peut le garnir d'un eernier, qui, en 
lecompliquanl, le rendrait moins commode. 
Les goniomètres de rifltxion présentent donc 
de très-grands atanlages soui le rapport de la 
précision, et oo doit les employer de pré/é- 
rence pour les obserTations délicates. Malus, 
Wollatton,H.Babinet,ontittscliéJeufs noms 
àdesinstrumenUdecegenre; ceax des deux 
pcemien, quoique susceptibles d'une grande 
prMsiûD , sont loaleli^s moins employés que 
cdnl da H. Babinet, qui est plus facile à ma- 
nier, el doot nom allon* parler aiec quelques 
détails. 

L'instrument (Jig. 3), qu'on peut tenir i ta 
Biain ou fixer sur un pied, consiste en un cer- 
«legarnidedeui lnnetlBsa,A,etd'nueBlidade 
e, qui tourne au centre; la lunette a est fixe; 
l'autre , à, est mobile et garnie d'un vemief . 
Au centre se trouTe un petit support, suscep. 
tilde de tourner sur lui-ménie , et sur lequel 
on fixe, avec de lacùemolle, le cristal qu'on 

Les lunettes roilermait chacune intérieu- 
rement deux fils, croisés i aogtea droits. Ces 
fils Boat placés au foyer de l'oculaire, el se 
trouvent ajosi éclairés par uo faisceau de 
rayons parallèles, quand la lunette est tournée 
Ters.lejoiii;iJspeareDt,dè« ion, remplacer, , 
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dans la lunette Bu, detpoIntsdemireqniM 
IrouTeraieut 4 une distance infinis.' 

Pour se servir de l'instrument, il faut com- 
mencer par disposer chacune des lunettes au 
moyen des tirages, de manière i, voir distinc- 
tement des objets Soignés. En amenant alors 
la lunette mobile b Tis-à-vis de la lunette fixe 
a on aperçoit les quatre fils. Après celle opé- 
ration, on placi), parallèlement au cercle, l'un 
des fils de la luDettefixe;oodispoMraiètedu 
cristal perpendiculairement au plan du même 
cercle , et l'on proche k 11 mesure de l'angle 
de la manière suivante : 

Oo tourne d'abord l'ocnlaire de la lunette 
mobile, pour que ses fils deviennent obliques 
sur ceux de la lunette fixe, Hit", par exem- 
ple, ce qui donne de la lacililé pour observer 
les coïncidences dont qa a besoin. On met 
l'alidade sur 180° el la lunette mobile sur la 
partie opposée du cercle ; puis on fait mouvoir 
le support do cristal, pour placer ce dernier 
de manière ï réfléchir tes fils de mire dans la 
lunette mobile , et amener le point de croise- 
ment des fils de cette dernière sur le fil ver- 
tical de la lunette tixe. 

Cela bit, on ne toucbe plus ni au support 
ni t la lunette à, nuis on fait mouvoir l'ali- 
dade jusqu'è ce qu'on amène l'autre face du 
cristal, a diriger de même les lignes de mire 
et 4 ellectuer la même ccdnddence du poiut 
de croisement avec le fil vertical de la lunette 
a fixe. Il n'y a plus alun qu'à lire, sur le 
limbe , l'angle que font les deux faces. 

Il arrive fréquemment que la lumière exl^ 
rieure, qui tombe sur le cristal et s'y réfléchit* 
est beaucoup plus forte que celle qui tient de 
l'exlérieur de laluaeUefiie;ilen résulte quft 
Timaga des fils de mire est perdue dans cett* 
lumière, et qu'il devient impossible de l'a- 
percevoir. Pour remédiera cet inconvÊnieut, 
il faut placer des écrans noirs autour du cn&> 
tal, afin de le priver de toute lumière qui ue 
sort pas de la lunette fixe. ■ 

C. p. 

SOkAb. ( Géographie. ) Arrondissement 
dans les possessions françaisesen Sénégambie. 
Il comprend l'Ile deGorée.et toute la câte de- 
puis la baie d'iol jusqu'à la Gambie. Ses 
comptoiis principaux sont : Albreda, sur ce 
dernier neuve, et S^iou, surlaCasamance. 

Le ciiefliEu de l'arrondiMement est Gorée, 
située dans l'Ile du même nom. Cette Ile, peu 
distante du cap Vert, dont elle estsépar^ par 
le canal Dakar, a environ 400 toises de long 
sur 170 de large. C'est un rocher fort élevé 
dans la mer, nu el stérile. Les deux tiers du 
terrain sont occupés par la ville, qui possède 
uns bonne radeetestprolégée par deux fiirls. 
Aussi est-ce une précieuse position. Ou ; le-' 
marque l'église, l'iMltel du gouvernemeet, 
l'bOpilal e| la caserne. 11 s'y tioure une éoA^ 
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et iHientrepAt ponrlea murchandiae* étnui' 
gères. L'tlepouÙe 6,000 habitante, doDtS,000 
résident dans la fille. 

Les indigènes niHnmtieiit uitrcTois cette 
coDtrée Bir on Bariagviehe. Ad commence- 
meol du dix-septième siècle, les Hollaadaisa'ea 
empartraDt.et ilsJui doDnèrenlIeuoDi d'une 
des lies de leur pays ( Gœr^e,' Gimie). En 
1M7, cette posMssioD leorfnt enlevée par Tea- 
cadredera[Dlrald'Estréea,elfutcoDfiniiéetla 
France parle traité de Nimègua. En 1804, les 
AdrIsIs l'oceupinat, et iIsU gardèrent jos- 
qn'en 1814. 

Bien que l'arraBdlsfenieiit deGorde, ainsi 
que celoideSaiDl'Loalt, appartienne ea grande 
partie à despeopladea iDdipesdaDtea, et ioit 
une pMsea^n de nom plutôt que de fait, 
il constitue OD pcHat important des colonies 
françaises. Goret est actuellemant d'un grand 
avantage ponrie commerce deU gomme, de 
nioire, de la pondre d'or, etc. Son importukce 
■'accroîtra encore dans l'aienir i cause des 
ftdlités qu'il présentera pour tes comninnica- 
tioDS BTec l'intérieur de l' Afrique par le coori 
de la Gambie, du Sénégal et du Djoliba. 
G. 

fiOieom. {Bixtoire ttaturtlU.) Genre 
de loophjtee de l'ordre des polypiers lleiiblei 
ou entièrement pierreux, créé parLiuné, et 
qui , pour les zooii^sles modernes, est de- 
venu, souB ]b domtuBlion de ^orgroniAu, nn 
groupe particulier, comprenaol une dizaine 
de genres, dont les deux principaux sont ceux 
des ^oriranes et des corallei : noos parlerons 
seulement icides gorgones, renToyant à nnao- 
Ire mol pour ka animaux dugenredesearalles. 

I.es anciens naioralisles classaient les gorgo- 
nes ATec les plantes sous les noms de lilho- 
phytes, Uthoxylei, etc.; BoerhasTe les ap> 
pelle tiianocératophylei ; d'autres loologls- 
tes leur appliquèrent les dénominations de eo- 
rallinei frutescenla , flusi veiHti; ce ia\ 
eafiaLinnéquilesi]ommaGoncaiiEs,gor9Dnta. 

Le» gorgones ont pour caractères : poly- 
piers dendroides, inarticulés, formés Intérieu- 
rement d'un axe en général corné et flexible, 
rarement assez dur pour être poli, et quelque- 
fois nwu : cet axe est reyélu d'une écorce géla- 
tineuse et fupce , ou bien diamue , crétacée , 
plus ou moins tenace , toujours animée A 
souTent irritable, renfermant des polypes et 
leurs celloles, et dereniint friable par la des- 
siccation. 

Ces aoimaDx se liouTent attachés aux' ro- 
chers et aux corps marins par un empâtement 
assez étendu , et dont la surface est dépouillée 
de la substance cliamue qui recouvre les 
autres parties du polypier. Une tige, qui se 
ramifie beaucoup, part de cel empâtement^ 
les rameaux varient considérablement par 
teura formes et par leurs situations respect!- 
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Tes : tanlAt Us sont épars on latéraux, d'antre* 
fols djsttquet on piônéi; qneiques-ons sont 
Dexaenx ; d'aatret sont droits , courbés , libres 
00 aiMstomoiés; presque tous ont une forme 
cylindrique, quoiqu'il y en ait c^ndanl de 
légèrameot comprimés, de presque plans, d'an- 
guleux, etc. 

Dana les eaux de la mer, les gorgones oITreot 
de brillantes oonlears 1 il n'eneat pas de mémo 
pour les indivldoe consertéa dans les collec- 
tions : ils ne présentent que de* couleurs ter- 
nes, telles que le tdanc, la noir, le Tert , le 
ronge, etc. La grandeur de ces zoopbytes va- 
rie depuis cinq cenUmèlre* jusqn'î plusieurs 
mètres de hauteur, et leur diamètre est pai^ 
fois Irès-coosidéraUe. lia batrilent toutes les 
mets et loujoan k une profondeur considéra- 
ble; comme la idnpart deaospèces de polypiers, 
les |dus grandes et les plus nombreuses espè- 
ces se trouvent entre les tropiques, landia que 
les labtudes froides et même tempérées n'en 
possèdent plus qu'un asse* petit nomtire. Ce 
n'est que comme objets d'ébide et de curio- 
silé qu'on recueille les Boi^nes:car cessni> 
maux ne sont d'aucun osage, ni dans les art* , 



Le groupe dfs gwgones a été subdiTiaé en 
plusieurs genres distincts, tels que ceux dei 
Gorgonia , des Ariarmm, etc. On en connaît 
un grand nombre d'espèces : nous nous bor- 
neronskdter la fiar!K»i<a.^aM'uffii Ellia, 
qui se trouve dans tontes les mers , et que sa 
forme particulière a foit sarnommer Gobconi 



«OKKTIM. {BUtoire et Géofraphie.) Ville 
de la Hollande méridionale, sur le canal ds 
Zéderik, royaume néerlandala. Elle possède 
on tribunal de première instance, une école 
latine, uuesodétédepbilol<^e et quatre hos- 
pices. Sa population est de 7,000 habitants. 

Cette ville a été fondée en 1130 par un sei- 
gneur nommé Arkel, qui y flt construire un 
cliiteau fiirt. L'an 1378, Jean d' Arkel, évtque 
d'Ulrectit, y établit un chapitre de qoaloru 
chanoines, auquel il joignit un décanat. Gor- 
kum prit plus tard une grande importance, et 
lorsque les dissensions éclatèrent su aeizitaie 
siècle , on y comptait trois établissements re- 
ligieux. Cette place tut des premières i s'a»- 
socier aux troubles qui agitèrent ta Hollande, - 
et en 1^71 elle ouvrit se* portes au prlnea 
d'Orange. L'année suivante, GuIHaame de la 
Mark, comte de Lumée, yaossMina, le 9 juillet, 
dix-neuf prêtres et moines qnl , par la prise de 
Goriium,étaienltombésentre les mains de ses 
partisans. Le pape Clément X le* mit au nom- 
bre des saints trois ans plus tord. Pendant la 
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guerre que \m Francaie portèieot en UolUndg, ' 
i la fin du iiècle dernier, iU «'«wpatèrwt de 
Gorkum, qui, à cause des ourragea qui la 
défeodaienl , «Tait roénlé la sufBom àe clef 
de la Hollande. UoeinonditiiM quiédataeD 
1809 la dÉtriiisil presque wm|>léWeuli mais 
les Français (a reconsIruisireQt , relevèreul les 
fortiticaliuaB, et en Jireut une ,de» |)bcet les 
plus fi>rt£a du pays. Cepend)oi Gorkum fut 
une lies premières qui reçurent )el troupes ci- 
llées lors de la dissolutioa de l'einpire trauçais. 
Depuis lora elle est devenus la dt«J-lieu de Ut 
province de Frise. 

Nuus citerons comme principal édifies le 
temple réformé, autrefois «gUse defiaint-ViU' 
eeut,oâ on retrouve encore les mauMiléeedea 
seigneurs d'Arkel; l'ItùteldevlUf, où l'on voit 
plusieurs latileaux rem^ri^uables, etc. 

Le principal cuoimei- ce de la ville cenaiste 
en blé, clianvro, beurre, froma^, etc. Les 
foires abondent en dievsut fhaoïis, àeiA ou 
connaît la râpulatioD. 

Parmi le* liommea câè^s né* k Gofkira, 
nous li^inaleraos Guillaume £*(iui, célèbre 
docteur de i'uBjverûy de Douai j Jean Har' 
cassel, évftque de Castorie; Ttumua Ërpe- 
nius; les peintres Abrabam Sloeaur, Jean 
Vendej'-IIeyden, et Kampfaoizea, ^uiaUasé 
également des poésies remarquaUea. 

On voit dans les eoiiroos ia Goriiu» h 
4>Ateau de Loivesten, célèbre parj'eraprtaoQ' 
nement de Grolius et par aou évasion singu- 
lière i Ua'éidM(i|U, en effet, dans an coffre 
que l'on croyait plein de livres. On mcwtre t 
Gorkum la maison où il arriva, son portrait et 
ceux de HoogerbeUs et d'Ërpeniùs, nugnifi- 
qiieroenl peiots sur verre, ainsi (|u'uDe pompe, 
dont le beau travail de feston de fer a été 
doDBé an proftriélaire <e la «aistHi par dq 
des parents de Grotiug. 



De"ci, Dicdonnafre sifruirupAiïi,, du refamnt 
RlcbanU (iaUii 4u fatatear « UoUmiei l>Hti, 

A. d'Héhicowii. 
SOVBS. {HiitUre.) Dès lesprenriers temps 
de l'empire Mmain , les frontières avaient été 
exposées aux encursions passagères des Bar- 
bares. Mais avec le règne de Dèceflroisièmeeift 
oie) commence leur véritable histiàreiaux cour- 
tes des Calédoniens dans la Grande-Bretagne, 
des Germaius et dee Fiance dans [es Gaules, 
des Quades et des Harcomans sur le Danube, 
des Perses et des Sarrasins en Orient, des Mau- 
m w Afrique, succUeuE d«< ioTaslons forioi- 
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dables. Le* premier* qui psraiMCQt sont- le* 

Gotlis i poussés bors de leurs possessions par 
le cbocdes Huns, leur proximité de la Irou' 
tière romaine la plus faible et la plui récem- 
ment établis leur ouvrait une route facile h 
de nouvelieg conquêtes. 

Quelle était l'origine de ee p*i)p]e?ll résidtB 
des récits de Joroaiidie, leur compatriote et 
leur historien, récits tondes sur des clironi- 
ques fabuleuses, mais où se trouvent cepen- 
dant éfisrs des faits dont l'iiiatoire a constaté 
la và'ité; il résulta àts ces récits qu'à una 
époque très- reçu I ée , les Gotlis étaient él^lU 
au uord de la mer Noire et du Danube. Cette 
nation puissante et nombreuse était partagée 
w deux grandes tribus, les Gotbs orienbux 
au Oetrc^otbs, gouvernés par des cbefs de k 
famille des Amalei , et les Gatàik occidenlaui 
OH Viïigotbs, ayant pourdiBb les Balles. Plus 
tard, mais dans des temps perdus encore dans 
la uuit d«« siècles, ils suivireal la même routa 
que les Sarmates, poui idler se Gierdaos la 
Scandinavie, doul ils cbassèrent les Cimbres; 
de It il( étendirent leur domination sur uba 
partie dus barbares qui à celle époque occu- 
paient le nord de l'Europe. Odin , leur premier 
législaleur , fut aussi leur dieu. Quelques ut- 
leurs prétendent que la divi«oit des Gotbs en 
orientaux et en occidentaux est postérieure à 
-Odin. Slons ne dlsculerow point ici celta 
queslioa, sou plus que celle de savoir si, avec 
beaucoup d'autres peuples européens, celte na- 
tion est veoue d'Asie , et uoos prendrons leur 
bistodre à l'époqueoù elle s'appuieaur des bits, 

C« tut iatti le aiècle des ^tonins, au mo- 
ment ail l'empire romam était arrivé au plu 
haut point de splendeur, que Les Gotbs, quit- 
tant la Scandinavie, firent leurs premiers pas, 
et vinrent s'établir k l'embaucliure de la Vis- 
tuJe , soumellanl Jet Vandales et d'autres peu- 
plades, qui dis locs furent considérées conuue 
goUiiqnaa. 

Sous CfrM«ib(Sf6,èr« chrMIenM), ill 
s'étaient déji avancés su dalï des monts Car- 
patlies ( monts Krapaclu , entre la Hongrie et 
la Pologne ), et faisaient la guerre aux Romains 
sur le Danube ; Haximin , assassin et raccei- 
seur d'Alexandre Sévère, élait un prisonnier 
golh, enrôlé dans la milice romaine, où il s'é- 
leva aux premiers rangs par sa valeur et sa 
force corporelle. 

Fiera de lears conqaHea , grossis de toutes 
les bordu'S qui s'étaient incorporées à eux, le* 
ColliB se précipitent, comme un torrent, sur 
l'Empire , h l'époque de h chute de Philippe 
el de l'élévation de son successeur (349). Con- 
duits par leur roi Cniva, flsinondent la Dacie, 
franchissent le f>anube et mettent loutà feu et 
. ft sang. Dèce accourt pour s'opposer ï leurs 
ravages; trahi par Gailus, il est valnoa,«( 
péril, avec sou lUs alué, eu combalUot, 
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Gallui , pnelamé Augaila avec Hotlilius , 
■econd HI* de Dèce , s'engifte à payer «d tri- 
but auBud api idDquear», qui coniealfal , à 
eeprix,àqait!arleilarrain>inaiBw. BieaUl, 
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iB cewenl d'iaquiéler 
fEmpira , «OUI les rtgnei d'ËmrlieB, de Valé* 
rleo et de WD fils Gatliea ; iU pomueti mêni* 
leurs eicuraioBB dans l'Asie Hineare, Eacoura- 
gU par leura knw^, ite cnotb-uiHiM dbs 
flotte, desetBileut le BorysUtène (Doiéper), 
traDcbluent la mer Kofre , le Btwpli 
ilaiaent M rtpmdre jinquediMles< 
laGrtce. 

Claude te Gotbiqne , pait AsrMien , lee n- 
poDMenI tu detï dn Danube (170-ni). Après 
■Toir conclu la paix avec eux, Auttiiea daa- 
doooe la Dacie conquise par Trajan; ra«*- 
■ant les cotons remaina sur la ri*e droite dn 
Danube , il Ml de Mlle mesure de pntdeaee 
un 9ge it paix avec le* baitarea. 

Depuis leurs eipéditioiu maritlinee, ka 
Qoihs , eu paii arec les Amnaius , s'étaient 
muilipliés et étendus. Le grand Baynanrte, 
de la noble recèdes Amales, avait rémi sous 
tes lois toutes les bandes guerrières qui éten- 
daient leurs courses depuis ta Baltique jua- 
<iu*au Borjatiiène. Le» Vlaigotda, réunis aux 
OstrogoUis, aTsipnt cédé la prétinineDee k cet 
derniers , et le Dannbe séparait l'empire san- 
rage desGottisdel'eDipiredvili»édes RoiBaina. 

'Tel était l'étal des nations Ko^hiques au qua- 
trième siècle, quand les Huns altaquëreal 
Tempire d'HermaDric. Les Geths, qui tor- 
DUieol une armée pluIM qu'un peupte, ne peu- 
vent résister aux hordes nomlïreusea vomies 
par le Volga et le Tanala ; ils succombent, et 
FEurope avec eux. Vaincus, ils se dispersent, 
et le plus grand nombre se rérugie en Pan- 
nonie et en Tlirace, sur les terres des Ronuins. 

L'Empire s'était diiisé soua les MMes Dis . 
de Tliéodose. Arcadiug régnait en Orient, Ho- 
DOrius eu Ocddent; tons deux se laissaient 
gouverner par des ministres ambitieux, Ru H n 
et Stilicon. Ce dernier, de race vandale, était 
nn grand capitaine, Ruiin, craignant ses en- 
treprises, déchaîne les barbares sur l'Empire; 
il engage les Huns i se précipiter snr l'Asie, 
et livre l'Europe aux Goths commandés par 
Alartc I. 

La Grèce est envahie; les barbares pénètrent 
jusque dans le Péloponèse, où Rlilicon les 
poursuit. Hais, pendant que le général dflono- 
rius les combat, les arrête, Arcadius traite 
avec Alaric , et le nomme général des armées 
impériales et gouverneur de rilljrie. Le fai- 
ble monarque croit gagner le barbare par ces 
faveur»; il ne lait que le rendre plus redou- 
&ble. 

Les Golhg proclament Alaric roi des Tisl- 
gotba, «t, loiw M conduite, U£ eiitaIil»sBiit 
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riulie, la [«einière asoéede es eiiiqDlèma 
siècle , fameux par la destruction de l'empire 
d'Occident et par U foDdalioo de* rojaumet 
btrbarea. Vaincu «ne première Toia par Stili- 
non, près de Polenlia, puis une aecMde toii 
loiig le* mun dt Vérone, Alvic H retire ei 
Criée. 

Deai iM aprèe , let Golh? reyrenaenl Ut 
trmei , auus U coaduile de Badiigalrei ilt 
fraKiiisieul 1m Alpes Juliennes, «u lombra 
de quatre ccAl miUe.et liwneutdeuouiveaaaa 
i«ler sur l'ilalie. StiliaoB l«a pourtiàt avee 
une paignée 4a wMais, let «Keiia prtedt' 
Flartace, les MmU eemplétawint- |tad||air« 
et ses quatre fils, lomhils entre les caaiai du 
(tlnipuur, aoot nùàmort; lesautrwpriaaB- 
niera «oal vendus csmmeJeabAtesda scmsie. 
L'Italie sal encore santëe; Riaja les buIim 
proviooes sont envaliies de toutes pa^ta. 

PeudtDl que l'Emid/e a'AcrOMla piit« k 
pitce, Houoritig se prive du seul appui yd 
lui ns<e. Ëiieilé contre Slilicoe par set cMr- 
lissas, illeUl périr. A la aoutelle delà mort 
du seul bonne qu'ilradiM>te,Aian«l<Mdd« 
BM«eaHaurl'ltalie;k vienl te présenter d^ 
vant Bnm, lirme le libre. elbieaUUtab- 
Bùna et la peite désoleat lia atsidgés. Le Goth 
eonaent i t'tàoiffut au prit d'ww somme im- 
mense; ftonorius, rcufermé dusRaveiiWi 
ne ntifle point le traité. Alaric assiège de 
■ou veau la ville éteraelle, et force les RomaiM 
i recevoir de w naia, pour Auguste, AUaie, 
prélet de Bante. De oouvrilet oégocâaltQat 
("eotaiDeut avec Pempereur ; Alaric cootent fe 
un arraagMMDl.il dépouille Altale dea at' 
oemenls impéiiaus ; mais las tergiversalioDi 
et le manque de foi d'Houorius rallument s* 
foreur, il remet la pourpre sur les Apauh* 
(TAtlale cl narctie sor aome. L'heure fa- 
tale sonne le 24' jour d'aoltl de l'anoée tlO; 
Rumê est forcée ou irsttie ; les Golfai étèvent 
(eun eoseignes au haut dn Capilole , et bu> 
BODCent ainsi an monde que la ville des Cé- 
sars a oliangé de maîtres. Après su jours de 
pHtage, lee Barbares s'éloignent comme ef- 
fVajés; ils s'eafoBCOil dans t'itatie méridio- 
flale; Atarie jataU près de Cosenit, d set 
soldats loi creoseolune tombe ipiorée dans le 
lit du Cratbia. 

Alauff», bean-fMi« et successeur d'Alaric, 
fait la pain avec Honorius, dont il épouse la 
saur Placldie, et s'engage à ramener à l'o- 
béissance les provinces révoltées. 11 quitte IT- 
talie et va dans les Gaules se mettre en po»- 
session de la Narbonnaise et dea deuii Aqui- 
taines (tl3]. Pressé par Honorius, auqnel les 
succès de eoQ général (instance ont renda 
quelque courage, menacé par ce derniw, 
Ataullc passe en Espagne, pour prendre pot- 
aessiun des provinces appartenant Micw^ h 
l'Ëmpiie; il y irouTQ ji combatlre d'tulHl 
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G^imfiu, lwSaè*e«,laAWng et les Van- 
dales. 

AsBUiiDë k Barcelone (415), Atanire a ponr 
SDCMSseur Vallia. Rappelé en Aquitaine par 
Uonorius, Vallia meurt tui-m£in«, gd arri- 
Tan ta Toulouse («0). Spnflls Théodoiie I lui 
succède, et reste allié des Romains pendant 
tout son règne, dont la Un «st marquée par 
l'inTaiiion d'Attila et de ses Huns. La victoire 
de Cttilons, remportée par Aétius, repoaase 
les barbares au ie\k du Rhin ; maia Théodo- 



cours des Romalas, est taé pendant l'action 
(4SI), 7Aorlnnondmontesur letntoedéstHi 

père, et ne l'occupe que deai ans, Aprèslui, 
■on rrèrel'AAxforic //règne JQsqa'en4BB. Ua 
troisième frère, Suric, ceint la couronne; Il 
t'occupe d'abord du soin d'étendre sa domina- 
tion en Espa^pte, et d'jracbeier la destrucIioD 
des SuèTes; puis, s'allianl au Vandale Gen- 
aéric, il attaque l'Empire, et ajoute le Berry 
i ses possessions (474). Après lui, Aiaric II 
èlead sa domioBlioDjusqu'â la liOirei ensorte 
que le royaume des Visigothsa pour Ironliè- 
res, au midi et ï l'occident la mer, à l'orient 
les Bourguignons, an nord les Frauca sur 
lesquels règne Clofis. Abandonné par les 
éTè<|ues caUioliques de son royaume, AIsric 
est Tslncii et tué par CloTis è la bataille de 
VoulUé ( ao7 }. Ses deux fils, Jtmalario et Gé- 
talrie, lui succèdent; mais ce dernier ayant 
été tué peu après dans un ciHnbat coutre les 
Fnncs, Anularic règne seul dans un étal 
{iresque continuel de guerre avec les succes- 
seora de Clovisi il péril les armes i la msln 
(&31), et BOD successear, TAnidis, se retlro 
en Espagne, abandonnant tout ce que ses pré- 
décesseurs aiaienl possédé dans les Gaules. 
Depuis ce temps, l'histoire des Vislgoths se 
codrond avec celle d'Espagne, 

Amollii parla douceur du climat, parla 
prospérité, par les richesses, les rois gollii 
c<HiIraulent des vices qu'ils n'sTalent point 
quand ils étaient harbsres. Roderic (Rodri- 
goe), le dernier d'entre eux, souille le tréne 
par ses débauches. Personne n'ignore l'his- 
toire, nais ou fausse, de la Glle du comte 
Julien, à laquelle, dit-on, Roderic Et Tio- 

Animés du désir de se venger, Julien et sou 
l^ère Oppaa, archeTéque de Tolède, favort- 
seot nnTasioD des Arabes, commandés par 
Tarik, lieutenant de Moassa, vainqueur des 
Maures. Roderic , vaincu è la bataille de Xé- 
rès, ï perd U couronne avec la vie (71*), 
Taiik, profitant de sa victoire , achève en peu 
de OMis la conquête de l'Espagne, k l'eicep- 
tion des montagnes des Asturies, qui servent 
de refuge k Pelage et k une poignée de sol- 
dats, et qui deviennent le berceau d'une noU' 
velle monarchie espagnole. 
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En 476 1 le fantAme qti'on appelait eneoro 
empire d'Occident s'était évanoui an aouOle 
d'Odoacre , roi dea Hérulel. Depuis sept an- 
nées, l'Italie récrirait sons Is domination du 
monarqne barbare, lorsque 7Moiioric l'A- 
msle.toides Gotbs (Ostrogoths) qui étaient 
restés en Pannonie après l'invasion des 
Huns, se présente en Italie. Jeune encore, 
ThéodoricavaitacquiilarépntatiMid'un grand 
capitaine. Zéooo, empereur d'Orient, con-' 
naisssit trop bien le caractère avide et belli- 
queux des Ostrogoths, U redoatail IropTsm- 
blUon de leur chef , poar ne pas désirer l'éloi- 
gnemenl de ces dangereux voisins ; il engags 
doncThéodorlc àpasser en Italie, pourycom- 
battre Odoacre , espérant ainsi détruire ou da 
moins afTalblir les barttares les uns par le* 
autres. L'entreprise soutil è Tbéodoric ; il 
passe les Alpes, attaque tesBérules,et, vaie- 
quenr, se rend maître de la personne d'O- 
doacre, et le tait périr quelque temps après, 
au milieu d'un feitin (483-493). 

Théodoric prend, dès lors, le nom de roi d'I- 
talie ; car il possède cette contrée tout entière, k 
l'exception de Venise, qui, après avoir fondé aa 
liberté au tempsd'AtliU, sait laconserver sous 
le monarque goth. Il meurt k soixante-douze 
ans ( L,36 j , après un règoe de trente-trois ans, 
laissant en paix et florissante cette Italie qui , 
depuis deux siècles , était afDigée de tant de 
maux. U avait laissé subsister les formes ro- 
maines dans son œuvre législative, l'£(ji( (te 
Théodoric; il avait tenté de soumettre A une 
même loi , puisée dans les principes romains, 
ses anciens et ses nouveaux sujets; il s'était 
entouré d'Iwmmes romains, parmi lesquels 
on remarquait Casaiodore, un des derniers 
littérateurs latins; entinson règne avait été 
une sorte de continuation de l'Empire. 

Après sa mort , la discorde éclate entre les 
Romains et les Gotbs. La fille de Théodoric , 
Attialasonte , tutrice du jeune roi, de son fils 
AtcUaric, était romaine d'éducation et de 
mcEurs; les Goths se révoltent contre elle et 
associenlàson pouvoir rAAKtot, qui la fait as- 
aaasiner (535)- Jualinien régnait alors èCons- 
tantinople; il convoitait l'Italie; il prend pré- 
texte de l'assassinat d'Amaksonte , et se pro- 
clame son vengeur. Alors commence une guerre 
qui pendant vingt ans désole et rnine l'Italie. 
Dans la première p^iode de cette guerre , le* 
srmées impériales, conduites par Bélisaire, 
sont toujours victorieuses , et VUigh, succès-, 
seur deThéodal, est amené captif i Constan- 
tinople. Mais Bélisaireeatrappelé.etles Goths 
se relèvent sous Totiia. En peu de temps il se 
rend maître de toullepays, et ses succès cob- 
linuent. Jusqu'au momeotoilBélisBire revient 
le combattre. Le général de Jnstinlen est ce- 
pendaut rappelé une seconde fbis, sansaToIr 
pu compléiemeiit abattre la d 
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Gotbs. CdBd irrire l'eanDqtieNanès, qui leur 
porte t«B derniers coups. En iiia Téia, anc- 
ceeseur de Totila, oppose une résisbiDce dé- 
sespérée ; la guerre se termine pat i'exlermi- 
nalioD preaqueconptètedesGolhs, et l'Italie 
est riittacliée pour un moment i l'empire 
d'Orient (552). 

Ce rut aiDsI qne , par un biurre caprice de 
ta fortune, un eunuque reaiersa le trâne éleré 
par Odoacra et Tbéodoric et défendu par 
TotiJa, comoK si la Providence eût tooIu 
qu'une aorte de liODieaccompagDftt la fin de ce 
que la Tioieoce avait fondé. Et cepeadant la 
destruction de la monarchie des Goths tut un 
grand mallieur pour l'Italie. Par l'invasion 
des Grecs, elle perdit, avec son indépendance, 
M nouvelle nationalité, et se trouva dere- 
chef «posée ï toutes les calamités qui accom- 
pagoenl la conquête. 



1. r\ùkataù,llethmlieiiurl'origine»l ludlHtv 
éUMUiêmtati dti Se^thei et dfi GotAti trid. de 
ringliU pir Miel; Pirli, i>M, In-.'. 



l-rcloilDi, Orbil gùtlilcia! i 



Lonffûbardi In ttatta; Bcrgim 



C^itlilD, Ilistaria de lot reye» çodoi, (pu venS^r&n 
a diuAKi Hidild, im, la-IoL 

Ebh. Bose1:LB. 

eOTHIQDB. ( ArchitectDre }. Voy. Ocivi. 

eODJOEi. (Hùfolre naturelle.) Genre de 
poissons qui ne comprendqu'nne seule espèce, 
le goujon, CjipriniugoMo, qui élait ancienne- 
ment placé dans le groupe naturel des cy- 
prins , dont il ne diffère, d'une manière géné- 
rale, que par la petitesse de ses aageolresdorsale 
el anale, sans épines ï l'une ni i l'autre. C'est 
principalement dans les eaux douces de la 
France et de l'Allemagne que ces passons 
abondent. Leur ctiair, blanche et facile à digé- 
rer, les fait beaucoup rechercher des pficheurs. 
Le goujon varie de couleur suivant l'Age; 
mais il est le plus souvent d'un bleu noirft- 
tre sur le dos, avec dea taches bleues placées 
sur la ligoelatérale; ses nageoires, d'une cou- 
leur brun-clair, aoal piquetées de brun plus 

O. Coller et Titeneleimei, Blitoire natareUe si- 



oorr. (Lllléralitre, Philosophie, Beaux- 

arti.) Voltaire, dans trois pages dignes de sou 

admirable génie, a laissé une trace de lumière 

sur ce sujet difTicile et complexe, qu'il s'est 

EtiCYCl. Mon. — T. X.ÏI. 
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contenté d'efOeurer en passaDt. Averti par ce 
brillant signal de ne pas nons jeter k l'éloor- 
die dans une route qu'il a plutôt franchie que 
parcourue , nous nous contenterons, dans cet 
article , de suivre la marche et les progrès dan* 
les lettres et dans les arts cbei les diveraet 
nations qui les ont cultivés. 

Une femme célèttre a défini le goAl ■ une 
harmonie , un accord de l'esprit et de la rai- 
son. » Une autre femme d'esprit ( la duchesse 
du Maine) Eoulienl, au contraire, que «le goât 
ne lient qu'an» sentiments et aui aensationsi 
qu'il est indépendant de tout raisoaneineut , 
de tout calcul, et par conséquent qui! ne peut 
ni se perfectionner ni s'acquérir. ■ Ces deux 
propositions nous semblent également loin de 
la vérité. 

Le goût matériel , c'est-à-dire la faculté de 
connaître et d'apprécier les saveurs diverses, 
natt avec noua el se développe avec le sens 
qui en est l'organe. L'homme n'a pas besoia 
d'éducation pour goûter le fruit du peclwr', 
pour savourer la liqueur qu'il extrait du 
raisin. Le goOt iolellecluel , qne l'on peut dé- 
finir la faculté d'apprécier les saveurs moralet 
(si l'on ose hasarder cette expression) el de se 
procurer les jouissances que donnent les lel- 
treaet les arts; ce goût qui lient à la fois b ce 
que la pensée et les sens ont de plus exquis, 
s'il ne peut s'acquérir quand cm n'en a point 
le germe , peul du moins , quand on ran>orta 
en soi , se fortifier par Teiemple et se perlée- 
lionner sons dea influences favorables. Il en 
est du goOl comme de l'amour : il s'inspire , 
il ne s'apprend pas. 

Les progrès du gofll se lient aux progris de 
l'humanilé même. I« goat tombe avec les 
mœors, renaît quand elles se régénèrent, 
s'eflëniine quand la virilité des nations s'af- 
faiblit, et se relève plus fier quand elles re- 
couvrent leur énergie el leur liberté. Le goût 
suit le mouvement de la civilisation, el, comme 
la société est quelquefois riche de lumières et 
pauvre de vertus, le goût se montre alors 
d'une extrême délicatesse, mais dénué de 
grandeur el de génie. 

Les trois plua anciennes nations dont l'iila* 
foire nous ait conservé le souvenir, l'Inde, la 
Chine el l'Egypte, manquaient essentielle- 
ment de goûL lies poésies sacrées des Indiens 
ont de la grandeur, de la force, de la naïveté; 
leurs statues aont exécutées avec finesse, avec 
pureté même dans leurs divers détails ; mais 
l'ensemble de toutes c«s compositions est !»■ 
deux. Les nations indiennes ont connu le 
luxe, lasplendeur, quelquefois l'élégance dans 
les arts ; mais le goût y fut toujours étranger. 
Chez ce peuple , la peinture des objets physi- 
ques est souvent forte, colorée, expressive; 
mais la multitude des épisodes incohérents, 
l'entasaemenl dea imagea , la longueur dea ri- 
19 
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dts, prl*é>d'ialMt et d'action , attulMt oiw 
UUéntait vieillie dui «m bartMU.' 

Si qudquB phlloBopbe menu u melUit mi 
jour en tête de praoTei qoe li uieuiice da 
goût eu un preôtler tyropteau de la d4ci- 
denM [di/tique dee natiaiiB , U durée de l'enr 
pire de la Cbine vieudiait nerreilleuseineDt 
h l'appui de ce paradoxe. On «ersit lepté de 
croire qoe la privaUoe totide du goût iatellec- 
tnel eit cbei le peuple ctiînoLg la réaujut 
d'un TJce de coDiormatinQ ; on eu ciierctierail 
Tunemeut la tiace la plui légère dani leur* 
arlE, ilans lean moDuineata , daa« leurameeun 
et dans leurs usages; cliei eux , tout e*l gro- 
|e«que,JLi«qu't la nature humaine. 

Ù le gDât cbez Iei Égyptiens eut eacare 
ntoins de noblesse, il eut aussi itioios de bi- 
zarrerie que chez les Indieui. Privé de la 
ftcuJlé d'inventer, le peupleégjptJeii,dan«B« 
pauive et stérile iramobiûté, vit encore diu* 
. les nuDiJes. Il dormait jadU k la sntlace da 
la terrei il do(tau)aurd'tii|i dans lae catacom- 
bes. L'ËgypIe avùt aa grandeur, h majeitd 
aileocieuse : la ûmplicité des fijimes , rimmen- 
cité de* DMSseï, le régularité dei preportiona, 
le Taisaient déjà reniarquer dans ses moDU- 
mentsi mais c'est au seiu d'un peuple libre, 
sou» le beau del de la Grtee , que le goût de- 
vait se cbuisit une patrie. L'éducation du 
genre bumaîD se perfectionne il traiers le* 
iges: aux romantiques 1udlens,cbez lesquels 
la poésie et les arts s'étaient distingués, dans 
leur extravagance, par un caractère de dou- 
ceur et d'Idéaiilé qui n'était pas toujours dé- 
nué de cbarme , succédèrent les graves Ëgyp- 
tieoa, peuple du symbole et du sileocej il 
porta dans les arts l'eilréme sévétité de set 
naenrstetrexagératioDdeceprandtoieauquel 
fTaltachenl les idées de puissance et de durée. 

Les Grecs vinrent enSn; cette nation privi- 
léffée, en réunissant dans un culte commun 
le beau moral et la grice extérjeuie des for- 
mes, en joignaDt la sévérité t l'élégance, le 
uaifà la grandeur, la pensée k l'exécution, 
trouva le secret de concilier lea qualités con- 
tradictoires qui distinguaient les babitauts du 
Gange et ceux du Hil, et fonda, parmi les 
Bell^es , l'école et le temple du goût. 

Tous tés mystères de ce culte nouveau leur 
furent ïla fois révélés. La variété dans l'unité, 
l'éclat dans la umplicilé, l'art d'étonner et 
d'attendrir sans déchirer le cœar et sans rëvol- 
. 1er les sens , le talent beureux de captiver rime 
et l'oreille par un rhylbnie plein de charme et 
d'barmonie, un idiome sonore, souple, abon- 
dant, également propret l'expression des sea- 
timents les plus doux et les plus énergiques, 
tous ces avantages réunis satisraisalent aux 
besoins Intellectuels d'un peuple ingénieux et 
molùle, qui «ueigoa au monde l'art de créer 
ivec onlre , dlnveoler sins bliarieria , st d'i- 
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BÛtec une unitada. Bea poètei, aa» peintres, 
Ui statuaire*, les arcbitscles, vinrent 4 l'en*! 
déposer aux tiîeds de cette Vénus-UraDie, 
déesse del'wdre et de la beauté, leur style, 
leur pinceau, leur dieau et lent compas. 

U gàiie est an monde moril ce quel'astra 
du jour est au monde phpique : il a prétidé 
I la naissance de tous les peuple* de la terre ; 
mais jusqu'à l'apparition dés Ùctt», sa lumièra, 
répandue sans ordre, sans règle, et dissémi- 
née dans l'espace, perdait tes «ùoitsà l'adr 
miralion des hommes. I« goût naquît, 
et concentrant dans uo foyer commun les 
rayons du génie que son prisme avait décoar 
posés , il en mélangea , il en assortit les co|i- 
leurs; le goût apport* la symétrie, la pro- 
priété, l'élégance, dans Is domaine de l'iolelli- 
geoce.ely laissa un (anal élcrnel, qui briljf 
encore après quarante sièclea. 

Les Romains, dont le goût nafif était rude 
$t grossier, sentirent du moins le mérite des 
Grecs, et lea imitèreut : mais quand ils s'a- 
bandonnèrent k la seule impulsion du génie 
national, ils tombèrent dans l'exagération. 
Lucaiu, Sénèqua le tragique et Juvénal sont 
uniquement Romains : Tite-Liye Imite Héro- 
dote;Tacite, Tliucydide; Virgile, Homère; 
Horace, Piudare; Cicéron, Platon et Dânos- 
Ibèoes. Le théâtre latin ne (ut qu'une contre- 
épreuve du théâtre grec, et tous les monu- 
ments des aria dont Rome s'earicbit,n'élaieol 
que les dépouilles de cette même Grèce, qui , 
du sein deie» ruiné* , régpait encore sur ceux 
qui tenaient le monde asservi. 

Parmi les peuples modernes, on vil se re- 
produire le mCmepbénotuËne que onos avons 
observé diei tes anciens. Dan(e, Bibebls, 
Sbakspeqre, étaient des lotelligeuces fortes, des 
génies bruit , semblables k ces demi-djeux des 
premiers Age* , chei qui l'héroïsme se mêlait à 
la grossièreté. Un rajon detiuipières grecques 
pénétra l'épaisse atmosphère où le monde in- 
tellectuel était enseveli, et annonça la renais- 
lance des lettres. Les Hellènes figrent encore 
les régénérateurs du goût, et c'est en France 
qu'il choisit sa seconde patrie. Le goQI est 
pour ainsi dire indigène sur le fOl français; 
partout ailleurs , c'est une fleur exotique qui 
se conserve chez quelques curieuf , conmp 
une de ces plantes rares et délicates que l'on 
cultive en serre cbaude,mais qiiel'on crain- 
drail d'exposer eq pleiqe t^rre. 

Chez les nations amoureuses de l'indépen- 
dance, les lettres et les arts , privés de mo- 
dèles, furent longtemps sans goût; la barba* 









parmi les peuples germauiques. Si de grands 
défauts suivirent cet excès d'une licence efTi^ 
née, on ne peut nier qu'il en résulta quelque^ 
avantage» dont le goût lai-uiiae peut ftohlaf 
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dsoB le monde drilisé. Les MbuU el le« 
beautéa de tontes les productioni intelledutl- 
Indea réglons dlfereee J seront BpprtelAs 
également ; il n'jaiirs plus de «ehlsme 
les arts : de même que la elTtlisatioB t«nd 
h la liberté légale, les esprit* tendent h Té- 
Ubllssement d'âne littérature earopéenaa 
fondée snr les principes àa beau et sur In 
règles taTaiiables du goOt. 

E. Jour. 
eoTTTTK. ( Médtcine. ) On appelle ainsi osa 
maladie oaraclérisée par des âouienre en géné- 
ral très-Tivea, du gonnement, quelquefois de 
la rougeur k la peau, et la formatioa de pro- 
ductions topbacées. Cette maladie slëge pria- 
cipalemeal aux articulations et parait, diaprée 
les Indications de l'analomie pathologique , 
affecter surtonl la membrane synoiiale el les 
extrémités spongieuses des os. Cependant on 
bioil quelquefois sévir sur d'autres ot^nes, 
et envahir les ilscères , soit de prime abord, 
soit par métastase. 

On dit que l'étymologle de ce nom de govtU 
est due k ce que, ters le douzième aiËcle et 
soas le régne dea théories de l'bumorisme, l'af- 
fection dont il est question Id tut copsldérëe, 
ainsi que l'amaurose, la cataracte et beauconp 
d'antres, comme tenant au dépdl d'une goutte 
4e quelque humeur tlcre dans un point de 
l'organisme. Plus tard, son stége le plus ha- 
bituel lu) lit donner le nom farthriSi, et re- 
celé pliysidogiqua, enle lui conservant, la réu' 
nlt an rhumatisme articulaire comme une t a- 
riété de la même pblagoae. 

Tout eu efFet semblait TaTorlser snr ce point 
les doctrines de Broussala , i'inyaaion brusque, 
la douleur tIts et tous les autres caractères 
de l'acaité, les sjmptûmes s'amendant pres- 
qpe toujours, pour quelque temps du moins, 
40US l'inOuence dea saignées locales, dea antl- 
pblogistiques en général , enlin le régime toni- 
que et eicilant considéré par tous les anteura 
comme une des causes les piaf coasiantes, du 
mal, et nne diète frugale comme une condition 
essentielle de guérison. 

Aussi la goutte fut-elle dflment classée par- 
mi les alTeclions bien nombreuses qui se rat- 
tachaient immédiatement à la gastrite. 

On a distingué plusieurs sortes de gontlfl 
quipeoTentseréduire Adeux, la goutte régu- 
M'eetlagauttelrr^ulière.Lagoutterégulière 
est la seule quise manifeste par des caractères 
extérieurs bien tranchés. Héréditaire dans cer- 
tains cas , le plus communément elle est ac- 
quise; les excès vénériens, ceux de la table, 
l'usaged'alimentsdebautgodt et devina très- 
excitants, l'iulluenced'un climat bomide, etc., 
pot 4U considéra comme eu causes les plot 



•rdinairei ; mais il hut, avant tout, nite inrddi»- 
poailian partieullAre, une idiotyaoruie bisR 
marquée chei eaux qui doivwt la ganlle i 
ces causes, dont la seconde parait cependant 
avoir une importance bim réelle. An reate, 
■i la goutte n'est pas tnajoun due ini in- 
fluences que nous venons d'éBumérer, elle est 
«oistamDMDt exaspérée par ellai; M pour- 
tant Ita gonltaux ont bien rarement le eoaniB* 
de se sevrer des plaisirs, qu'ils nvent devoir 
rappeler leurs douleurs. 

C'est vers la fin de l'hiver qu'on w<àt m> 
dinairtment 1* gnalte se montrer ponf la 
première fois. Le peu d'énergie des fonetions 
de la paau pendant l'biver et surlonl pendant 
les froids humides du printemps, peut-être 
aussi les pUisira de la table, plus rechercbée 
dans la saison froide, telles sont les causée pT»> 
bables qui tendrai k déterminer cette époque. 
Qnol qu'il en saii,l'attaqne de goutte ddhute innp 
piuément : souvent aprèa s'être ooucbé hleit 
portant, on est réveillé an sunaut par une dou- 
leur vive et qui si^ le plus communément dans 
l'un des gros orteils. Le douleuï varie de Mf 
raetère suiiant les individus; cependant elle 
consiste, en général, dans des âaneemente 
comparés par les malades au passage brusque 
& travers les tissus d'une lame de canif, d'un 
clou, d'un fer lonse. L'articulatioa malade 
segirâtle, la peau rougit, les douleurs s'exas- 
pèrent, elle moindre contact du drap délit, de 
la main la plus soigneuse, devient la cause de 
vives souffrances. Les signes d'un état (ébrile 
modéré se manifestent, le pouls et la respir 
ration sont plus ou moins accélérés , la peau 
eat cbande surtout à la lace, la langue Uan- 
chilre; la Su du premier accès ea marque par 
de la sueur, et c'est ordinairement le natla 
que le mieux arrive , ponr fUre plaee vers le 
soir k un nouvel secès. An bout d'un tempe 
plus ou moins long, les doulmirs vont dimi- 
nuant, et on <d)serve qu'elles se calmeot es 
général quand le gonflement est arrivé k son 
plus haut point, quelquefois même on peu 
avant; les s;mptémes morbides as dissipent 
peu à peu, et souvent des soeurs eeides et 
des urines sédimentauses marquent la t6- 
solntion du ma). 

Les attaques se sueeèdent k MervaDes de 
plus en plus rapprochés, et si les première* 
ne laissent souvent pas de traces, il n'ra est 
pas de même de celles qal happent le malade 
déjè plusieurs fois éproavé. On volt alors lea 
articulations s'altérer profondément; les doigta 

déforment, des concrétions lophaoÂes gtaent 
lea mouTemeuIa et rendent les membres diF- 
formes; enfin, dans quelques cas , le nulheu- 
goutteox perd le mouvement , et se voit 
condamné i une immobilité que des donleura 
atroces rendent plus déplorable encore. 

Sons le nom de gontte Irr^lière on corh 
19t 
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m^Aeetle«i;9V(iR. Li première est (oehCDa 
de la meilleare qualité et d'une longueur un 
peu plus grandeque celle de l'étambot, contre 
lequdlegouTeniaildoit^appIlquer;laBecaDde 
ealeanpin et un peaplos loc^ue que la dis- 
tance de l'eitréoiilé de U qnille i la flaltai- 
MU du Taiueau. Cea deux (liècea sont solide 
meut rénniea par de Ikoonea cheTilIeg de fer 
k ttte , et rirëes *ur TÏrole. Le ^oucernoU 
ainsi fonné a pour épaisienr' l'équan-iisage 
de sa mècbe, qui eat égal i la largeur de ]'<• 
tambol du vaUseaa ; ou lui doDue oïdiniire- 
ment pour largeur , par en bas, autant de 
pouces que le vaiueau a de pieds dans sa 
plus grsDde largeur , et par en baut , c'est-&- 
dire au-dessusda la flultaisoD, les trois quarts 
seulement de cette dimenùon. Outre le chc- 
Tillage dont nous af ons parlé , le gtmrieniaH 
est encore consolidé par les ferrures qui ser- 
veut àl'attacheraii Taiswaui ces ferrures à 
double bande, qui l'embrassent dans toute sft 
la:^eur , se lermiuentpar une espèce de g«id 
reaversé qui doit entrer et tourner librement 
dans une des ferrure* de l'étambot, différant 
de celles dn gouvernail, en cela seulement 
qu'elles K terminent par une espèce de con- 
duit aembUble k celui dea penture» d'ooe 

OncoDçoitquelegoueernail.sjuetélcoiiuna 
<H) Tient de le Toîr,dolt tourner librement antoar 
d'nn axe qni apourdirectionladirectiDn com- 
mune de Ions les axes des ciiUndres qni termi- 
nent chacune de ses rerrnrea.Void Diainlenint 
comment on le maintieut en repos ou ou la 
tut mouvoir A toloulé. 

La partie supérieure de U mèche, à laquelle 
on donne le nom de Ute du gouvernail , pé- ' 
nètre dans l'Intérieur du Tsisseau par un Iioa 
pratiqué dans la Toute que forme la pompe, 
au-dessus de l'extrémité de l'étambol. Cetlfl 
tête est percée d'une mortaise dans laquelle 
on fait entrer une forte barre en bois ou ea . 
fer qui sert de leTJer pour faire tourner la 
gouvernail, et qui, lorsque celui-d n'eit 
inclina d'aucun cûlé, se troure parallèle à 
l'aie longitudinal du vaissesu. La bùrre dv 
gouvernail , k laquelle on donne aussi le non 
de limon (d'ob dérive tmimnter, marin qui 
dirige le Taisseau k l'aide du gouTeroail ) , est 
établie au-dessus du pont inférieur des Tais- 
seaux, du faux-pont des frégates, et du pont 
unique des bïtimeotsqui n'en Dut qu'un seul. 
On la fait mouToir par divers moyens , selon 
la grandeur du bSitimeul, à laquelle ou com- 
prend qu'estinoportionnée la résistance qiL*op> 
pose le gouoernalf ; ou c'est simplement à 
la main , ou en se servant de cordes et de 
poulies, ou enfin à l'aide d'un treuil, où la 
puissance est appliquée aux exirémilét des 
rayons d'unedouble roue, et qui par cette 
compose géuéralenKDt de deux pièces ; la raison a éténonmi^roHedK^ouiwniaif. Dus 
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prend les affacliona qtii , bmi que reconnues 
pour tenir à U diathèse goullense, n'offrent 
pcrint les signes caraclérialiquea de cette ma- 
ladie. 

On ne peut méconnaître une aruki^ frap- 
pante entre te rhumatisme articulaire et la 
goutte. L'un et l'autre ont le m£nie «ége et 
une marche analogue. Les concrétions to- 
phar.ées de Is goutte et le pea de succès 
qu'obtiennent contre elles les antlphiogisti- 
ques soni tes principaux ugnes qni distinguent 
ces deux affeclionS' L'étiologie de la goutte 
est Inconnue, son traitement ne l'est pas moios. 
On obsarTe en général que les saignées locales 
diminuent momenlanément les douleurs, mais 
dans ce cas les ettaquei sont plus longues. Le 
r^me ni un moyen assez puissant, quoiqu'il 
•oit rarement employé contrecetle afrecli<Hi. 
Enfinrusagedecertaiiieseanx minérales et sur- 
tout de celles de Vichy prises à la source , en 
quantité raisonnable , et, dans le cas d'acidité 
constatée des urineset des sueurs, procure un 
amendement trop grand et prouTé par trop 
d'observations pour qu'on puisse hésiter à le 
conseiller aux goutteux. lln'enesIpasdemerDe 
du remède absurde de Cadet de Vaux, sous 
l'influence duquel on a vu si souvent des 
Lx succomber il l'apoplexie. 



'. [Marine.) Les personnes 
même les plus étrangères k la marine n'igno- 
rent pas de quelle importance est le gouver- 
nail pour un Taisseau. L'emploi si fréquent , 
«I figuré, du nom de cette machine, a dOnéces- 
Mirement le leur apprendre; et, en effet, qui n'a 
pas été btigué de ces perpétuelles allusions 
au vaisseau de l'État, conduit par des maini 
inhabiles àtenirlegoufi^matf, et abandonné 
sansdirection fixe sur une mer orageuse? 

Laissons de celé le langage des [héteurs, 
et rentrons dans le sens propre. Le gout>er- 
«ait est sans contredit la plus utile de toutes 
les machines qui concourent à faire naviguer 
un vaisseau , pnisque c'est l'action du gou- 
vernail qui l'amène et le maintient dans telle 
direction que l'on vent, et le préserve ainsi 
de tous les dangers qui peuvent sa rencontrer 
■ur sa rente. Le gouvernail est précisément 
au vaisseau ce qu'est la queue au poisson; 
d'un coup de queue, le pmsson change su- 
intement sa direction de droite à gauche ou 
de gauchek droite id'uncoapde gouvernail, 
le vaisseau an fait autant. 

Techniquement parlant, la machine appe- 
lée gouvernail a pour efiét d'imprimer au 
faisseandes moutements de rolatioa autour 
;e vertical ; elle est en bois 
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ce dernier eu, la force se eunomiiDiqDe bd 
inojen d'une corde , doot le milieu embraase 
parplusieuntours le cylindt? du trenil, et 
doDt les bouts, pauant & trêvers les ponts 
el dans des poulies coiiTeaablemeDl placées 
aumiUeu eisur lescAt^sdu vaisseau, Toni 
s'smarrer sur l'extrémité de la barre. 

Cela posé , Il est facile de comprendre de 
quelle manière mi peut Caire tourner le vais- 
seau en changeant la position droite de son 
jrouiierRiuI. En poussant la barre d'un c4té, 
on ioclioe le gouvernail de l'autre ; il se trouve 
alors choqué par une porlion de l'eau que la 
proue a diTiBée,el qui coule le long de laca- 
rèoe, en cherehantà se rapprodier de l'aulre 
portion. Ce cboc le pousse vers le cdlé où l'on 
a porlé la barre , et le fflouTeuteat se commu- 
DlquaDt au vaiaaeau, l'avant tourne vers le 
cdté apposé; c(»iséque[nmeDt, si l'on veut 
lalre tourner l'avaDt d'un vaisseau vers tri- 
bord ou la droite, il faut pouseerla barre du 
çoueernail vers bâbord ou la gauche, el 
réciproquement. Voilà te principe trts-aim- 
pie de Tart de gouverner un Taiaseau. Cet 
art, il est vrai, m complique de quantité de 
circoaslances tirées de l'état du vent el de la 
mer, ainsi que de la voilure du vaisseau, mais 
dont, nous devons ici nous berner à indiquer 
l'existence, sans examiner quelle peuiétre 
leur iuiluence. Notre objet ne saurait être, 
dans les bornes étroilee ob nous tommes obli- 
gé de nous renfermer, d'exposer même suc- 
ciactemenl la théorie du gouvernail. Cette 
théorie a été parfaitement développée dans un 
■avant ouvrage espagnol , intitulé : Examen 
maritime, ou traité de mécanique appli- 
cable à la construction et à la manœu- 
vre des vaisseaux , dont il a été fait une ei- 
cellente traduction avec des noies, par lié* 
vesque, examinateur de la marine. 

Lorsqu'un vaisseau vient i être démonté de 
son gottvernailk la mer (et cet accident est 
assez fréquent), il se trouve dans la plus 
grande détresse. Indépendamment des dan- 
gers qu'il court de donner sur desécueils, à 
raison de ce qu'il ne peut suivre aucune di- 
reclioD voulue, si le temps devient mauvais 
après qu'il a perdu son gouvernail, ou si, 
comme cela arrive le plus souvent, c'est pen- 
dant une tempête qu'il l'a perdu , sa position 
devient eitrememeot périlleuse, en ce qu'il 
ne peut s'empteher de présenter conslamment 
Je travers au vent et aux lames qui le baltenl 
d'une manière ef(ro;able. 

;. J. T. PlRISOT. 

soiTTBBmHBKT.(i>o{l{i9ue.}loute na- 
tion forme un corps dont le souverain (le pou- 
voir législatif) est la tête : le peuple défend le 
souverain par sa propre force; le souverain 
conserve le peuple par sa volonté exprimée par 
^es lojf, Ifai^ J'ÉUI ne saurait vivre si la cona- 
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organiser cette force el pour faire exécuter ces 
lois: cette puissance s'appelle ffoutiem«rn«»{, 
prince , pouvoir exécutif. Si l'on peut parler 
ainsi, la loi se fait homme dans la personne 
du prince, et, revêtue de ce corps, agit et 
se meut, commande et défend, récompense 
et puidt. Cest ainsi qu'elle est animée. Dans 
la boudie du souverain , la loi est une vulonlé ; 
dans les mains du prince, elle esl une puis- 
sance: La loi, dit Cicéroo, est un prince muet, 
el le prince une loi parlante. 

Rousseau dit que le souverain ( te pouvoir 
lé^slatif) a le droit de dealiluer le prince et 
de changer la forme du gouvernement. Inof- 
fensif dans le domaine des abstractiODSj ce 
paradoxe est descendu malheureusement dans 
le monde positif. Un acte du parlement an- 
glais enlève la royauté ï Cbarles 1*'; un au- 
tre prononce l'abdicatioD de Jacques II ; l'as- 
semblée constituante brise les formes de la 
monarchie ^'ancoise; l'assemblée législative 
suspend le monarque; la convention établit 
la république; te 9 thermidor crée un diree- 
toiie; le 18 brumaire, un consulat; en ist4, 
un sénat, quinze ans asservi, el un corps lé- 
gislatil, quinze ans muet , déposent Napoléon 
trahi par la victoire , et rappellent raacienne 
dynastie, que l'Europe avait déjà rappelée. On 
feignait de ne pas voir que placer la forme du 
gouvernement dans les mains du sauveiain> ' 
c'était détruire la souveraineté : le prince qui 
possède un pouvoir actif l'emporte avec le 
temps sur la loi, puissance inerte et passive; 
et l'autorité qu'on veut donner aux peuples 
contre les rois Suit toujours par rendra les rois 
maîtres des peuples. Le pouvoir législatif, 
sans force coërcitive, ne peut recourir à la 
violence que pour sa propre perte : lorsque 
Marius, Sylla, Pompée, César, Nassau, 
Cromnell, Bonaparte, sont appelés à ven- 
ger, à défendre, à proléter les législateurs, 
U loi cède an glaive, les furaies du pouvoic 
cessent d'exister, et l'aulorité succombe sous 
le despotisme ou la tyraonie. 

Le premier consul vit très-bien que la puis- 
sance législative n'avait aucun droit légitime 
sur la forme du gonvernemeut, et il condamna 
par son exemple la violence à laquelle il de- 
vait le suprême pouvoir. Ce n'est pas au corps 
législatif, c'est au peuple même qu'il soumit 
la conslitulion impériale , qui lua la républi- 
que, elcet acte additionnel de 1815, qui tua 
l'empire. Les Étals de l'Union américaiue ont 
interdit au pouvoir législatif de porter stleinle 
à la forme du gouv«'nemenl , et c'est le peu- 
ple assemblé en convention qui s'est réservé 
ce droit. En Anglelerre, on croit à l'omnipo- 
tence parlementaire; on doit y croire pour 
justifier l'expulsion des Stuarts el la. Ugitii 
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Bili de 1t iDCGflirioD d'Onnge, 0«tte doc* 
trlDC politique t'AabUt en FrsDC* : c'a»! ane 
«nue pidaMole coatre lei miualrei t foi M 
toaraera Ut ou tard eoatN IM ralaorilë* 
UiiiIttlTW , GODtra le pooToir eiémitir, at tm- 
fin oeetee le* libertét pabllqueii 

Le gonverDeDMoti quelle que eeit w forme, 
n'a pu eaue doute le drnit de ouumuMkr à 
la loi; M» def^ eet d'eu uiurer l'eiéco- 
lioa : il «et le minUtre et mq le mallre du 
MMTerain. Od n'obéit pa« m prince, maie à 
la lei, dont il e«t l'organe , et qui uns lui sa- 
lait moelle et stérile. OnalwMiii du ciHisen-^ 
tameDt eiprèi ou tacite de tout «ntajeu pour 
rincorporer à la dté ; le beeoia eit le mime 
pour l'atiujettir Mgilimemaot ï l'empire du 
ptiDOe. Dei luMuMi qui «a lénnlaeeDt pu le 
Mrnieat d'obéir au mUtee Iwi, doiraBl pré» 
laUeiBtnt Uipular la puiaeanM qu'ila Teulesl 
donner au \épiltt»at, et lalomiedu gourer- 
iMdient obergé d'exéooter la loloulé louTe- 
raine; car preeque iamaia la tjraunie n'est 
éerlie dans là loimSme, ettoujourteile pro- 
vltnl du mode TieiNii de l'dleeliiHi du légis- 
lateur ni du mode aibiiiaire dont le loaTini»- 
ment l'exicute. 

La pouToir exteulil et la pnitauice l^^sla- 
live dérivent donc d'une mtnM eourcei le 
pacte loclal, la lei eoDititntira : le prince ne 
uniait dooo ttr« Fagent paeaitdea Tolonlës 
icwTwrines. BUmedanakdéDMcntle, ou ut 
paat priret le gouTenwmeMtde «a pvt de sou- 
Verainelé, «ans lui Alra perdra en mAne tempe 
aon droit de dté; paradoxe étrBn<;e, qui ferait 
goufemef le* dtojen* par un être qui D'est 
pin* citoyen. Cenime ta Tolonté doit «e mesu- 
rer à la force, BTant de Toaloir il but Mioit 
al Ton peut ce qu'on Teut; Buiri,le*oarerBln 
M doit jamaia parler sans avoir coueulti le 
prince, et le prince M diritjuaila refuser 
d'agir quaud le louTeraln a parlé. 

Ce principe eat applicable ani Etala répabd- 
Ulne mttat , M le prince j doit participa', 
comme putis du aouTeraio , i la loi qu'il doU 
Mrt exécuter cmnme goararnement. Quel- 
ques publiciales oITrent le* plébiteUei pour 
preuve que le prinee n'est qu'un agent passif 
dea voloDiée MuteruDea. \\t oublient que ces 
plébiscites fureol le motif d'une guerre eécu- 
lalreeatrelepenple,d'un cité, et lee consuls 
et le sénat forcée de faire exécuter des loi* 
auxquelles ilss'avsient paa coopéré; ih ou- 
blient qu'au rapport de Tite-Llve ce atéma 
peuple dem«ida el (Mlnt pM le* lei* BOraUa, 
PubliCia et Barteniia ^ la sudien [égiltme 
de cee plébiscitée ttlég^ax ; ils oubHeut enfin 
cette remarque de Tacite, que Isa empereurs. 
Se portant béritiera de la puissauce populaire , 
arrivireut au deepotisme d'un seul, parcelle 
même usurpation qui avait établi la Ij raunie 
de Ions. Le eben^ qui devait conduire les 



tribuns, p» de* TloléSeea tégalts, i Une ln> 
dépandatice sans itieSUfe , Ùt tomber Romo , 
par dH lois arbitraire*) dans une aervltud* 
Mns [Qttérknrde. 

Les peuples jaleai de leur liberH OUI ton- ' 
}Ours redouté les usurpations dn pouVHlt exé- 
cutif: pour refrâoer la puisMDce du prldce, 
Sparte établit de* épharés , Rome dea tribun* , 
Venise dea loquIaiteuN d'État. Mais cee peu- 
ples perdirent leur indépendance pu les 
moireos mêmes qu'ils avalni pris pour laooi»- 
terver. Eu Psiogoe, ha magoats troublèrent 
sans cesse l'exendce de la rdjaulé élective el 
naiiODale, et ils sont lombéa aabtluumear sens 
nu despotisme bërédltaira et étranger. 

Mai*, d'un antre oété, quel que «oit le gm- 
Temement , répnbliqiit ou BHHtar^le , oe qui 
le gène , ce auni les lois ) il ne «turail s'en voir 
oontr^t el limité ) tout dbtUele l'indigne , et 
Il n'a de trêve que Idrsqu'il H briM par te 
ttrce, aplani per Iti ru^e, oïl détruit par Ii 
eomiptloe. Mabl; , dont la tbdesee «partiale 
outre tonjuarela vérité, a dit eepeadanl sans 
eiagératioe : « Le léglalaleHr doit partir de 
ce prindpe, que la puissance exfcutrice a 
élé, est et sera élerneltement l'eUuemie de 
la puiasanee législative. » Tout être Intelli- 
gent, il faut le dire, de Veut d'aub« guide 
que aa raiscm, d'autre nitillre que Int-ntême. 
61 le prince vent toujours briser le* tableau 
la loi , le peuple, par Intervalles, brise le glaire 
dn priuc«; l'un pouase au deepotisoie, Taulre 
h l'anarcbie. Entre ces majeslés riialea, la 
JWUTeralneté, toujours disputée et «ouVenl 
Indécise, rient toar il tour détruire, par d'e^ 
frojables eelasIropHea, la bonté de te «ervi- 
iode ou les excès de la lieence. 

Tout goUT^nerOent tend sans cesse an poo- 
voir absolu ; 11 J marche par toutes lee voies : 
Tiolence, serments, parjures , promesaea, cor- 
tirpliou. Toutefola, nul ne jouit molua du des- 
potisme que le despote; trop ae-de**uB dn 
peuple pour éire jamais en rapport direct avec 
lui, il ne peut ralmer bi le h^r. Ausai, le* 
rois qui rignenl par eoX'Inêlnes sont rarement 
enclles au pouvoir absolu... Qu'en feiaieut-its? 
Ils ne diâpenseut le bien et le mal que par la 
main des ministres, des courtisans, des lavo- 
ris, des matiresses , des confesseurs : ceux-ci 
ont seul intérêt i pousser les princes vers la 
tyrannie; avidesde For du peuple, ils veulent 
l'envahir; altérésdetivenra, lis renient écarter 
leseerTiees, les talents, -tes vertus; justicia- 
bles de l'opinion publique, ils veulent l'oppri- 
mer ou Is punir. Le pouvoir absolu peut seul 
sufHre aux crimes de ces puissances subalter- 
nes. Aussi, en eiceplani les règnes de quel- 
ques Tibères, plus dominés par la lerreur et 
rhjpocondrie qa'iospiré* par l'esprit de pré- 
vision et l'art de régner, ouvrez lei martyrolo- 
ges poliUques, et parmi les innombrables vie- 
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time* dH Hirori», des coolïgsenn et des mat- 
tresHs, k peine ai IroatHei-TOtis que le 
prlneeaiirrqqMie» pour Dne injure pCTMimudle. 
Lea rois Mbles unit Irà jonra usnr^tearai par- 
ce qne le de«poliiim ett Ane mine de riebes- 
Hi et de tengetMBf ipri i'eiploil« At profil 
dt* coarUniM 4(rt M imttrttent. 

Lorwpie le soDtenlenent abiorbe I* son- 
ventlDelé , le* loh «en ncM bne, pnkqm 
cdui ffà dcdl M fMre A4ci>let eX met (M 
iponr Im enftetadre; nila tkm le flrlnM el le 
peaple, n'ajait piM dang le UgMalenr dd tr" 
bilre eonuflDD, tiDJoge intaHiel, leUontait 
ans tennea de FéUt de nMore , et fan et Ym- 
Ire ne relâTenlqmde lenr ripri«. Le prtooe ttant 
une ceese ^resseàr , M état de botnre m 
change, iehaqueévéMniMt, enéUt de guerre. 
UsorpatlM on npf feavioli d'an oM^, coMptra- 
lion on réTolie de finire, hatneei perMIe 
pertoiit,'to)]k le tableau rj«l de tOnl pay« ott 
ie« Ion M Mmt pas la laoregarde rMproqae 
dn penpie el du gonTèn«im*nt. C«t de Hr 
qn'eri parti MaChfàtel pont écrire Ma TtatU 
du Prince. 

Pour parvenir à l'natirpalkni det pooTetra , 
le gonTernemetit abnse aana cenA Stn mCmei 
drolti, dont l'nia«e eatMMéMlre à II gtabllil« 
de f ordre el tb mriDtten des libertés. 

Chargd de Teitétnlloa dee tolontj* Mgfsla- 
Uïes, il ne peill «ni remplir M defofr;llac- 
qniert Ta pillHanUde ée âoDDer de* inbititDta, 
el il mnlltpTie oAlre meniTe le nombre de cet 
magislrais Méricurs, dépositaires d'ane par- 
lie de soa auiorftC. Or, les roDeHonnairet ap- 
partienneDl an prince, et non an Kt^ilatenr 
et an p»j» ; c'en Us M qn'lh tirent hoDoenrs, 
places, ttaHïUentii, totlte Unr eiialenee sodale; 
atissl, ne bslineeirt^ls traude entre lee ordrea 
Mcrets dii gootetaement et la Ttrionlé pubH- 
qae de M M: soldats dTflsda prince, ils eom- 
iMtteOt pour Inl , «e dêreOeM i sa fortune, «I 
foriaent nn État dans l'État Dès lors, la pro- 
t«cti(niKg^ nèsiMKphisk lasécOTité.etft 
hmt pont jontt de la Bberté, oon-senleinenl 
que la M le teoille,' mais encore qne )e prince 
nes'ïoppôsepas. 

Cet nÀis torrompt le peuple; Il Tût qne te 
prince qui parlé est plos tort qne la loi qui se 
lait , et il passe de la l^lilé à la senitnde. Il 
Corrom^ même les uéinbres ds la puisaaDce 
législAive , qui , ayant besoin des grAcea da 
prince pour eux-mêmes ou ponr les leors , f!~ 
Dissent jwr lui vendre la majesté louTCraiiie 
des lois et les libertés iafiolables de la nation. 
Les répubiiqnes, craignant toujours le poufoir 
exécatif, Itf Aient le droit de nommer aui 
fonrtionB publiques; rarialocratie crée des corps 
hors desquels on ne peotprendreleseoiplojés 
CiTits : en France, les parlements étaient hé~ 
réditaires; anjourd'hui , les tribunaux sont 
Tiagers. Partout , le remède, qnel qntl soit. 



est au-dessns da maljj'ai Tans magistral, 
accuSKQl le plus intrépide capitaine du siècle, 
oser dire k le'i jugea ; a L'Europe iods de- 
mande sa tête ! ■ l'ai tu un autre fonction- , 
accusant un aoldat prévenu d'uj 






xjaréa :■ Il n'est pas ' 



de puissanee tmmaiin qui poiste l'arracber de 
nei mains I m l'ai tu les deux InfarlaDéssaC' 
combersous ces scandaleuses accusations ; H 
ph» tard , fai td les' deux aecnwleurs expi- 
rer daas le* aagoisMa d'une lente agfmie, pout- 
soiTia par ka ombres effiMuglantéea de lears 
Ttctimes. Id «al l'état de Tordre judieiaire^ 
malgré tout m qu'on a cru faire pour son in- 
dépCDdanee, et malgré les Ter tus ei les talents 
d'un ^aod nombre de magistrati. Je ne dirai 
rien de l'ordre admbiistratir : sa terfililéa été 
proclamée, dn bant de la tribune, par oeminis- 
tre qui trontalt politiquement moral que tous 
le* foDctJonmires fnaseat placés dans la hou- 
leuse aHematlTe de perdre tears emplois oa 
de Totor et d'i|^ Gaôtre les Iota el leur cons- 

A cette armée civile , il faut joindre l'arniéa 
SMefdotrie, oo^ de ptétrea dominant l'bomm* 
depuis la naissance joaqu'i la mort, et la so- 
ciété dans les ebalres, les Gon{fsdoBHaK,)M 
«otlooS , les paroles, les penséei. Un dergé 
célibat^ est toujoura hors de la nation ; int* 
trumenl de seTTitude, lorsque le prince cal «os 
ebef reconnu) instrument de trouble, lorsqu'il 
est soumis k un souverain étranger; toujours 
j^ux de tous tes pouvoirs , toujours enueoil 
de toutes les libertés ; changeant tour à tour ^ 
selon les temps , la Intimité en nsurpationt 
l'uanrpation en lé^timité ; voulant qnelecid 
dOrniae la terre , afin d'asservir âa ^oog des 
prêtres les peuples el les rois, prêchant l'o- 
bétasance ponr euTabir le coDÔnaDdement; 
apôtre de tous les r^es, pour usurper sang 
iQterrnption le droit de régner, 

Aces deux grands iDSlrbmealsderuBuqt^ 
ttoo de tons les princes il Taut joindre la pois- 
tuice militaire. Chargé d'eiéeoterla loi, 1« 
prince pourvoit, par des magistrats, k sa pai- 
Sible exécution ; mais c'est par des corpi ar- 
més qu'il lui donne une sanction pénale. Le* 
torces de l'État appartiennent au eouTeraio, 
c'eat-è-dire à la puissance téglsIatlTe; mai* 
c'est le prince, c'esl-i-dire le gouTememenl, 
gui les réunit, les dirige et les fait agir. Lors- 
que la fofce publique lit momentanément réu- 
nie, le prince ne peut exercer sur ellfr qn'una 
Influence lalulaîre, parce qne ce n'est pas poia 
Ini, mais eoutre un tiers qu'il l'a rassemblée. 
Toilà pourquoi les amià sincères de ta liberté 
«ont partisans des gardes naUooales , des mi- 
tices, et pourquoi enfin ils préfèrent la cons- 
cription è ce mode de recruter f écume de la 
sodéié , pour en faire les régulateurs serviles 
de Tordre social. 
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Quel «rne soit le mode de recratement , dis 
qae l'armée ost pernUDenle, ell^ appartient 
^ aD prince , qui seul dlipose des empMs , de 
raTancaraenl, des réeompeoeea et d«B puni- 
tions. Les lois qui enlèvent au gouTernement 
le droit de destitutios sans jugement, celles 
tpA lui tracent le mode d'aTancenent , sont 
toujours tacUeuMat ândées , et loujoun illu- 



Le dogme de roMissanee passive , auquel 
les plus grands et tes plus sages capitaines at- 
tachent la discipline, là régularité des mameu- 
vres , la spontanéité des mouTcEnenls sIratA- 
giquesel, par suite, la Ticloire, semble être 
en elTet une nécessité de l'état de guerre, oii 
l'arraée, dirigée par une seule laliuilé, doit s'of- 
frir comme un seul corps et combattre ctHuma 
vnseul homme. Mais ces bomniet-macliiDes , 
nécessaires dans les combats, portent dans la 
paix la même aboëgatioD de raison et de vo- 
lonté , et le prince les emploie contre ieun b- 
mllles et leurs coodtoyens avec la mttae fo- 
cilitë que s'il avait k combattre des eniKini* 
extérieurs. 

Ajoutez i c«i inslmmeiits de despotitow 
les soldats recmtét 1 l'étranger, les gendarme- 
ries , les pt^es , les impâls, l'esiùonn^e , la 
délation, la comiplioa et la vénalité, et voua 
verrez que le prince, puissance unique, per- 
manente, et constamment occupée d'accroître 
son pouvoir et d'afTaiblir les puissaDces riva- 
les, doit finir, quels que soient la nature du 
gouvernenMDl et les éléments dont il se com- 
pose, par usurper, à l'aide du temps, de la 
ruse et de la violeace, Oùe autorité plus on 
moins absolue. 

Ces réflexions âevraienl rendre inutile 
toute discussioD sur le pouvoir réel des divers 
gouvernements. Maïs, comme c'est le chan^ 
de bataille entre les peuples et les rois, le 
terrain sur lequel tous les publicisles élèvent 
leurs syslimes.ilestdilKcile de s'en taire. 

De )a création du gouvernement , de la fia 
pour laquelle il est institué , dérivent les prin- 
dpes suivants : 
' 1* Le prioce est établi pour l'exécaHon des 

y Le seul devoir du prince est de pourrcùr 
k ieoT exécution ; 

3° Il n'a de droits légitimes que ceux qui 
dérivent de ce devoir ; 

4° Il ne peat substituer sa volonté privée ï 
la volonté souveraine sans usurpation, sans 
cesser d'être magistrat légitime , sans s'ét^lir 
enétatdeguerreavecle peuple qu'il gouverne. 

La corrélation des devoirs et des droits lait 
seule toute la lé^timité de l'état social. Par 
là, la force que le gouvernement déploie n'est 
pas une agressioD, mais l'exercice Intime 
d'un droit nécessaire , sans lequel la loi serait 
vaine et la société impossible. Cette (oice, n'é- 



tant qu'un moyen, doit tonjotin atteindre et 
ne dépasser jamais le but indiqué par la loi. 

Le prince qui s'élive à cdié oa aa-dessns 
des lois perd tout k la fois l'amour des peo* 
pies et la légitimité de sa puissance. L'amour 
des peuples a pour base le bien-être que pro- 
eorent des lois justes, exécutées avec justice: 
11 est même iudépeadant des débuts personnels 
despriDces;aiiuile peuple e«t si naturellemeut 
porté à aimer ses rois , les rois ont si peu i. Taire 
pour obteolr cet amour, que, s'ils ne sont pas 
aimés, on peut assurer qu'ils ne veulent pas l'ê- 
tre. La légitimilé du pouvoir que la constiln- 
lion a donné se perd aussi par l'usurpation 
des prérogatives qui envahissent les libertéti 
publiques; ce qu'on appelle droit du plia 
/ort soulève aussitôt contre lui ce qu'oa 
nomme itatde guerre; la tyrannie qui s'élève 
sur la loi qu'elle abat, la servitude qui s'étend 
sur la liberté qu'elle étouffe , n'offrent qu'un 
Irîompbe momentané. Peut-être même déaor* 
mais l'imprimerie et les besoins de la dvilisa- 
tion moderne assureront, avant longtemps, 
la victoire perpétuelle de la liberté sur le des- 
potisme. 

L'époque des institalions des peuples est 
celle de leur force; croyant qu'ils auront tou- 
jours la même ardeur et la même puissance 
pour défendre leur liberté, iiscrsignent peu ca 
gouveroement qui doit un jour envahir toutes 
leurs immunités politiques. Presque tons, cé- 
dant au besoin du salut de l'Etat, ont fait 
taire toutes leurs prén^tives devant cettç loi 
suprême; ils ont imaginé les dictateurs, les 
caveant ooMula, les billi d'attfindre, la 
suspension des lois à'habetu corpu* ; et sous 
des noms divers ils ont voulu donner au prioca 
ledroit de sauver le paysmalgré lei lois. Quel- 
ques publicisles ont prétendu que si le prince 
n'a pas ce droit par la vol<Hité expresse de la 
conslilution , c'est un devoir pour lui de l'u- 
surper. Il eût été mieux, peut-être, de dire 
que s'il est un seul moment oii la loi ne puisse 
.sauver l'Ëtat, il faut «i conclure qu'elle est 
insuflisante ou funeste; qu'il faut l'abroger, la 
remplacer par une autre, et qu'il ne faut ja- 
mais que l'homme s'arroge l'empire de la loi ; 
car les raisons qu'emploie Himtesquieu pour 
dosaer , dans les jours de crise , un pouvoir 
absolu au prince , sont les mêmes que Msblj 
met en œuvre ponrdonaer au peuple un droit 
arbitraire d'insurrection, La loi seule est l'au- 
torité et la liberté: hors delà loi, on ne trouve 
qu'usurpation et révolte. 

Chargé d'assurer l'Ëtat contre tes attaque* 
de l'étranger , le prioce est investi du soin de 
la sûreté extérieore , i'où le droit de paix et 
de guerre, et les prérogatives qui en dérivent. 
Chargé de prévenir ou de punir les violalions 
de l'intérieur, il est investi des pouvoirs ad- 
ministratif et judiciaire. Le prince est, parlu|- 
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nêine on par dei raïB'^^'^'^ ^^ *"" cboix , le 
Mul ei^cutear légitime det Tolonté^ dn sou- 
Tenua , et radminiatraliOD et la mï^tralura 
lui appartienoent eicluBiiemeat. 

A ctiU de la puiasancfl lé^slative et de l'sii- 
torité exécutite, les modernes ont élabli un 
troiiiècDe poiiToir, qu'ils ont nommé jadi- 
dojre ; Honlesqniso a consacra cette erreur. 
11 n'a pas tu qu'il plaçait deui pouToIre exé- 
cutifs an regard l'ua de l'autre; qu'il créait 
deux forces ï la rnSme volonté , et qu'il cour- 
bait le peuple aoua deux Jougs i la lois. Si 
dans les moDarciiies l'on a séparé le pouvoir 
«xécutif de la puisBance iéglBlatire , c'est 
qu'en dounaut une force sans frein i une vo- 
lonté sans limites, ou établissall le despotisme^ 
car le prince eût pu faire des lois tyranntques 
pour les exécuter tjranniquenient. Mais le 
pou voir judiciaire, o^sne passif de la loi qu'il 
applique à des cas particuliers , ne peut si 
Mutlraire à son empire : ces deux autorités . 
admiuislratiie et judidaire , dérivent égale- 
ment du même principe, le besoin d'exécuter 
las lois; elles dolTentconséquemmentse trou- 
ver réunies dans les prérogatives du prince, 
qui est aiBf(>i«radministrateui,le juge et le 
dief militaire de l'Étal. 

Mats lorsque le prince usurpe, eu Igut ou 
en partie, la puissance légialalive, alors la 
liberlé des peisonnea et la sûreté dea proprié- 
tés exigent qu'on lai interdise le droit des 
Jugements; car il faut alors enlever autant 
que possible le droit d'exécuter la loi à celui 
* qni a usurpé le pouvoir de la fUre.; Montes- 
quieu et presque tous les publicisles moder- 
nea, n'ayant sons les yeux que des nranar- 
chles plus ou moins absolues, ont pris l'abus 
pour l'usage et H fait pour le droit. Cette 
frayeur salutaire d'une royauté législatrice 
porta les Romains k démembrer le consulat 
par l'établissement des préteurs, des ques- 
teurs , des édiles , des censeurs , des tribuns 
et des trésoriers, qui enlevèieut aux succea- 
aeara desTarquios les affaires privées, lea 
Jugements publics, la pcdice des mœurs, la 
direction des travaux , l'influence sur les plé- 
béiens et tes finances. 

Dans les États modernes, les princes ont 
abandonné plusieurs parties de leur autorité 
légitime pour conserver, sans exciter la ré- 
volte, dea prérogatives usurpées : aipsl, tant 
que, sous les champs de mars et de mai , lea 
rois de France étaient asaujetlia à une puis- 
sance législa tire nationale, ils conservèrent 
loigneusement le droit de rendre la justice. 
Dès qu'ils se furent emparés du droit de Ime 
, des lois , la soin de les appliquer tut livré par 
eux à dea parlements- Alors l'indépendance, 
rinamoTibilité , l'bérédité des coura de justice, 
devinrent un abus salutaire, parce qu'il remé- 
diait en partie h au abus plua grand , le dee- ' 



polisoie. Alors le peuple ne vit qu'avec hor- 
reur le pouvoir royal, devenu législatif, tenter 
parlais de redevenir puissance judiciaire, 
soit en attaquant l'indépendance des cours 
souveraines, soit en établissant des coura 
prévôlales ou des tribunaux par commissai- 
res, en un mot, en voulant couvrir d'une 
apparence de légalité ses vengeances particu- 
lières; car l'injustice est moins souvent dans 
l'iniquité dea jugements que dans la violation 
des rormes judiciaires. 

Si les rois clioqnent nos mœurs et. nos 
principes lorsqu'ils veulent juger les citoyens 
par eux-mêmes ou par leurs, délégués, ce 
n'est poinl parce qu'ils joignent le puuvolr ju- 
diciaire au pouvoir exécutif; car la liberté 
D'en aurait rien a craindre , puisque ia loi se- 
rait toujours sa sauvegarde; mais parce qu'ils 
l'unissent & la puissance législative, et que 
les justiciables sont sans appui contre de tela 
juges, puisque ta loi n'est lien lorsque le 
magistrat peut la taire k aon gré ou la violer 
impunément. 

La part de souveraineté que la couslitulion 
donne au prince, ou l'usurpation plus on 
moins considérable de la puissance législative 
par le pouvoir exécutif, ont servi jusqu'i ce 
jour à distinguer les diverses espèces de gou- 
Ternemenl. 

Si le prince possède k la fois le pouvoir lé- 
gislatif et la puissance executive , le gouver- 
nement est simple; il y a (canule lorsque 
l'usurpation est nouvelle ou cooieatée , des- 
potisme lorsque l'usage et le temps ont con- 
sacré l'envahissement. Le mattre (ieni dans 
sa main la loi et le glaive ; aucun obstacle ne 
peut s'opposer au mal qu'il veut laire , et ce 
gouvernement est lepire de tous : c'estcelui de 
Néron, Hais le prince est aussi tout ensemble 
laforceetla volonté; rien ne peut arrêter le 
cours des biens qu'il veut dispenser, et cet 
efTroyable gouvernement peut encore être le 
meilleur : il fut celui des Antooins. Ces gou- 
vernements ont le grand avantage d'acquérir, 
parleur centralisation, une activité et une 
ialensité remarquables ; ils ont aussi l'hor- 
tlble inconvénient de n'offrir aucune sauve- 
garde aux vertus, aux libertés, aux talents, 
au travail, et ^'administrer avec un esprit de 
vertige , d'avidité , de vengeance et de folie , 
toujours funeste au peuple et souvent au des- 
pote meme- 

Hoenls simples se distinguent 
parle uombre de membres qui les composent; 
ou les divise en démocratie, arUlocraHe, 
tnonarcAie et despotisme. Montesquieu a 
premières , et n'a fait de l'a- 
ine forme du gonvememeni 
démocratique; Platon et Polybemt réuni les 
deux dernières, et n'ont fait du despotisme 
qu'une variété de la mouarcbie. Ainsi Rom- 
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letu a dit avec ]asU8Se qu'il est UD point oti 
CKaqne Ebrme de goorenieiDeat m confoDd 
avec la sniTaÛte; Il » Lrte-blen Tii qu'il eilale 
dans la TiUllIé de chaque gonterneiiietit un 
principe d'flGtiTiieqtii lepouue bon de aea 
Bniiles , ei le dirige ters Feapècequi en appro- 
che le plus, ce détaat de etahillti diDB les 
principe! atalt déjà bit dire t Platon qUe 
Taristoctatle , la dMoeratle tl la monar- 
chie ue eomllltialmt pat dts TéputiUqtta, 
mais des egrégations d'hoinaiefl dont aoe par- 
tie ^ait asservie > l'aUlre. 

Le goiiTernetnent UHilt Ht eelnl oit ?es 
pôuTOira législatif et txéculKaoM Mparea; 
c'est )e atol auquel lei pUloaophes de raotl- 
quUé ont donné le nom de tëpUbHgm. Pia- 
toD refuse ce tllre h H démocratie toéme, et 
ne l'accotde qn'aa gcftiTehieBieiLt nrixle de 
Crète et de LacédémCite. Cette aplux de gCa- 
Teraeme'nt est jHace|)tible d'aataot de (bf-mei 
qu'il T a de cemblnaiaona elilte lea gouvenfe- 
menta limpfea; aln^ îl est no pOiill ott 11 
peut n'élre preaqae plusqu'ua goaterncfflenl 
iimple. Ufs gantememeâtt fepTiientati/i 
moderaes ïoilt dea formed àh républiques : 
en France, c'était lé ptincli>a moDarchique 
qui dominait lea éTémenls dont il se complu 
sait; en Angleterre, C'est l'ariatocra tique; 
c'est le démocraliqne en Suède. Kons ver- 
rons, au mot RépùBLiQDB, que féléirient 
dominateur détermine en réalité la Valeur no- 
minale de tM dlréraea espèces de gouTerne- 
menis. J, P. Pjkcts. 

éBICR. lliltératilTi!,Beavx-artt.) Où 
a cherché l'origltie de la grice dana l'utilité, 
dans1acùt]Tenance,dan<lajtrStMsedesaJTDl- 
litndea, dint l'eiactHude des rapports et dei 
proportlOna. CM lenlatitet de la métaphysi- 
que et de la philosophie ponr apprécier ri- 
goureusenfent ce qai est le moimi aUsceptlUè 
d'une apprédfttlOD rigoureuse n'ont jeté au- 
cun jour iat la question ; on n'a pas itouié 
le secret de M Tte dans le seiisoriDm, dans M 
glande plfiéale , dans Tappareil nerveux , dan) 
an réduit plai ighohie encore , où fei physio- 
logistes l'ont tour à tour shpposé : on cher- 
chera tout aussi vaioementle secret de la grSco 
dans une analyse métaphysique, im dans la 
iolution d'nn prohièmede génération. 

Dans tes œuvra de la nature, les Choses 
qui frappent leK sens par lenr masse , leur éten- 
due ou leur soudaineté , sont terribles où ina- 
gniflques; celles dont les proportions sont plus 
en harmolile avec les iiMres, dont lea eOets 
■ont avec nous dans des rapports plus immé- 
diats, pluasymiMlhlques.sont belles et utiles; 
ces dernières, sOns des formes Dootai pronon- 
cées, sont gracieuses. 

Il n'y a de gréce ni dMs le torrent qui bon- 
dit, ni dans la fondre qui gronde , ni dans ta 
TBste élcDdoe de FOcéaa, ai meine dans la 



sérénité d'un beau ciel, dans la majetté d'un 
bel arbre ; la ^ïce appartient spécialement aux 
femmes, aux flenn, à quelques espèces d'oi- 
seaux et de quadrupèdes, dont les mouve- 
ments souples et légers attestent nne organi- 
tatioD plus Une et plus délicate. 

La ligue rigoureuse ment droitefle oonloui 
nettement arrêté, tont ce qui porto nn carao- 
lère de Ihrce, àe promptitude et ' 
Imposante, reste étranger ï la grlce. F 
les objets naturels, te ne sont ni les plus gnuuis, 
ni lea plus utiles , maia les plus délicats et lea 
plus faibles, qui sont les plus gracieux ; dans 
l'espèce humaine , la grtce paraît èlr* k par- 
tace tellement exclusif des femmes , que cel- 
les qui se distinguent physiquement ou mora- 
lement par les qualités de l'anlre aeie, répa- 
dieirt frresqueloujonrseedon enchanteur pour 
de plu* oMtS vertus. Sapbo i qu'Horace sur- 
nomme la Kérl<<!r Comélie, mère des Grae» 
ques , madame Daeier^ lady Rnssel , madame 
Rolalid, d'htrtfique mânoire^ madame de Slaei 
elle-mèrae, aembleht avoir échangé le doux 
prestige de ta grtee , contre nna gloire ploi 
éclatante et plus durable. 

Il yades peuples il qol la grflceastlncoDnne, 
■oit par dureté de mœitrs ,' Soit par IpretS de 
caractère, oapirvieed'institftlion; tels furent, 
dans Fantlqntté, las ÉgypUem et lea iuihi 
chei qui l'ignorance a'apprenail pobr annl 
dlre^ et oit l'intelligence semblait ae pétrifier 
lia voix desprétrea. LaCltine« ayant aesina- 
tlluUons dans see mtctirs, dans ses conlnitMa, 
a conalamment montré un éloi|Denient in- 
Tincible ponr tant ce qai est gradeux ; dans 
lea arts, elle en «et eacate h eea fbrmes bizar- 
re!, ices grotaaqoea ëbawtiea qoe fhnagina- 
fion det peufflea enfaUia tàvenie dans leor 

La llltératnre ohM les Gntcs indiqne aiaei 
«aotement la matebe Ae la dvlliSAiOD. Elle 
enl d'abord de la gradeor : Homère «al ni^ 
bHme, Baehyle est lerrlUe) la beauté vint 
ensuite t Hérodote, S^^odej «if seM, pour 
ainsi AireiletreprÂentaitaj fa grtca ae bmik 
tH la dernière, à ta sulle d'Eurifiide et db 
Uènandre. 

La grftce fnt la dernière ciniquéte qne les 
Romains Orent sur les Grecs; ces tyrans da 
monde ne rempruntèrent k laGrèce qne lors- 
qu'ils l'eurent entièrement sonmiae : 'Térence, 
Horace, Virgile, Catulle, Tibulle , ont emhtill 
qoBlquefois ce qu'ils ont toujours Inlité. 

Rome , dix siècles après avoir perdn le scep- 
tre du monde, reconquit celui des aria, et 
rilafie , légataire de l'ancienne Grèce, réclanul 
son héritée par la vohi des Hlchel-Aoge , det 
Arlosle, des Tasse et des Raphaél. L'Italie 
donna les premières leçons de grâce h l'Europe, 
couverte encore des ténèbres de la barbarie : 
le France en profila la première. 
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ta erSce fritiçat», dont Màtoi et UonUipie 
oni-ireiit les premiers inadËles.M dlstiligua 
de la grjce noble et léUH Sa IblleuS, pat 
ploB à« saillie, de ifiallce el de gatete. bepnli 
ce temps , il aemble (|Ue 14 patHe de Racine , 
de Boil^F«u, de cliiùlieu , de farby «1 de Vol-' 
taii-e soit détenue Celte de la grâce el du goOt : 
iOD culte dé^Énéra éU tiàiflir d eo nrignsrdlM 
Ters la Ad du derniSt siècle , ob llenrlrtht le« 
Dorai, les Pezay, létiBOucliet, îei C«Tpel: oa 
•xagéraUdélicsteMè.oalaiiibïdaiis l'afTéterle. 

Lea deux autres puissdhc^ littéraires d« 
TEurope, l'Angleterre et l'Alledagne, riches 
«n conceplioDS fortes , reslËretii étrangèies i 
la grice dans les oiiïrages cJc i'éA et de l'ea- 
pril. Peut-être est-ce aux dépens de Celte grAce 
naiie, d« ce charme loetiirlmable du bon 
goOt, que la France Dodvelle' semble diriger 
ncIusiTemenl ve» la gravité des études toutes 
ks facultés de l'mlelllgânce. 

Jotf.- 

«■adeS. (Biliaire ihitilairt.) te nom- 
bre dee KTsdes , des deglés au ilio;eQ desquels 
on iDODte,dan< la carrière des arraes, l'échelle 
de l'aTancemenl, est aujourd'hui de ODxe: Ca- 
poral, sergent, sous-lieLtlehalit, lietifefianl, ca- 
pitaine, cher de balajllob, UeulfasM-coiotiel , 
colonel , maréchal de camp , lleuteiiaDt géné- 
ral, et maréchal «Je France, baba la catt- 
lerie, les grades de brigadier, de Idarécbal 
des logis , et ie chef d'escadron, correspondent 
iceuidecaporal, sergent, et chef de bâtailloil. 
Outre les grades dont l'énumérafion jirécède, 
11 existe des ofBces àe fourrier, sergent -major, 
tnarécbal des logjs cttef, adjudant, adjudant- 
nMior, oIBcier pajéur, quartier- maître , tréso- 
rier, major, et général en chef; mais ce ne sont 
pas des grades proprement dits, pùisqu'oa 
peut les franchir et aianC«r sans les recefotr. 






Dph. 






aiasi , le capitaîM de ptetnièr 

qu'un capitaine comme celui de seéonde. 

Loi titulaires des dix premiér« grades aa- 
jourd'hui existants et des ofRces qui y corres- 
pondent rornent deux catégories distinctes : 
c«Ue des oftlciers, el celle des sous-orHcierg. On 
divise les o^ierseu trois classes : en subalLer- 
nes, qui sont les sou a-lieutenants , les lieule- 
Bauts et les capitaines ; en supérieurs, qui 
sont les majors , les chets de bataillon et d'es- 
cadron 4 les Itenteoanls-coloDels et les colonels; 
enfin , en oTficiers généraux, qui sont les ma- 
réchaux decamp, les lieutenants généraux et 
ks maréchaux de France. La catégorie des 
•oDB-oEficiers comprend les adjudants, les ser- 
gents-majors et les maréchaux des logis chefs; 
lessergeDli, les maréchaux des logis ordinai- 
res et les fourriers. Le psuTre caporal, comme 
on Toit, n'est pas même sousmfficier. 

Notre biéraichie militaire, il n'est pas besoin 
de le dire, «subi de nombreuses vsriationa. 
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Pluslears gradètont dispara, et principale' 
metilceoxqiil,iid'antresépaqoei, tormèrent 
les premier! et les derniers degrés de l'échellef 
la dénomhiallon de qaetques-ims l changé ; 
quelques aiilrei, an contraire, COIiserTeat 
encore lelir dé«JgnatEai> ptlmillTei et ont ta 
leurs attributions se mddtfiér. 

Uo'y eut ehetnUds, t parier proprement, 
aucoDe hiérarchie de grades jusque ters le 
hiillAu du quinzième siècle: Il n'y Malt qu'une 
hiérarchie polillque. Haïs, i mesure [(ne lea 
corps permanents s'établlrerit et lurent cdm- 
mandés par des (diefs k la notninailuri du roi el 
révocables ; à mesure qUe Charles Vil Institua 
les compa^niet 4'ordonnance (143S), Fran> 
fois 1" les légions (OM) , HeliM 11 Us régi- 
ments (l557;,on Tit la biérarcble mlltlali« 
naître, et détenir de plUs eUplus&ulOglie k ce 
qu'elle est aujourd'hifi. * 

Le grade de iharéehal de Pranee, aup- 
primé sons la première république, rétabli 
sous l'empire, lie ibrma pis toujours réciielOo 
supérieur. Le grand rAarethal, jnSqu'en 
f (9t, le tonnéCatle, jusqu'en |B:J7, le rmir^ 
chai général dt Fraitce ( litre créé pour 
Turehneell IësO, dontié il TillUrs en 1733, 
et dont le itiaréchal Sèult aété retetu en 1847) 
furéul placés an-dessus dea iTiarécbani de 
Fradce. 

Au deUnlème échelon de U htérerebie M 
(routent placés les lleuienanii généraux. 
n'en fut pM hon plus loujôurR de même. Les 
Charges de grand trtattredei atbalélrlera, et 
Ae grand mallre de l'drtHlerie, occupèrent 
celte place tant qu'elles e:llsl#reill,c'esl-j|-djn;, 
la première, de n70 il 1^13 j la seconde, de 
f 35S à 1761. Bten^ohnobs ^telneat, comme 
lUpérieures Jadis au |!rade de Héutenanl géné- 
ral, lei dlfférctiles cfiarget de coUmeU géni- 
taux, qui ont exieié enFrioce : lecohmel 
généril dé l'infabterie ; le cofooel géUéral ÛH 
Suisses el (îriioDs; le cfllonel gfoéral de la 
cavalerie légère et éttatigère; le eofonel géné- 
ral de la cavalerie; tes CtAoDéM généraux 
de la garde impériale, des carabiniers, des 
cba&senrsà chetal, des Ctiètan-légers lanciers, 
cuirassiers , des dragons, des hnasards, 
gardes nationales dn rojnnme( Voyei Co- 
EL ). Le titre de lieutenant général ne s'ap- 
ua d'abord qu'à l'ofBcier qui représentait 
roi ï la léle des troupes. A partir du règne 
de Louis Xni,ou le donna k tous les ofSciera 
qui eurent un commahderfient Immédiat sous 
le commandant en Chef, roi, prince ou maré- 
chal. 11 est ainsi arrivé quelquelbis qu'un rnaré- 
chal de France n'dlt en que le tilre dk lieute- 
nani général ;tRocrCiI, par exemple, le hiaré- 
chai de L'HOpitai fi'étail que IteUlenant général 
sous le duc d'Enghien. Sous Louis XIV, les 
capitaines générauxélaient, dans Tarmée, BOUS 
les ordres du maréchal qui la commandait, 
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et avaient le droit de commander aux aulrei 
lieuteaaaU géoéraui. Pendant la république 
et l'empire les lieutenants géuéraux turent 
appelés généraux de division; ils ont re- 
pria ce titre depuis ta réiolutlon de février. 

Après les lieuteuauts généraux Tiennent les 
maréckoiu!: de camp, qui eous la république 
et l'empire s'appelèrent généraux de brigade, 
clquiontaussl repris cette dénomiua tien depuis 
la révolution de février. Ce grade date de Fran- 
çois 1". Les officiers qui en étaient revêtus 
s'occu paient , de omcert avec le gêné rai en clief, 
au campement ou des cantonnements et loge- 
ments de l'armée. A partir de Loaia XIV , ces 
fonctions passèrent au maréchal général dei 
lo^a de l'armée, grade auquel correspond 
aujourd'hui celui de chef d'étai-majar. Depuis 
ce temps, les maréchaui decamp furent em- 
ployés aousiés ordres des heuleaanla généraux; 
mais ils ne commandèrent les brigades qu' Jk da- 
ter des dernières années du règnede Louis XVI. 
De loes , époque ob les br^ades furent ins- 
tilDéee, à 17S8, leur commandement appar- 
tint aux titulaires d'un ^ade qui n'existe plut, 
aux brigadiers des armées du roi. 

Le titre de colonel, qoi ne date que de 
Louis Xlli était alors assodé àceluidecapilaiDe, 
et donné aux chefs des bandes qui composaient 
rinfaaterie. François 1"' le donna aussi au pre- 
mier des six capitaines de chacune de« sept 
légions qu'il créa eu 1&34. Lorsqu'on en revint 
peu après à l'ancien système des bandes mi- 
litaires , les commandants de bandes gardèrent 
le titre de colonels jusqu'en 1544, que fut créée 
la cliarge de colonel général de l'infanterie. 
Les chels de corps furent alors nommés met- 
tre! de camp, jusqu'en 1661 ; puis, successive- 
ment, ils s'appelèrent colonels, jusqu'en 1721 1 
piestresdecampiinsqu'en 1730;colonels, jug- 
qn'en 1776 ;tnejfrei (fe camp commontfânb, 
jnsqa'eo 1788; colonels, jusqu'en 1793{eAe/f 
de brigade, jusqu'en 1 803, époque où ils repri- 
rent leur déuumiaatioD actuàie- 

Un décret impérial de mars 1S09 avait ins- 
titué des colonels en second, mais qui ne rem- 
pliasaient pas les fonctions des lieulenanti- 
eatoneU actuels. Ils étaient destinés simple- 
ment ï commander les corps provisoires dont 
la formation pouvait être jugée nécessairej la 
restauration les a supprimés. Au contraire , il 
T a eu de 1776 ï 1788 des mestres de camp 
en leeond, dont l'emploi offiait beaucoup 
d'analogie avec le grade qui porte maiotenaot 
le titre de lieutenant-colonel.Ce titre, depuis 
tS&l, époque de son introductiou dans ta 
liîérarcbie militaire , jusqu'en 1791, où il en 
disparut momentanément, ne fut porté qne par 
le capitaine de la compagnie de chaque corps 
dite compagnie colonelle. En 1791 , chaque 
bataillon et chaqae escadron reçarentnnlieu- 
tenant-coloDel, qni & partir de 1793 s'appela 
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eW^ bataillon et chef df escadron. En 180b 
le premier consul intercala entre le colonel 
et les cheb de bstaillon ou d'escadron un 
nouvel t^cier, dit gros-miyor. En 1BI& lea 
gros-majws de Napoléon prirent te titre de 
lieutenants-colonels qu'ils ont aujourd'liui , et 
cet emploi devint , ce qui jusqu'alors n'était 
pas, un grade par lequel il fallut passer poar 
arriver à celui de coloBd. 

L'ori^ne des grades de ehefdt bataillon 
et de chef d^escadron , si l'on substitue le mot 
commandant ia mot cA^, remonte au règne 
de Louis XII ou de Henri II. En tout cas, 
l'emploi depuis Louis XIV n'était rempli 
que par des capitaines. La vraie créatkm du 
grade ne date donc que de t793. 

Le titre de capitaine est un de ceux qui 
sont le plus décbua de leur importance primi- 
tive. 

Quant k celui de lietifenanf, supprimé par 
Charles IX, rétabli par Henri IV, il a (ou* 
jours gardé depuis la mbrte valeur. 

Les soHS-lieutenanti , introduits d'abord 
dans la cavalerie par Henri IV , l'ont été en- 
suite par Louis XIV dans l'infanterie. Les en- 
seignes en a vaimt jusqu'alors rempli l'emploi. 

Avant de parler dn grade de sergent , moD- 
tionnoos celui de centenier, qui n'existe pins. 
Dans les légions de François I*', lea centeniera 
avaient place entre les enseignes et les sergents; 
Pour apprécier l'importance réelle de ce grade, 
il fautne pas perdre de vueque les lieutenants 
actuels ne commandent qu'une des deux sec- 
lions de la compagnie, c'est-à-dire qnarants 
ou quarante-bait bommes. 

Le titre de seifent jusqu'à Louis XU n'a 
servi à dénomma aucun grade. On remphtjft 
à cette époque pour désigner des offiders su- 
balternes dont l'emploi était à peu près celui 
destitul^res actuels. 

Les caporaux, que François l'institua, 
s'appelèrent d'abord caps (f escadre, c'es^à- 
dire chefs d'escouade. Leur dàtominatitni 
actuelle n'apparaît pour la première fois qna 
dans les ordonnances de Henri 11. Ils occupent 
aujourd'hui le degré tout à bit inférieur ds 
la hiérarchie militaire; m^ il y a eu autre* 
fois deux grades encore plus humbles : ceux 
d'anspessade et i'appoinlé. Le premier, drat 
l'origine remonte aux guerres d'Italie du sei- 
zième siècle, et qnine fut supprimé qu'en 17S1, 
valait \ ses titulaires , de même que celui d'ap- 
pointé, qui le remplaça immédiatement, et 
gui subsista jusqu'en 1791 , une solde un pea 
plus forte que celle des simples soldats, et le 
droit de commander en l'absence du chef d'ei- 
couade- 

eaUNB. (Jofanifue.) La graine est l'otrf 
Tfeétal. 
Les seuls caracttres essentiels de la gnioa 
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GRAINE 
ca*ité dose , et d'of- 



eo3 



toDi de naître 

frir un petit corp« organisé, qui 
toutea ùs conditions nécessaires pour repro- 
duire nne plante semblable à celle dont il est 
iBBa.dèsqne lesdrconataacesextérienreafa- 
Torieeroolsa croissance. 

Linné a posé en principe que la fécondstioD 
est indUpensubte i la formation d'une graine : 
cependant, comme les caractères distinclih 
d'nnelresedoîTeot tirer de lui-même, et non 
de quelques circon stances bors de lui, telles, 
par exemple , que les causes qui ont amend 
ton développement, s'il naît de plantes privées 
d'organes sexuels des corps reproducteurs, 
que nous ne puissions distinguer des graines 
par aucun caractère organique . il est de toute 
diidence que pour nous ces corps seront des 
graines, encore qu'ils se soient formés sans fé- 

Je ne parlerai de la graine aiûtée au terme 
de sa maturité qu'après avoir traité de son 
organisation et de son développement, depuis 
le moment où elle commence î paraître , jos- 
qu'A celui ob l'on peut découvrir la première 
ébaaclie de reisbrjou (t). Avant cette époque 
elle porte le nom d'onuîe. Dana l'origine l*a- 
VDle est un petit corps arrondi , attaché dans 
la cavité dn péricarpe par un cordwi plus on 
moins allongé, qui a reça le nom de^nicvle. 
Ce petit corps n'ofTre dans toute sa masse 
qu'un tissu cellulaire continu. Plus lard on 
trouve une enveloppe eitérieure, la primine, 
et un curps intérieur puipeun, le rtucelle; plus 
tard aicore le nuceile est remplacé par trois 
enveloppée, biecondfne. la eercine et la 
çvarSne. Cette dernière Contient l'embryon. 
Examinons ces dnq parties selon l'ordre de 
leur développement. 

On remarque à la superficie de la primine 
le bile, point où le funicule a'attacbe ï l'ovule j 
le pros^pe luniculaire, lignË en relief qui mon- 
tre la route que suivent les vaisseaui du funi- 
cule dans l'épaisseur de la paroi; la clialaze, 
glande qui terminale pposljpe et marque l'en- 
droit oil la primine s'unitau nucellej l'eiopjle, 
orifice de la primine. Il s'en faut beaucoup 
que l'exopjle soit trËs-apparenl dans toutes 
les espèces; cependant il ya toujours un signe 
quelconque qui en fait reconnaître la place: 
^cel un prolongement grêle de l'enveloppe, 
ou un petit mamelon ombitiqué, ou une lé- 
gère impression, ou bien enfm la convergence 
des stries, qui distinguent à la surface de la 
primine les séries de cellules dont son tissn 
est composé. En général , l'eiopîle n'a aucune 
adhérence avec les parties environnantes; il 
InlJTie d« 



le de> Iwtinlilu que ]s 



est isoléj mais nette loi n'est pas tant excep> 
tien. Avant la fécondation i'exopyle du cueu- 
mis anguriaesLcacbé dans nn tissa cellulaire 
avec lequel il est continu ; celui du nympltœa 
alba adhère anfunicule; celnidu itaticear- 
meria est bouché par un cylindre charnu qui 
descend du haut de la cavité du péricarpe. 
Souvent le faisceau vasculaire du funicule 
se partage dans la cbalaze en ramifications 
qui se dirigent vers l'exopyle. Contre le senli- 
oient de M, R, Brovn , j'admets que l'eiopyle 
est le sommet océanique de l'ovule, et que 
la cbalaze en est la base, quelle que soit d'ail- 
leurs la position de celteglandereiatiVNnent à 

Des quatre .enveloppes ovulaires la pri- 
mine est la seule dans laquelle on observe un 
appareil vascutaire. Un ^mple tissu cellulaire 
constitue les trois autres. 

le nacelle n'est point un orgaoe particulier, 
c'est une masse celluleuse de laquelle se dé- 
gagent successivement trois organes distincts, 
la secondino , la lercine et ta quartine. La sé- 
paration opérée , il n'existe plus de trace du 
uncelie. Toutes les fols qu'il est possible d'ob- 
server cette masse celluleuse dans sou pre< 
mier ige, elle se montre soit sous la forme 
d'un corps épais, moulé sur la paroi du sac 
de la primine , dont il remplit entièrement la 
capacité, soit sous la forme d'un c6ae court 
et grêle qui n'occupe qu'un très-petit espace 
au forM de la primine. Tout autre aspect indi- 
que qu'un développement précoce a déjà mo- 
ditié la structure du nuceile. De même que la 
primine, ce corps existe dans la plupart des 
espèces avant ta fécondation. Son attache, 
large empttement, oprrespond loujour« à la 
base de l'ovule, c'est-ï-dire à la clialaze, la- 
quelle met le nuceile en communication avec 
les vaisseaux du funicule. 

Quand, dès l'origine, le nacelle remplit 
toute la capacité de la primine, il s'opère or- 
dinairement avant la fécondation on parlage 
de sa substance. Le tissu le plus extérieur w 
détache, et devient un sac ntembraneux qui 
constitue la secondine , et le tiseu int^ieur, 
débarrassé deson écorce, constitue la lercine. 
Mais quand à sa naissance le nuceile n'est 
qu'une petite masse conique au fond de la 
cavité de la primine, les modifications qu'il 
subit sont plus nombreuses, et ce n'est que 
par des observations très-délicates et souvent 
répétées qu'on peut en suivre la série. D'a7 
bord le nuceile s'allonge et s'épaissit; puis il 
se creuse, se dilate , et ne cesse de s'étendra 
en tous sens que lorsqu'il rencontre la paroi 
de la primine, contre laquelle il s'applique. 
Alors on doit le considérer comme un double 
sac dont la paroi , formée de deux lames cel- 
lulaires réunies, l'une extérieure, l'autre inté- 
rieure , om'e ralUanw de la secondine et de Iq 
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tefciDe , Cel ëtat s'est qne truiiiUiire : [Hwgae 
immidiitemeiil 1> aecoodine m mai» el l'in- 
carpore i h primiiM, et U Icrcina m d^- 
§Mnt dnlHit on uc dUliBct 

QDoique I* tecondiM idMr* à l4 cbiltM 
ptr M bue, oa a'] décooTre Buenna nmifl- 
cition TtMulaire; «on Mmmet K'engtge dut 
1« col de h primiBe, alieiot reiop^l*, h 
pndoDga Twenml au ÎM , et m lermiDe par 
no oriAce que je nomaie eiidop;Ie. 

Od Tient de voir qu'gprte l« complet d^re- 
loppemeot de la secondiM, la tercine se prri- 
(ôile toit «ont la totme d'une muM cella- 
kuie , Mit MDi ce))* d'un aac. Du» la piemier 
cas , la tercine eat Ûxée k la sectHtdina par MB 
iommet et paru bue , et elle n'éproD(e ancun 
changeinent dans as itracture , jusqu'à la for- 
matiOD de la qntrtiDa. Dans le second eas, U 
tercine n'adliëre k la secondïne que pai soo 
«oaïQwt, et elle se remplit d'un tii«u qoi la 
translorme en une ntaasa eelluleuse. Il suit 
de lA que, qnel qu'ait 41^ primitiiemeiit 1« 
mode de déToloppement du nueelle , la lenâiw 
offre tonjoare une slrnclura unifonne an mo- 
ment qui prteède la fannalion de la quartine. 

C'est an milieu de la masse eelluleuse de la 
tercine, et dans U direction de son aie, qne 
las premier* linéaments da la quartine apiM- 
ralssent. Il* forment d'abord un l)o;au grêlé 
qui tient par un bout à la chalaze, et parTsu- 
tre bout au col de la «econdin*. Mait IrientOt 
ce bojrau , d'an tisaa cellulaire délicat A dia- 
phane , M détache de la chtlaia , a'enHe , s'ar- 
rondit, retnule snr le* côtés l« tissu de 1* 
tercine, et rente luspendu c«nm* ud lastn 
an sommet de l'oTuie. 

Peu apiès l'apparitioa da la quartine ob 
distingue daa* le tissa transparent de eet 
organe nn Gl déUd, qui descend du sommet 
de l'ovule et se termine par an trèe-pelit glo- 
bule. Le globule est l'embryon k l'état rti- 
dlroenlaire; le fil on luipenietir est une es- 
pèce de cwdon ombilical. Par rapport aux 
euveloppM de l'oTole , l'embryon eat dans 
une situation renversa Le point du globule 
auquel aboutit le suspenseur, et qui, par 
conséquent, regarde le co) de lasecondine, se 
déTe)(ippe en radicule dont l'eilrémilé se di- 
ilge lera l'eadopjle. Le p<riut diamétraiement 
opposé produit on on deuicolrlédoos, et la 
iwttte intermédiaiM devient la ooUet de l'em- 
bryon. 

Avant que l'embFyoa soit 'rislbts, en pen- 
dant son déf eloppemenl , une liqneor laiteuse 
remplit dans beaucoup d'aapéces les cellu- 
le* de )a tercine on de U quartine. Inseorible- 
meut cette liqueur s'évapore ; mais e)le )aisM 
dans les cellules un dépôt concret p)iis on 
moii)s blaucbttre , qui est la matière da pé- 
riaperme. 
, çeii« imriftim m l'if^li^ pu ltdllI4- 
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remmeat k ton* )•* ovales. Pour donner nna 
idée sommaire da lanr déffloppanMiit, j'ai 
dt eonôdârer la* bit* d'dna manière éi»^ 
raie, et «ans égard an* mom^la* qui se ran- 
eontraoL Un eianwa approfondi des accep- 
tions eût été dép)aeé ici : qu'il ma snfltoa de 
dira que, si jeune* qu'on prenne carlalni 
OToles , on n'j observe jamais le nocalla à l'é> 
tal d'un corps plein ; que s'il a ^ tel primi- 
livamant, comme je tuii très-porté t la croire^ 
il a subi ses métamorphoses k une époqtia oA 
il était impossible de l'étudier ; que la secon- 
dïne échappe «ussi aux reoherchM dans plu- 
sieurs eapïca*; que dan* quelques autres la 
quartine m sa dlsUngn* pas , on se distingua 
mal de la terdnt, et qoa l'eitsteoce da celle-d 



Maintenant qnaj'ai donné oa aperça de l'or- 
ganisalian etdésdévejoppementsde j'ovule, 
je val* parler da la graine, deit-ï-dtre de l'ch 
vule parvenu a maturité. La* enveloppes eénri- 
nale* diCKrent de ce qu'elle* étuent dan* l'o- 
vule, M ellat reçoivent daa noms particulière; 
elle* sunl au nomtn* de trois : Varille, \» 
têt! et le le; «MM. 

L'arille est une eicroistagaa da tissu du 
tùQÎGule, qui n'existe que dans un petit nom- 
bre de graines, et n'y parait jamais avant la 
récoodalimi. dette eieroiasanca hrme ud« 
tunique extérieure membraneuse ou cliamue, 
laqueDe se détache ordinairement de la graine 
mûre en entier ou en partie. Pour donner une 
idée de cet appendice fiinii:ulaife , je vais pa»- 
ter en revue quelques exemples saillants. 

Dans le muscadier, l'arille, on maeis dea 
droguistes, est une lame d'un rouge-cilrun, 
épaisse, charnue, découpée en lanières qui 
s'appliquent sur la graine, mais ne )a recou- 
vrent qu'lmparraitemeot. Dans Itrevenala, 
l'arille est une mejpbrane frangée, d'un be^a 
bleu de ciet, et d'un loucher gras : elle cache 
la graine tout entière- Dans )e Fusain k larges 
feuilles, l'arille est pulpeux, lerméde toutes 
parts, d d'nne couleur orangée. Dans le fu- 
sain galeux, l'arille eét également orangé et 
pulpeux; mais il s'ouvre et s'évase en cupule 
irrégulière. Dans i'oxalU, l'arille est mince, 
élastique, blanchâtre; il se crève quand la 
graine est mflre, et la lance an dehors par 
]>efret d'une force contractile. Dans la plupart 
des menacées , rarille est nue membrane char- 
nue qui, ne pouvant s'étendre autant que Iq 
graine, se déchire teujoors en quelques points 
de SB superficie. Dans le bocconia frvte»- 
eens, rarille est rouge, succulent , mamelonné; 
il adhère au fuoicule et forme un godet qui 
reçoit la base de la graine. Dans le potnçala 
vulgaris, l'arille, divisé an trois lobes, lonn« 
une très-petite couronne sn'O'tr de l'ombilic* 
Dans le tkrculia balanstai, trois caroncn- 
ie» blancbaires, placiet d'un kqI eObt ^ 
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l'ombilifl, compoMiit éTidemnenl ons espèce 
d'aritle. 

AucoDB gralae n'est privée dp Ust; toQTSitt 
c'est la seule eareloppe siminale dont au 
puisse constiter l'existence. I^e lest a pour 
origioe la primioe seule , eu |a primiiie î la- 
quelle s'est soudée Is sepoDdiDe. On fait k sa 
Uifacs le bile . et mBns > dAH) beaui^p d'es- 
pèce*, l'exqpTle, la trace d» prostfpe fuQlr 
calai» et la glande cbalaiienne. AIhsï, sans 
qu'il soit pécesiaire d'afoir recours i l'anatar 
mie, il est presque toujours fscil^ de déter- 
mieer, par l'oliseriatioa des c^rsctËre; eité- 
neuTB,oùEoDtUbaseetlesammetd'unegriiiie, 
et dans quelle direclioD se porte la radicule , 
puisqu'elle pointe constaninient fers l'endo- 
pjte, qui correspond à l'eiopyle. 

Quoique le lest soit , en général , une enie- 
loppe comparable pour la consisiancs A la co- 
quille de t'iEuf ou k l'écaillé de l'hutlre , il se 
lencootre des graioet dans lesquelles celle 
tunique est d'une substance fongueuse ou 
diamue, ou même pulpeuse. Du distingue 
SouTenl dans le test plusieurs lames de dJEfi- 
rente nature, que l'on a prises qnelquelnis 
pour autant d'enveloppes séminales ; mais en 
y regardant de près on voit ordinairement 
qu'on ne peut enleier ee* lame* sans eeca- 
fkarnO' une nipture^ans le tissu. 

On remarque encore sur ceriaios tests des 
caroncules, renflements pulpeux ou coriaces, 
qni sont produits pU' un développement 
particulier du tissu. Dans le liaricot et dans 
beaucoup d'autres légumineuses, il y a au- 
dessus do bile une caroncule sèclie et dure , 
eu rorme de c«ur. Dans la diéiidoiae, sur le 
prostype funiculaire, il j a une crête caron- 
culaire, laquellfl est blanchâtre et succu- 
lente; on peut Boupfonaer de l'analogie entra 
les caroncules et l'arille. 

Le tegmen , n'étant autre chose que la se- 
ecndioe libre , manque toutes les lois que la 
secondine s'est incorporée i la primlue. 

Sous ces enveloppes est l'amande , laquelle 
est constituée souvent par l'embryon seul , et 
plue souvent encore par l'embryon et le pé- 
rlaperme. 

Ondonnelenomdepérlspenneà latercine 
' ou t la qnarline, quand le tissu cellulaire de 
l'une ou l'autre de ces enveloppes ovulaires 
s'est rempli d'une fécule amylacée ou d'un 
mucilage épaissi , qui eu Fait un corps solide. 
Le périaperme recouvre l'embryon en tout ou 
en partie ; il lui fournit pendant la gernilaa- 
tion une nourriture que l'en peut comparer à 
celle que le fœtus du poulet lire du vilellus, 
partie de l'œuf vulgairement connue sous le 
noQ de /aune. 

La fécule ou le mucilage est insoluble dans 
Tean avant la germination; mais quand la 
l^ne wt placés dans 1m circonstances favo- 
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râbles ï son déveli^qiement, cette matlËra 
change dé nature et devient trèt-soluble. 
Alors elle est (elle qu'elle doit être pour servir 
de nourriture ii l'enibryon. 

Dans les labiée* et dans bcuuup de bor- 
miuiei et de l^fRipeuses, dan* l*S rps«- 
cée», les niéliaf^, l«t Ifiyniéléai, e|c., I* 
périspenne et) ù mince, qu'qn l'a pfjs long- 
iMnps pour ane tunique «épiiptlc. 

Le périsperne ptl larineni dans \» gript- 
p.éeg, l«* nyctaginéH, etc.; pl^ggineux el 
pltarou dans les auphorblacéet , etc. ; élasti- 
que et dur comme de la corne dans le« pal- 
miers, le café, et autiai rubjacégs, etc- L* 
périsperniB de quelques légumineuses, dei 
malracées, des plantagp, etc., se conrerlK 
dan* l'ean en une matjére munlagineuse. 

Aucune pbote connus apparlensnt i, U 
famille des ombelliiïres , des renonpulacéesi 
des graminées , d^ conifères, etc. , n'est pri-. 
Tée de périspenns ; au contraire, ce corps ne 
s'est jamais offert dans la famille des vraies au- 
raotiacées, des crucifères, des alismac^es, sic; 
il y s desbmilles, telles que celles de< borra- 
giqées et des légumineuses , oii il s'amincit 
en passant d'une espèce ï um autre, el Unit 
par s'évanouir totalement. 

L'embryon, comme ou l'a va, se (onne 
dans les eavel^ppes ovulaires, et il a d'a|Mrd 
avec dies une communication organique par 
le sugpenseur ; arrivé à maturité , il sa délaclie 
des parties qui l'environnent, et jouit de la 
force vitale nécessaire k son déTelOPpement. 
Il comprend dans sa masse (e blutèjw «t le 
porps cotylédooaire. 

Le btasltmea deux germes principaux hlea 
distincts, la radicule el la plumule, fixées 
tuseh base psruncparlieiutarmédialEe, nom- 
mée collet. Ces deux aermes ne dimrant paa 
moins par leur nature que par leur eitiialion, 
la radicule éprouvant le besoin de t'ombre et 
de l'homidilé, et la plumule de l'air el de la 
lumière, dès que l'une et l'autre commencent 
à se développer, sans que rien alors ppiste in- 
tertertlr cette tendance naturelle. 

Le corps cotylédonaire offre un ou plusieurs 
cotylédons, appendices minces ou charnus, 
selon que l'amande a ou n'a pas da.péris- 
perme, qui naissent du collet et sont évi- 
demment les premières feuilles de reml)ryoi>. 

Beaucoup de naturalisles, et Linné est de 
ce nombre, iml pensé, qu'un embryon, I 
quelque classe qu'il appartienne, ne peul re- 
cevoir l'impulsion vitale que par voie de fé> 
condatlon; mais l'école moderue n'admet pas 
cette doctrine dans tonte sa rigueur. Il se ren- 
contre aussi des botanistes qui sont d'avis que 
c'est trop circraiscrire l'idée qu'on doit se 
faire d'un embryon végétal que de voulcdr 
qu'il ait nécessairement des cotylédons, UM 
radTcule et une plumule. Ils croient qu'«|| 
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bonne logique , il ne faut pus exclure de la 
cUue des végéUui embrjonég les canferres, 
les algues, ie« lichens, lea chainpignoDS, et 
aalres plantes d'une slructore très-simple, 
lesquelles produisent soaTeot, dans des es- 
pèces d'oTaires, des inrps comparabJes aux 
graines, par la propriété qulls ontâeTormer, 
eu se développanl, de nonvelles plantes (ont 
à Tait serobUbles I celles dont ils sont sortis. 

Lorsque ta radicule et la plamule ont leurs 
bases cwtigués, le collet r^trésenté çai le 
plan de joucUon des deux organes n'est qu'un 
êlrede raison; mais Ionique la radicule et la 
plumule sont séparées l'une de l'autre, le 
collet qui leur sert de lien commun est une 
partie très-réelle et très-apparente . dont la 
(brme varie selon les espèces. Néanmoins , il 
est difGcile d'asugner nctiemenlla limite du 
collet d'un embryon quelconque, tant que la 
Rermination n'a pas eu lieu ; aussi, dans la bo- 
Unique descripiire , oii l'on n'a pas pour bot 
la marche des développements , De dlsUc^pie- 
l-^n jamais le collet de la radicnle. 

La radicule est la racine dans la graine. Son 
caractère essentiel consiste en ce qu'elle reçoit 
l'extrémité iorérieure de tout le système vas- 
culaire de l'embryon. Celle extrémité se di- 
fite quelquefois en plusieurs mamelons. Beau- 
coup de graminées en ont souvent trois et 
mènie plus. On demande s'il Faut admettre 
autant de radieuies qu'on embryon a de ma- 
melons radiculaires; ou bien ne voit dans les 
mamelons que les divisions d'une radicnle 
vniqae; on encore ne considérer comme ra- 
dicule que le mamelon inférieur i question* 
oiseuses, qui ne roulent que sur de vaines 
distinctions nominales, et ne méritent pas 
Fatlention des naturalistes. 

Tantôt la radicule est nue , c'est-h-dire que 
son sommet se montre à découvert à la su- 
perficie de l'embryon; tantôt la radicule est 
coléorhizée , c'est-ï-dire qu'elle est cachée 
dans une coléorbite , poche charnue , close de 
tontes parts, dont nous devons la connais- 
sance au célèbre Malpighi. A bien considérer 
la coléorbize, ce n'est autre chose qu'une 
écorce plas ou moins épaisse, qui se détache 
d'elle-mfime de chaque mamelon radiculaire. 

Quand la radicule est coléorbizée, on ne 
peut l'apercevoir que par le secours de l'ana- 
tonùe ; encore ce moyen n'est-il pas toujours 
■Dr, car il est des espèces où la radicule et la 
coléorhize ne deviennent perceptibles qu'an 
moment de la germination. 

La plumule est la première ébaocbe de* 
parties qui doivent se développer à l'air et ï la 
lumière. Dans certaines esp^%s, elle est com- 
posée d'une tigelle, rudiment de la tige dont 
CCS végëtaui seront pourvus , et d'une gem- 
mule, petit boulon de feuilles appliquées les 
nne^ sur les autres jdansd'sulres,elien'orfrQ 



qu'une gemmale ; dans d'autre* , qa'DDe l^ère 
irr^nlarilé ; dans d'autres enfin, elle ne décèle 
sou existence que pendant la germination. La 
plumule ett quelquefois coléopUlée, c'est-k- 
dire qu'elle est logée dans une cavité cotylé- 
donaire, sorte d'étui qui prend le nom de co- 
léoptile ; plus souventelle est nue. 

Les cotylédons peuvent être définis lea pre- 
mières feuilles visibles dans la graine. Ils n'ont 
cependant pas la (orme des feuilles ordinai- 
res; mais cela est une suite des circonstances 
qui accompagnent leur développement Les 
appendices , arrêtés de toutes part* dans leur 
croissance, se sont moulés , pour alnsi'dire, 
sur la parai de la cavité qu'ils remplissent 

Le nombre des cotylédons fournit de bons 
caractères pour diviser les embryons cotylé- 
donés en deux dasse* : ceux qui n'ont qn'un 
cotylédon oa les monocotylédons, ou unilo- 
bés ; ceux qui en ont plusieurs ou les polye»- 
tylédons, que l'on désigne plus commaiié- 
roent sous le nom de dicotylédons, ou bilobés, 
parce que le nombre de leurs lobes passe rare- 
ment deux. 

Comme on a ronarqné que les plautm 
cotylédonées se réunissent, à pen d'exception* 
près , en familles naturelles qui sont entière- 
m»)t monocotylédooes ou dicotylédones , on a 
groupé les familles d'après ces caractère* , 
lesquels s'accordent presque toujours avec 
ceux que l'on tire de l'orgaaisation des tiges 
et de leur développement. Par suite de* mo- 
dificattiHis et des dégradations successives qaa 
subit l'embryon daos la série des espèces , la 
radicnle et le corps cotylédooaire se confoD- 
deot quelquefois en une seule et même masse; 
mais si l'on parcourt la série , on volt bientdt 
les deux organes se dégager l'on de l'antre, et 
redevenir bbres et distincte. 

Quelques graines contiennent plus d'un 
embryon. C'est une snperTétation comparable 
Scelle d'un œufqui renferme plusieurs (œtns. 
On compte souvent deux embryons dans la 
graine du gui ,àt>carext7i4i3^ma, etc.; on ea 
compte jusqu'à bniC dans l'oranger. 

L'organisation interne de l'embryon est très- 
simple; sa masse est composée eu grande par- 
tie de tissu cellulaire. Des linéaments vascu- 
laires très-déiiés, et dont la distribution varie 
d'espèce à espèce, se portent du collet dans la 
radicule , les cotylédons et la plumule , et ils 
s'affaiblissent et s'eflàcent à mesure qu'ils 
s'éloignent du collet, que Je considère connue 
Je centre de la vie de l'embryon. Les linéa- 
ments vasculaires qui passent dans les cotylé- 
dons ont été dé^gnés par Grew sons le nom 
de racines sémittaUi, et par Charles Bonnet 
BOUS celui de vaisseaux mammaires, parce 
qu'en effet les cotylédons fournissent à la 
Jeune plante une liqueur alimentaire, une 
sorte de lait végétal , eans lequel il ne me 
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sembla pas qu'elle pulue M dételopper. J'ai 
obserré que lei comaiDDlealions vuculairel 
sont en ^nénl pliu nurquéet entre la cadi- 
cule et les cotjlédoni, qu'enlre les cotjlédoDi 
el la plumule. Cela proTient, mIod toute ap- 
parence , de ce que , dane le fielDS végétal , la 
pluroule est la partie organisa la dernitre. 
Quoi qu'il en eoil , il résulte de cet ëtal de 
choses, que pendant la germination les suça 
nourriciers alBueat presque toujours en plua 
pande abandauce Ters la radicule, laquelle 
par conséquent s'allonge avant la plumule. 
De HniBEL. 
aBAi§iTkVDaN 01) CBÉsivAVsaii. 
(Géographie). Pijtàa ci-devant Dauphiaé, 
s'élendaiit entre les montagnes, le' long du 
Drac et de l'Isère ; borna , au nord, par la Sa- 
voie propre; à l'est, parle Biiaotonnala et le 
comté de Maurienne ; au sud, par rtmbranois, 
le Gapeutoii el le Diois, et, à l'ouest, par le 
Viennois et une partie du Diois. On lui don- 
nait B mjriani. (17i 18 lieuea) dans sa plua 
^ande longueur, sur 7 myriam. (la lieues) 
de largeur. Grenoble eu était la seule ville 
considérable. Les autres localilés remar- 
quables étaient : la Grande-Cbartreuie, 
Domaine, Lesdlguières, VoiroD, Voreppe, 
Saint-Guillaume, Vieille, la Mure, Mena, le 
Dourg-d'Oysans, Saint- Bonnet et le Fort-Bar- 
reaux. LeGraisivaudaaraltaujourd'Iiulpirtie 
du déparlemeul de l'Istre. 

CEiissBs, coara gbas. (CAlmte et 
Technologie.) 

Hmis décrirons sous le litre de corpi grat 
une clasae nombreuse el inléreKsanle de com- 
posés qui entrent comme principes immédiats 
dans les matières grasses, ou qui s'j ratlaclienl 
naturellement. Nous aurons ensuite à étudier: 
d'une part, les matières grasses elleï-aiénies, 
que nous partagerons en deux groupes dis- 
tincts par leur origine, et formant premiè- 
rement les graisses, secondement les huiles 
crasses ou fixes i d'ialre part, les composés 
dérivés des unes et des autres par la aaponiti- 

Lea composés que nous alkiDS examiner 
sont tous rormia de oarboM, d'hydrogtoe et 
d'oxygène, el las deux premiers éléments sont 
dans tous en grand excès : tous aussi , comme 
on peut le prévoir d'après celle coDSlitution, 
sont très-coail>ustibles. Insolubles dans l'eau, 
ils se dissolvent facilement, en général, dans 
Tëther et dans les huiles essentielles; tous 
enfin sa liquéâeiit k une température peu 
élevée, quand ils ne sont pas liquides i la 
leoipéralure ordinaire. Quelques-uns sont 
volatils; mais la plupart se décomposant eu 
se vaporisant. Par ces caracUres génériques , 
Im corps gras que nous éludions, et qu'on 
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pourrait appeler sfmples par opposition aax 
substances complexes qu'on counall vulgaire- 
ment BOUS ce nom , par ces caractères, disons- 
nous, les corps gras simples se rapprochent 
beaucoup, comme on voit, des builes lixea 
et des graisses :cellea-cl en eflet ne sonl autre 
ctaose que des combinaisons des premiers. 

Les corps gras se partagent naturellement 
en deux groupes, suivant le rûle cbimique 
qu'ilsjouent dans ces combinaisons ; les uns, 
comme la stéarine, l'oléine, U butyrine, etc. 
sont neutres; les autres ont des caraclèrea 
acides assez tranchés : parmi ces derniers, 
comme le nom l'indique, se trotivent l'acidfl 
stéarique, l'anide margarique, etc. Nous alloni 
les étudier dans l'ordre ob nous venons de les 

A. On connaît on assez grand nombre de 
ces corps neutres; nous nous t»meronsicià 
ceux qui offrent te plus d'inlérét. 

Stéarine. C'est du suif qu'on l'extrait ordi- 
nairement. Pour cela, le procédé le plus sim- 
ple consiste à faire fondte le suif el à l'agiter 
dans un flacon avecde l'éttier; puis, quand l« 
masseest reiroidie, i décanter la partie li- 
quide et Ji comprimer le résidu de manière à 
le dessécher : ce résidu est de la stéarine, 
mais mélangée de substances étrangères; 
pour l'avoir pure il faut la dissoudre dans 
l'éther bouillsnt, la Taire crislalliser comme 
on vient de le dire , et répéter plusieurs fois 
ces opérations. On l'obtient alors sous forma 
de petites lames blanches et brillantes. Elle 
est fusible kflï degrés, el se prend par refroi- 
dissement en massa demi-transparente, asseï 
dure el cassante. 

La stéarine est très-solutde dans l'éthar 
bouillant, comme le montre cette préparation , 
mais peu soluble dans l'éther à froid. Elle est 
paiement peu soluble dans l'alcool. 

Margarine. On l'extrait de l'huile d'olive 
par un traitement analogue k celui qui sert il 
préparerlastéarineau moyen du suif. C'est une 
substance blanche , qui a l'aspect nacré de la 
perle et qui est fusible à 18 d^és. Elle est 
IrËs-so lubie dans l'éther. 

Oléine. L'olâne a été découverte par 
M. Clievreul dans la graisse de porc. Pour 
l'ublenir à l'état de pureté il faut faire suUr 
à cette graisse un traitement assez long, dont 
voici la description succincte ; ou chauffe dans 
un roatras nn mélange de graisse et d'alcool, 
et au bout de quelque temps on décante la 
liqueur : il j a nn résidu, sur lequel on ajoute 
de l'alcool bouillant , et dont on dissout ainsi 
une nouvelle quantité; ou coollDue de même 
jusqu'à ce que toute la graisse soit dissoute. 
L'alcool recueilli après chaque opération laisse 
déposer par refroidissement une certaine 
quantité de stéarine, qu'on sépare, et en ré- 
duisant alors la liqueur l'oléiue qu'elle tient 
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CD dhaolnlion se rusemble m nne eoadn 
qui semble tonnée par de l'huile d'oliie. 
Hais en rel état l'oléine oonlient txton un 
pea de stéarine : pour la piiriSer complète- 
mealil faut, après l'iToIrajiitéeaTMde l'eau, 
l'eipaser à une lempératura assez basée pour 
queJa sléarlne se dépose. On (litre alors, et en 
truilant plusleiin fois sa partie liquide de 
la même manière, on llnlt par obtenir l'oléine 
i l'éral de pureté. On peut l'etliaire aussi de 
t'huile d'olive : celte préparation est même 
préférable i celle que uousTenonadeilécnTe, 
parce que l'huile d'olive contient plus i'<y- 
lélneque la graisse. 
L'oléine est un liquidi 
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d^rét, et on peut la nporiter <Ian* le vide 
sans qu'elle sa dMrulae. 

L» phofénint , la eMii«, apparUenuenl k 
M même groupe dea matièréi ueutret, mai* 
nepréseulciil que peu d'intérêt. 
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iC solidifie par un Troid de e i 7 drtiréa au- 
drasous de 0", et se prend alors en une masse 
formée d'alKiti 11 i>.s. Etlepst un peu soluble & 
chaud dans l'alcool dont la densité est 
0,816. On peut la laporiser dans le lide » 
qu'elle subisse de décompôailiou. 

Butyrine. C'est uu principe qui te trouTe 
dans le beurre, comme on le voit d'après le 
nom qui! a reçu. Pour l'en extraira 11 faut 
d'abord séparer du beurre le sérum ou lait 
de beurre qiifl retient toujours en petite 
quantité, puis la st^rine, qui en est égale- 
ment une des parties constituantes : on y par- 
Tlenl en décantant avec soin le beurre tondu, 
qui est surnagé alors par le térum, puis en 
laissant la masse puriflée eiposée pendant 
quelques jours k une température d'environ 
!0 degrés. Dans ces drconstances , U stéa- 
rine se dépose. La matière huileuse est alors 
filtrée et mise en digestion avec t'alcool & la 
même température. Au bout de quelque temps 
Fatcool se Irouve chargé de buljrino , et par 
une distillation ménagée on obtient celle-ci 
pour résidu. Mais elle renferme an peu d'a- 
cide butyrique; fl but encore la traiter par 
le earbouate de magnésie pour neutraliser 
l'acide. l.e butyrate formé est soluble ; on le 
sépare donc (acilemeot. On reprend enfin 
par t'alcool, et laliqueurdlEttlIée donne labu- 

Elte est liquide & la température ordinaire, 
mais se congèle \ une température voisine 
de 0°. Elle est légèrement odorante. L'alcool 
la disaout très- facilement h cUaud. 

Hircine. Nous mentionnons seulement ce 
nouïeau prinripe immédiat, qui fait partie de 
certaines graisses snimalea, notamment de 
celle du twuc. On le trouve aussi, mais en 
petite quantité, dans U gratssede mouton. 

Céline. Le blanc de tialeine traité par l'al- 
cool bouillant foarnil une dissolution quf 
donne par refroidissement on dépAt cristallin 
de cëline. 

C'est nnegub9lancebtaTiche,cassinte, sans [ 
odeur, comme la précédeute. Elle fond i 4e | 



LescaractèresBpécJHquesdescorpsqiienoDt 
Tenons de passer en revue sont peu tranchés, 
comme on le voit; les plus importants, les 
«eulsà noter, pour ainsi dire, sont leur point 
de rusioQ et leur solubilité dans les divers 
réactifs. Leur composition atomique est d'ail- 
leurs Gitrémement complexe; mais ils oITren t. 
au contraire, une propriété générique très - 
digne d'attention, et qui est devenue le prio- 
cipe d'applications nombreuses, comme noua 
allons le faire comprendre. 

Lorsqu'on traite par les alcalis les ma- 
tières grasaer neutres, telles que li Stéarine, 
l'oléine, lacétine, etc., il s'o|ière une trans- 
formation ctilmique remarquable, qui consti- 
tne ce qu'on appelle la iaponiftcatioH du 
corps gras. Kn géaéral , l'action des alcalis 
donne naissance k un principe particulier , la 
fflfcérine , et k un ou plusieurs sels donl 
les éléments sont, d'une pari, l'alcali, de 
l'autre, nn ou plusieurs acides dérivés du 
corpsgras mudiQé. Ce composé salin, simple 
ou multiple , n'est autre chose qu'un tavon. 
Nous reviendrons ailleurs sur le pliéno- 
mène chimique de la saponification; mais 
nousdevoQs d'abord, pourqu'on le comprenne 
plus aisément, faire connaître les corps aux- 
quels elle donne naissance : c'est, en premier 
lieu, la glycérine, puis les acides gras. La 
glycérine se trouve ainsi placée t la suite des 
corpsgras neutres, Sléarlne.oléine, etc.; mais 
ce rapprochement n'implique point nne simi- 
litude de propriétés, et 11 l^ut se garder de la 
comprendre dans le groupe des corps que 
nous venons d'étudier. 

Glycérine. Isolée par Schéele tous té nom 
de principe dotas dà Huila, la glycérine a 
élé étudiée plus tard par M. Cllevreul, qui a 
filé ses caractères chimiques et lui a donné le 
nom sous lequel nous la connaissons mainle- 
nant. C'est un liquide transparent, Incolore, 
offrant une consistance llrnpense et une sa- 
veur ancrée très-prononcée. Ce liquide est so- 
luble dans l'eau, dans l'alcool et dans Télber; il 
estinllammableelbnllekta manière de* huiles. 
En traitant la glycérine par l'acide snlhirt- 
que concentré on obtient un acide particulier 
appelé sulfij-glptérique, qnl donnedes sels so- 
lubies avec la chaul et ta baryte. Il e»l ana- 
logue t l'acide sulfo-vlnique. [ nf. ÉTnEft. } 
Pour préparer la glycérine on prend par- 
ties égales d'builed'olive et de Ktharge bien pul- 
vérisée, qa'on mélange avee an peu d'eau, et 
'on chauffe, en remuant constamment et 
nplafapl Vota qui s'évapore, fnsqa'H et 
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que la maMe lit pris UtlB Eonslitance pâteusi:. . La questi 

llradanncettecitconslanCi^, entre l'otjde de " ' ' 

plomb et les principes Innnâttiata de l'huile, 

une réaction de lous poirtU eemblable à celle 

que Bous aïons mentionnée pluS haut comme 

Consllluant la sa ponJK ration : ici , l'oxyde de 

plomb remplace l'alcali, et le saTon qu'on 

obtient est plombi:]ue an Heu d'être alcalin ; 

mais la glycérine esléKalementrormâe. On la 

sépareradienient duaavonptomhiqiie, qui est 

insoluble, et, cotntne elle retient encore de 

l'oT;de de plomb , on la traite par l'acide snlf- 

hydriqne.qniprécipitelemétal. llnereelepInB 

alors qn'ï mirer la liquEnr et b la concentrer, 

d'abord BU bain-marte, ptiis dans le vide »ec. 

Paasons maintenant aux acides graa. 

B. Cent-d, ÊOtilmeléfi inalièresneUtreade 
meine natore, sont aaaet Dnmbreuic : noua 
n'étudleroos paiement que les plu» remar- 
quables. 

Acide iCiùi-iqae. Il déHte de la stéarine 
par la saponification , c'eSl'à-dire qu'en trai- 
tant lastéarine par un alcali, on la tran.^rorme, 
d'une part, en glycérine , él d'autre part, ea 
acide ftéarique qui t'unit S l'alcali. Mais ce 
n'est point au mOyeU de la «téarliiepure qu'on 
prépare l'acide stéalnqné; (in aë sert pour 
cela d'itne tnatiire première oh elle se ren- 
contre, associée à d'aulrés principes de même 
nature : C'egl de la graisse de porc qu'an l'ei* 
trait, par le procJidf suivant. 

On prend 100 parties de i^raitSe |iuriGée, 
loopartlesd'eauetsspartiesde putaise caus- 
tique : on met le tout dan) une capsule, et on 
Ctlaulfe k 100 degrés environ, en ayant aoin 
de remuer de temps en temps le mélange et de 
remplacer l'eau à mesura qu'elle a'étapoie. 
La masse prend blenlAt un aspect laiteux, et 
devient homogène. Alors la saponiricatlon est 
ellectnée , et on a im mélange de savon et de 
glycérine. Mais le satoo eSt compteie, c'esl-i- 
dire rormédeplusleursselsdojitla base corn- 
muneest la potasse: leB acides qui la saturent 
sontracidestéarique.l'addemargarlqueetra- 
cide o1étque,ou ,en d'antres termes, le savon 
forméesl un mélange de stéarate, de margarate 
et d'oléale de potasse. Cela lient a la composi- 
tion de la graisse employée, qu i renferme, outre 
la stéarine, de Foléine et de ta margarine, les- 
quelles ont donné naissance, par l'action de 
l'alcali , anX acides oléique et margarique. 

Pourrelirerracidealéarique pur du mélange 
de glycérine et de savon, produit Immédiat de 
Il saponification , il faut maintenant recueillir 
le savon , en séparer autant que possible le 
liquide dont il est imprégné , pois le traiter 
par l'alcool froid, qui dissont l'oléale de po- 
tasse, sans attaquer Benalblemeot le marga- 
rate ni le atéarale. En filtrant et lavant à l'ai- 
«Ml, on obtient un résldil presque nniqugmenl 
fmai d» dm derniers Hie, 



eu 
est ainsi ramenée à séparer dn 
stéarate le margaraleet une petite quanti té d'or 
léale. Cela se fait en dissolvant la masse dan> 
Talcool boudiant : il se lurme par rerroidiase- 
ment un dépôt de stéaiate sur lequel oo re- 
paie plusieurs fois le même traitemeut par l'aU 
cool; on finit pat séparer ainsi lous les sels 
étrangers , qui restent en dissolution dans la 
véhicule, tandis que le stéarate s'en précipite. 

Rien de plus facile maintenantque d'eilraira 
de ce stéarate pur l'acide eléarique. 11 sulfil da 
faire chauffer ce sel avec de l'acide cldorhjdri- 
que étendu : l'acide minéral s'empare de la 
pola-ise , et déplace l'acide organique, qnï 
vient aé réunir au-dessus du liquide aqueux. 
Dès qu'il est figé, (m l'enlève par décanta- 
lion et on ie lave à l'eau pour enlever le chlo- 
rure de potassium qu'il ptHit retenir. L'acide 
stéarique est pur et le lavage arrêté dès qna 
l'eau qui s'écoule ne précipite plus par les seii 
d'argent. 

Ainsi obtenu , l'acide stéarique est une sub- 
stance solide, blanche, sans odeur, plus légèra 
que l'ean. Il Tond à 70 degrés seulement, par 
conséquent a une température plus élevée quA 
la stéarine. Dans le vide, on peut le vapori- 
ser sans qu'il se détruise; mais k l'air, dans 
les circonstances ordinaires , il aubit une dé- 
composition partielle,el une partie seulement sa 
volatilise saiiss'altérer. Les produila gazeux da 
celle distillation sont raciiement inB«niinables- 

L'étlieret l'alcool dissolvent très' facilement 
l'acide stéarique, qui est, au contraire, iosolu> 
ble dans l'eau. La dissolution alcoolique, éva- 
porée lentement, le laisse dépoaer i l'état 
crislallin , sous forme de larges écailles. 

Ajoutons que l'acide stéarique s'unit à la 
plupart des bases salifiables, et peut donner 
ainsi une nombreuse série de sels, On connaît 
les stéarates à deux étals de saturation cor- 
respondant k des sels neutres et à des bisds. 
Le seul fait que nous ayons à meotionn'.r 14 
toucliant les stéarates concerne l'action do 
l'eau sur le stéarate neutre de potasse. Quand 
on mélango i la température ordinaire 10 par* 
lies d'eau et? parties de ael, on n'obtient qu'uK 
mucilage opaque; pour qu'il j ait dissoiutiou 
il faut employer ti pirliea d'eau bouillants 
pour 1 partie de stéarate : on a alors une li- 
queur limpide. Mais si on y ajoute de l'eau 
froide en grande quantité, si on l'élend, par 
exemple, de 1000 fois son poids , il y a dÂ^inn- 
position du sel : il s'en sépare une certains 
quantité de potaase, qui reste en diseolulion, 
et il se fornie uo bistéarate de potasse, qui ss 
dépose aous forme de petites écailles uacréea. 
Le phénomène que nous présente dans ce cm 
le stéarate de potasse s'observe également 
sur certains tels minéraux , c«ux d'éUin, pae 



NouB nous sommes étendu un peu Ion* 
M, 



D.qil.zMBlG001^le 



615 ûRA] 

guemenl lar l'acide stétriquc, parce qu'il 
forme aujourd'liul un des combiutibtei d'éclii- 
nge les plu* répandu». Lu bougies dJLes de 
rstoile, du Phinix,tU.,oeeootaienetiiaei 
de l'acide Btéariqiie. 

' Acide margarlque. II dërïTe de ta marga- 
rlM , cooime l'acide atéariqiie de la Btéarine. 
On peut l'extraire de la graisso de porc, 
comme le précédent, mais la préparation eil 

ployer, comme •matière première, la graisK 
tmmalne on l'huile d'oJÎTe, doot on opère la 
iiponificalioD ï la manièie ordinaire. Le saToD 
obtenu est un mélange demargarateet d'oléate 
alcalin qu'il est Tacile de séparer; C4r l'oléale 
de polaeie ae disaout très-bien k Troid dana 
raleool, tandis que le margirate y est très- 
peu soluble. Lemarfjarale ane toii obtenu, la 
préparation l'achèTe comme celle de l'acide 
eléarique. On chaurie le sel avec l'aiùde chlo- 
rb^drique étendu , et ou recueille l'acide mar- 
garique mia en liberté. 

Lea caractères de ce uonTsau composé ont 
b plus grande analogie avec ceux du précé- 
dent: le point defutioa, un peu moins élcié, 
•e trouve Ici k la température de eo degrés. 
IJ 7 a aussi une dilTérence dans la eolubiliU 
des deux acides dans l'alcool ; l'acide marga. 
rique s'y dissodi plus hdlement que t'adde 
aléarlque. 

Celte analogie de propriétés «e retronre 
dans les tels rormés par les deux addes. 

L'actde margarlque eiùto tout formé dan* 
le gral de eadatra. 

Acide olélque. ta décrivant la préparation 
de l'acide stéarique, nous aToos tu que la 
' saponiticalion de la graisse de porc donne un 
«avon formé d'oléate, de margarate et de 
stéarate alcalin; qu'en outre, ce mélange sa- 
lin , traité par l'aJural k Iroid , abandonne au 
liquide la plus grande partie de l'oléate, tan- 
dis que les deux autres sels ne s'y dissolTent 
qu'en très-petiles proportions. Prenons main- 
tenant celle diitsolution alcoolique : soumise 
k une éiaporalion lente, elle donnera donc un 
réaidn formé d'oléate de potasse aiec traces 
des deux autres sels En reprenant ce résidu 
à froid par l'alcool très- concentré , on enlèvera 
le premier, qui s'y dissout très-lacilemeatj il 
Ikadra répéter néanmoins sur cette liqueur tes 
cqiéraliona qu'on a faites sur ia précédente , 
afin d'arriver A séparer le plus complètement 
possible l'oléale du stéarate et du mai^arate, 

L'oléate obtenu, trailé ensuite par l'acide 
brtriqueen solution, sera décomposé, elon 
Terra Tacide oléique mis en liberté se réunir, 
à la manière de l'huile , an-dessus du liquide 
aquenx. On l'enlèvera avec une pipette, et, 
■près l'avoir lavé, on l'exposera au froid : la 
congélation en séparera les dernières traces 
(kt sel3 étrangers. 
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L'acide otéiqne liquide > l'aspect et la «>i>- 
^stancedet bulles, joints ti une saveur et à 
une odeur peu prononcées. Il se congèle à uns 
lempéralnre un peu inlérietire à 0". 

Quand on le cbauffe jusqu'à le faire bouil- 
lir, il se volatilise, mais se décompose en par- 
tie dans le cbangement d'état. Insoluble dans 
l'eau , il se dissout très-facilement dans l'al- 
cool k 0,821. 

Il forme avec ses bases salifiables des sels 
k différents étala de saturation. Comme le* 
addes précédents, il dérire iruoe matière 
grasse neutre, l'oléine, par la saponiBcatioa. 
On a déji dit que la graisse d'oii on l'extrait 
contient en eflet de l'oléine. 

Nous verrons ailleurs qu'on le prépare en 
grand pour certains usages indusiriels. 

Les acides dont nous veu<Hii de parler sont 
tes corps les plus importants du groupe que 
nous étudions : quelques autres pourtant 
méritent d'être signala après ceux-là. Nous 
ajouterons donc quelques mots avant de ter- 
miner l'histoire chimique des acides gras. 

Nousavoni nommé précédemment la butj- 
rine comme un des principes constituants du 
beurre. Quand on traite le beurre par un alcali, 
a la manière ordinaire, on obtient l'adde bn- 
tyrique, dérivé da labutyrine, paria même 
modification qui donne l'acide sléarique da 
la stéarine; mais il y a ici une particularité : 
c'est qu'il se produit on même temps que l'a- 
dde butyrique deux autres addes de même 
nature : l'acide cojiriguc et l'adde ca/iroijue. 
En eRbt, si l'on saponitie le beurre par la po- 
tasse , qu'oti étende d'eau la masse résultante 
et qu'on y ajoute de l'acide lartrique, on 
trouve , en soumetlaot la liqueur à la liistilla- 
liun, qu'elle dégage des produits volatils, par- 
mi lesquels on roMinnatt les trois acides nom- 
més plus hsul. Leur séparation mutuelle est 
assez difficile : on parvient pourtant k les iso- 
ler après les avoir saturés par la baryte. 

Ces trois addes, comme le montre ta pré- 
paration que nous venons d'indiquer, sont 
volatils; tous trois sont également doués da 
saveur et d'odeur assez tranchées. L'acids 
caprique est solide et fusible à ig âegri» : 
les deux antres sont liquides à la tempéra- 
tare ordinaire. L'acide butyrique estdu resta 
le seul des trois qui ait été étudié avec soin : 
c'est un acide assez puissant. On l'a observé . 
parmi les produits de la fermentation lactique. 

Nous mentionnerons encore l'acide gras dé- 
rivé de riiirdne : l'acide Alrci^ue, qui parait 
se développer spontanément dans la graisa* 
du bouc, et donner à celle-ci son odeur carac- 
téristique. 



Lei notions que nous venons de donner sur 
les principes imm^aU dn corps grw eik 
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jtéiiéral Dont dlspenienl d'exposer Ici l'his- 
toire chimique desKraisseG.NouiDOtishorae- 
rons i énnmérer ceiii de ces produite qui of- 
frent le plus d'iulérêt p«r le» usages auxqueb 
iln sont emploies. 

Nous comprenons soiia le uom de grait' 
ses toutes les matières grasses provenant des 
animaux : le beurre, l'buile de poîasoii, etc., 
appartiennent donc i la cal^orie des corps 
que noua avons k eiamioer. 

Les graisses offrent un ensemble de carac- 
tères gânériques qui permet de les distinguer 
facilement de tous lesaatres principes immé- 
diats de nature animale, Puatbles à une tem- 
pérature pen élevée quand ils ne sont pas li- 
quides; tachant le papier; insolubles dans 
l'eau et peu solublea dans l'alcool; inflamma- 
bles; donnant naissance i des savons, sous 
l'inflaence dea alcalis : tellea sont les proprié- 
tés essentielles par lesquelles on peut définir 
les graisses. Ajoatons que ce sont des substan- 
ces neutres, peu sapides , contenant comme 
principes élémentaires Foxygène, l'hyiirogêDe 
et le carbone, ces deui derniers ordinaire- 
ment en grand excès par rapport au premier ; 
enfin, admettant généralement comme prin- 
cipes immédiats , mais en proportion variable 
■aivantles espèces, la stéarine, la margarine, 
l'oléine, auxquels il faut joindre, dans la 
plupart dea cas, une nulière colorante en 
lite-petile quantité- 
Ces généralités suffiront pour Taire com- 
prendre CD que noua allons dire de chaque 
graissa en particulier. 

Graisse de porc , axonge , laindoux. On 
connaît sons ces diverses dénominations I* 
graisse qu'on retire de la panne du porc. Pour 
la préparer oo coupe la panne en trauclies 

séparer les traces de sang et de matière colo- 
rante; pals on la chaufTe jnsqu'ï fusion avec 
une certaine quantité d'eau. On passe leraé- 
lange liiiuide i, travers un tamis serré, et on 
le laisse refroidir : après quoi , on enlève la 
graisse qui s'est solidifiée su-dessus de l'eau. 
11 rautUI^ire fondre nne seconde fois au bain- 
marie pour en chasser les dernières traces 
d'eau; puis, quand on doit la conserver, la 
couler dans dea vases qu'on bouche (>v ec soin. 

C'est une substance blanche, molle, pres- 
que Inodore , qui entre en fusion à 27 degrés- 

On l'emploie comme aliment; mais elle a 
beaucoup d'autres usages : ainsi , on s'en sert 
en pharmacie, pour préparer certains onguents 
(O. gris.O.cilrin, pommade mercurielle, etc. ); 
dans la parfumerie , comme base des pomma- 
des cosmétiques; dans les arls enfin , pour le 
travail des buirs, pour graisser lea roues des 
voitures, etc. 

Suif. Cesl un mélange de graisses prove- 
nant du mouton, du txeuf, etc. ; nuis la pai- 
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tie prindpale est la graisse de nkoalon. La pré- 
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paration des suifs donne lieu â une indus- 
trie imporlimte dans les grandes villes, où le 
nombre des animaux abattus pour la bouciie- 
rie est considérable. La matière première livrée 
aux fondoirs est U graisse brute, envelop- 
pée de diverses membranes et tissus animaux ; 
on en extrait le suif par fusion, suivant un 
procédé ludique par Darcel et rendu obliga- 
toire k Paris par te conseil de salubrité. Ce pro- 
cédé consiste ï chauffer le suif brut avec de 
l'eau acidulée par l'acide sullurique. L'action 
de l'acide altère les tissus qui enveloppent 
ta graisse, et celle-ci s'en sépare alors très-faci- 
lement. Après une ébullilion prolongée pen- 
dant quelque temps, tout le suif se réunità 
la surface du bain. Cette préparation a, sur 
l'ancien procédé de la foule à feu nu, l'avanlage 
de donner beaucoup moins de déchets. L'opé- 
ration s'effectue d'ailleurs sans répandre l'o- 
deur désagréable qui se développait dans le 
mode primitif de traitement. 

Le suif est fusible à 40 degrés environ. Il 
offre beaucoup de variétés dans ses proprié- 
tés physiques. 

Il est employé principalement pour l'éclai- 
rage. 

Hvite de pieds de batff. On l'oblient par 
la digestion des pieds de bœuf dans l'eau bouil- 
lante- L'huile ae sépare et surnage le bain i 
on l'enlève et on la laisse déposer , pour l'é- 

L'hoile de pieds de bœuf s'épaissit et sa 
Age difficilement ; c'est i cause de celte pro- 
priété qu'elle est particulièrement employée 
pour graisser les rouages des machines. 

Beurre. Tout le monde connaît le procédé 
qu'on suit pour préparer le beurre : lout le 
monde aussi en connaît les propriéléa et les 
usages. Nous n'avons donc qu'à mentionner 
Ici sa composition chimique. Les principes 
immédiats qu'il fournit h l'analyse sont assex 
nombreux : on y tJ-ouve la margarine, l'o- 
léine et la butyrine ; l'altération qu'il éprouve 
par la saponlHcation a conduit quelques chi- 
mistes k y admettre en outre l'exisleiice d'au- 
tres principes particuliers, d'où l'on faisait dé- 
river les acides caprique et caproïque qui pren- 
nent naissance sous l'influence dea alcalis. 

Buile debaleine. L'huile de baleine, dont 
laproductionadonnénaissancet une naviga- 
tion devenue impartante, s'extrait du lard que 
IbnmlssentteB baleines et plusieursautres céta- 
cés, par un procédé semblable à celui que nous 
avons indiqué pour les corps précétlenls. Le 
lard, coupé par morceaux , est fondu avec de . 
l'eau dans de vastes chaudières. L'huile qui 
se forme est recueillie et mêlée encore avecde 
l'eau dans des baquets ob on la laisse déposer. 
Le produit de ce traitement estl'huile de ba- 
leine telle qu'on la trouve dans le commerce. 
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£|[e est d'une couleur rougeAfre, «1 son odeur 
est eicessiceracnl désagréable. Jusqu'ici il a 
été impossible de l'épurer coriTenablemeiiI. Op 
rempluieirétalbmlpoiirlarabricationijeaba- 
TOiM ,el dans certaines local itéspoiirlaprëpara- 
tiondugazd'éclairage. Kopes Huiles, SitvoNs. 

U. OiiÉ. 

«BiNnriBs (Famille des ).(B(i(aB<gue-) 
Celle ramille esl l'aoe des pli» importantes ^a 
règne Tégétal. ucaniiei «ucre, le riz,l« 
nais, le blé, l'orge et no$ autres C&éale« 
appartiennent k ce groupe. On Ironre d^ 
graminées dans tontes le» contrées du globe, 
et la verdure qui tapisse nos prairies es est 
formée en grande (lartie. Op en çounall ^n- 
}ourd'bui plus de dii-tiuil cents espèces. Ca 
sont àet lierbes annuelles ou vi?m«« , i l'ei- 
ception des baJnbusa ou |ia;nbuiu, dont It 
tige ligueuse s'élËve â cinquante et m^me t 
aoiianle pieds, et qui Ibrinepl de téiilâble* 
fbrËU dans les terrains ^ e| maréc«(eui de 
la lone équalorisle. 

I>>s racines des graminées sont fibreuses on 
capillaires : leur lige porte le nWP spécial de 
ekavme. Ordinairement elle est simple, tj- 
lindriqne et fîsluleuse, quelquefoia mmeuse, 
CDinpriin'^. remplie de moelle; elle est lou' 
jours ({arnie, d'espace en espace, d'arlicuU- 
tione noueuses et solides, plus rapprochée* 
vers sa base que vers son sommet. Les feuillei 
Honl péliolées, alteriies, llnéurei, el le plus 
souienl étroites ; elles naissent une k une da 
diaque Dceud. Les pétioles, minces et diUtét, 
sont roulés en gulne autour dn clifume e| 
■'étendant d'un ncepd 4 l'autre. Au pqiut de 
jonclioo de la |ao],e «t^U pétiole on obsefveU 
ligule, espèce de coUereitç, Ibtwée tantât 
par un appendice raen^br^Denx, coarl, atgit 
DU Iropqué, entier ou (enitu, lantdt par uM 
houppe de pcdla. L'ipllwescenc« e^t piesque 
terminale; elle offre lous les élats intermé- 
diaires depuis l'épi ai I0|i le jusqu'il ^ paniculg 



Les Qcurs, liecntaphrodiles aiipo|rgame« 
par avortement, mats rarement diclitiei, sont 
dépourvues de calice et de corolle ; elle» KQitt 
accomp-igoée^ d'euveloppes particulières aoa-. 
kiguea i des spalhes. Ces entelopp^a sont la 
gluiiie et la glvmellc; chacune se compost 
babi tue Ile meut de «teuv bri)cléea écailleuses, 
scarieusea, mégales, opposées e) iaséré«s l'i\ue 
nu peu au-(lfasus de l'autre. La tu4Clée ûiCé- 
rieure ou ext^riie, souvent pliéc eu caièue, 
plus granité et plusépusseyue |a aupérieuie, 
ofTre une au pliisievrs oetTures parallèles; 
fréquemment la neiYuce du milieu, et quelqUe- 
fcis aussi les deux latérales, se pruloggenl 
en arêtes droites ou (oïlillées en ilifl^eata 
Bens. Ce» arèl«s paiteal lautot de U base de 
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la bractée, untôldeson sommât, et tantôt 
d'im point intermédiaire. La bractée supérieurs 

ou interne, plane ou concave, est souvent à - 
deui uervures, lesquelles geproloqgeal rare- 
ment en arêtes. 

La glume est une enveloppe et terne, coute- 
oanl tantôt une seule Itear, tàntdt deux ou un 
plus grand nombre, disposées dans un ordra 
alterne dialique U long d'up radiis ou axe 
commun. Les bractées de la glune wpt nom' 
méea tpalhetUi. Pans quelques genres la 
glumo manque entièrement, ou bien elle n'est 
formée que d'une seule spatlielle. 

laglumelle eat l'enveloppe plus voiùne de» 
qrmnes seiuelt; elle ne renferme jamais plua 
d'une fleur; Kl bractées prennent le nom de 
ipaCUetiules. La glumelle etiste toujours, 
mais quelquefois elle est réduite ti la spalbel- 
lule externe. Une glume et une ou plusieurs 
glumelles cuoitilueol une focuife. 

Les ËUmines , insérées aur le (éccptacle à b 
base de l'ovaife , sont très-rarenx^nt ta nom' . 
bre indéterminé. Ordinairefnenlily en a trois, 
guelquefttis six , ou quatre , ou deux , ou une 
«enle. Leurs gleU sont grêles el caiiUlairea; 
leurs anllières , sans coanwiif, lout vacillan- 
tes , bifurquées «ut ^eux bouts ut altacliéM 
par le nilicu. Entra la ilumelle et les éumi. 
neg on pliserv«, «nr le réoeptacle, U lodicutt, 
forroée ordlDsiremeut par deui paléo|eï rtp. 
procbéesl'une de l'autre, fort petites, de (otim 
variée et de wasiatance tflauduleus* ou péta- 
bide. La lodii^ule olfre quelquefois plus da 
deux paléoies( dans les genraslplul delrù) 
staminés ), tH) une isule i on ttien elle nuuMiue. 

L'ovaire , arrondi ou allongi , twiieat ntar- 
gué d'un silloa longituiUqal, «( simple «t 
noiloculaire; sa cavité ne renferme qu'un «eut 
ovule dressé. Le at)le, raiemwt indivisé, sa 
bifurque te plus wuiveAl dès sa tate , et part 
tantôt dtt sommet, (anUkt de I» bce da l'o- 
vaife- Chacune de «es brancttes sa mnniae e* 
un stignwta plumeux ou en (orme d'icperacàr. 

Ia graine adlitre au piricar^ qi» lesleelns ; 
U périspormeeat brinetu ei ttès-gmul ; l'eao- 
bfïon eetmonacotjlédané, latéral, et plaça 
en debora du p^ispnrme; le cot jlédaÂ, ciwruH 
«I collé au périaperme, a U (orme d'un âctts- 
sou ; ta plumule nst HIve, plaoAe w avant ; U 
radicule est renfHméedansuofwtit sac^'t^e 
peree au moment de ta germination. 

\* culture des céréaiti »'étend wr la ma- 
jeure partie liabilablQ de la terre, pailoul ott 
le« peuples uot aequia un eertaîn degré de ci- 
Yklisatiou. Il n'etU donc iwa sans intérêt d'in- 
diquer les limites etdie toquelleason) renier- 
méea l«e (vincipates espèces , et le climat le 
pins (avoraUe k cbacune d'eUas. 

Le riz est la céréale dumioaule dans les 
plaines éqûalwialea , quand elles sont suscep- 
tibles d'elle arrosées. 11 est plus «onouui 
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dut fucit* qiM (Uu le Boamn onUnent, 
cl l'on tait qu'il remplaça le pain chez la [>Iu- 
pirt dei |Mupls> da l'Aiie méridionale. Os eu 
ntire auui la liqucar «pinlueute coDane soua 
l« nom d'anus. 

La rii s'«l pM noloi « neage qqe dani U 
mua équatoclate, au Japu,«e Cbiae, daoa 
rA^nialM , dam U Pêne et daw dm partie 
de h TutqoN 4'*He. Le* plateaux ie l'Asie 
ceulnl» paràtwwW m rebtMr presque gënén- 
hwent à vw adniHÎaii' Gj> Cbiue , le P. Gei- 
bilkiB l'a m enllifec par 38* 3o', wr la Houf 
Ho.eKnfiadiqMaaaaiâHlaH*, aalbibet. 
PlaatPtmeU.UTprkHtan et la partie mâri- 
diouate de U BonUiarie, par 40° i 41° de lati- 
tude, et |e Térdi ex immÎ de Caucaee , par 43°, 
■oui tM limite* ecpleairioHle* t» Asie. Le 
lilloril de la Uidiierraote en produit heau- 
coupjuaqu'i la latitude de 43* i, ii", kIod 
ke locattti*. 11 renaît lite-bieo dans le midi 
deUFiencai inaia on a été forcé d'eo loter' 
dlire la culture, t «luse de* etbalalioiu morbi- 
&qu« qu'elle occuioane. I^ Piémont eal la 
contrée la plu* septratrioDale ob od en cul- 
tire en Europe. Dan* le >épal, oa eu rail 
eocore certaine* rarirté* dan* dé| TBlUea éle- 
véee de onie cent* toiles. 

Aui £tal*-Uiii* d'Apiériqne, le rii donne 
des récoltée aboudaule* dan» la partie basse 
de la Louisiaue , de* Floride* , de la GéoiHle 
et dfli Carolinea. Il proipère même en Virg- 
ule, eut» le M' a le 37' parallËle. J'ittnore 
ai oa a esMj é d'en introduire la culture dan* 
U Hauie-Louisiane, au dell de 3Z* ou si* de 
latitude. Ca qu'il jade certain , c'eat qu'on 
se le cite pa* au «ombre des productions de 
cette contrée. Il ue paraît pas qu'il vienne au 
Chili et dAOS la partie d« l'Amérique australe 
tempérée , située i l'est dee Audee. La rvelé 
des pluie* et de* niiAree, jointe i l'aridité ua- 
birelle dn sol, j est peu brorable à s* cui- 
Inte. La meilleure qualité de rit du Brésil est 
rfcoltét, aeloD Mave, dans le district mon- 
tneux de Santo* , prorince de Saiol-Piul , en- 
tre 14* et 36° de latitude sud. 

Lee diflérenlea etfièees de nrgho ou (toura 
( torgluttm ) aoDt abondamment coliiiées 
dans la* plaine* sablonneuse* de l'Anne 
aeplailrionale , de TArthie et de llndouslao. 
Ce soDt des r^taus précieux pour les cou- 
bée* diMides et priréei d'eau , ob ni le rii 
ni les oéréalfl* des pajs tempéré* ne prospè- 
rent. C«* grsmioée* derieuuent assez raree 
dé* qu'oQ t'éloigae du littoral septeatrional 
de la Médilertanée, et elle* ne dépassent point 
la limite de la région du rii : les récoltes en 
Mot cbauceusee an delà da 42* degré. Plu- 
iiear* sorglw* sont cnltiTés en Chine et au Ja- 
pM, et le* gnlDS du torgltvm laccharatum 
font un des ptincifiaux alimeots des habîtaots 
de U BeuUwiu. Dau l'AMi^e australe , une 
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espèce paTtleuVire,'leM)r$ïtH» COiffronmi, 
est la seule céréale que connaisseol les peu- . 
plsdes saaraftes de ces contrées. Plu^nrs 
espèce* ont été introdailes dans le* colonies 
de l'Amérique. 

La plupart des eoi^hoasedlstlt^eni perde 
larges feuille* semblables ï celles du muis, et 
de* tiite* qui ont lourent huil A douze pieds 
de lisut, remplies d'une moelle qui contient 
une nuitière sucrée tres-abondanle. Les pani- 
cules sèche* de quelques espècei sont em- 
plojrées h faire des balais. Les grains sont de 
la grossenr de ceux du millet. La farine qu'on 
en obtient donnant un pain assez lourd , l'ou 
s'en sert plus fréquemment en bouillie; c'est 
uu des mets favoris des Arabes. Les sc^bo 
et le riz appartiennent A 1* région de l'oranger 
^ de l'olirier. 

Le mabesllacéréaleculllrée de préférence 
ïtoute autre dans le nouveau continent, et 
principslemeut dans la looe équsloiiale. Beau- 
coup de peuplades de celte partie du monda 
CD tiraient leur principale nourriture long- 
temps sranl l'arrivée des Européens. Les li- 
gues d'arrél i«|>lentrionslesdu mais sont, dans 
le nord de* ÉlalsL'ni*, vers 43° oo 44°, et 
sur le Missouri , vers 47*. Ici les clmleurs sont 
enrure assez fortes pour le faire marir eu six 
semaines. Depuis l'introduction du mais dans 
l'ancien conliiieot, sa culture s'est répandue 
sur la majeure partie de l'Afrique pt île l'Asie 
équatoriates tempérées. Elle cesse , dans 
l'ouealde Is France, enrre46° fl 47°; sor les 
boids du Rhin, entre ao°et Sl°,el en géné- 
ral ne dépasse point eu Europe la limite des 
rigoobies. ' 

Le climat le ptua brorable an blé est celui 
de la zone tempérée. Cette céréale domine sur 
toutes les autres dans l'Augli^terre , la plus 
grande partie de la France et de l'Allemagne, 
la Hongrie, la Russie au sud du 50* parallèle, 
et dans les États-Unis d'Amérique, eutre les 
3â* et 4&* de latitude. Sa culture est enrore 
considérable, mais moindre que celte du riz, 
du mais et des sorglios, dans la péninsule 
Hispaolque, l'Italie, la Grèce et l'Arebipel, ta 
Barbarie, l'Egypte, l'Orient et la Perse sep- 
tentrionale : elle parait peu répandue en Clilne 

Les chaleur* fortes et continues de la zone 
équalorlale ne conviennent point au blé; 
aussi devient-il de plus en pins rare dans les 
plaines, ï mesure qu'on s'appmclie des tro- 
piques ; et, quoiqu'on ne manque pas d'excep- 
tions il U r<^e , on peut dire qu'eu général 
il nepruspère dans celte xone qu'à une grands 
élévation au-dessus de la mer. Selon H. de 
Humboldt, la culture des céréales de Iszone 
tempérée ne commence dans les montagnes 
de l'Amérique méridionale, entre o" et 10° da 
latitude, qu'il* hauteur ob elle cesse en Eu- 
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fiipe,entre45°rt4B' delatitude.il ii cepen- 
dant obsené le blé dîna la province de Cara- 
cas , a Jeux cent soiiinte-dit tniseï , et cette 
mïote céréale est cultivée dans l'intérieur de 
Cuba, dans des plaines un peu élevées. D'après 
les Toyajeuri les plus modernes , le blé est 
cultivé utet fréigueninieill au Soudan , an 
Burnou , au Sennir et dans les oasis de l'O- 
man. Inconnu dans la plaines méridiODales 
de l'Indonslan, il reparaît nn peu au nord de 
CalcultA, et il atrande dans les vallées de l'Hi- 
malaya. Des voyageurs anglais en ont oliservé 
des champs jusqu'à la hauteur prodigieuse de 
deux mille toises, il paraît qu'il est assez Tré.- 
quent au Tliibet et sur d'autres plateaux de 
l'Asie centrale. 

Les lignes d'arrSt septentrionales du blé va- 
rient beaucoup selou le elimit. En Suède, il n'y 
en a plus au nord du BO' parallèle} en LivO' 
nie, il ealrareet n'y atteint pas le iS'; dans 
la Russie centrale , il ne réussit guère au delà 
du itb' on lin &6', et dans le voisiuage de 
l'Oural, sa limite s'abaisse encore de quelques 
degrés; en Sibérie, de l'Oural ï rienisey,il 
rénsslt plus ou moins bien ealre bi' et iT de 
latitude; mais il n'est pas rare que les Troids 
préc^ices y détruisent les moissons. On n'en 
rencontre plus dans Is Sil>érie orientale, et il 
vient fort mal en Daourie , par 51° à 64°. On 
ignore jnsqu'i quelle latitude oa peut te cul- 
tiver sur les cAtes occidentales de l'Amérique ; 
daus l'intérieur de ee continent, ou en a Tait 
des ensais beureui i Carlton-House , dans la 
nouvelle-Bretagne, par 51° 50' de latitude, 
longitude lOS" 3' Du«st de Greenwich; mais 
plus k l'est , dans le voisinage des Rrands lacs 
du Canada, il ne mfirit plus par 48". 

Le blé est un objet de culture fort imp<Hlapt 
dans les colonies du cap de Bonne-Espérance 
et de la Nouvelle Hollande , de même que dans 
U vaste province de la Plata et dans le midi 
du Cliili, Molina assure même que tes indigè- 
nes de ce dernier pays cultivaient le blé el 
Torge longlempa avant l'arrivée des Espa- 

Le blé domine particulièrement dans la ré- 
gion de la vigne et de la plupart des arbres 
fruitiers. Partout où ces derniers ne réussis- 
seul plus, la culture du blé disparaît. 

L'orge supporte des climats beaucoup plus 
rigoureux que le blé; elle dépasse la limite 
des arbres fruitier* ; sou terme marque celui 
de la culture des céréales, et en général de 
presque tous les produits agricoles. La promp- 
titude avec bqnelle l'orge accomplit ses déve- 
loppements dans les contrées boréalen , est 
étonnante. Dans le Finmarb oriental, elle est 
cultivée jusque sous 1b 70' parallèle : c'eut le 
point le plus seplenlrional de toute culture 
connue. Dans la Lapooie suédoise, les céréa- 
les s'arrUent avec lei sapina, entre W et 
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09°. En Finlande , il ne paraît pai qne ces 
graminées s'avancent au delï du 6ï*. Dans Im 
Bussie boréale, le plateau de partage des eaux 
qui , au nord , se parlent vers la mer Blan- 
che , et au sud , vers la mer NMre , Gie leur 
limite; car elles ne réussissent guère au delà 
de 61'. I>aDB le voisinage de l'Oural, leur 
culture s'arrête au-dessus de 55' ou mi°. En 
Sibérie , elle cesse entre SI* et S2* sur l'Ir- 
lych , et sous la même latitude dans les envi- 
rons de Jakonik. A t'est du Leoa, jusqu'à 
l'Océan oriental, elle n'a lieu Bulle part an 
nord du Sa* paraime,et dans le voisinage de* 
Alpes de la Daourie; il est même des con- 
trées où elle ne prospère plus sous le 51° ou 
le 52* degré. Au Kamtcbatka, il n'y a que 
quelques districts de l'intérieur, entre 53° et 
55° de latit,, où les étés soieat asseï chauds 
pour faire mûrir l'orge et le seigle. 

Sur la «Ue occidentale de F Amérique du 
Nord , le* Russes cultivent l'orge dans leur* 
établissements de l'entrée de Norton, par 5g* 
de lat. Dans l'intérieur du nouveau eonlinent, 
les essais les pins septentrionaux oui élé faits 
lors de TeipéditiOD du capitaine FraiMiD 
dans la Noavelle-Brelagne , par 54° de lai. el 
l02°delong.ouestdeGreenirich,OnyseiDada 
l'orge eu msi, et on put la récoller tprin un 
intervalle de quatre-vingt-dix Jours. Dans le 
Canada, l'agricullure cesse au delà du 50* pa- 
rallèle. 

X-a région où l'orge est cultivée le p1ns fré- 
quemment commence là où le blé cesse d'ê- 
tre le grain dominant dans le nord de l'Eu- 
rope el de FAmérique , el dans lex pays mon- 
lueux plus méridionaux. Du reste, on sali 
qu'elle prospère également dans la région da 
blé et même dans celle du ris et des sorghos. 
On en récolte dans les oasis de l'Afrique sep- 
tentrionale, au Bornou, tu Soudan, dans ro- 
man , dans la Chine septentrionale, au Thibet 
el sur les autres plateaux de l'Asie suscepti- 
bles d'sgHcullure. EnSn , elle a également élA 
introduite dans les cokmies de l'hémisphère 
austral tempéré. 

Ce qui vient d'êlre dit retslivement à l'orge 
peut B'ap[illquer aussi, en grande partie, aii 
itigle età l'ocoine. Le seigle, surtout, est 
aussi commua que l'orge, dans le nord de 
l'Europe el dans une partie de la Sibérie; mais 
ces deux espèces sont beaucoup plus rares 
que l'orge dans l'Asie tempérée et équatoriale, 
ainsi qu'en Afrique. Elles paraissent ausai 
eniger des étés plus chauds. Le milUt vient 
dans la zone équaloriale et dans une grande 
partie de la lone tempérée. 
é(|uatoriaI 



ques espèces particulières de céréalei 
nés petites et semblables à celles di 
De ce nombre sont le tef/aa poa abgisit 
des plateaux de l'Abysainle; Véleuttiw a 
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cana, kpanimmjVufflenteceum, elplu- 
licuri aulrca eipècea du mime genre, ti6- 
«loemmeiit ctiitiiéea dsoB l'IadouaUii, etc. 

Ancune espèce de céréale n'a encore été 
tnniTée k l'état MUTSge ; ausai n'est-oD point 
d'accord «nr la pairie de la plupart d'entre 
elles, et quelque) botacislca pnigeatqu'uD 
certain nombre, du moins, de ces espèces cal- 
liféea, ne sont autre choie que des Tariélét 
provenant d'autre» espèce! aauTages , et re- 
ganUes comme diatinctea. 

De HlKBEL. 
■' sebnltwr, HMeria 



r, Dticriptio ffrom^ni 



mitmetlonlêJlorU çi 



rui^SlDllg(ril,IB>-M,t 

eRAHMkiRB. La grammaire est générale' 
ment définie Cari de parler et iPécrire atr- 
reclemenl : aioii entendue, Elle renferme les 
règles que l'on doit suivre dans chaque langue 
pour s'expriDier d'une manière conforme au 
bon usage ; et il j a aatant de grammaire* 
que de langue* dinérenlea. Mais, outre cei 
grammaires si variables et si arbitraire* , il en 
cat une qai, a'élevaot aa-desiu> des fornie* 
particulière* et des coutumes locales, embrasse 
ce qu'il'} a de commun dans le langage de 
tontes les oatioDS, et cherche dans la nature 
de l'intelligence bumsine la raison de faits qui 
M montrent partout les mêmes au milieu de U 
plus grande diversité : on la nomme Gram- 
maire générale. On peut la définir la science 
du discours ou des signes de la pensée coDsl* 
déré* duis ce qu'ils ont d'essentiel et de com- 
mun ï toutes le* langues. 

La grammaire générale est Boorenl nommée 
grammaire raisonné» ou philosophique : 
raiionnée, parce que ce n'eat en effet qu'à 
l'aide de la comparaison et du raisonnement 
que l'on parvient k poser les principes com- 
mun* à toutes lea langue*) philosopMgve , 
parce qu'elle suppose une connaissance appro- 
fondie de la penaée, qu'on ne peut devoir qu'à 
le philosophie. 

La science àm signe* est Immense; elle 
derrait , pour être complète : 

1° Faire l'analyse de tout discours , en dé- 
tennloer les éléments essentiels , assigner lea 
diflËrentes espèces de mots qui correspondent 
aux difTéreutes espèces d'idées , et Ibire con~ 
naître soil les diverses modiQcalioaa que re- 
çoivent les mots pour exprimer toutes le* 
modiflcalions de la pensée, soitles diverse* 
manières dont les mots sa combinent et sô 
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disposent dani la phrlMl poor Ktprlnwr des 
jugements entiers; 

2* ÉtDdier lesmatëriauxmêmedudi*conrs, 
reeherc herqneli*ontlesdivcramojen*donton 
peut se senir pour rendre la pensée, soit ges- 
tes, soit pailles, aoit signes écrits; le* décom- 
poser dans leur* élément* les plus simples, et 
le* comparer entre eux , de manière h arriver 
au système le plus parfait de parole, de lec- 
ture ou d'écriture; 

3° Suivre le* Dtota dans leurs diverees 
transformations et dans leurs compositions, 
jusqu'aux idées simple* et fondamentales qui 
doivent être représentées par de* roots raci- 
nes , et montrer comment ces mots élémen- 
lairea se réonkeent pour exprimer toutes les 
idëesjes plus composées; poser, en un mot, 
les basa de la Rdeoce étymologique; 

4° Considérer lea mots sous le rapport de 
laurs significations diverses, et otonlrer com- 
ment il* se supplémt les uns les autres en 
vertu des rapports de ressemblance ou d'aoi' 
logis qui donnent lieu aux diverses figuru, 
aux trope* et aux aynonjmea ; 

Ù" Rechercher les rapport* mutuel* de ta 
parole et de ta pensée, et montrer qne le* 
langues sont , non-seulement de* moyens d'ex- 
pression et de communication, mais eiKore 
des métliode* analytiques, de* fonnulea pro- 
pres à conserver les idées acquiseï, de* ins- 
trument* indispensable* pour en foroter do 
nouvelles; 

6' Remonter eoân h Toriglne du langage, 
dierclier, par la comparaison attentive des 
laides, ai toutes dérivent d'un langage uni- 
que ou d'up petit nombre d'idiomes primi- 
tif, et suivre ta filiation de ceux-ci depuis 
les temps le* pin* reculés ju*qu'S noa jours. 
Ces grandes quesUoos, qui se rattachent 
toutes Jitathéoriedessfgnea, n'ont cependant 
pas tonjours été considérées comme faisant 
esaentiellemeot partie d'une même scieiMe. 
Dnhuarsais est le premier qui ait eu le projet 
de les embrasser toutes, et Court de GÀelin 
est le seul qui ait tenté d'exécnler ce projet 
gigantesque. La première partie seule a été 
regardée comme faisant l'objet essentiel de ta 
grammaire générale. On f a quelquefois joint 
la seconde, qui traite du matériel des mois; 
Conduise et U plupart des grammairien* qui 
l'ont suivi y ont rattaché la cinquième, qai 
trute de l'influence du langage sur la pensée; 
mais les autres questions ont été généralement 
considérées comme étrangères ila grammaire 
générale, et ont été traitées II part ou rapportées 
k d'autres éludes. Ainsi, ta recherche des éty- 
owlogies tait à elle seule l'objel d'une vaste 
science; l'étude des trope* et de la propriété 
de* roots e*t généralement rapportée è la rlié- 
toriqoe; l'étude del'origine et de la compa- 
raison de* langue* a (ait, depuis quelque* 
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■niito «DrtoDl, Tobjel des le^rches dci _ trooTe 
Eavaiils allemande, et a conduit à quelques 
réauIUU du plui grand latéral. 

Ui grunnaire gioCrale, mima bornée à ttre 
I> icieocf deï signes de la pcnsie coDtiddrét 
dans leurs dMcDenU, leurs nodificalions et 
leurs eambïnaiaons , aflre enoire une Tule 
carrière. Klle doit s'occuper succMsiTeineal 
de déterminer ké didéieiikit espècei de mots 
qui correapoadeiit aux difTérentes eepiees d'i- 
dées; d'indiquer le> variatiana que las nuls 
Bubiueal dans leurs (ormes, pour exprimer 
les diTeriei oiadiQcetions et IM nuSDces les 
plus délicates de la peasée; eafla, de bire 
eoDulIre les rapport! dei moti entre eux , et 
les régie* d'après lesquellM ils se comMoent 
et te léunéient eu [Ârises pour rendre les 
combinainni des idées. Quelques gramma)- 
Hens oui propoaé d'appeler la première partie 
Idéologie nu nomenclature; ta deuxième, 
lexigraphie ou arcidenue ; la troisième est gé- 
néralement appelée ijntaxertcoiuitructHiQ. 

Nous reniojvus , pour Ja première partie, 
pour l'analyse des diKéreitte» espèces de mots, 
■ l'article DiscoPRS, oA nousBToas présenté 
la déeompoiilion de tout laa;B^e , et an nom 
de chaque espèce de muta : SuBM«mr , Ae- 
jECTir, etc. ; pour la seconde, aux nomi des 
modillcatlons on formes direries que reçoivent 
les mêmes mots pour exprimer des Idées ac- 
cessoirea, aux articles C\s, Nohibu , etc.; 
pour Ja dernière, au mot Siittaxe. 

Cioos terminerons par une esquisse rapide 
de l'Iiisliiire de la science gramnisticsle. 

Les andens ne paraiMent point avoir fait 
de laRrammairegénéraleiineeciencespéciale; 
cependant on trnuie , soit dans les traités de 
logique, eeil dans les écrit) qu'ils aTsient 
. composés sur leur propre langoe , les princi- 
pes et quelques' unes des applicaUons prineipa- 
lee de celle science. L.es traTani les plus pré- 
deux qui MnH restent en ce genre sont le 
Traité da rnnerprélano* d'Aristole et lee 
CommeniaiTei d'Ammonius et de fioéce sur 
ce traité; le Traité de la Syntaxe d'Apol. 
lonius Nacole; celui de PriscJen, de Arlê 
gramntaiica, sine de Oelo partie oratio- 
nis et eofum constmctione. Noua sToni 
perdu les ouvrages d'une foule de grantmei- 
riens d'Alexandrie, ainsi que le Traité du sa- 
vant Varron, Sur le> eauie$ et les ortglna 
de la langue latine. 

A la renaissance des lettrea, m s'occupa 
beauc«up des laognes grecque et latine, msis 
pas de grammalrn générale, l^e siècle eurvant 
vit publier la Jfinerve de Sancliua {Franc, 
Sancliez,prolesseurïSalamanque), lemeil- 
leur ouvrage qui eOt paru jusqu'alora sur la 
langue lBtine;elle fut imprimée en 1&87. Peu 
après, Gérard Tosaius écrivit sea traitée de 
Arte grammatica, de Analogta, où l'on 



fnale de recherchés eurieutes et 

utiles sur la science grammaticale. 

Maiacen'est queverelaflD dudix-eepllèms 
sitcle, en 1690, que parut le premier ouvrage 
vraiment pblloaophîque et spécial, suris Ihéô- 
rie puie des languea : c'est la Grammaire 
générale etr4iisonnéedePorhSoiial;\'autear 
est Arnauld. Cet ouvrage sortait de la mGme 
école qui avait publié les mntleurea grammai- 
res grecque et latine, et la meilleure logique ; 
ce qui nousapprend assez que la science gram- 
maticale ne peut faire de progrès qu'à la faveur 
de r<diservaUoD8lleativ4 des langue* et d'une 
approfondie de l'esprit bumain. 
la philosopbie eut accé* 
et oa obtint pour fruit de 
cette iiuion des ouvrages plus iDélhodlquee^ 
plus profonds , et d'utile* lUotam daw 
l'étude et dans l'enseignement des langue*. 
C'est ï ce nouvel esprit que l'on doit les 
Bvuln et Mttaarques du P. Boaliours, sur 
la langue française (1B74 et IflTS); la Qratm- 
maire française de Régnier Deamarais 
( nwy.ii Grammaire tttr un nottveavplan, 
du P. BufHer, qui ne se montra pas moina 
habile grammairien qu'il ne s'était montré aags 
et profond It^icien dans son traité du Sent 
commun,' les savantes reebercheede l'abbé 
Dangeau sur un grand nombre de peinlH de 
grammatre, sur les sons élémenlatres de notre 
langue, «iir les conjupiswis des langms an- 
ciennes comparées aux modemea ; l'Ingéniewi 
travail de l'abbé Girard connu sons te nom et 
Sgnonpmes fiançais (le vrai titre est :Lajui- 
teste delà langue /rançaiK, ou les diffère» 
tes significatioTu des mots qui paittnl pour 
lynonymes) (t7tS), dans lequel ildémoolr* 
qu'il n'y a pas de mois qui strient parfaite- 
ment synonymes, et établît, entre des expres- 
sions identiques en apparence les dlstlncwna 
les plus lumineuses; tes divers écrits de d'O- 
live!, l'un dea principaux rédacteurs du He- 
tiannaire de l'Académie, anrlont son Traité 
de la prosodie, dans lequel II enviée notre 
langue sous un point de vue toit nouveau, 
sous celui de Paccent , de la quantité et de 
l'aspiration , et montre de quelle Impoitanca 
peut être pour la poésie et l'éloquence ce 
genre de considérations, négligé jusque-là. 

Au milieu de ces homnies distingués qu'^ 
produits le dix-builiéme siècle, on doit ac- 
corder une des premières places k Dumarsais. 
Il sentit de bonne heure l'imper fecliep de nos 
grammaires cl le vice de la méthode ordinaire 
d'enseignement; pour 7 remédier. Il proposa, 
dans son Exposition rationnée ifune nou^ 
velle méthode pour apprendre la tangue 
latine (1723), de substituera l'étude des 
mots isolés, des déclinaisons, des conjugai- 
sons et des règles abstraites de la grammaire, 
la lecture et l'explication de phrases entières. 
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■u mQjen ds Terùoni Intetlioéures. Caite 
inéltiode , accueillie el propagée par quelque* 
boiu eiprilR, Eatrt lulret par l'ïbbé Hailoa- 
tilliers, u'a pu cepeoihot s'introduire dant les 
Asolea, où l'ui aurait ertialtani doute qu'eUa 
a'abr^aU trop la twnps dw iiudea. 

DuœarMii avait conçu un ouvrage qui de- 
vait embrauer dans toute ion dlendue la 
idencede la parole , telle t peu prèa que nous 
rafons présentée pTécédenuiient. 11 ne put 
eiécuter ce beau pr«jet dut md eotier; nmis 
11 eu a traité, du» le* Pnnetpu dt gram- 
mair», dans «on TraiU du tropet, dan* 
ka nombreux artictet inaéréa daw VEneyeto - 
pédie , iduaiaiua dca partiel priacipalei , et a 
bisaé ainai de pt^cieux natéiiaat à eea aao- 



Le plua reniniaable d'entie eux est «au 
coDtredil Coodltlac. M. Thurot (dau le Dis- 
coura preUmiDairadeaalraducttundeHanii) 
ne oraiot pas de proclamei' h Grammaire 
(pubiiéa eu 17&i, daua wn Oourj d'étuilai) 
l'ouvrage te plu« paiCait qui etiita en ce xaure 
dans auuioe Uan'ie : l'auleut oeuboiBepos, 
eoiDiMWi l'avait (ait juaque-là, à traiter des 
diflireiitaa ««ptee» de WDla , dea clumgriHeota 
qu'ila revoiveut dani leura formea . de leun 
euulruclioiu dani la plirMe;U ramante ju»- 
qii'4 l'oriiiae de la parole, moutre euaunent 
les homiMa oui d'qbocd eiprimd leura peu- 
*éea par des OMyeci naturels, cumment ils 
ont dtéaoMluUsi teacnir de tlgnee artiliciula , 
el il tait voir «T»cuM dartéadipirable, wm- 
■uni 1«« «iDea, iav«nléi d'aburd pour oam- . 
muniquer ww peD>4«», cat Mrvi t aeBljMf, 
k tclaireir DOipremiereaidéM, ouintmeà eu 
fcmier d* nauvallea dont neu» (criow privéa 
eau» leur WMun. 

LHunrage de OondiDao, Irto-oourt et ne 
narennaut que de* principes idnAtaux , lait- 
aaiti dMrer un travail plus coniplel oA fat 
résumé oa qui le Irouvail de bon dana le* 
gramouires iiubUéf a jusque lii c'est eequ'eu- 
Ireprit Beauiie, dana U firunmaire géaé- 
raieet ruts(m»ie, qu'il publia eu 17S7 : on 
reproche cepaDdanl à cet ounage, si ulilt ■ de 
ladifTusIoa, des divisions trop multipliéei, et 
de* d«fiDitioiM peu euctee. 

La Qn du dix-huilième siècle compMla la 
théorie des langue) par deux entreprise* pres- 
que gigantesques, le Trailidtlafamaaan 
méetmiqtie da lan^Hea, du président Des- 
broaaes, et le Jlfondt pTimitif, unalgté tt 
eumparéavec le ntOHde moderne, de Court 
deGébelIn. Le precMei donna i la science 
Ajrmologique. quijusque-b n'avait été qu'é- 
bauchée per les travsui de HénaK*, de lluet, 
de Caseneuve et du P, Besnter, des liases nau- 
'vdie* et solides, eu l'appuyant sur l'analjse 
de l'organe vocal de rfaoouue , et *«r la AÛa- 
lioB des idées. 



Court de Gébelin traite iDMeastvement des 
mot* et des choses exprimées par les mots ; il 
décompose les mots dans leurs derniers ïlé- 
menlB , cherdie à Tuer la valeur primitive de 
ces éléoMUta, les suit dans les différentes 
languesconnues (dans sou deuiième volume), 
et mû ut re comment Ils forment les mois com- 
posés en suivant des lois d'étymolngie qu'il 
déterminai puis, considérant les mots selon 
les diverses fonctions qu'ila remplissent dans 
le discours , il lait un de* traités les plua inté- 
ressants de grammaire générale. La deuxième 
partie, qui n'a pu être acbevée, traitait de* 
notions des premiers homipes sur la mytholo- 
gie, l'histoire, l'aslrunumie , etc. 

Hotra sièda a bien vu uatlre quelques ou- 
Trages sur la scieoce de la parole ; mais ce ne 
sont guère que des abrégés, des développe- - 
meots, ou quelquefois de* travetliBseuienta, 
des travaux originaux ex Aea tés dans le siède 
précédent. Cepei^ant , entre ces publications, 
on doit remarquer les Principes de la gram- 
maire ginérale, de Sylvestre de gacy, ou- 
vrage i la fiis élémentaire, par sa lorme et 
aa clarté, qui le mettent à la portée des jenoes 
enfants, et lits-savant, par les nombreus 
eiemples tirés de l'observatian et de la com- 
paralMia de langues peu répandues ; la Gram- 
maire de Deslutl-Tiacy , outrage dont le 
principal mérite est , selon l'auteur lui-même, 
d'Être la suite et la conséquence d'un bon 
traité d'idéologie; le mérouire de H- de Gé- 
rando. Sur les signet el Fart di petuer, ce*- 
sidéris daw leurs rapports mutuels, qui 
reoTeroie le plus complet et le plus lumineux 
développement delà doctrine de Condillacsur 
l'inlluence du laniiage. 

Dans celte rapide eaquiaaa, nous avons da 
noua borner À suivra les progrès de la gram- 
maire générale proprement dite; uou* n'au- 
rions pu indiquer les nombreux ouvrages que 
cbaque année voit écktre sur la grammair* 
française, sans déliasser de beaucoup leali* 
miteaqueDous nous sommes prescrites ; nous 
croyons cependant devoir faire une exception 
eu foveur'des ouvrages *l originaux et si pro- 
fonds de U. Lemare ( Cours théorique tt 
pratique de longue française, de langue 
latine); delà Grammaire dei grammaires 
-de M, G iraull-Du vivier, oil toutes les di(&- 
cultés se troufeot exposées et discutées j et 
du Dictionnaire des difficultés de la lan- 
gue française Aa M. Laveaux. 

il resterait eulin à suitre les progrès de U 
grammaire générale cliex les nations voisines, 
dans l'Angleterre et surtout dans l'Allemagne, 
qui n'a pas ilonné moins d'altealion que la 
France itcetteétude; pour abréger, nous noue 
couleulerona de donner une liste des princi' 
paux ouvrages : 
ABOUruac Jian BvrVi Mtrma, or r*"»- 
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nplUcat lUflUrl tMt U» wilwriaJ erammar I 




BODILLET. 
. emkMMB, Yaytt Poids rr Hesdbjs. 

SKAKIIB ■KKTA«HK. Voyet AlWLETEtUI, 

Ëcoaae, Ihlihde, Cïkada, Iicdes, Noctellc 
Hollàude, etc. 

eRiiteB. [ÀgriciUture.) C'e»t le Dom 
qu'on donne bu local destiné à conserver les 
^aias en gerb«« et à srarer Ie« paitlea qui pro- 
Tiennent du bstlage deacéréalea. 

La grange parmi les bitimenla de (érrae 
doit occuper une portion centrale; elle doit 
étreïport^desélable*, écuries, turgeries, 
c'est-à-dire à portée des wiimaux qui consom- 
UMDt la paille comme fourrage ou bien l'em' 
ploient comme litière. 

LagrangerenreniKlesplusrichesrécoIlesda 
culUvateur: il faut donc en éloigner avec un 
■oin particulier toutes les causes d'incendie, et 
par conséquent tenir à distance les lujaux de 
cheminée et les dépendances de la ferme dan* 
lesquelles on fait da Teu. t 

11 est utile de donner i une grange des di- 
luensions en largeur et en hauteur plus eon' 
aidérables qn'k tout autre bAtiment : d'abord 
parce que pour une longueur donnée, toujours 
plus grande que les deux antres dimensians, 
plus on augmentera ces dernières et plus on 
se rapprochera de la forme cubique. Or, à éga- 
illé de surface, entre tous les solides parallé- 
lipipédiques, c'est le cube qui renferme le plus 
grand espace;ensutte, lalollnre formanU'un 
des principaux objets de dépense dans lacons- 
trucUon d'une grange, si on lui donne une 
grande hauteur, par exemple S mètres sous 
gouttière, on augmentera la quantité de ger- 
bes qu'il est possible de mettre à l'abri sous 
une toiture drânée. 

Une grange doit être dirisée en deax par- 
ties au mayeo d'un passage IraosTersal : d'nn 
cAté l'on met les céréales d'blier, de l'autre 
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les céréales de printemps. Ce passage, auquel 

on donne la largeur d'une travée (4 mètres), 
sert à introduire dans la grange les Toitures 
qui apportent les récoltes des champs à la 
ferme. Souvent aussi on décliarge les Toitures 
en faisant passer les gerbes par des ouverlures 
pratiquées dans les grsnds murs de la grange. 
C'est dans ce passage, dont nous Tenons de 
parler, qu'on établit Taire abattre lorsque l'é- 
grainagese fait au Seau. 

Le sol de la grange , surélevé de quelques 
décimètres par rapport au terrain enTlronnanl, 
doit être formé de matériaux perméables, 
pour qu'il soit parfaitement sec. 

L'aire exife nue construction spéciale : il 
n^ut qu'elle soit bien dressée , sans troas ni 
fissures où pourrait se perdre le grain, et bien 
ferme pour résister anx chocs du Oéau. 

A l'endroit où l'on Teut l'établir, on crense 
le sol è la profondeur de 15 centimètres, et l'on 
rapporte de la terre franche un peu argileuse 
en quantité suffisante pour remplir la csTité. 
Cette terre est délayée sur place avec de i'eau 
et réduite par le piétinement en pïte motle1>leii 
homogène, dont on extrait avec soin les pier- 
res et les corps étrangers analogues. Celle es- 
pèce de bouillie, abandonnée k elle-même, se 
dispose solvant un plan horiioalal h la sur- 
face. Lorsqu'elle commence à sédier et à pren- 
dre quelque consialance, elle prend aussi an 
retrait; il faut alors a^r de fïfon que le re- 
trait ne puisse ardr lieu qne dans le sens de 
répaisseur et point du tout suivant la super- 
ficie, de manière à former des crevasses, ce qui 
arriverait inrailliblement si l'on ne prenait au- 
cun soin pour l'empêcher. En conséquence il 
est nécessaire de frapper tons les jours la terre 
avecuoeballe,légèrement d'abord, pourne pas 
entamer une substance encore tendre et pâ- 
teuse, — quelques planches couchées sar l'aire 
permettent d'en parcourir la surface sans la 
gftter avec les pieds ; — en lassant peu k peu , 
en comprimant partout également de haut em 
bas, on oblient enfin une aire de niveau, bien 
ferme, sans fissures, forméed'une terre com- 
pacte, battue, plusr^istanleque le sol naturel. 
Ce travail, que l'on doit effectua- pendant 
l'été, dure de deux h quatre semaines, selon la 
tempérsiure. 

pour empêcher les aoîmaui rongeors de 
fouiller l'aire et de la percer, H serait utile de 
retêlir le pourtour au-dessous de la surface 
d'une petite mursille formée de siiei cou- 
pant, do morceaux de verres, elc. 

Il est bon de mélanger avec la terre que 
l'on emploie de U fiente de bêtes h cornes , jus- 
qu'à la proportion de 1 de fiente pour 5 de 
terre. Dana les pays où l'on fabrique de Phnile 
d'olive, on fait, dit-on, entrer son marc en mé- 
I lange avec la terre dans la composition de 
l'aire. Par ces deux moyens on donne rin liant 
' i U terre, elle s'affrite moins h la lucbce el 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



6S3 GR- 

pendMit la btlbige ne produit pu de pom- 
«iËre qai allire U belle apparence ia graiD, 

Le aang de bœuf, appUquÉ comnie enduit 
aur l'aire, donoe nn fort ban résultat. 

On inlroduil aussi ifec avantage i 
terre réduite en pite du tan, et lurtout de la 
bourre; 1«« S lamenta qui pénètrent la terre en 
diTera text» en relient toutes le» partie* et t'op- 
poaeol juaqu'à un cerliin point h U formation 
dea creTaaaea. 

Une tire eD bol* conviendrait fort bien. Lea 
planehea éptluet de 4 i s centimètrei ne de- 
vraient pu être clou^ aur le* lambourde, 
mais aealeiMOlpoaéet, alla de pouTDir.ècoups 
de maUlet*, les chasser et les serrer à mo- 
Mureqne.auiTBDt leajejnts, llae forme dea vides 
pu solte de U decalccalioa du bols. 

Dan* quelque* localitéa on ■ établi avec 
MMcè* des «ire* eo asphalte. 

L'aire doit être bordée latéralement par un 
petit mur de 40 k SO centimètre* de hauteur, 
destinéàempédier le grain deseperdredans 
le» gerbes on la paille. 

On trouvera aisément l'espace qne doit offrir 
noegrange pour recovMrune récolte d'un poids 
connu, en ottservant que 
100^ de gwbes de blé occDpeot fflVi (i) 
Beigle 0,960 

orge 0,880 



id. 



0,900 



pois et Testes 1,280 

La DMjeaDe de cea difTéreuls nombres est 

de 0,988; soit en général 1" pour 100^ de 

gerbes. 

L'appréciation d'uaerécolte de céréales parle 
nombre d'hectolitre* de grain qu'elle rend à 
l'hectare est chose usuelle; or il est facile de 
remonter du nombre d'hectolitre* fourni par 
une récolle Ji la capacité de la grange nécea- 
aalre pour contenir cette récolle. En moyenne. 
lOO' de gerbe* roumissent 30^ de grains 
de blé; par conséquent, pour 30* de bté ré- 
collé, il faut un espace de l"! ; donc, pour un 
hectolitre, qui représente 80^, Il laut 3'°fl6. 
Ainai, pour emmagasiner le produitde 10 hecta- 
re* rapportant chacun iO hectolitre* de blé , en 
tout 100 hectolitres, la grange devra présen- 
ter une capacité égale ï 100 fols l'°6l> ou 
b3V cubes. Il fandrayaiauterreapacequtcor- 
respondtl'airei battre, et cdai qui est néces- 
saire pour mettre de cdté le* paille* an début 
du battage. 

Kou9 devons hire observer que l'emplace- 
ment occupé par un pcrids donné de gerbes eft 
subordonné aux proportion* respectives de la 
paille et du grain. Ces proportions varient d'une 
année k l'autre dans une même localité. 
Elles diffèrent d'une manière asseï régulière 
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suivant les terres et les climats. C'est ainsi 
qu'on quintal de gerbes récoltées dan* les terres 
fortes de la Brie est plus Tolumineui que le 
mémepoidsdegra'bes récollées dans les champ* 
calcaires de la Provence. Dans le premier, il y 
» une plus grandequantité de paille; dr, k poids 
égal, la paille occupe plus de place que la 
grain. 

L'emplacement nécessaire varie encore, et 
par la même raison, suivant la bauteur à 
laquelle le blé a été coupé, c'est-à-dire nui- 
vant la hauteur du chaume laissé aur le terrain. 

Dans l'eatimalîonde ta capacitéd'une grange. 
Il faut se rappelrr que le comble est toujours 
embarrassé de charpente, et qu'en raison de 
laplaceqn'ellfloccupeetileladillicultè qu'elte 
apporte au rangement des gerbe*, la por- 
tion du comble que l'on peut utiliser n'est que 
le* deux lier* de la capacité totale. 

Dan* lea granges , lea gerbes ne d<dvent pas 
être posées directement sur la terre, mais biea 
sur une base en fascines, fagots de jonc, pailla 
de colza, etc., aBn de les aoastraire h la frat- 
cbeur hamlde du terrain. 

La partie de la récotte qui est en contact 
avec les mura participe à leur humidité pen- 
dant les mauvais temps et subit une altératioa 
plus on mmns grave ; aussi , ponr éviter cet 
inconvénient, beaucoup de cultivateurs lais- 
sent un intervalle de 0~5a «ntre les mur* et 
la masse de gerbes. 

Les grange* ne sont pas partout Indispensa- 
bles. Danslespajsoù, comme dans le midi da 
la France, eo Espagne, en Italie, le battagese 
' ' air immédiatement après la ré- 



colte , il n'y a pas tieu 
gerbes, et il n'existe pas de granges; dans 
le* autre* contrées de l'Europe moins lavoriséea 
par ledimat, les récolte* de céréales sont né- 
cessalremeot emmagasinées jnsqu'sn moment 
du tkBttage, qui s'exécute k couvert, à l'époque 
oùleslravauxdeschampslais*entle*ouvriara 
disponibles. 

La conservation des gerbe* peut avoir lien 
en granges ou bien en meules; les deux mé- 
thodes stHit employées Ici et ti, suivant l'habi- 
tude, sans qu'aucuue circonatance impérieuse 
vienne commander on défendre l'un ou l'au- 
tre de ce* deux moyens de cmiservallan. Les 
meules, usitées en Allemagne, en Belgique, en 
Angleterre, sont possibles partouten France. 
Leur emploi permet d'économiser des capitaux 
importants, nécessaires i la oonalrucUon de* 
granges; on ;conservelesrécollesen aussi bon 
état que dans les bftliments les mieux dispo- 
sés; on y a moins Ji redouter la fermentation 
lorsque la récolle n'a pas été rentrée parlkile- 
menl sèche; enfin le grain est moins exposé 
aux ravages des souris, qui font tant de d^ïU 
dans les granges. 

Un iocoBvénient qu'on reproche ani méu< 
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leg, maîB auquel il wt ftdie de parer : c>M qne 
pendant qu'en les fonne eu qu'on Im démolit 
la misse desf^rbes e«t décooTerle et euposée 
i la pluie. Pour ïTiler cet acddrnt, on doit 
opérer avec prompliliide, par ox^mple bire 
ou défaire une meule dam le cours d'une inur- 
néejetdatis le bulde proléger momentaDément 
les gerbes contre une averse, il faut avoir 
unegraiide lolle goudronna, qu'on letle sur la 
meule au moment où la pluie la tomber. On 
donne k cette toile une pente conTcnable en 
accu m niant par-de>soui quelques gerbes vert 
le centre de la meule. 

Lorsqu'une meule est terminée, la partie ra- 
pririeure, disposée en cône, forme égont, et les 
eaux,meineBtMndeule9,pénétrentdiflld1e[nent 
nne masse fbriemeullaiséeeiec celte précau- 
tion, que les Rirbes présentent ube légère fn- 
clinaison de dedans en dehors. 

AU bout d'une quinulne de jours, les geT' 
bes ont ressué, la meule t'est alTalsséeet a pris 
son assiette dénnitWe, Alors, par ud temps sec, 
on lui pose nne cooTerture en chaume, de la^n 
à la mettre complètement i l'abri des plui 
mauvais temps, pluies, neiges, vents, etc. 

L'adoption des meules permettrait de réduira 
la grange S n'être plus qu'un atpMer de prépa- 
ration des grains : an centre serait l'aire on bien 
la machine k battre; 11 sutfiralt de réserver 
d'un cfllé un emplacement capable de rece- 
voir environ SjOOOgerbes de 10 à lï* chacune, 
ceqnimt le contenu d'une meuiods dimensioD 
ordinaire, et de l'autre cdié un local pour 
emmagasiner la paille. 

On distingue trois sortes de meules : 

1* Les meiilesaTcc support; 

3" Les meules avec support et toit mobile. 

i" Les premières sont généralement em- 
ployées en France. Pour1eurâtat>lisscment,il 
laut d'abord , ji l'enitroil où l'on veut poser la 
meule, tracer une circonférence de 7 i 8° de 
diamètre, puis, suivant cette circonférence, 
creuser un fossé île 0"° 66 de profondeur, dont 
on rejette la terre sur le terre-plein circulaire. 
Sur ce terre-plein ainsi exhaussé et défendu 
contre les eaux, on établit unsoustraitdefagots, 
puis au-dessus un lit de putle* sur lequel on 
construit ta meule. 

2" Les meules ï Support sont en usage en 
Amérique et en Angtelern:. Elles reposent sur 
un grillage en cliarpenle, supporté lul-mème 
par des potelets deO"i7S de hauteur. Ces dw- 
niers, à leur partie supérieure, présentent 
SDUTeot des entonnoirs évasés et renversés. 
Par ce moTon on se préserve entièrement des 
animaux rongeurs, des fouines, des cbats, qui 
salissent la paille et communiquent au grain 
une odeur repoussante. Ce résultai important 
est tout t bit impossible & obtenir iam lo 
{plages. 
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I* Les meules ine Mpport et toit mobiln 
sont coDIines sous le nom de neales à 11 Hol* 
landaise. Les flg. 7, B et 9 (Togies l'Atlas, Ab- 
cHiTtciUKE, pi- XXXIX) reprgspntent deut 
exemples dilTfreuls de m^'Ules t toit moMle. 

LMloiU mobiles dispensent des couvertures 
en paille que, dans lesystème ordinaire, Il Ikat 
faire et déOilre chaque année, lll permettent 
d'abriter les gerbes, si peu qu'il j en ait, et 
aussi de n'enlever que la portion dont un a 
besoin, sauf k descendra plus on moins le toit 
mobile. 

Ces sortes de conttmcliont, que Ton apfitila 
souvent des gerbiers, sont donc i la entivnancid 
des petits cal tivatenrs,qui par Ibis manqrteflt de 
bAtiments, ou bien ne peuvent réunir tssei 
d'ouvriers pour rentrer dans uDjour tiDC imnle 
tout entière : cliose Indispensable avec les 
meules non couTertee. 

Df Korpl-vinde, EaaiÊurUteonitrectliat rata- 



Maison natigtu du di 

De aupina, Coun iFafftiimUiir: 
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«RAifiT. (G^logie.) Roche hétérogène, 

essentiellement composée de feldspath lamel- 
laire, dequarlzet demica, en cristaux impar- 
faits, distincts, teiluregrenue. On en distingue 
trois variétés principales i 

Granit commun i feldspath, quartz et mica, 
h peu près également dlssémioés; conlénra 

Granit porphyrolde ; des cristaux de hid- 
spath dansun granilïpetilsgrsins. 

Granit syéniltgue ; des cristaut d'aAphl- 
bole quetqnelois assez nombreux. 

Le granit est très-répandu danslanitnre, 
il occupe des parties considérables de la sur- 
face du globe, et formeune des assises les plus 
importantes de sa croûte solide; c'est la plus 
ancienne des roches piuloniques, quoi qu'eu 
veuillent dire certains géologues, qui né l'ont 
jamais bien étudié dans ses grandes masses. 
Beaucoup de roches plutoniques prennent fà 
et là la sliuciure granitique , ce qui est causé 
qu'on les a souvent confondues avec le granit, 
et que l'on a sautent lait jouer è celte roche 
un rûle qui ne lui appartient aucunement. 
Pendant longtemps on a regardé le granit 
comme lonnant le noyau cristallin du globe, 
la roclie la plus intérieure à laquelle on puisse 
arriver ; mais des observations récentes ohl 
démontré que les masses porphyriques d 
euriliques gisent au-dessous de celle du granit. 

Id roche dominante du terrain granitique est 
le granit proprement dit, composé de cristaux 
distincts plus ou moins irrégulieis, de quartz, 
de leldspath et de mica, avec divanet Bul>- 
stances rainéralet accidentellei. Il irrln imi 
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vent qoelciitict Ht rcmplkeépar l'Émphlbole, 
le IBle dn ta iliaHte; a.\or*m ft deux BonTellM 
roches : la ipinite On grabli amphibelhine, 1« 
protogyne ou granit lilquMix , qui sont tnn> 
jour» partie» Intégrante» du termm Rranltl- 
que. Ces rochn rorment qnelqiicfOU tes mas- 
sei diatinclea; mal» gourent aussi elles ne 
«ont antre chone qm Ata Tariété» de la grandit 
tnasae. Qinad le granil conllenl ena«mble de 
l'amphlhote et du mica, on le nomme granit 
»yéniUque;\\ prend le nom de grgnlt lalgveut 
ou iléatiteux , t'U renferme du Ulc ou de la 
Htéaiileuiee le mica. 

Le caracitre le plat saillant de* rochca de 
Ce gniupe ett d'être compogfta de erlMaut 
tlUtlneli det auhttanois que nous Tenons de 
nommer, dont les dlmensionR et la régulariié 
«ont ettrémemeal tariables. Dans lea partie* 
anpCrleu^ du groupe la grodRenr dM ortstaiix 
diminue ; leDilM,l'amphll>ole, le talc, etc., dia- 
paralsMiit , et la reclie pasae au lepllnlle d'une 
maiiih'a fbrt Irrégulifire, en poUanat dam 
ntle rormatlon, qu) reeouTr« aooient (e gra- 
nit, det ramlHcatioua, dontpinsleun la tra- 
Teraent et Tonl beaucoup au delà. Dana les 
parUee laMrieures, lea même» pliAnoniAiies te 
produlaent. Deplui, le féldspatli défient oom~ 
paete(p^(riulf«z),etlaro<AedeTleat un granit 
euritique, quipaaseïl'eurilegranitolde, el H- 
nalemcnl BU porphyre. Toutesce» roches, dont 
ta nature mlnéraii^que ne diflëre psi notable- 
ment, sont tnlimement liée» le« nnes aux au- 
tre] : c'e«( un fait général , racile k constater, 
et qui a cependant été longtemps Ignoré. 

Il y a une lialaon intime, un passage insensi- 
ble bien éiident, des roclies grau i tiques de 
toDiea les espèces na< roches porphyrique* 
correspondantes. Cependant j'ai va, dans 
quelque* partie* de« Vosges et dea montagne* 
du Horian , le* graniti repoaer bruaquemeni 
sur le* porphyres , les deux roches étant néan- 
moins loudtes entre elles, mais sans ptivage 
gradué; alom, dans le plus graud nombre des 
cas, la roche grenue était nn pegmatite, qui 
n'est qu'un granit sans mica, nu aiac trte-pea 
de mka. J'ai eouTest obserTé cette roche ji le 
base de* nsasses granitique*, dans lesqtiellM 
etta ponawt d* DoabreuM* ramiteitloDS, qui 
s'étendaieal sonTentblMita delàill me p«ali 
profaatile, d'aprts cela, que le* masse* de peg- 
matjte , dont la déoomposition a donné nais- 
•anoeau kaoUo, (ierre d porcelaine), appar- 
tiennent i la partie JuKrieure du terrain grani- 
tique, dont elles Tout partie. 

Lea ayénilei et lea prologlnes anciennes ne 
sont que des rariétés du granit, au milieu 
duquel elles gisent souTCnt en y passant de 
tons oMé* d'une manière insensible; quelque- 
fois elles le remplacent (massils dea Ballons 
d'AlsaDeeideSenancepourlasyénileiduBrfr 
pnan popr la prgtogine, dsna les YosgesJ. 
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Les lyAiitesHllml intimement aux porpliy- 

res amphltMliques elaux disritea, qui se gra- 
nulent par degrés jusqu'à devenir une roclie 
Kraniliqueien un motilleiiste, pour toutes 
les roches granitiques, quelle que soil leur 
nature mlnéraloglque , depoln les roches com- 
pactes , une séria de granulation Identique. 

Jamais les granits ne sont stratifiés, bien 
qne le coalraire se lise dans pludeiira ouTra- 
gps; ils sout seulement coupés par une Infi- 
nité Je Assures qni le* dlrlsènt en polyèdres 
irrégullera i ce sont, très-rarement, des pris- 
mes snsJogoes k osni de* basaltes et des tra- 
chyte*. 

Un ^nd nombre d'autre* rochet plutoni- 
ques : euriteset porphyres de toutes les espè- 
ces, dioriles,a|ibanlle8, serpentines, Irachytes, 
bassllee, etc., forment des fiiuus et des mas- 
ses transversales dans le granit. On y s quel- 
quefois ellédes masses transTersales de gneiss; 
mais on s'est trompé : la surface de sépara- 
tion entra le granit et le gneiss est Irès-si- 
nueDse,en sorte qu'un moreeaii de gneiss peut 
Irte-blen pi'nétrer dans la massa granitique 
sans être d'une lormatïon postérieure. Il ar- 
rlTe quelquefois que le granit et le gneiss 
alternent entre en% , el alors le granit con- 
tient presque toDjonrsdesD'agiBentsangnienx 
dugnetss. J'ai rode nombreux exemples de co 
fait dans les Vo^es, dans lesAlpesetsurlescd- 
tesde Bretagne. Le granit des trottoirs de Paris, . 
qui vient de Bretagne, renfemie beaucoup da 
fregmenUde gneiss, ce qui se Toit parfaitement 
apr^ une grande pluie. Le granit est donc cer- 
tainement postérieur an gneiss, quoique lui 
élint Inférieur. 

Les substances métsiliqoes sent aseet abon- 
dante* dans Ici granits; elles sont eourent 
associées aux filons d'eurlte et de porphyre, 
qol leur serTent quelquetoisde gangue; elles 
gisent anssi fréquemment an milieu des li- 
ions de quarti et de bsrytine ; l'étaln a tou- 
jours nue gangue d'byalomicte. Les principaux 
minerais que l'en rencoulre dans les granlls 
sont: leferoxydé.lefer pyriteUK el arsénieux 
aurifère, le cuîTrepyriteux , l'élain oxydé, la 
galène, plus ou moinsargentitère, le chrome 
oxydé, l'uraoe oxydé, le molybtlène.etu. M. Du- 
frénoy penseque Is plupart des mines de 1er de 
la partie orientale des Pyrénées gisant à la jonc- 
tion des rodies granitiques avec les calcaires, 
et qu'il existe une relation Intime entre la for- 
mation d* cas minerais et le soulènmenl de 
la ehatne granitique, M. Boussingsoll a ro, 
en Amérique, dans laijénite nn fikn de (èr 
hyd raté aurilère, renfermant des grains de pla- 
tine; dans le* atontagnes de l'Oural, l'or et le 
platine se trouveot aussi fréquemmentassoeiés. 



loH pierreiu ou miélalliqDaa que Irayersenl 
les rodwi grsDitiqun, \vt Mlbaodet sont i^- 
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campogéea jnqa'i dM cntaine proToadenr : 
h feldapalh Mt p»u6 i l'éUt da kttAia , sou- 
mit imprëgnd de fer otjdé , pliéoomiue évi- 
demmcnt dû à la Torniatioa de* filant. 

Les miDértDX en auim Mœt mains sbou- 
<lanU dang le granit que ilau le goeiM el le 
mjcaschilte ; on J trouve dn quartz, de J'ic- 
lioote, de j'épldote, de« grenats, des iln- 
cons, du ditlMne, de U pinile, du spath 
plenrile. 

Lee BiTeltementsexécDlëspoarlestra 
de U iMUTelle carte de France m'ont donna 
le moyeu de déterminer la puissance de la for- 
mation granitique dans les Vosges, et j'ai 
trouTd BGO m^tre* pour celle puissance maxi- 
mum. An-dessous du granit Tiennent les por- 
phyres elles eurile». 

Quand les njnntagnes granitiques atMgncat 
UDealtrtude deSOO â 1,000", ellesolTreatdes 
Tormes arrondie plus ou moins ailongtes, COQS- 
tituanl des massiTs, dans chacun desquels on 
distingue une niasse centrale, généralement en 
fonnededame,d'otiparteuldesraniinc«tions 
qnl dïTeifient dans Ions les sens, en s'abals- 
MUI graduel leniont. Les vallées commencent 
ordiaiireinant par an cirque évasé. Elles sont 
exlremem«il nombreuses, et tombent les nnet 
dans les «uires dans toutes le« inclinaisous- 
Lm peDies et mtaw les sommets des monta- 
0ies tout fréqueromeot couverts de blocs 
gi«iillli)nes «ntassés les uns sur les autres, 
quelqaeiUc arrondis pu la décomposition si>- 
perfidelle, mais présentant soQveal desarétei 
vives el des pointes aiguës, qui font recon- 
Dallre de loin le sol granitique. 

Dans toutes les contrées ob le sol est peu 
élevé, le Morgan, la Bretagne, il présente une 
' I, avec des plateaux plus 



Les sources sont gtoëratement abondantes 
et les eaux d'une excellente qualité dans les 
roches granitiques; elles sont froides, et plus 
froides que dans toutes las autres, ce qui 
Duitaux céréales etaox pomoies déterre, qui 
n'ycroissealpastres-bien; mais les pAlurages 
y sont gras, Ira prairies abondantes et les fo- 
Tels d'uue belle venue, aurlout les forêts d'ar- 
hresverls.Qnelques-unesdesïigDesdetaBour- 
gngne, nuis non des meilleurs crus, son) plan- 
tées sur le sol granitique, dans une couche 
provenant de la décomposition de ta rocbe. 

Les métaux contenus dans le groupe gra- 
iiilique, siirlont l'étain, sont exploités duis 
diverses contrées avec bénéfice. Hais généra- 
lement les gîtes métallllère* de ta groupe 
ne sont que le prolongement de ceux de la 
formadoo porphyrique inlérieure, pins riche 
en métaux que ceux du granit. Il résulte de 
U que, dans l'exploilalion, les flions doivent 
pnsque toujours «Ire suivis de haut en bas, 
•i l'on veut en tirer le meilleur parti possible, 



Les granits sont d'excelteolet pierres da 
eonslroction ; on les taille (larfaiteaient dans 
leHorTaD,le Limousin et la Bretagne; c'est 
avec eux qu'ont été construits ces âégants clo- 
cliersiscolpturessidélicates, qui décorent le* 
^ises et Im chapelles de tous les tillagee 
breloDB. Ils fournissent aussi d'exceJenIs ma- 
lériaui pour ctiarger les routes. Les gigantes- 
ques monuments de l'antique Ëgjptn, les im- 
menses statues d'hommes et d'animaux qui 
décorent cette contrée, et dont plusieurs sont 
en partie enfouis dans les sables, ont été faits 
avec la sjénite des cataractes du Nil. Les kao- 
lins provenant de la décomposition des peg< 
matiles sont employés pour la fabricatioa 
de la porcelaine dans toutes les contrées da 
la terre. Du granit décomposé il résulte un 
sable bon pour les mortiers. 

L'origine plultmique du granit est ramte»- 
tée par quelques géologues , qui n'ont cerial- 
nemenl pas bien étudié ses masses dan* la 
nature; Us veulent que ce soit une rocbe nep- 
tunienne mëtamorplùsée. (]iMlque( roehes 
m^morphiques prenncsil, il est vrai, çk et 
lil, nue structure graniloide; niais on ne volt 
nalle part le véritable granit passer inseosi- 
blement k uneroclie de sédiment, comme ceU 
devrait arriver souvent dans le oas du mé- 
tanwrphienie. Toujours et partout, an con- 
traire , le granit se comporte comme les antres 
roches plu ioniques. L'eanasans doute joué ub 
r61e dans la formation du granit : c'est incoD- 
testahle, puisqu'il contient toujours une cer- 
taine quantité d'eau de cristallisation ; mais dï 
ce que la lave rouge du Vésuve contient aussi 
une assez grande qnsntlté d'eau, il n'eu ré- 
sulte pas que ce soit une rocbe neptunieune. 
H. Scheerer, tarant allenund, vient de pu- 
blier un mémoire très-curieux sur la natura 
plulouique du granit , dans lequel il montra 
queTsao a dO elfeciivement jouer un rdleim* 
portant dans la formation de cette roche. Il 
admet qne le bain granitique formait uns 
bouillie épaisse et bomide, soumise i une 
forte pression, qui empêchait le dégagement 
del'esu, etayautuneassex haute température 
pour fondre setétémeatt miné^logiquee, dont 
la fusion d'ail leurs devait ttre beaucoup bcil itéa 
par la présence de l'eau. De li Ions les phéno- 
mènes que présenta la cristallisation du gra- 
nit, tels que U sdidifi cation de la silice, qui 
parait avoir eu lieu la dernière. Yoj/et Disso- 

Diicturtim lur la iiattint pbibnilïlH du (rro- 



ARARiraiiK. {Géotagle.) Gabbrodp.» Ita- 
liens ft de M. Rose. M. d'Omalius d'Hallo; 
nomme ainsi nue rocbe composée de sauun- 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



eil GBANITONE — 

Hte et de dunage , ï tnture granltoïde , d'uoe 
iMulcur Tcrditre ou grlMtre, renfermant de la 
■erpenUM, dn aka, de U marcaulte, de I* 
liigriae,e(c 

Celte rocbe U préKole dans la nature ea 
flkHM et «n amas ; elle accompagne ordinaire- 
ment teaopbtolltbet, aiiiiinelleidleaelieiDti- 
menwnt. Elle a pria dd grand déTeloppement 
dans lea Apennin», oA elle perce en on 
grand nombre de pointa lea calcaireaqui cons- 
tiluenl cette chaîne de montagnes. On encoD- 
nalt de» nuiaaea aux environt de BriaD(oa, 
dana USiléaie et au Pérou. 

Legranltnoaprendnn beau poli, ce qai&it 
qD*ii est (onTentemploïé dans lea arta comme 
pierre de dëeoratian, 

euniTORKi. (Bitloir» naturelU.) On 
appelle granivora toua lea anioiaax qui se 
DODrrisaenl de grainea ; mais ce mot est plna 
gâiéraleinent appliqué aux oiseaux qni ont 
la mbDe habitude : cea dernien appartiennent 
prindpalemeal k l'ordre de* pass^eaux , et 
aoot réoniaen i-mémea parquelquesauleorsen 
nn ordre diatinet; tels sont les EUouetfei, m^- 
tanget, bruant*, groa-bta, toavreutis, etc. 

E. DsSMilKEaT. 

«RÂPBiTB. (6A>lojie.) PUmbagine,mine 
à cragoni. C'est an carbure de fer d'un grii 
de fer ou de plomb, pesant 2,1 a 2,4, doni au 
loucher , se laissant rayer par le couteau, brO- 
lant difflctlement an chalumeau ; frotté sur 
le papier, il laisse unemarque, ce qui lait qu'il 
eat employé pour fabriquer les Grayons les 
plus eatimésile meilleur pour celle industrie 
eat cdal du Cumberland. On r<«iploie aussi 
pour adoucir le frottement des machines en 
boisson en frotte les objets entOleet en'fonte 
pour les préserver de la rouille; mSléaTecde 
l'argile, il sert h fabriquer des creuseta réfrac- 
taires, dont lea meilleurs Tiennent de Passau. 

Le graphite a son gisement dans le terrain 
primitif, oA 11 ae présente en filons, ea reines, 
enamaa,en rognons et en parties disaéminéea. 
Il remplace quelquarois le mica dana le gneiss, 

' eitaFBOMiTBB. (G^ûtf^iIe.)La grapho- 
mètre est uninstrument qulsert , dans les opé- 
rations d'arpentage et de géodésie, il mesurer les 
anglns.Ilsecomposed'un demi-cercle en cuirre 
diiiiri en ISO" comme lerapporteur, mais arec 
cettedilfbwiPAao'U porte deux dlâraètres.dnnt 
l'un est fixe et l'autre mobile autour d'un axn 
terlioal placé au centre du demi-cercle. La 
prêter de ces diamètres unit par une ligne 
droite les degrés et ISO; la second promène 
M* eatrémitéa anr tous lea degrés de la divi- 
iion. On rappelle alidade. A cliacun des 
bonis de ces diamètres est soudé à angle droit 
Yertical un petit morceau de cultre nommé 
pttmaie. Toutefoia lea deux pinnulet de cha- . 
Emcycl. hod. — t. xti. 
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que diamètre ne sont paa eiaclament pareil- 
les: celle contre laquelle on applique l'œil est 
pleine et seulement trarerste au milieu par 
une fente Irès-éiroite ; Pantre eat ride et een- 
lement divisée par un chereu bien noir. 

Quand on Teut mesurer l'angle que dans 
objets font entre eux par rapport au point ail 
l'on se IrouTe , on place les deux pinnules de 
chaque diamètre de manière que la fente de 
Fune et le cheveu de l'autre se trouTent en 
ligne droita avec cea objets et se confondent 
eiaCtement avec eux, et on n'a plus qu'a lire 
le chiffre devant lequel se trouve la ligne de 
l'alidade pour eo avoir la mesuie exacte. 

Leagraphomètres ne peuveul pas être grands, 
afin d'élre transportés commodément. Il en 
résulte que les degrés de leur division sont 
trop petits pour pouvoir être fractionnés en 
minutes, et à plus forte raison en secondes ; or, 
dans la plupart des cas, ces fractions ne pour* 
raient pas Etre n^igées sans erreurs graves. 
On remédie à cet inconvénient en gravant un 
Temier sur le bout de l'alidade. 

Qndquefiris les pinnulai sont remplacées 
par des lunettes , et alors le graphomètre peut 
servir i mesurer lea distances d'objets beau- 
coup plus éloigikés- Souvent aussi il est muni 
d'une boussole, qui en rend l'usage beaucoup 
plus commode pour le lever des plans. 

Le graphomèlre que nouaveuoua de décrire 
eat le commun. Il y eu a un autre, dont l'u- 
sage est moins général par^e que son prix eat 
beaucoup plnsélevé. C'est celui qni est connu 
sous le nom de cercle répéUlew. Ce n'est 
plus, comme le précédent, un demi-cercle en- 
tier; de plus les deux diamètres sont mobiles 
et toujours armés de luuetles au lieu de pin- 
unies- Leur grand avantage consiste surtout 
daos la possibilité que l'on a, en les employant^ 
de mesurer le mbne angle par une (ofinilti 
d'arcs ; en sorte qu'en prenant la moyenne, oa 
arrive è une exactitude sur laquelle on peut 
compter. 

Imaidnei que le cercle de la Jlj. I (^ojfez r.<t 

lai, GÉoHËTRiE, pi. ix], soit moatésur angaum 
etsurun/iied. et orienté de manière à Mlrouver 
dans le plan de deux objeti éloignée I el K : on se 
propose d« mesurer rangleqneformentlss rayons 
vt8uelsCA,CB, qui JolgoonlleIK an point C. 
Codceïïi , en outre, que » cercle ptasae tourne» 
autour d'un axp <le manière que , sans sortir da 
plan iIh objets, ou rayon quelconque CA., tour- 
nant avec ce cercle, puisse être dirigé vers loua 
les pointa compris danses plan; qoe ce cercle 
portedeuxIaneltesAA'BB'.inobUeaauloard'un 
aie central C, et placf^, l'une AA' eu dessus da 
limbe , l'autre BB' en dessous, et Indépendante* 
de leur rotation. Ces lonettes sont reprtsentéef 
dans lajig- j par leur axeoptlque- 

l* cercle peut tourner sur son axe perpcDdl- 

culaire en entraînant aveclul lea deux lunettes, et 

aussi chaque Idoelle peut itonmer seule aana 

Cbaogei la position du cercle. Des vu de prtt- 
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d«8 ni da rappfl piodiilKDt ]«( petits iDOUi 
meiiti DéctuiiiH pour *jwlu lidlemaDt la 

Les Imiettes'Mnt tonoriei de deai vema con- 
vexes (nu objtctffft nn oeulaire ), et pir eon- 
•éqnent Conl voir les obJeU Moven^ , M qnl 
importe paa poor le bat qu'on ae propow. Ca 
yerm iont uni tetrUa l'un de l'auln poor 
qM le» I6;«n «obMldeiit ■« mime point iotérienr 
dn lut», à peu de dlitUMe de l'oculaln (la (orme 
et 11 dlitoDce da lerne lonl coipblnéei ponr 
nllBbire k ces coodltions ). Le tube contient, k 
es lb;er commun , un réticule , lorte de dla- 
pbrogne kjour qal porte denifllt Irb-llas se 
erohant k angle droit i Pan de ces Hls est p«- 
nllèle aa limbe, l'aalre loi cet perpendlealalre ; 
k point de orolsemenl ertdans Paie opllqas, 
M ddt être dirigé Juste snr le signal iiu'od vis». 
On dirige d'tlMMd la loneHe A peu près sur cet 
ubjet. et eosuite, arec la tÙ de rappel, ou 
•ebère de Mre colnddar le algaal et le point où 
ks tlla se croiseat 

Le limbe est divisé en partlea épatas, savoir, 
en degrés, deml-degréa oa quarts de de^ etc., 
eelon la grandeot de nnttrunnnl ; aa dl*ii)oai 
wmtraémaqueiquelOiajasqn'tpnicéder dedoq 
SD Cinq mlDUtes. L» lunette supérieure traîne 
■Tea elle uoe plAce qui porte un wtnùr, ponr 
laisser llrelee tractlonit de divisions à l'aide d^me 

Qu'on «Il d'abord pl»eé le cercle sur son pM 
4ani le pllui des deux objets proposés I et K, fixé 
I« lunette sapérleue A'CA {flg. i ),inr leiéro 
de la graduation en A , et toomé «e cercle , h 
l'aide de son mouTement général sur l'aie qui 
Inleit perpendiculaire , Insqu'à ce que celte lo- 
aaiek'CK vite Juste snr l'objet k droite II en- 
suite, qu'on Fuse tourner la lunette InKrieure 
B'CB pour viser l'objet à gauche K , Jl est clair 
(JUS l'angle ACB , formé par les lies des deus 
Innettes , est unsaré par t'aie Intereeplé AB. 

MHS si Fon fait lonmet m encis en lolaUtt, 
•nporiant avec Inl lei deux lunettes, jusqu'à 
M que le rayon CB, dont II lunette Intérieure se 
dirigeait à gauctae en K , vleane pcendre'sa dl- 
.rectlonCAsutrobJet kdnille l, la lunette >n- 
pérleiin sera transportée eu CD, le point A 
( léro de la dlilsioa de llasttnnieDt ] sera en 
D, ea faisant l'arc AD égal à AS. Dans cet 
élit , si l'on détache la Innelte supérieure , ac- 
tuellement selon CD , pour la diriger selon CB 
■ur l'objet i, gaucbe K, la graduation marquée 

Ear le polni B sera la mesure de l'arc DB, dou- 
le de celui DA qu'on cherche ; en sorte qu'an 
anra , il est vrai , fait deut fols l'observation de 
l'angle propœi, mois qo'en dlvLs&ut la gradua- 
tion de DAptr a, ou aoracellcdccetauels. 

Képélei une autre Fois celle opération double, 
tfcM^-dlie, laites tourner le cercle emporlanl 
•ei deux Innettes, Jnsqa'a ce que la supérieure 
BB' reviennes'allgnersurle point I, en passant 
de t'ohjet K. k gaacbe , sur celui 1 de droite i le 
zéro de llnatrumant sera rejeté de D en E, et la 
hiaelte Inférieure le sera selon CD. Détaches 
oellend, et fallea-la revenir sur le point K vers la 
gauche, el l'arc EDAB sera triple de ABi pals 
lédtéreila même manceuvre, faisant lonmer le 
fcielt en totalité pour lanener la lonelt* mu- < 



marqaécparle ten 
et Umi de solte. 



Tlenre sur le potnt I et 1* tin de nnMrament 
en F, puis vises te polal K avec 11 lanelte sup^ 
rieore selon BB' : l'arc FEDAB sera quadruple 
de celui qa'ondemande. On devra donc prendre 
le quart de la graduation marquée par le vemlec 

deUIanettesapérteuTe.c 

Il set clair que H dl ' 
la larwtte aapérieam 
ces dli ans vaadnlent sto*, et qœ chaque 
arc serait de 3»° i le résoitat serait k l'abri des 
erreurs, soit des diviiloas dn cercle, soit delà 
précision avec laquelle les Innettes tournent ao- 
tourdu centre. Ileat vrai que ce serait an événe- 



de la sorte Juste sor le munérortro des dM- 
«Ions. MolsalvotuidaetlesqtfapiéidlzolNer- 
vationaon solttMnbiiartiO*,pMM[Miqd*,«t 
qae la dlvUloD oorreapondante mU attMtée d« 
quelque Ineiactltude , comme vous divisez par 
lu pour obtenir votre angle , l'erreur est anast 
réduite ao dixième, en aorte que si rinslrument, 
an lien de 330° , devait réellement marquer SM* 
»', dontle dixième est S3* 30", il est dalr que 
l'erreur tlnileaar l'angle cberclié ne aérait que 
deso", aa lien de «'. Ainsi, leeefdartpélltmt 
présente l'avantage, lorsqu'on opAie ivee toia 
et adresse, d'atléDuer l«a erreurs qultluiBeut 
aux vices de construction de llnatrument. 

D'après ces notions, on concevra la (anaatldil 
dacercle répétiteur (jtj. 3 }, La colonne 8 est 
percée dans sa longneur d'an canal légèrement 
conique , où est logé un axe Contrai d'armer, Bié 
perpendiculairement au centre d'un disque cir- 
culaire O. Cest autour de cet ue d'acder que 
se fait le mouvement général qui entraîne le 
cercle el les lonelles, mouvement qu'on arrête 
k vnlonlé par la via de pression O. Cedlsque est 
gradué, el l'alidade O, munie d'un vemier, 
donne les râleurs ingulalrea de la rotAtlon gé- 
nérale. 

Un pied k trois bnuMUeetHi-soUtepoTle on 
plaleau MN , sur lequel la disque et la oolooiM 
dont on vient de parler sont établis , en sorte 
quelecercle répétiteur poseiurtroli vl*t>, f*, 
v". destinées à donner diverses petita IncUnil- 
sons k la colonne S. Eu haut de cette cakume 
août portés le limbe et aea Innettee, sor on eie T 
■ntoor duqoal II peut bwcdlu. LitIs de pree- 
■loa P anéle c« mMvement en leRaiil un plèM 
d« onlTTe en qnut de earcle qui Uint k l'axe 
T.Onamèaete llmbadiDs leplindeioltletak 
viser, en diiigeant k la (ois les deax lunettes 
vers eux ; Il faut pour cela iocllaer le llmlie pir 
le mouvemeol général qu'arrête la vis F, elacbe- 
ver l'effet k l'aide des via p, v', i^.dn plateau, 
an centre duquel est flié l'axe de la colonne. 

Le limbe MH est soudé k son centre k im ar- 
bre d'ader perpendloulalre autour duquel to^r* 
nent le* deux lunettes AB, l'a : la A o- ' inonlre 

pour que les rolaliona soient Indépendantes 
Cet axe entre dans on canal alésé Juste sur 
son calibre , qtd perce 11 pièce T el va sa 
souder m wntie d'un dlMpu droulaiie T. 
Lorsque le disqaedieulilre Inurne , U entraîna 
dans sa rotation et Tau, et Is limbe , et Isa 
deux hiDettei. On travailla le onntoar de «e 
disqua T, nommé lambour, en sillons où l'eu- 
gagent Im fileta d'une i^ tam fin, pressée coo- 
In eux pat oDnHort, alla daprodoin lit pet 
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«llJita de U vb, is 
limbe «t LnJuaettea pearait prendre enumbla 
de grands mouveinnid. L'arbre dont od ïleat 
de parler doit être eiactemeot oonceolrlque 



Lonqu'oa T«atbin usage daccnli i<p^ 
ttlear,aiH4Ba«Dlrdlri|gil< colonne elle lli»ba 
■OUI Ici ladloiinlla qui coadulunt a aToIr lei 
deux objet) diu le plao du Ibnbe, oa met li 
loDeUe iDpMean lar ite, on dégage le tam- 
boar T de w via t*u Ba , et Fon fait toaroer 
le ovtle ]iui|il'à UMBer rol)|et de droite dan . 
lachuw deoettalonetle; oo whèra par li tIi 
da tambour la «aloddeaoa eiute dei flli^ de 
l'obJeU Ea même tempa, un second obwrTateur 
Tlu l'objet ï gaacbe avec mesure :ila rlgoenr 
QDesealeperaonae peatinflire h cette mesure, 
tniis on mtnage beaoooDp de tempa lorsqu'on eit 
deai. De là oo paMS k Doe deuxième meaarv 
lU l'angle, pal* t oui tnùUme, nae qualrltme, 
•IB.: on Ut l'am bidhiaé par la dendMe dlreo- 
UoD , et l'on divise pu le nombre de* obterra- 
Uona ; le quattent aipilme U Taleor de l'ao^ 
cbercbé. 

On a «oaveat besoin de pfendnl* distance 
d'un algoal an i^nlth, c^nt-à-dlre, l'angle que 
fait la Tertietie iTee le ra;roD liiael dirigé an 
•ommet propMé ; angle qui eat le a^npIAment 
ile U tutnir à M°. Alon on fait loomer le 
limbe aotoar de l'axe V Joaqa'à ce ija'll Mdl 
Tartioal; le tambour T tH miane laaté d'an poids 
qui bit équilibre autour de l'aie V i eeloi du 
Ilmtie et des lunettes , pour que le centre de gra- 
Tllé demeure sans cesse daos l'axe de la co- 
lonne S; on rend la co)onne auul Tertlcale : cela 
(efait'k l'aide du nltean kboUe d'air, comme 
noua laierrona plni bai; poli ou procède t 
l'^MarraUoo, d'apiè* le prindiM auifanL 
(Toyei^. *.) 

Onfiielakmetlainpdrlearesiir icEéra Il'CIL 
(_flg, %): pois, en talunt tourner le système au- 
tour de la colonne , ouBmèue le limbe dans le 
vertical de Tobjel, Ten lequel on dirige la lu- 
nette supérieure A'C&, eo talaanl toan>CT le 
(ereie, aprèsait^ levélaTUda Unbcur; la 
lunette sopMeor* À'CA relie fliée au léro du 
Umtie. L'angle dont on demande la xaleur e»t 
kCD, CD «tant une Terticale. On dirige U lu- 
nette inférieure B'CB de manière qu'un niwau 
dont elleeslmunlealt sa bulle d'air au milieu^ 
car, dans ce genre d'ohaervallons, Isa Terres de 
la lunette Inférieure ne sont d'aucun ns^e, et 
leaa ne se sert que de ne niveau. 

Hateteaut Uehu la*la de puerion O 0^. 4), 
*l taltM toniiiKiaa^H)M4« lao* ankurtessa 
ua , ce qall vous sera aM de tsire, puisque le 
plateau ebrcalolre est gradué el porte une alidade ; 
le limbe sera alors tourné du calé opposé : s'il 
regardait resl, il sera maintenant ren l'ouest ; 
b lanelle A'CA, anra (outné autour de la vertl- 
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attéaua , oa quelqnefc^ jatmt ta mpprjme 



nie. 



Cbàwjh Bmini. 



SR&SSITSHENT. On DOmme amsi un 

flce de prononciation qal porte exclnsivemeni 
fut la montait It, et^il en <)6Mtiire,eii 



Ce dérinl s'aieree de pluiienrt a 
qui sont pins on moins dioquanles. Ainsi il 
tubttitoa qaelquefois à 1» lettre R le son d'une 
•otre lettre, le T, le L, le G dur ; d'antres Tob 
il U hit précéder d'une articn talion supedlue. 
du S, par «lemple. Tontes ces Tiriélés du 
grauercment toM, an resfe, assn rares. Hais 
U «ie«l nMautr^extréRMÛenieoiiinHioe, & 



nœ gnerre aGhaniée , el doat la e 
■ceapuv InTariablèment les premières Mudea 
de quiconque se dsallne k parler en puMie. 
Ce diéfaut à répandu se ooiniiie rotlaeiime ou 
Kraaseyeinent propremmt dit. Il résulte de la 
BMUTaise direction donnée k la longue, dans 
l'aTllcnlalion de la lettre R. La langue, an lie» 
d'être portée len le palais pour j Tlbrer au 
passage de l'air poussé au dehors, est au con* 
traire abaissée vers les dents inférieures; il en 
résulte que la Tll)raliou néceasaire k l'arlicn- 
lalion de la lettre n'étant pas exéculée par la 
laïkgne, on cherche k ; suppléer par une con- 
tracItoD des cartilages du gosier. Le son est 
alors sourd, étonffé, désagréable. 

Talma, dont Pesprlt n'a rien négligé de 
toot ce qnl peut contrllHieT k la perfection 
dramatique, dont la vaste iuteliigenee em- 
brassait tout , depuis le grand traTSil de la 
coDceptIon et de Is composition. Jusqu'aux 
[dua minutieux détatla de l'exécutioni Talma, 
disons-nous, a Inteulé une méthode et laissé 
des préceptes pour la earrecllon du grasseyé* 
ment. Yaid en quoi consiste cette méthode, 
généralement usitée aujourd'hui. Ou com- 
mence par prononcer Tifement les deux sona 
le el de, et l'on continue cet eierdee asses 
longtemps pour doilber su bout de la tangua 
l'élasticité dontcet organe abesoin pour passer 
d'une ancienne habitude k une nouTelle pra- 
tique. Quand on pense que ce but est atteint, 
on s'exerce fréquemment et longtemps k 
déclamer, c'est-k-dire k lire ou à réciter en 
toutepant la T<dx : seulement, chique iois que 
l'arlicufation R se présente, on la remplace 
par l'articulation te, de, prononçant dtvmper, 
eoutdage, au lieu de tromper, amrage. On 
élite ainsi de Taire agir le gosier dans la 
pronoodation de la lettre dont II s'agit, et Ton 
arrive k désapprendre U manTaise habitude 
contre laquelle on a engagé ce combat diCScile. 
Une fois là , ce n'est plus qu'nn Jeu , et l'on 
substitue aisément, k la prouondation vaiitcue 
par le travail , une prononciatiou plus sonore 
et pins correcte. 

Cette méthode, comme nous l'avons dit, 
1 d'un usage général, el on peut ajouter que 
(feit la seule erGcace. Quant aux cailloux, 
anx bouchons, etc., introduits, ea mémoire 
de iMinostlitne , dûi Ir bonelM des tierei 

il. 
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changés en paUmls, ddus deTODS dira qoe 
l'emploi dans le cas de gruseyement en est 
au moins inutile. La senle cbose qu'on paiue 
dire en leur faveur, c'est qn'en foi^int les 
muscles et les organes qui serrent au langage 
i agir malgré la présence d'obstAcles gânants, 
ils iloniieiit à leurs mouTeineDts une a^ilé 
qui subsistera quand l'obstacle lura dispara. 

Reste ï discuter maintenant cette qneBtiou ; 
ai le grasseyement est un* aussi tïcheose in- 
firmité que le donnent k entendre les artistes 
dramatiques et tes orateurs dont la pronon- 
' cialion roula en Tibraltons luxuriantes, et si 
l'exercice de la parole est complétemeut In- 
terdit h ceux qui en sont sTQigés. Tout en 
eonveaant qu'une articulation pare et sonore 
«et innuiment prélérable, nous trouvons Déan- 
moins qu'où attache trop d'importance k une 
jdér^ctuosité dont le désagrément est tout entier 
de conTenlion, etn'aHlige réellement que très- 
peu l'oreille, pourvu, bien entendu, quels 
défaut ne soit que léger et tel qu'il se rencontre 
communément. Les Cliinois n'ont pas d'R, et, 
quand ils traduisent un nom propre étranger, 
lis remplacent cette articulation par L. L'a- 
doucissemeut de l'articulation R, et sa sup- 
pression presque complète dans beaucoup de 
cas, coDStituent un des caractères de la pro> 
noncialion anglaise. Tous les Provenfaux 
grassejent horriblement ^ tous les Parisiens 
(ont sortiidu fond de leur larynx les vibrations 
quo devrait exécuter leur langue. Enfin, la 
ridicule exagération qu'à certaine époque la 
mode imposa aux Ijte-oj/aàlei et aux JVe- 
veitlatses, n'est pas sans olfrir d'antres 
exemples : Aristophane la pDursutrdtdéji de 
sa raillerie chez Alcibiade et les jeunes beaux 
df son temps i de nos jours, les femmes et les 
clianteura de romances cbercheot certains 
elTels de sentimentalité langoureuse dans l'af- 
Tectation dece défaut, qui, ï vrai dire, n'est 
pas toujours dénué de quelque grtce. 

Terminons en nommant quelques artistes 
devenus célèbres malgré un grasseyement 
invétéré et inattaquable aux corrections, tels 
qneGrandval, mademoiselle Leverd, madame 
Uortal. Tout en approuvant les e^orts faits 
pour épurer la prononciation et la rendre 
irréprochable, n'est-il pas permis d'admettre 
que les qualités dramatiques, l'esprit, l'in- 
telligence, peuvent faire oublier un vice de 
langage, supportable après tout, etqu'ilya 
une sévérité exagérée à interdire le ibé&lre, 
le barreau, la tribune, aux talents, si grands 
qu'ils soient, que dépare etaunule, selon les 
rigoristes, une prononcialion tant soit peu dé- 
fectueuse? 

Saint- ACRAK Cboleh, 

fiBADWACKB. [Géologie.) Nom donné par 
les Allemands à diverses espèces de roches, 
psammile, qvarliile, gris, brèches, ar- 
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imu, etc. , ce qui avait tntradnil une gnnde 
confosion dans la sdence. Ils ont aussi donna ' 
M nom à plDsieuis terrains, ceux dans le<- 
quete dominant les rodws que noai venoas de 
nommer. IieaFranfaisontapp^é Gravwacke 
les roches arénacéts de leur terrain de tran- 
stlkm; mais depuis que h claasi&calion des 
roches a pris nne certaine régularité, on ft 
distingué, et on devait distinguer plusieura 
espèces dans le granivacke, 

6RATBLUIBS. {GéogrophU et HitUÀre.y 
Gravelina, Groperenffœ. Forte ville mari- 
time de la ci-devant Flaodre , «ujourd'bui da 
département du Nord ( HTondissement do 
Dankerqoe ). Avant la donsième siècle, Gn- 
vélines n'étsit qu'un cbétit village nommé 
Saint-Villebrod , que le comte Thierry d'Al- 
sace fil forliSer pour arrêter les courses de( 
Anglais , où il attira de lombreox étrangers 
et dont ii fit son séjour ordinaire. Son fil* 
Philippe acheva les fortifications et perça, ra- 
tre Is mer et la ville, un canal que larivièrft 
d'Aa remplit aussitât en ; formant un port 
commode. Le commerce vivifia rapidement 
cette localité dont Rigord disait déjà, dans le* 
premières années du treizième siècle : Gra- 
variHgas, vlllam opttUnlam in jSnifrtu 
Flandfiasilam. La possession en fut souvent 
disputée. 

En 1302, Oudarl de Haobnisson la prit 
et y mit le feu ; cédée aux Anglais par le traité 
de Bréligny , elle leur fut reprise par Philippe 
le Hardi, duc de Bourgogne , en 1377; rév6> 
que de Norwieh y rentra, et la saccagea 
en 13B3 ;les Anglais l'occupèrent au quinilëina 
siècle. Elle Suit cependant par rester au due 
de Bourgogne pour passer au pouvoir de 
Charles-Quint, qui en IBSS yBt constralre 
un chïteau et plusieurs bastions. Trente ans 
plus tard, il se livra sous ses murs une ba- 
taille célèbre. 

En 1568 , le maréchal de Termes , qui avait 
pris d'asssut Dunkerque, Berg-Saint-Vinos 
et Nîeuport, se vit attaqné , le 13 juillet, par 
le comte d'Egmont], à la tête de 11,000 bom- 
mes de pied et 1,000 chevaux. Il n'avait tout 
au plus que 10,000 hommes, dont plus de la 
moitié étaient Allemands et le reste Gascons. 
Ces derniers sa défendirent avec vaillance; 
les Allemands, au contraire, parais^fent 
IndirrémntB à l'issue du coml»), sur ces en- 
trefsites , dix vaisseaux anglais , qui , par ha- 
sard, se trouvaient il portée d'entendre la 
canonnade, accoururent a'embosser sur la 
droite de l'armée française , appuyée h b mer. 
Les soldats de Termes furent saisis d'un tnra- 
ble exlrtme quand ils se virent pria k revert 
par l'artillerie anglûse, précisément du cât6 
ob ils s'étaient crus le plus en sûreté. Ils sa 
mirent Ji fuir ; malt ils lewontrèrenl bfwU^ 
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qu'il! aTaient rsçus , des pillage* et des crnaa- 
léa qu'oa aTail exercé* contre eui. Ils ne 
firent grlw k aucun dei f^jards. L'armée 
tout entière fut détruile, et te» cbe&, de 
Termes, Villebon, Auuebaull, le comte de 
Chaulnei, Sénarpons et MorTiiiien,deineD- 
rèrenl captirs eutre les main* de* Espagnol*. 
Cette déÀile, saÏTant de si près celle de 
Saint- Quentin , fit perdre courage à Henri II , 
et détermina le* conditioas séfèies de la paix 
de Caleau-Cambrésis. 

Lecmarécliaaide la Meilleraye, Ranlun 
et de Gaasiio , secondant le duc d'Orléana, 
qnl commandait, en 1044, l'srmëe des Pajs- 
Bas. se réunirent tout A coup, le ■"'juin, 
pour attaquer Grarelines , tandis que Tromp, 
aiec une Ootle hallandaiae, attaquait celte 
TJtle par mer. Le ûige fut long; tous les oa- 
Trages furent défendus aTec beaucoup de Ti- 
goeur : les Français > perdirent lieaueoup de 
gen* de marque- EnÔn , ïerdinand de SoUs , 
qui commandait dans la place, Tut obligé de 
M rendre le 3S juillet. 

Gaston d'Orléans , maître de la ville , dé- 
Inilsit le* (raiaoi important* que Philippe IV 
y aTail eiécuté* : une grande écluse de 46 
pieds de largeur , formant un vaste ttasain où 
kablUmenb.lMiioarth Dot, étaient à l'abri 

Le iamaiie5l,laTiila te rendit aux Ei- 
pagoot* commandé* par l'archiduc Lëopold. 
Le liège MiùX duré soixanle-neuf joun. 

Le 30 aoQt le&S , un liècle après la bataille 
de Gravelines , cette ville , canonnée pendant 
près d'un mois, ouvrit se* portes an nuré- 
chal de la Ferlé. Ce fut le premier siège qae 
Tauban conduiûl en cbef. 

Depni* lelraiiédes Pjréaées, cette place 
Mt toujours restée au pouvoir de ta France. 

Le chevalier Detiile et Vauban j firent 
■juater de nouveaux ouvrages qui en ont 
peffeetionoé le tjslème de défense. Elle e«t 
inaccei^le du cAIé de la mer, et le terrain 
marécageoi qui l'environne peut être inondé 
k Tolonté. Avant )a révolution, Gravelines 
était chef-lieu d'une subdélégalion , et avait 
un ma^trat composé d'un bailli, d'an mayeur, 
de cinq échevins, d'un pensionnaire, d'un 
greffier, et d'on procure or-syndic. 

Sa population est de b,5Sl babstants. 

La pTLH ilH fan aaïKl-PkUippej^T It due iFOr- 
Uaai.mtt: et guf fw pautau tUge ie CravelUui 
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corps qui sont eo iiolr« poavirir, quand nous 

le* jetons en l'air et que nous les abandonnons 
k leur impulsion, descendent, suivant une di< 
rection perpendiculaire, sur la surface de la 
terre; il* ;aoat pouaséa par une force dont la 
cause première est inconnus et à laquelle ob 
a donné le nom de gravité. 

Si nous lançon* obliquement un de c«a 
corps en l'air, la force dont nous venons de 
parler, sans être ni détruite ni diminuée , est 
eseentiellemenl modifiée dans son elfet défi- 
nitif. Le mouvement ascendant imprimé as 
corps lancé, à une pierre par exemple, est 
détruit au bout d'un certain temps, et la 
pierre en refait on second, descendant, qui 
finit par la conduire àla*urtaee,aù , rencon- 
trant un obstacle à tout nouveau progrès , elle 
est forcée au repos. Mai* pendant tout ce 
temps, elle a coatinuelleoienl dévié de son 
progrès rec(iii^e,el a décrit nue courba cod- 
cave ver* le centre de la terre, courbe sur la- 
quelle se trouve un poiot au maximum d'élé- 
vation, un lomiMl, une apogée, précisémenl 
comme celui de la lune dans son orbite , point 
ob la direction de son mouvement est pet- 
pudiculaire au rajion. 

Lorsque la pierre, lancée obliquement en 
l'air, rencontre, dans sa descente, la surface 
de la terre qui l'arrAte , *on mouvement ne se 
dirige pas veri le centre, mais elle tait avec 
le rajon twrealre le même angle que quand 
elle a quitté la main qai l'a lancée. Commo 
il est évident qae si ^e n'était point uié- 
tée par la surlace de la terre elle conlinua- 
rait à deacendre, mais oàllqventent , il n'j a 
aucune raison de croire qu'elle atteindrait 
jamais la coitre vers lequel son mouvement 
n'a jamais été dirigé dan* aucune partie de sa 
course visible. On peut donc admettre qu'elle 
circulerait plutôt autour de ce centre, comme 
tait la Inné autour de la terre , en retournant 
au pointd'on elle est partie, après avoir par- 
couru une orbite elliptique dont le centre oc- 
caperait le'fojiur inférieur; et, s'il en est 
ainsi, ou peut également admettre que la 
mêmeforcedegraïitépeul(puiBqu'eUa s'exerce 
à toutes le* hauteurs acces^bles au-dessus de 
la surface et même dan* le* hautes légions 
de l'atmosphère) s'étendre jusqu'à 60 rayons 
de la terre ou jusqu'à la lune. Ce serait donc 
lï celle puissance (car il doit y avoir quelque 
paisaaace) qui l'écarté à chaque instant de la 
tangente de son orbite, et là maintient dans 
la courbe d'une ellipse que l'expérience noua 
éprend être bien celle qu'elle parcourt. 

Si l'on tait pirouelteruoe pierre autour d'un 
cordon , elle tire ce cordon par la force cen- 
tri/uge, et celte force, si la vitesse de rota- 
tion est suflùamment accrue , finit par casser 
le cordon et laisser échapper la pierre. Quel- 
que fort que soit |e cordon , il peut , par un^ 
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vileiH rulaialre MtSMIila de U pierre, être 
ameoiaaplut hintdegrriâelCDsiOD qu'il «rit 

fan uit qoel poids il est captbie de «ootenir, 
la Tileste néccuaire, mi pireil eaa, ae mesure 
•îséairat. Si l'oD luppoae mainleiuiil qtw le 
centra de la terre loit ooi k sn poids i m sar- 
Ute, par DU cordon dont U force eil jiréci- 
'etâr le poids qol y 
I, de piBs, ponr nn 
point et qoe le 
t par la seule 
Tilesat d« rolalloD que le cordon peut con- 
tre-balaMer, la leiiton do cordon sera exac' 
temeot <g*le à U gniité de ce poids ; et loute 
puiuaDce, qui poussera contloueDemeot ce 
poids vert le centre avec une force «gale à U 
grBTitt de ce poids , remplacera l'adion du 
OHiJaii.et pourra lui être substilnée, si elle 
«•t diTisAe. SI donc OD la divise et qu'ouïsse 
■f^r 11 grayili à u place , le poids circulera 
■lors, comme an para Tant, sa teodance f ers le 
eaitre,outagrarilé,élaDtexaclenieDt balan- 
cée par u force oentrifuge CMinaiBsaat le 
raTOB de la terre, OQ peut calculer te temps 
périodique pendant lequel on corps, ainsi ba- 
lancé, doit èiiouler, pourmalntenlr cet équili- 
bra; et l'on trouTe 1 » !ï' Sï*. 

U l'oa fait' le même calcul pour un corps k 
la distance de la lune, eu supposant sa pesao- 
tenr, ou sa çTOBiti , U même qu'k la surfaqe 
de la to're, l'on trouve qoe le tampsdenundé 
Mtdc 10» ta' 3(f . (Mpendant la périodetéelle 
de la rérolation Innaira eet de 27i 7» 4S'; 
U est dwie éTidcnt qne It itteese de la tune ne 
suffit pas, ï beaucoup |»è< , ponr la soutenir 
eontA une pareille paissance, es supposaol 
qu'elle loume dam nne drcontëranee, et en 
neigeant U l^^ire «HipOdlé de ion orMte. 
Poor qu'an oorpi t la distance de la tune, on 
la lune elle-niéme, pOt eonserrer M dislance i 
la terre, par l'ettiût extérieur de sa force cen- 
trifuge, tout en adnMttant que son temps de 
révolution fht celui qui appartient, eo eftet, 
fc cet astre, le calcnl apprend qu'il faudrait 
que la grtrité, au lien d'être aussi latense 
qu't U sarlkce, fOt, k peu de chose pris, 
3,e00 (bis moins éner^que , oa , en d'autres 
termes, l'on trouve que son intensité est tcllc- 
meat alfniblie par rélaignenent du corps sur 
lequel elle agit, qu'elle n'est capable à'-j pro- 
duire, dans le même temps, que la S,flOO* par- 
tie du mouvement qu'elle imprimerait i la 
nrime masse de malièie, h la surface de la 

La distance de la tune an centre de la terre 
est un peu moindre que loiianle fols la dis' 
tance du centre h la surface; l'on a donc 
3,600 : 1 : : flû ' ; î ' ; en Sorte que la propor- 
tion dans laquelle on doit admettre que la 
Çravité de la terre ett aOaiblle à la sarbce de 
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la lune , A c'ait réellemal la taite qui retient 
la lune dms son orbite, en sorte que cette 
proportion doit Stre celte des carrésdeadiataD- 
ees mises en comparaison avec cette gravité- 
Or, celle dlmîtiutioa d'éneri^ n'a rien, au 
premier abord, d'Incompatible avec l'accrois- 
senwnl de distance, puisqueron voit louteB les 
autres tMeen présenter le mécae résultai On 
peut donc admeltre qne la gravUi est une puie- 
sance réelle dont raction se manifeste à cba- 
que inilant; qu'elle s'étend jusqu'aui plus 
grandes hauteurs accessibles , et même bêeu- 
coupaa delti, et qn'eile De disparaît jamais en- 
tièrement, bien qu'elle dimiune rapidement à 
mesure que l'on s'élève au-dessus de la sur- 
hce. D'une autre part, il parait évident que la 
hue est poussée vers la terre par quelque pais- 
aanoe qnl la relirai daus son orbite , et qoe 
nstentité de cette puissance est telle qu'elle 
correspond k une diminution de gravité, dans 
la iM^portlon des cartes des dislances. 

C'estsurce ralsonoemenlque Newton sem- 
ble avoir établi, d'abord et provisoirement , 
sa loi de gravitation mdvenelU, loi que l'oa 
peut ainsi formuler : 

Tontes lesmoléeuUs de la matière t'at- 
tirent en raison directe de leur masse ete» 
raison inverse d» carri de leur dislance. 

Bien que, sous celle forme al)slraite et gé- 
nérale, la proposition ne semble paa , de priote 
abord, applicable k la question, parce que la 
terreellaluuene sont pas de simples molé- 
cules , mais de grands corps sphérjques ; ce- 
pendant, comme Newton prouva que dans 
ce cas l'attraction était précisément la mbne 
que si loate la matière de chaque spbire était 
réunie à un centre, et que les sphères fussent 
de simplesmolécules placées en ce point, la loi 
générale s'y applique également. 

Newton démontra de plus, dans son ouvrage 
des Principes mathématiques de la philo- 
lopltie de la nature , que : 

l°De la première des lois de Kepler (Fo|ies, 
pour ces lois, l'arlicle AnaACiiON), il résulta 
que la force qui maintient les planètes daoa 
leurs orbites, les dliige versle centre du soleil; 

2" Que la première et la seconde de ces mê- 
mes lois donnent pour conséquence nécessaire, 
que l'alttaction solaire suit la raison inverse 
du carré de la distance; 

3° Que lî troisième loi, enfin, indique que 
toutes lesplanÈies, i l'unité de distance, sont 
égalemeal attirées. 

Après ces démonstrations. Newton put éta- 
blir comme déanitivela^rande loi qui eaténon- 
cée plus baut 

En partant de cettetol , il reconnut que tOBS 
tes pliénomènes du monvemrai des corpa ce' 
lestes, les mouvements des planètes autour 
du soleil, leur rotation sur elles«iémea, les 
mouvementii des satellites, ceux des ceiiiili:^, 
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•oDt uniquement pradalU par ons fmpuliion 
inititle eamUnéa trec l'otlractloaMliilre. 

Le Cilcnl lui Ht dicoarrir que les pUnttn 
mtaienlpB décrire de« dllptei, au parabo- 
le*, des hyperbole* (I); que la neture de l'or- 
bite dépendait de la vlteue et de la dlKtanoe 
Initiale an aolei], et qa'enSn, le* dimensions de 
. la courbe et «on eiceotticité étaient IlAbb k la 
diiectloD de rimpulaicm Initiale. 

L'aalronomle n'eat dono qn'nn grand pro- 
Uème de mécanique, embraasant k la Mt Té- 
tât pasié, préaent et futur du ijilème du 
moDile, et pour la aolutiou duquel l'aualyte 
n'emprunte ï l'expérlCDCe que quelqneedoD- 
néei indlapeneables. 

Cb. Panea. 

SRÂTiii. (Jfa(iMnaa9Het.)La gravita* 
Mon est ta force qni pooaae loui lea oorp* de 
la nature les unever* les antres, et que New- 
loD a appelée aaui of fraction ; celle G>rce, 
que l'étude des niou«ero«its planétaires a dé- 
montrée agir en raison directe des masace et 
iuierse des carrés des diatancea, embrasée 
dana sa sphère d'aeliTlIé tuns les corpa célea- 
tee et lerreilres ; c'est ainti que la lune graTile 
*era ta terre, et que celte (Orée, «HnbloéeaTee 
impulsion qu'elle a prlmitiTemeot reçue, 
retient ce globe daoB son orbite. C'est en ce 
•eni qult faut entendre le nwt de gravité, 
qui n'est autrecbose que ta résultante de tou* 
1m efforts que l'attraction exerce sur un corpa 
de nature donnée. La graritaticHi eat une tbéo- 
lie , la puTiU est nue fbrce. 

La peeaoteur terreilre est un cm partlen- 
Kerda ta invité; car notre globe attire les 
corpaqal sont 8ttDé*à*a surbce, et le* bit 
desêeudre loraqu'lli ne sont peint retenus. 
PourtanMIiM hnl pue eonfoDdre lea termes 
de grafllé et de peaaalear , qui «'appliquent 
àdesnoUonadinéreulMt car la pesanteur est 
un effet compmé de deux eansea : d'abord 
elle déerolt 1 meaare qu'on a'élolgDe de la 
surlace de la terre, perce qu'on t'écarte du 
cenhv de gravité oti réside la puluance at* 
tractlve, et,saus cerapport.elleest absolu- 
ment de méoH nature que la gravité. Mais ea 
outre, la peaanteor décroît en s'approchant de 
l'équateur, parce que la révolntlon diurne de 
notre globe développe une force centrifnge qui 
eat coolraireita gravité et doit en allaiblir 
rialenailé. La pesanteur est la diCTérence de 
ces deuK ftiroes.el l'espérleoce a prouvé que 
la première eat le 189''° de la seconde eoui 
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l'équateur; mais en s'avanfanl *en le paie, 
comme le rayon du cercle décrit va en dimi- 
nuant, on trouve que la force centrifuge dé- 
croît comme le carré du sinus de la latitude. 
Comme IflS eM le carré de 17 , al que cette 
force croit comme les carrés des vitesae*, si 
1* terre tournait dii-sept fois plus vite,!» 
corps ceageralent de pMer aous )'éqoaleur, 
parce que leur force centrifuge aérait prédsé- 
ment égale et opposée i la gravité; et par 
une drculation piui rapide uicore , las oorpt 
a'éctiBpperaleal de *a surface comme lea pier- 
res lancées par le* volcan*. 

Toicl les loi* matbématiquea de la gravil4 
d'une masse (n, comparée à ta pesanteur. SI 
A eat la hauteur i laquelle on a'éltve aa-de*8ue 
du niveau de la mer, l'attractloa du centra . 
de la tern^ r étant le rajoo, est — j-i ce niveaUf 

— aor h eommi té ; et la différeoc* 



e'eat-à-dir« que la ptVUé diminue de — 3- 

loraqu'on s'élève ï ta tiauteur A; cette quan- 
tité est irèa-pelite, puisque r est de plus de 
e,3âO,0(H) mètres. Voyet GéoDÉaia, 

Soit G la peianleur sous l'équateur, force 
qu'on sait être G>=e'°, 7goou, 1* pesanteur 
en tout autre lieu dont la lattbidB est ï est 
donnée par l'équation 

ff='fi + Dtin'\, I09 De^OSSMl, . 
oaiitag ••^9^,Mii7I{l-~4t,omn3T eoi2X). 

On trouvera la démonatratton de ces for- 
mules k ta page 170 de la cinquième édition 
de ma Jféccinl^tw. 



SRATmiB. Cet art , qui remonte ï la pliie 
baute antiquité, consiste à tracer un dôsla 
quekonqneinrune matière dure. Pendant plu- 
sieurs siècles, 11 n'a été que d'un intérêt se- 
condaire; mais il a acquis tout d'un ooup le 
plus haut d^é d'importance quand , par la 
découverte de l'impression, on est parvnoa 
k Urer des planches gravées de* épreuvei 
ou eslampei, qui portent égalemeul le nom 
de gravura. Ce mot Tient du grec -[pt^feiv, 

La gravure a été exercée chei tous les peu- 
ples de l'antiquité; plusieurs auteurs anciens 
ea font mention , et on trouve encore quelquea 
patéres ou d'autres pièces de métal surles- 
qoelle* ou volt différents sujets grsvéï. 

Nous ne nom arrêterons pas sur l'emploi de 
rat art chez les anciens; nous ne parlerons 
paa non plus delà découverte faite en 14S2 
par Maso Finiguerra .■ Il en sera question an 
inotfiiUJ-E. Hou» ttcbetons teuleuieiit, danr 
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c«t articla , de bire conoaltre de li manière 
la pluï saccincte li ihéorie et U pratique dn 
diftÉrentca eaptce* de graToret, que Voa doit 
séparer «d tcM« diTitiops : A- GmATDBB nr 
caioi 00 m falIJMtouM et tur tnélal; — 
B. GaaTniB m melicf oa entaille tCiparçite 
et jur Aoif ; — C. Gbitdbe di bu-*euef on 
de midaiUe» et de pierret /f net. 

A. GBAVaaE BU chbdx od sur mêlai , ordi- 
nalremoit sur cuivre rouge, mais qu'on îùl 

qni d'abord a étfi faite sur de petites plaques 
d'argent. Ou doit cboipreDdrt dans cette difi- 
lion : 1> la gravwTB au turin ; 7," la gravure 
à reaU'/orU; 3° la gravure an potnlUlii 
i' la gramtredaiu le genre du crayon; 
6° la jfrawireen mesEofiniei 6" la jroOTire dtt 
lavis; 7° la gravure en couleur; 8' la gra- 
vure de musique ; 9* la gravure de cachet. 

R. Lk gkatdbb bi beuef, ordinairement 
'curboii, mais aussi quelqueroU sar enivre' 
jaune et sur ader ; io° lagravure à une teule 
taUle; 11° la gravure en eamaleu; 12° la 
gratvre de vigntitei tur atier et sur cuivre 
Jaune. 

C. La OUTDBB un nnu fins, en bai* 
relief, on de médailles et sur ver 
penl . i proprement parler, regardi 
comme des espaces ^ gravarei; ils tiennenl 
plulAt à la sculpture, et peuveal £Ire coosi- 
dérés, relatlvemenf à cet art, comme ta mi- 
Dialure par mpporl k la peiolure ( Voyet 
atf>kax£i }. Quant i ta gravure sur pierres 
lîiies, son tésuitat est, en apparence, le 
totam que celui de la gravure de médaillèa ; 
mais le* moyens d'exécution sont tout k fait 
diiférents( Vbyei ùvttmgin). 

A. Li gràvdiie;suk këtal. Cet art devint en 
peu d'années un objet de la ploa baute impor- 
tance, par la découverte deHasoFiniguerra, 
quiea I4&1 trouva le mojen de tirer épreuve 
d'une plaque de métal qu'il avait gravée pour 
l'église de Saint-Jean de Florence : on peut 
voir les détails de cette découverte dans V Es- 
tai du Nietlet , gravures des orfèvres ila- 
rentinj du quinzième siècle , par Ducbesne 
aîné; nn vol. in-8°, Paris, Merlin, I8ie. 

Comme la gravure alors ne s'employait que 
pour orner des bijoux , les plaques dont on se 
servait étaient d'une très-petite dimension, et 
le mitai qu'on employait ordinairement était 
l'argent Lorsque, quelquea années aprËs, 
Hantegna et d'autres ortévree gravèrent sur 
des plancbesplus grandes, et avec l'intention 
de lir.iT des épreuves qui reçurent le nom 
à^estampes, du mot stampare, imprimer, on 
fit usage d'un métal moins précieux , tel que 
l'étaiu ; depuis on a empîojé ordinairement du 
cuivTe rouge, quelquefois dn cuivre jaune, 
et plus nouvellement encore des planches d'a- 
cier. 



1 . Gravure au burin. Cest la grsTnre la 
pins ancienne et celle qui d<Hioe las plus beaal 
résultats ; cependant 11 est rare d'emplnjer le 
burin seul, et ordinairemeot on se content* 
de terminer avec cet instrument te travail 
préparé aveo l'eau-forle. Les ^ures étant 
tracées sur la plaaclie,on preud nu burin, 
petit barreau d'acier trempé, dont le bout, . 
que l'on nomme neioufiec, est coupé de biai* 
et présente ainsi une pointe; lorsqu'on veut 
s'en servir, on le place à plat sur le cuivre, 
tandis qu'on lient dans la main le manche, 
qui ressemble K ta moitié d'un cliampignoni 
La manière de tenir cet iastrameot, comni« 
on le voit , ne ressemble «i rien k celle ai 
usage pour dessiner au crayon, h la plume ou 
au pinceau. Le burin dirigé par les doigts est 
poussé par la paume de la main qui reçoit 
l'impulsion du bras entier. Il serait imposai* 
ble, dans un article de la nature de cdui-ci, 
de bire connaître toute* les resiources de 
l'art, et de montrer la roate que doit suivre 

Les tailles dans la gravure sont ordinaire- 
ment croisées, excepté dans les pvties qui 
approcbent des lumières; et quoiqu'on ait 
qaelqueFois gravé avec nn seul rang de tailles ,' 
cela peut être r^ardé comme une slngnlariUi 
ou un tour de force qu'on ne doit pas cher- 
cher k imiter : il serait également Bcbeux de 
multiplier le croisement des tailles, et ou ne 
le fait que dans les fonds et quelques pai^e» 
d'ombre. Elles ne doivent pas être toujours de 
la même force ; on les (bit ordinairement plus 
iinesetplus déliées daus les fonds et dans les 
demi-teintei ; souvent jnéme, en approcbanL 
des lumières, on les lennine par quelques 
points qui ont l'air de prolonger U taille. 

Las travaux dans les premiers plans doivent 
être plus larges; cependant on doit éviter 
l'abus dans lequel on est souvent tombé de< 
pu!squelquetemps,de placer sur les devants 
des tailles qui choquent r<eil par leur épais- 
seur, et qui laissent entre elles des blancs 
qu'on est oblige de remplir par de peUtSi 
moyens qui sont moins un principe de l'art 
qu'une ressource pour dissimuler une faute. 

Quiûqu'on puisse rigoureusement se servir 
exclusivement du bnrin, encore est-il rare de 
n'employer que ce seul iostrument; souvent 
les linges, les plumes et les parties les plus 
délicate» des cbairs sont terminées avec la 
pointe tèche. 

3. La gravure à VeaUFforte. Lorsqu'on 
veut graver à l'eau-fbrte on prend une plan- 
che de cuivre, on la vernit, et avec une 
pointe on dessine, en railevanl ce vernis, 
qu'on a eu soin de noircir an moyen de la fu- 
mée d'nn llambean. 

Dans la gravure k l'san-forte, on en distin- 
gue de plusieurs natures , l'une dite cau-Jort^ 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



65T GRA 

<fc peintre, et c'mI h proprement parler 
cette maDiËré b laqadle appartient le nom de 
gravure à reou./orïe; elle est Tariéekl'iD- 
AdI dans us morens et dsna aes résulltta. Il 
•erait difficile d'eu prëaealer le* principe», 
les un» ajant pria une pointe fine, d'aatrea 
nue grosw pointe on une tthope, inatmment 
Mmbtable i La pointe, maiB dont le bout 
' prétenle un triangle irrégutîer, dana leqnel, 
tiiivant ta maaière de le tenir, on trouTe des 
ptelm et des déliés; d'antrea variant la 
groaseur de leur pointe aulTint le travail 
- qu'ils tenlent faire; qaelquea-una mettant un 
pea dff régularité dans leurs traTaux ; d'aulre* 
alTectaat au contraire de n'avoir aneune mé- 
thode, et arrîTani également h l'efKI qu'ila 

On doit Domnier parmi ceai qui se sont 
lUl remarquer dans la gravure kTeau-forte 
Franftris Hazmotî, dit Parineaan.aaquel lee 
Ilalieusont attribué cette découTerle, tandis 
qu'il est aenletneut le premier qui s'en lolt 
KTTi «it Italie. IVun autre cdté , les Allemauds 
fonl revendiquée en faveur d'Albert Durer. 
Celle queation peut être ntaintfnant résolue, 
mais d'ane manière auez singulière ; car, au 
Heu d'attribuer cette invention à l'un de ccui 
kqui ou avait voulu en (aire honiteDr,on peut 
aasnrerqu'elleesIdueàWencealasd'Olomutz, 
dont il existe au Britith Muievm une gra- 
vure eilrémemeot curieuse, représeotant UDe 
figure allégorique et satirique, avec la date 
de 1496, pièceqne je croii unique, et quia 
écbappéaax recherches deHM. deH^necke, 
de Mnrr el de Barlsch ; elle ea( eitrêmement 
curieuse, puisque par sa date elle monlia une 
antériorité de dii-neuf ani sur les gravures 
d'Albert Durer, doDt la plus ancienne porte 
l'aonée t5t5, et que celléi du Parmesan sont 
encore plus récentes, ce peintre n'étant né 
qu'en 1&03. 

Cm autre dasae , nommée taux-fortes de 
graveur, est destinée fc préparer le travail 
qui doit être terminé au burin. Elle ne pré- 
aente pas autant de variété dans son appa- 
rence :ette est plus régulière; lorsque les tail- 
les a'y croisent , c'est avec un soin particO' 
lier; suivant le goAt de chacun, elle présente 
on b^vail plus ou nxùna avancé , maia qui ne 
sera jamaia bien que lorsqu'il se trouvera 
terminé par le burin. 

Quelques graveurs ont souvent employé de 
reau forte seule , ou du moins Ils ne le sont 
servi! du burin que pour reprendre qnelques 
parties qui n'av^ent pas mordu ï l'eau-rorte. 
Dans ce cas , leur travail présente ta liberté 
de la pointe, et cependant une régularité de 
taille que n'ofTrent pas les eaux-fortes de 
peintre. 

Le travail de le pointe étant terminé, il 
reste à/oire mordre, ce quicoiuiste ii ver- 



forte. 

3. Gravure au pointillé. Quoique c« genre 
de gravure semble, au premier aperça, déri- 
ver de la gravure dans le genre du crayon, 
et que ce nom ait été parliculitremeut adapté 
aux gravures qui ont été si Tort à la mode en 
AngleterreïlafindUBiècledemief.encoredoit- 
on dire qu'avec des moyens dilTéreota, long- 
temps auparavant, on avait bit dea estampée 
qui présentaient quelques ressemblances avec 
ces dernières, en ce que, comme dauucelle&<!i, 
leurs auteurs n'employaient aucune espèce de 
taille, et que l'erfet qu'ils obtenaient n'était dit 
qu'au nombre et k l'intenaité d& points irré- 
gntiers dont ils composaient leurs giavurea. 

i. Gravure dans le genre du crayon. 
Cette manière de graver a été inventée dans 
le dernier siècle ; et quoiqu'il y ail eu alors 
quelque Indécision pour savoir quel en était 
réellement l'inventeur , Il eal maintenaDt cer- 
tain que l'honneur de l'invention appartient i 
Pranfois, et que Demarteaui a perfectionné 
cette découverte aouvelte i un tel point, qu'il 
a pu eu être regardé comme le créateur. 

Pour parvenir à imiter l'Irrégularité d'un 
crayon passé sur les graina du papier, on 
prend nu cuivre préparé et verni , ainsi qiio 
cetaadéjà été dit; maisaulieude se servir 
de la pointe ordinaire, on emploie une pointe 
divisée en plusieurs parties inégales , et on 
trace ainsi le contour de sa Bgure, puis on 
Imite les bacbures aoît avec ces pointes, soit 
t,\ecAes roulettes qai p résenteut Clément k 
leur circonféreDce des aspérllés inégales. { 

Cettemanlère de graver, qui était emptorée 
avec succès pour iouroir des principes et de* 
études dans un grand nombre d'écoles de do- 
ain,estmainteiiant bien moins en usage, parce 
qu'elle est remplacée avec avantage par. la 
lllhograpbie. 

6. La gravure en mettoanie. L'invention 
de cette manière de graver est due à.Louis 
Siegen, lieutenant au service du prince Ro- 
bert, palatin, vers 1611 : on ignore ce qui a 
pu l'amener à la découverte de ces procédés, 
qui, du reste, «ont maintenant bien perfec- 
tionnés. Lorsqu'on veut graver en meizolinle, 
on prend un cuivre plané avec le plus grand 
soin , et souvent on préfère le cuivre jaune , 
paiceque, son grain étant plus serré et plus 
fin , on pense qu'il s'use moins vite. On y bit 
faire le grain par un ouvrier au moy«i d'un 
outil nommé berceau, qui ressemblée on 
large ciseau, dont le bout, an lien d'être 
droit, est la portion d'un cercle : le biseair 
est sirlé et présente à l'eilrémilé une succes- 
sion de pointes trèi-aigués, qui entrent dans 
la planche au moyen du mouvement que fait 
l'ouviier en berçant sa main. Four faire cetts 
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opératJoQiOD piBMlebercuueaccetsirement 1 
par bïude dans la hauteur, puis aui la lar- 
gear, et eosuile par chaque diagonals, en 
recommenguit juaqu'ï Tingt fois de cbaque 
côlé. 

, Le graveur alor» , uDt vernir sa planche , 
décalque sou dessin sur le cuÎTre même, après 
quoi il prend un instrumeut Dommé racloir; 
c'est une taise aiguisée de« deux Méi, avec 
ls(|uelle il enlève le grain de U planche , d'a- 
bord en entier dans toutes les parties claires, 
ensuite plus légèremeut dans les demi-teinles 
et les parties plus ou moins ombrëes. Quel- 
quefois, su lieu du rocloir, le graveur emploie 
Yé&arboir, barreau enaderà trois ou quatre 
bces, et dont les angles, moinsaiguB que ce- 
lui du riiclofr, font un travail plus doux. Biais 
en tout cas dans les claira purs le raclolr 
■wniffil pas, parce qu'il pourrait lai-Di£aw 
OCcasloDner quelques légères rajureii qu'<u) 
edïce au mojeD du bruniuoir, instrument 
tfaeier tria-pol), de U tonne d'un crejon 
aplati. 

Cette manière d'opérer, comme on voit, eal 
entièrement opposée à celle de la gravure or- 
dinaire, car la pointe oa le burin, duu la 
main du graveur, semble Dure feÂet d'un 
crayon noir sur un papi» blanc, tandis que 
dans la meziotinte lé racloir semble ,£tre un 
crajon blanc sur du papier decouleur. 

e. La gravure au lavU. Les épreares des 
plaoclies gravées au lavis oflrenl quelques 
ressemblances avec celles qu'on lire des gra- 
vures en meuotiote : mais les procédés qu'on 
emploie dans c^te manière de graver sont si 
variés et si longs à décrire, qu'il serait dé- 
placé de vouloir les donner avec précision dans 
cet article. Il suffira de savoir qu'on vernit la 
plancbe plusieurs fois, et qu'au mofea d'une 
encie particulière , on lave comme on le ferait 
sur du papier>etqu'<)n Mlmordreà pluiieun 

7. Gtwmrg tu fouhar. Ce qu'on tumnie 
gravure en couleur n'est pas, k proprement 
parler, une uaDière de graver, maisplutâlun 
procédé particulier d'imprimer plusieurs gen- 
lesdegravures.au mojen desquels on obtient 
une estampe coloriée, qui a l'apparence d'un 
tableau, d'une gouache ou d'une aquarelle. 

La meuotinle et la gravure au lavis sont 
les seules qu'où emploie, comme étant d'un 
travail plus ïicile et plus prompt que les au- 
tres , et surtout comme ayant plus de ressem- 
blance avecrefTetdo pinceau, et présentant 
un velouté plus en rapport avec U peinture. 
Lorsqu'on veut graver on tableau et le rendre 
avec ses couleurs, on partage ce travail sur 
trois ou quatre planches, qui seroul ensuite 
impriinéessuccesslvenient sur la même feuille, 
et contribueront ainsi It la lepcéseatalion du 



II n'eet pas besoin de dire qn'on n'emploie 
que les trois couleurs primitives, le bleut 
\e jaune et le rou^e, leur mélange donnant 

g. Gravure de musique. On sesertordl- 
nairemeut de planches d'élain pour graver la 
musique; et quoiqu'on emplinele burin pour 
quelques parties, la plus grande partie dn tra- 
vail se faisant au mojen de- poinçons qu'oa 
Jrappe avec un marteau, on pourrai! regaider 
cette manière de graver comme une espèce 
de ciselure. 

9. Gravure de eaehel. Cet art est miite, et 
a quelques rapports avec la gravure au buiin, 
avec la ciselure , et aussi avec la gravure de 
médailles. Hais la manière d'en tirer épreuve 
est tout il fait différente de celle qu'on em- 
ploie pour imprimeries planches gravées; 
c'est pourquoi nous ne nous étendrons passât 
les divers procédés, nuis nous db-ons seule- 
ment qu'on se sert allemativemeDl de bwin, 
i'écùope et de poinçoni. 

B. CHuvDiB u iJiiLLB n'ipanoini. Cette ea- 
pèce de gravure ett Ueo mùns ancienne quQ 
U gravure en creui; cependant on ne peut 
■signer d'une manière précise le paya et 
Fepoqoe oh elle fut d'abord miseen usage; on 
peut toutefbi* tegftàet comme probable qne 
les Chinois la pratiquaient dans le onzième 



menceœent du quiniièrae qu'on en tperfoit 
des traces en Europe. 

Cette manière de graver , plus longue, plu* 
difScile et moins agréable que l'autre, n'a pu 
être misa en usage que bien après elle ; an 
contraire, l'impression en étant plus simple et 
plus facile, c'est de cette dernière gravuie 
qu'on a Uré des épreuves en premier. On 
connaît un saint Christophe gravé sur b<HS 
eBi433; tandis que ce n'est qu eu liâlqu'on 
fit i Florence une épreuTe de la gravura ea 
«eux ior métal. 

La gravnts en taille d'épargnti s'eiécnle 
ordinairentHit sur du bois; cependant on ea 
fïit aussi sur du cuivre pour des estampilles, 
et sur de l'acier pour des poinçons , des vi- 
gnettes ou des ornements qu'on emploie par- 
ticulièrement dans ta fabrication des biUeta 
de banque , et les ornements que las relieura 
placent sur le dos des livres, 

10. GroMire à une seule taille. Cast or- 
dinaireinenl sur du buis qu'on exécute cette 
gravure ; cependant on emploie aussi le poi- 
rier pourles objets degrande dimension, on 
dont le travail n'exige pas autant deAnûse. 
Lorsque la planche dont on veut se servir est 
bien dressée et polie, on U saupoudre de 
tandarague , qu'on frotte avec un papier de 
manière à l'introduire dans les pores du bois, 
aiin qu'en dessinant l'encre ne s'étende paa 
itr^uuirenient «HUiM Bui du pa^ qui boii. 
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Hl GRAVURE 

etqaelMtreiUioieiitUeiinets. Aloratedea- 
eioatenr trace lui-minie h U plume la compo- 
citioa qu'il Teut publier, Quaul à la gravure, 
elle s'exécute par des arlistes d'un ordre infé- 
rieur, qui «auvent mËme aaveal fort peu le 
deuin , a( doDt le taleol «e torne à enlever 
toute) les parlietdu boù restées blanches , et 
à taiuer eu saillie tous le* trait», taules les 
hachures qu'a desainés le peintre, et qui de- 
TieuD^Dt alors autant de tailles. 

Cette opératioD ae fait avec une lame longue 
et étroite, à laquelle on donne aussi lenom 
de pointe, el qui te trouve prise dans un 
mancbe rond et fendu par le milieu sur toute 
la loi^eur; elle j est rortemeni serrée au 
mojea d'une longue virole conique, qui ne 
laisse sortir qn'un bout de cinq à six lignes 
de la lame. On se sert de cette pointe de di- 
versée manlËres : ainsi , pour faire des hachu- 
res ou des traits délicats, on tient cette pointa 
comme un crajou, eu l'écartant un peu i 
droite de la perpendiculaire; puis, après 
avoir lulvi le trait dessiné, on retourne la 
planche, poursuivre la hachure vrasloeipar 
conséquent, l'entre-taille se trouve enlevée, 
et le eillon triangulaire qu'elle laisse , quoique 
ressemblant k celui que forme le burin, n'y a 
aucun rapport, puisque dans la gravure en 
tailles creuses le sillon du budn ou de la 
pointe doit être rempli d'encre et produire les 
traits apeffus sur l'épreuve ; laulis que dans 
celle-ci ce qu'on enlève est la fiarlie qui ne 
doit point laisser de trace sur le papier, et 
qu'on ^parfn«lestaillesqul doivent marquer 
k l'impression. Lorsqu'il faut donc enfoncer la 
pointe avec plus de force , au lieu de la tenir 
de mâmequ'uacra)on,on lapread ï pleine 
main, en laissant passer le bout entre l'annu- 
bUre et le petit doigt ; par ce moyen , la farce 
du coup ne dépend plus de celle des doigts, 
mais de celle de la loain et du poignet. 

Quoiqu'on ait souvent répété quela gravure 
sur boit a donné naissance à U gravure sur 
Diélal, c'est une grande erreur, et il suRit 
d'avoir la moindre connaissance delà manière 
d'opérer dans ces deux espèces de gravures, 
pour âtie convaincu qu'il n'y a aucun rapport 
entre elles, et que par conséquent l'babKude 
de l'une ue peut donner aucune facilité pour 
raulre. Aussi ne trouve-t-on pomt de graveurs 
qui se soient distingués dans les deux manié- 
res. Car ai l'on admire les gravures sur cuivre 
bites par Albert Durer, Lucas de Leyde, Lu- 
cas de Craaach et autres, ce serait une erreur 
de croire que les gravures en bois qui portent 
leur cbilîre soient de leurs propres mains; 
elles sont seulement faites d'après leurs com- 
positions, ou tout au plus d'après le dessin 
qu'ils out tracé eux-mêmes sur la planche de 
bois. Ces planches ont été gravées par des 
Duvriets qui traveillaieiit sous leur direction. 
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11. Gravure à plmieurt tailUi. En w 
servant de l'expression plusieurs tailles, il 
nefaul pas croire qu'on veuille parler du nom- 
bre des hachures, ni de leur croisement; 
mais comme ceux qui exerçaient la gravure 
sur Iwis Étaient nommés tailleurs de bais, 
iaillears de caries à jouer, on a donné le' 
nom de taille k la planclie même qui avait été 
lailUe ou grauÉe; par conséquent, lorsqu'on 
a fait avec des plauchei de buis des gravures 
en couleur, comme il fallait employer deux et 
même troia planches , on a nommé cette ma- 
nière gravure à plusieurs tailles , ou gra- 
Ture en camaïeu, gravure en clair-obscur. 
On sent bien que c'est de là qu'est venue la 
méthode employée pour l'impression des in- 
diennes et des papiers peints. 

U. Gravure en taille d'épargne sur cui- 
vre et sur acier. Ces deux manières , quoique 
semblables en apparence i la gravure sur bois, 
•ont axercéea pat les graveurs de cachets et, 
1m graveurs de médailles; les uns font toutes 
c«s estampilles qu'on iroprime à U main , el ra' 
rement elles sont un objet d'art. 

Jaura. Suai êot Ftrtçttt ds la frmm « Ml 



Léon de LiboTds. SUt #> la tratiÊrt en wttBt U f 

planchu (fanu fort M graviar, ou iratU cemflit 
do ta pnnwv ; PuK, iBU, iB-f. 

Dncnasin aîné. 
es^B. (Histoire naturelle.) Groupa 

d'oiseaux de l'ordre des palmipèdes, créé par 
Latbam el adopté par tous les ornitliologistei. 
lie eorpscbez ces oiseaux es t long, la tête arroD* 
die, emplumée, le cou allongé; le bec, plus 
long ordinairement que l« tËte , est robtûte, 
droit, et présente versaonmilîeulesnarine%qui 
sont closes wi partie par une membrane; les 
yeux sont i fleur de Ute; la langue est lib- 
rement échancréeà «on extrémité; les jambes 
sont courtes, dénuées de plumes h leur extré- 
mité; les tarses sont comprimés; les doigts 
antérieurs sont réunis ï leur bùe par une 
membrane ; le pouce est isolé, court, et ne porte 
sur la terre que par son extrémité ; les «iles 
sont moyennes et la queue nulle. 

Ces oiseaux vivent habituellement lur la 
mer ; cepotdanl on les trouve sauvent aussi 
dans les rivières; on les rencontre frëquem- 
ment dans les archipels peu éloigaés des 
grands contmenla. Ils nagent avec aisance, 
plongent souvent, et ont le plumage lustré, 
ONume satiné, et très^erré. Leur nourriture 
consiste en poissons, insectes, mollusques, 
vers, etc., qu'ils reeberebent *u milieu de* 
eaux ; ils se nourrissent aussi de plantes ma- 
rines, et principalement d'algues. Lorsqu'ils 
vienorat Ji terre, ils as tiennent presqua 
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droiU et marebenl nec difficulté i ilans les 
eaui, quoique plus actifs , ils paraiuent Déan- 
noins usez emliarrase^ ; leur toI eal excessi- 
Tcmeot lourd . Tons nicbent en autoruDe ; mail 
lesjeune» n'ont prU leur livrée déSDllive qu'& 
rage de deux ou trois un, circoiutaace q'ii 
rendptuï difficile la délimitation des eapècn, 
et n'a pas peu contribué à augmenter inutile- 
ment le nombre de celles qu'ont admises ta 
plupirt des auteurs. Les grèiies nicbent dans 
Peau, quelquesTois à découvert, d'autres fois 
BU milieu d'une touife Je roseaux ou d'autres 
piaules aquatiques. Leur DJd, qui est Doitanl, 
consiste eu nu amas considérat)le de débris 
de végétaux, non paa entrelacés , mais super- 
posés ; un simple godet k fleur d'eau est le 
point qu'oGCu peut les aiiË,doDt le oranbre 

Ou conDall une douzaine d'espèces de ce 
genre , et elles appaiiienuenl à l'ancien et au 
nouveau continent. L'Europe eu possède cinq 
espèces, dont la plus connue est :, 

Le Grèbe buppé (Podieepi critlatut La- 
Uiain) , dont les joues sont pourvues d'une 
large fraise d'un noir lustré; le bec, plus long 
que la leie, est rougeStre; la couleur géué- 
raie est brune. Se trouve en France, en An- 
gleterre, en Allemagne, atc. 



GftAcE. (Géographie.) La Grèce a porté 
diETérents noms aux diirérentes époques de son 
histoire. Nommée d'abord Bellade ('E'tXii), 
du nom des Hellènes ('EUi^ve;), l'une des 
deux races principalesdonl se toioia sa popu- 
lation, elle lui appelée par les Romains Grœ- 
cia , des Grœci (rpaiKof), 1« première des tri- 
bus helléniques élabliea en Italie avec les- 
quelles ils furent en rapport; enfin, plus tard, 
quand elle devint proviuce romaine, elle fui 
appelée Acftala, du nom delà eonfidératlon 
Achéenne , qui ; était alors l'État dominant. 
Voyez AcDkiE. 

Aujourd'hui la Grèce forme uu royaume 
indépendant , dont lea limites sont à peu près 

cdies de la province romaine d'Achaïe. 

GËOGnÀpaie 



Le territoire occupé par la Grèce propre- 
ment dite s'étend entre le 37* et le 40* de- 
gré de latitude Nord , sur une superficie d'en- 
viron 4,000 lieues carrées. Il forme une pres- 
qu'île, bornée à l'ouest par la mer Ionienne, 
au and par la mer de Crète, à l'est par la 
mer Egée, au nord par les monts Cambuoiens 
et les monta Acrocéranniens, qui sépa raient la 
Grèce delà Macédoine et de rill;rie{l). 
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' GRÈCE ^ 

La Grèce éUit divisée en trois parties dis- 
tinctes , qu'on peut diviser ainsi : Grice sep- 
tentrionale, Grèce centrate-oa Helladepro' 
prement dite, Grèce méridionale oaPélopo- 
nèse. Cette dernière ne tient au continent 
que par un isthme tort étroit, et termine la pé- 
ninsule Hellénique par une seconde péninsula 
bien plus caractérisée. A ces trois parties pria- 
cipales il faut ^oler les lie* et les Co/o- 

Le sol de la Grèce est montsgneox , sur- 
tout dans la partie continentale ou Grèce pro- 
prement dite. Une chaîne principale, nommée 
monts Belléniques et quelquefois Pinde, 
du nom de sa partie la plus importante, se 
prolongeju»qu'ausD{ftdeCorin(fted'uncÂté, 
jusqu'à fEuripe de l'autre, en prenant dilTë- 
reutes dénominations , dont la plupart rappel- 
lent des souvenirs historiques ou mjtliolo- 
giques : le PInde proprement dit, te TimpAre- 
itus, le Callldrome,\eCorax,ft Parnasse, 
avec ses dix sommets; le Lycorée, la phis 
liante cime de tonte la chaîne ; le Cyrphis , 
VHilicon, le Libelhrius, le Cithéron, le Par- 
nés, \aPentéliqiie,VBy7nelle,).e lavrtvm. 
— De cette chaîne se séparent , à l'ouest, uua 
chaîne secondaire qui recevait dans sa parlio 
méridionale les noms i^Olympe et de TAya- 
mis; à l'est, l'Othrys, et VŒta, qui va se 
terminer sur les bords du golfe Haliaque , au 
déSlé des Tbermopyles, et dont le mont 
Cnemit est une ramification. — Outre celte 
grande chaîne centrale, en remarque, près 
de la côte orientale, une chaîne élevée, d(Hit 
fwt partie les monts Olympe, Osta,Pélien, 
Seplas et jEanlium. 

Les montagnes dn Pétoponèse, qui parais- 
sent se rattacher à celles du reste de la Grèce, 
présentent une chaîne principale, qui portait 
lesjioms de Lyrcis , Artemiiitu , Cronius, 
Taygelm, et plusieurs rameaux, dont l'un 
formait les monts Cylline, Lampe, Pholoé, 
Érymantfie; 00 iMtte, les monts Ménale, 
Lycée et llhâme ; enfin , le troisième , moins 
élevé que les deux autres , portait le nom da 
mont Zarex. 

Les côtes de la Grèce sont irrégullères et 
découpées par des golfes nombreux, séparés 
par des caps ou promontoires , dont les noms 
sonores rappellent presque tous de grands 
souvenirs. Ainsi , à l'est , la mer Egée form« 
gurlescaiesdelaHelUdelegoireP«2a«irJ9U«, 
le golfe Maliaqve, et VEaript, détroitde peu 
de largeur, qui s'étend entre la Béotieet l'Ile 
d'Eubée, et qui offte cette pariicularilé que lo 
Buxelle reflux s'y (but sentir, dans lesno'i- 
velles lunes, jusqu'à douze fois par jour; le 
goUe Saronique, qui renferme les Iles d'Égiu« 
el ileSalamine. — Sur la cûle occidenltle, qu« 
baigne la mer Ionienne , oo rencontre le golffl 
A'Ambracie, resserré i, •» «atrée par le pr«< 
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DonMre Hintm fietiialt, et le gaife de 
Corintbe , tpi s'enroneet plm àe guartnte 
lieues dane lee terrée , et n le rapproebant 
da golfe Sareaigae , dont il n'ett enfin léptré 
qae par PeepeM étroit ocenpi per riaUmie de 
Corinthe. 

Leeritagetdu PMoponèHeonl plmeeci- 
deaUeeucore.D'Dncâté, liste ereiueDl pour 
reoeToir dam lee golfes d'Aormlonc et il',4r- 
got les eaox de la mer de Hriloe (Jfjrr* 
toum mora), tnmqne prend Ml* DierÉgëe; 
de l'antre lis dessinent dans la mer Ionienne 
ka golfes Chelonila et CfparUiut! enfin 
•a sud, ils formenl trois grands caps on pro- 
monb^res : lecapJerittM.le ctp T^are.le 
cap Malée, entre lesqneli s'eniDDcent les 
golfes de Meuénf et de Laeonie. 

Le Grèce ne possède pas de frauda flenves, 
mais elle est arrosée par um Arale de petits 
cours d'eau plus ou moins célUNres. La mer 
Ionienne reçoit : le fitux Simois, qui sert de 
4é«liarge au petitUwPsMei, qnll traverseet 
dans lequel tfube aussi le fauxSeananire; 
la Tftyamis; tAchéro», qal traT«se le marais 
AchénMtn et reçoit la Coej/te; TAroehlus 
ou Àrélhm et ViMt; l'^eMloOi, le {rins 
considérabledeaOeotesdelaGrèceil'jip^mM, 
le Pénie, l'Alphie, le PamUm et ÏEurota*. 
Penni ces Majt» , lee quatre demlen apper- 
Uenoent lu Péloponèse. Dans la mer "tf/it s« 
Jettent VIniKhai,VAiop»a, le SpenMv4, et 
le Pinée, qui IraTerie la célèbre vallée de 
Tempe , et reçoit plusieurs atfluenla , dont les 
plus remarqnaUes sont l'Apidatuu et le n- 
faretHu. 

t Aux lacs que nous aTons cité* Il ftot en 
ajouter qodqiMs antres, plus importaots par 
lënr célébrité que par leur étendue, tels que 
le lac SQmi(>AiiIe , au pied du nsont Cylltoe, 
le lac tCOrchomèM, «n aud-ooert du précé- 
dent; les marais de Lerne, sur les bords du 
golfe Argolique; eoGn.danala Béotle,le lac 
Copaii, qui se décharge dans l'Euripe, par 
des condiiiti sonterrsloB , qni trarerseutdans 
toute sonépslsseorlemant PtoosiCtquel'on 
regarde comme on oufragedei Pelages (I). 

Eieminons maintensnt la géographie poli- 
tique de chacune des trois parties qui consti- 
tuaient la Grèce à l'époque oh elle jouissait 
de toute sa graudeur etde toute sa liberté, 
e'eat-jt-dire depuis la iiuerre Médiqne juaqu'ï 
la fia de la guerre dn Péloponèse. 

] I. Grèce s^tenirionaU. 

' Celte partie s'étendait depuis les Umiles 
W|iteatrlooa1es de la Grèce Jusqu'au golfe 
d'Ambrade, et juaqu'i la chaîne du mrat Œta 
lers le sud. 

Wfatn et BHit.tl. plia toln,nrt. Oaici(»li- 
ttln ). /'oft idhI l'iit. KmTOTBu. dunt l'aa- 
tcor lUrtliBe à en nirialli dm mire orl(Uit, 



Elle eomprentlt leé dent éonlréee eonnues 
dans l'histoire sous le nom d'Ëpire et de Thea- 
salie.UpremièreétaittroMstdeU seconde, 
alenétait s^ré* par la chaîne dn Pinde. 

1 . L'ËP»E était une vaste prorince , an sol 
mont^neui et mal colUTé, mais riche en gras 
ptturages, qui nourrissaient denombreuxtrou- 
peani et une race de cbevanx célèbre. Ses 
princjpalea dirisions étaient la CA(ionie,qnî 
a'étatdail le long delà mer Ionienne, et arait 
ponr capitale CAimerii; — la JAesprotie, si- 
tuée au iud de la Cbaonie , proTioce maritime 
comme die, et ajant pour ritles principale* 
Buihrolum et imbrade ; — Is Mobutide, k 
l'est de la Tbesprotie, habitée par l'andenne 
et puissante nation des Maloues , et dont les 
viÙes les plus remarquables étaient Dodone 
et Ptutaro ; — VAlliamatiie, qui était an sud- 
est de ta Holosdde , avait pour chef-lieu Ar- 
gilhea, et parait avoir compris la Dolopie, 
ou pays des Dolope$. 

3. La TneasujE fut le berceau des peuple* 
grecs. Cad ud pajs vute et fertile, qui ne 
lorme eu quelque aorte qn'une grande vallée, 
traversée par le Pénée et aea affluents, et li- 
mitée au nord par les monts Cambuiriens , k 
l'oueet par le Paàe, au sud par TOIrys et 
l'Œta, il l'est par le Pélion et l'Osas. La nom- 
breuse race de dievsui qui palasait dans ses 
riches prairies donna, de bonne heure une 
haute réputation è la cavalerie thessalienoe, 
et lut l'origine de la hbla des centaures, moi- 
tié bonnnes et moitié cberaux. 

La TheasaU» se subdivisait endnq contrées, 
savoir : la PAtiUoNde, qui occupait tonte la 
partie méridionile delà province, et renfer- 
mait la nation des Maliens, qui donnait scn 
nomaugtdfoHaliaqne, et celle des,£niaiiea, 
qui babilait la vallée du Spaehios ; ses villes 
priDcipalei étaient Hypate, Séraclée, Bel- 
loi-lamia et Phèret. — La Magnésie, pé- 
ninsule formée par le golfe Pélasgique et le 
golfe Tbermaïqne, et qui comptait parmi se* 
villes remarquables Mo^neileet lalcos. — La 
Féla»giolide, au snd des meots Cambuniens 
et Olympe; elle comprenait la Perrhébie, et 
aveitZariuepourcspilaleet Conoi pour ville 
principale. Ia vallée de Tempe était située 
dons cette prorlDce. — La 7AeiiaîioA(fe,qni 
occapait le centre de la Tbeaialia , et dont ta 
ville la plus célèbre était PhartaU. C'était la 
pays des encbantenwata et de la superstltloa. 
— VHittUgoMe, qui Aait située «or le* pen- 
tes orientales do Pinde et av^t pour vlileB 
principales QompM et THcca. 
II. Grèce centrale, 
ou Bellade proprement <Ilie. 

La Grèce centrale cootenaft neufconlrées, 

t. La AUG4RIDB occupait la plus grande 
partie de l'isthme de Corlntbe, C'était nnç 
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petite coeMe de hntt lienéf Muifan de lon- 
gueur de l'omtt k l'eiC, »ur une Urgior lie 
Irois i qiutfe Itaue*. Sa ville priiicip*l« dtait 
Jfifjnm, Iita4e à ped de dUUace dn Bolfe S*- 
nubiae, wiraM)wyte bwedoiiuelM trotnait 
ww port, appelé Siuea. 

3. L'AmoDS occaptit bm péniaiDle qui 
•'étend da iiard-one«l bd lod-eM. Elle btiII 
ponr bornée, lu nord, 1* Béolie et ledélnrit 
del'Euripe;» l'ouett, U Hégertde; m nd, 
le golfe SaroDlqae; à l'eel, le pwr Éeée. Se 
Mrbee, diriiée en troic pattisi: U DiaerU 
ou rigioB mocilegaeaee, la Pédion oa U 
plaine, et la Paralit on rirase, étvt, d'e- 
pré* lea calcula lei plus réc«iU,dequtT«nta 
■iiUMg«acnLpliiqueicaiTét.SoD>ol,Batardle- 
ment (lérile. fol tellcaMnt amélioré p» le Ir*- 
TtU de te* balrilanta, que l'AttiqM Bnil par 
peuer pour m peji fertile. — ^Aénef, ^tuée 
eotn le OéphtiM et t'IUeeM,à peu de diiiaim 
du golb Saroniqne, tur lequel elle iTait trota 
porte, le Pérée , MutikMe et Phalère, ëlait 
m eeaie TUa iMportaate. CepeodaDt il fuit 
citer Mantha», taMtortaliiée par U Tietoire 
qw Hilliade y remporta cor ka Peraei; itlnt- 
lii, oéWire par «M leoaple de Céréeet de Pro- 
■erpiM.et qui eomBUDlqntl «ree Atbènee 
par on dieniD appelé la V^e ioarie; Phgli, 
•1 kw brlertMae d>(Emi^ et de J>eM{ie. 

1. La Béom ee trounH an Hrd de PAt- 
liqne, tt a'étoDdail eur tovle U parti» orieaUle 
de b Helbde pro|NwaMat dite, depde la Pho- 
eide jusqu't rKnripe,depuia le golfe d'Oponte 
Juaqû'ao giltt de Corluthe. Qwwqoe conTerle 
en grande partie de moatapMi et de maraie, 
•Ue était Mile ea Ué et en patangee; mati 
iOD air épaii et brameui cmilribaalt i mériter 
aux Béotien* la réputation da lourdeur et de 
•tupidilé qu'ili aialeet entre tous le* Grèce. 
— Ses prineipelH villu étaient : Thébet, capi- 
tale, iiluée sur l'ljD>éou« et défendue par une 
citadelle appelée Cadmée; PlaUe, célèbre 
par la dér«iu de* i>erse< ; Theipies; Oreho- 
M^«, qui dispulailla prééminence à Thèbes; 
Chironée, devenue fameuae plue tard par la 
fieloire qii*} rnnporta Philippe; Coronée, où 
Agétilae vainquil les Athéniens , le* Thébains 
elle* Argiena; LeaelTes, illuatrée anggl, pos- 
térieur«uwat à l'époque qui non* occupe, par 
laTMoired'Épamiuondas; Onekatia, Ta' 
lutgra, IMadée, Baiiarte, et Jufi* sur 
l'Euripe, en face de Clisida. 

t. La Phocide a'étendalt , dn nord an sud , 
do mont Œta au golfe de Corlnlha; de l'est à 
l'ouest, de U Béolie i UDorlde et k la Locride 
occidentale. — Se* villea principale* étaient : 
paplus, célèbre par ion oracle et par les im- 
nenae* tichease* de son temple ; Élatée, ai- 
toée sur les (ronMre* de la Theasalle, et qui 
^lul U eecoode place de la Pbocide ; A*U- 
ffn, iltaét iiH le goir* de Oortotbe et renoof 



ruée par ku ellAore; A-tHS, avec m port 
nommé Cfrrha , sur la goUe auquel tHi» àaa- 
nail iOD n<Hn, 

6 et S. La LOdiM était séparé* par 1* Pbo- 
«ide eo deux districts «mrasta. La Loeride 
occidentale était située au sud-ouest, sur U 
cAle du golfe de Cocinthe, et la J/xride 
orientée ta nord-est , sur Isa rivage* mérl- 
dkuuux du golfe HaUaqne. — La prenièra 
était ta deoieure de* locrieni OtoUt on ffes- 
périeia, qal avalent pour villes principale* 
Kaupaele ( anj. lépantê ) et AmpÛua, 
~ La seconde étaH habitée psr les Loeriau 
Ojmntteru, dont la capitale était Opiuosi 
OpoHte, ateo le port de Cynoi, ailué sar 1« 
golfe Opootlen , auquel la ville donnait son 
notn , et par les Loeriau Épienémidieiu oa 
baUlaMs du BHWt CDéad*, qui avaienl pour 

" ' ~' le petit llenva Boa- 



7. I* DoMDC, petite contrée meotagnease 
Muée snrls flsne méridional du mmit Œla, 
avait été le berceau de la race Dorieane. Ella 
renfemait quatre viHes , qm lui drenl donnef 
boom de r^tnipote Oorfenne, et doal aucun* 
■'eat iaoïal* de rtlébrité. Céiai<M Plmdui, 
iritiéin, Bolum «te fttttittm. 

8. L'ttOLiB, bornée k f owsl par l'Acbélotti 
et aa sud pfr le golfe de Corimiie, totwbait kla 
Loeride et k ta Doride k l'ett , ft b Tbessalie M 
k fËpIre an MHd. Cétait une de* piM grandM 
eontréee de ta Griw : die avait anvimn seiM 
Ueaca de louguevr aw sept d* largeur. Hais 
«'était auiai la moiM dvillaéet U toi y retiail 
Inculteile* baUtanti, groatiers,perÛea,ea- 
durd* aai bl^iMs gmrrikrea, vh tient surtout 
de brlgandagea. — Leara principales villei 
étaient : Tkemnu, au raatre de ta provinee, 
et qui devint plus lard le chef-liea de la ligue 
Ëtolletiae; Calydon, k qMlqne distance do 
l'Ëvénas, et Chalet*. 

9. L'AcâBnuriE, k TooMt de 1* Grfece cen- 
trale , était renfennéa entre la mtv lonleaiw 
k l'ouest et au sud , le golfe d'Amlnvcie an 
nord, et l'AchéloOs k l'est See bdntanta 
étaient aussi sauvages qse cem de l'Êttdiw. 
— Ses Tilles principale* étdeet i Stralut et 
Anaclorlwn. Dans Itle de Lmeade, qui for- 
ma d'abord une prasqnile unie k PAeauna- ' 



ni- Grèce mérldioflafa on PSeponètt. 

Celle divlsk» de la Grèra se compoMil da 
boilÉUts. 

1. L'AnUDie, placée ta centre du PAopo- 
nise, touchait tlosi k toutes les autres con^ 
trdes de cette péninsnle. C'était un pays mon^ 
Ugneui, bien trroeé, iboodantea ptÂirtgetf 
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IiablU pit une population pïtstbie et adonnée 
à la lie paslorslik — Ses villeE principale» 
liaient; Kgée, Orchomètie , Majttinée,r,é]k- 
breparliiTlctalrequ'TremportaÉpicDlDODâaa, 
et JBigalopoli*, fondée par le même général, 
et qui devînt la capitale de l'Arcadle. 

3. La LAConB, dont le leirllolre renrermail 
environ 100 milles carrés , était t)ornée an 
uorri par l'Arcadîe el l'Argollde ; k l'ouest, par 
)aHegBénleetlagallédeHeaaénle;ausud par 
le i;oirede Lacanle;ftreat,par IsKollé de l'Ar- 
gollde. Le climat 7 est inégal, le eol aride et 
plerreni , mail inaeeptlble néanmolna d'Être 
fertilisé par une bonne cnllnre. -— La capitale 
était Sporfe. Let autres Tilles, pen importan- 
te», étaient Amycles, autreroii considérable; 
Gythium, au Ibnd du golfe de Laconle, et 
r^ardé comnoe le port et l'araenal de Sparte ; 
Sellasie,<it rarentlivrée» plusieurs bataillât; 
Bélot, Tille jadis puissante, mais réduite à 
réiat de bourg depuis que les Spartiates ta 
aiaient réduit les babilants en esclaTage. 

3. La MessËKiE, contrée de plaines, agréa- 
bleet fertile, occupait tout l'angle sud-ouest 
du PéloponÈse. Elle était bornée an nord par le 
BeoTe Neda. — Ses villes principales ét^ent : 
AndanUt, dont Ira était probableoienl la ci- 
tadelle; Mesiène, bfttte enseOsT. J.C:,au 
pied de la montagne fortifiée û'ithôme, qui 
était deveaue ai célèbre dans les guerres des 
Hesséniens contre les Sparliales; Méthone, 
Corone.et Pyfoj(anj. <Va»arin); celte der- 
nière était siluée Tere le fatid de la baie qui 
est couverte par la longue tie de Sphacterle. 

4. L'ÉLÎnE, située au nord de la Messénie, 
était un paja fertile, penplé d'habitants pai- 
sibles el lalMirieux. — Parmi ses Tilles remar- 
quables elle comptait : Élis, qui donuail son 
Domaupajs; CvII£ne,sitaéesurle golfe au- 
quel die donnât son nom, et regardée comme 
leporldelavilleprécédenlejScif/onte, Pïloj, 
Pise, l'ancienne capitale du pays, délruite 
par les Éléens, et dans les environs de laquelle 
se trouvait Olt/mpie, fameuse par son temple 
de Jupiter el par les jeux solennels qui s'j 
célébraient en présence de la Grèce entière. 

5. L'AcHtiE formait ta cOte septealrionale 
du Péloponèse. — Elle comptait douze Tilles, 
parmi lesquelles il faut mentionner : Palrw 
(auj. Patroi ), voisine dugoiredet^rinlhe, 
tur lequel elle possédait un port, lemeilleur de 
toute cetle cAte; Hélice , ancienne capitale da 
paja; ^gium, qui fut plus lard le cbei-lieu 
de la ligue achéenne; Ùymeei Fallène. 

6. LaSiCTONiEjpetitpaïsà l'est de l'Achaïa 
1 propre, tirait son nom de sa capitale, Sieyone, 
i qui aiait un port sur le golfe de CoHnlbe; 

outre celte Tille, elle possédait encore PAfion- 
fe , renommée pour ses Tins. 

7. La CoBiRTHiEDccapaltla partie occiden- 
tale de natlunequl anlt le Péloponiu au reste 
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de la Grbiè. C'eit nn pajs aride; mais sa 
position sur les deux mers, si favorable su 
commerce , réparait bien l'inferlililé de son 
territoire. Aussi Corinlhe , sa capitale , fijt- 
elle fameuse par ea richesse, devenue pro- 
verbiale. Elle avait une citadelle sur une mon- 
tagne (Acrocoryntlie) el deux ports, l'un 
sor le golfe de Corinlhe et appelé Lecliavm, 
l'autre sur le golfe Saronique et nommé Cen- 

8. L'ARGOuoe , aitnée an nord-est dn Pé- 
kponèse, comprenait en outre une assez 
grande péninsule qui s'étend entre le golfe d'Ar- 
gos el le golfe Saronique. — Elle renfermait 
plusieurs des dlés les plus anciennement cé- 
lËbres de la Grèce : Argoi, sa capitale, avec 
le port de yavplU; Épidatire, célèbre par 
•ou temple d'Esculape; Hermione, renom- 
mée par sa pourpre; Jf^c^net, la rivale d'Ar- 
gos ; Kémée , où se célébraient les jeux Hé- 
mé^is; HrtintJu,Triiine, Cliona, Lerne. 
IV. Iltt a* la Grèce. 

Parmi les fles qui appartenaient à la Grèce 
trois se (ont remarquer par leur étendue et 
leur Importance, et méritent une menlion 
particulière. Ce sont : 

I . L'EoBée , située dans la tner Egée , le 
long des cOlesde la Grèce centrale, doiilello 
est séparée par rEurlpe. Cette Ile , fertile en ' 
ricliea pâturages , el abondauL en carrières de 
marbre et d'astKSIe, est traversée par une 
cbaloe de hautes montagnes, dont les portions 
les pins remarquables sont les monts Teie- 
lliHus et Ocha. Elle se termine au nord-ouest 
par le promontoire TenfEum, el au sud-est par 
celui qu'on appelait la Pointe Blanche (Atu^^ 
'Aitrfi). — Ses priucipales vlllea étalent Chai- 
cti (auj. A'ejrreponf), capitale de 111e et l'une 
des plus rortes places delà Grèce, Êrélrie, 
Cargsle, Orée. 

1. La CnËTE, située au sud de la mer Egée, 
qu'elle borne de ce calé. Elle se distingue par 
son étendue (SO lieues de l'est & l'ouest, sur 
une largeur variable de 1 à 13 lieues ). Elle 
est IraTerséa dana toute sa longueur par la 
chaîne du mont Ida, qui prenait dana sa 
partie occidentale le nom de montagne* 
Blanches, et Ters l'est celui de mont DieU. 
Le sol de la Cr^te, légcret pierreon, mais 
très-fertile dans les plaines el tes Tallées , pro- 
duit des vins estimés , de l'huile et des fruits 
exquis. Les villes prindpaieii étaient Gnoite, 
Gorlyne et Cydonia. 

3. CHiînE,ou Cj/pre, située vis^.vjs des 
cOles de la Cilicle,dontelle est séparée parun 
canal qui en porte le nom (Àuloa eilieiiu). 
Cette grande Ile est traversée dans toute aa 
longuenr par lachaloeélevéedu mont Olfm- 
pe. Le climat en est aabi et agréable, le sol ter- 
tile, les inoatagint ricbet en raiiiea d'or, d'ac* 
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gent, d'émenudes et Bnrlool de cuine. — 
£es priacLpsIea Tilles élaieol Salamiiie, Ci- 
tiitm, Amatiumte , Paphos , fdalie. 

Lei lies moing importanleg &e divitent en 
deux catégorie}, celles qui se trouveut dans la 
mer Egée , et celles qui sont baillées pv la 
mer loDieDue. Les piemières sont : 

1. Le groupe des CicLitnEs, ainsi nommées 
par teiGrect, parce qu'ils les croyaient rangées 
en cercle autour de 111e de Délos, la plus 
petite d'entre elles, mais la pins célËbre par 
ses BouTenks myltiologiqaes, et la plus im- 
portante par son commerce. Après celle-ci, on 
remarque ParM> aride et slérile, mais fameuse 
parsesbeauxniarbres blancs, et qui possédait 
le meilleur port de la mer Egée; Naxos oo 
Dia, la plus grande des Cjclades et la plus 
fertile, surtout en «ins excellents; Aadroa, 
couverte de moulagnes entre lesqudles s'éten- 
dent de riches Tallées;jr^toi(auj. Milo),Sé- 
fiphos, Téai, Ténoi, los, etc. 

3. LesSPORt-DEs, semées dans la mer àl'est 
des Cyclades, et parmi lesquelles on distingne 
Théra (auj. Santorin), Àmorgoi, ScyrDi,elc. 

3. Enfin un grand nombre d'Iles isolées 
et ne se rattachantà aucun groupe, telles que 
Cytkère, dans le golfe de Laconie; Sala- 
mine et J^frine dans le golfe SaroniqDe;£cia- 
thia, Scopelot et BaUinèse, sur les eûtes 
de la Tliessalie; plus au nord, Imbros, Sa~ 
molhrace et Lemnos. 

Daos la mer Ionienne, on trouve, en re- 
montant du sud au nord : 

Zacinthe (auj. Zanthe), inr les cDIes de 
l'Elide, fertile, quoique couverte de rorSts; 
Céphalênie, travora^ par la chaîne du mont 
'jEnus et découpée par des golFea profonds : 
elle est siluée vts-ft-iis l'enlrée dn golfe de 
Corinlbe; Ithaque, longue, étroite, couverte 
de montagnes, et séparée de la précédente par 
IIP détroit asscit resserré; \esÉchinad,es,piè» 
de l'Acarnsnie; Contre (auj. Cor/ou), appe. 
lée par Homère Ue des Pfiéacieni,elailaée 
sur tes cotes de l'Ëpire. 
I T. CoIoniM greeguet. 

■' La Grfece, trop resserrée dans ees élroilea 
limites, avait déversé son trop-plein sur tout 
le monde connu ; elle avait envoyé des colon ieï 
dans toutes les contrées voisines de la Médi- 
terranée, en Europe, en Asie, en Afriqae. 
nous allons examiner ou plutôt énuruérer 
ces colonies k l'époqne de leur plus grande 
puissance, en les divisant d'après les contrées 
qu'elles occupaient. 

1. Colonies itablUs sv.r les côtes de l'A- 
ile Mineure et dans les Ues voisines. — Ces 
colonie» se partageaient en trois catégories 
prircipales, qui portaient te nom des popu- 
lations grecques auxquelles elles avaient dû 
leur origine. C'étaient : 
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La DosiDG, appelée' d'abord Btxapole, 

puh PcTilapole des Dorieni, du nombre des 
villes qu'elle renfermait. Elle occupait deux 
petites péninsules sur les eûtes snd-ouest de 
la Carie, et les Iles de Cos ttieShodes.Seê 
principales villes étaient, sur le. continent , 
Balicarnasse et Cnide, cette dernière célèbre 
par son temple de Ténus; dans llle de Cos, 
Allypalëe, qui prit pins tard le nom de Cosi 
dans l'Ile de Rhodes , Llndiu , lalysui et Ca- 
miras, dont la population se réunit ensuite 
dans une seule ville , qni prit aussi le nom de 
rtle , et joua sous ce nom un rdie important 
dans les derniers temps de l'bisloire grecque. 

L'IoNiË, confédération composée de douze 
Tilles bitiessur les cAtessepIenIrionalesdela 
Carie, sur les eûtes méridionales de la Lydie, 
et dans les tlea de CAioj et de SoniM. Les pliu 
importantes de ses villes étaient miel, cé- 
lèbre par son commerce et par sa puissance 
maritime;i>'phéje, fomeuse par son temple; 
Phocée, sur la ciJte méridionale du golfe de 
Cyme, et qui fut la métropole de Marseille; 
Clazomène, Brythres, Téos, PHène, Co- 
lophon , et enfin C/tios et Samot, dans les tlea 
de même nom. 

L'£oi,mE , qui occupait la partie septentrio- 
nale des eûtes de la Lydie et la partie méri- 
dionaie de celles de laMysie, les lies de Lei' 
bos, de Ténédas, et le groupe d'HécaUmnèse. 
Sur le continent, elle comptait douze viUee 
confédérées , parmi lesquelles les ptos Impor- 
taules étaient Cyme ou Cume, au sud du golfe 
auquel elle donnait son nom, et Smyrne,aTee 
Un vaste et excellent port. Dans l'Ile de Les- 
bos, on remarquait Mitylène, Mithymne, 
Éresus. 

En dehors de ces trois grandes confédéra- 
tions on trouvait encore, sur les eûtes méri- 
dionales de l'Asie Mineure, Tarse et SoUs, 
danslaCilicle; 5J(Jeet jis/wniJedanslaPam- 
pliylie; PA(U^/i«etIlmïfedanslaLycie. 

Quant aux cétes septentrionales du même 
pays , elles se trouvent comprises dans le pa- 
ragraphe suivant (1). 

2. Colonies établies tur les cites de la 
Propontide, du Ponf-Euxin, du Palus- 
Méotides et de la T/traee. — Le plus grand 
nombre des colonies établies au nord de l'A- 
sie Mineure devaient leur origine à la puis- 
sante ville de Milet, et appartenaient par 
conséquent h la race Ionienne. Parmi elles 
on remarquait : 

Sur l'HetlespOnt et la Propontide : Abydos, 
sur la cûte de Hysie, ft l'entrée de l'HelleB- 
pont; Jjonpsaque, dans te même pays, cé- 
lèbre par ta beauté de son port, par l'excel* 
lence des vignobles qui l'entouraient, et parle 
culte dont te dieu Priape y était l'objet; Cyii- 

(I) ^Df M d'illleDn l'wt. Aim Hmusi. 
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fue, dont la faddalloii remoDlatt m\ temps Sa- 
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buleui, et qui itait upe deï Dombreuies lillet 
que les nauvaai coloBS u'aTateut pu bUles, 
maia occupées, agrsndiei et enridiiei; Bf/- 
sance, située àaotaùe ntgnifiqae podtloa , 
qui II destiniit k Auyeair li cipitale d'an 
grand empire; PAin<A«, aommée par la sulla 
Béraeléei Chaleédoine, tarit cols aorà-etX 
de la PrapoDtide, presque en face de By- 
lanceieltearalt été fondée avanl celte deniière 
Tille, et la miladreise dea coIdub, qui n'a- 
vaienl pat au choisir le magoifiquo emplace- 
ment qu'ils avaient aous les feui, l'aTail fait 
nom nier la ville du Aveugla. 

Sur le PoDt-EDiin : Btraclée-da-Font, 
sur la cote septentrionale de la Bilhynle , cé- 
lèbre par sa statoe d'Hercole ; Slnope , en Pa- 
pblDgonie,la plut puissante des colonies grec- 
ques du Poot-Euxin; Amimt, dans le Pouti 
Trapesus (snj. TV^Mxonfe), avec un beau 
port, dans le lùbme pays; Ceratus, des enyi- 
rons de laquelle le cerisier fut apporté en Eu- 
rope; Diosatria», sur la cale orientale, un 
des priacipaux marchés de ces parages pour 
la commerce des escUTEs ; Phanagorie , dans 
une péninsule Tonnée par le Palus-Mëotides, 
le Bosphore, le Pont-Euxin, el le fleute Hy- 
liania; OlMa, à l'eniboucbiire du Boryslhè- 
ne; Apollonle, Tpmu, Odesnu, Salmjdet- 

Uans l'inlériear du Palua-Méotides el sor 
les côtes de la Chersontee Taurique : Tanau 
(auj. Asqf), à l'eiabouchure du fleuve, dont 
elle aTBLl pris le nom , el qui lui apportait toutes 
les productions de l'inlérienr de la Sarmalie ; 
PanUcapée, qui devinl lac«pita]e d'un petit 
État grec connu plus tard bous le nom de 
ro|rauine du Bosphore i TModosU, la tUIc 
la plus commerçante du pays, grîce k la 
grandeur et k la sûreté de son porl. 

Sur les cAIes de la Thrace : Ststoi, h Ten- 
droit te plus resserré de l'Hellespanl en face 
d'Abydos ; Cardàe, à l'embouchure du fleuve 
Hélas; iltijère, l'une des plus anciennes villes 
de la Thrace, agrandie par une colonie venue 
de Téos ; Maronée , dont les environs produi- 
saient un vin célèbre , etc. 

Tous les établissements coloniani dont 
il a été quefition jusqu'à présent se trouvaient 
à l'est de la mère patrie. Soas allons parler 
maintenant de ceui qui se trouvaient à l'ouest. 

3. Cotoniei établies en Italie. — Dès les 
temps héroïques, des émigratioaa nombreuses 
passèrent de la terre grecque sur la terre ita- 

Ainsi, dans Tltalie centrale, furent établies 
Spina, à l'embouclinre la plus méridionale dn 
Badua;Ancdne, sur la mer Adriatique, au fond 
j'un golfe reaserré par deux promontoires qui 
lui donnent la forme d'un coude (àyictôv); 
Pallantium et Tibw ; Cvnut, puissante par 
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sa marine ; Parfliéndpi, détroite par les Cu- 
méens et remplacée par Neapolia (auj. Na- 
pies). 

Dans nttlie méiidlonale cm établissements 
se multiplièrent tellement, qu'ils firent don- 
ner k cette contrée le nom de GaiNDE-GRicB. 
C'est lï, en effet, que se trouvaient : Tarenle, 
qui, placée dans une silnatioD avantageuse, 
sur le golfe de son nom , parvint hieuiat à un 
haut degré de prospérilâ, et donna elle-même 
naissance à d'antres villes, dont les principales 
furent Brindes et Béraclée ; Sybaris , célè< 
bre par les mœurs efléminées de ses habitants, 
et qui, détruite par les Crotoniates, fut rem- 
placée par l'Avril; Potidonie (nommée par 
les Romains Paslum ) et Métaponle, fondées 
par les habitants de cette dernière ville; Cro- 
tone.fameuse par son athlète et par son école 
de philoïophte; £oerM (Locri Epizephyrli), 
qu», moins riche et moins puissante que Sy- 
btris et Crotone, fonda néanmoins Uippone, 
sur le golfe de Terina ; Rhegium (auj. Jte;;f o), 
sur le détroit qui sépare l'Italie de la Sicile; 
Élie, Pyxtts, Temeta, BydronCe, etc. 

4. Co^nlM ëlaMtei dam la Sicile et dant 
les lies voisines. — La Sidle partageait avec 
l'Italie inférieure te nom de Grande-Grèce ; en 
effet, les établissements grecs y atmndaient. 
C'étaieDtpriDcipalemenl,surlac(tte orientale : 
Zancie, appelée JHejmna (Messine) depuii 
l'arrivée d'une colonie de Messéniens; Tauro- 
meniam (auj. roorm^Be), ieoniiwm (auj. 
Lentini),Catane, Mégare, et la puissante 
Syracuse. Sur la côte méridionale en trouvait 
Camarina, G^Ia, Acra;(M(Agrigente),S^ 
Utionle. Sur la cOte septentrionale étaient 
jÉgesteet mmire,ele. Foyez Sicile. 

Lipara, |a plus grande des Iles Éetiennes 
ou Vulcaniennes , avait été peuplée, à une 
époque .reculée, par une colonie venue de 
Cnide. 

La Smrdalgne dut aux Grecs ta fondation 
de Caralls (anj. Cagliari) et à'Olbia. 

Enfin, eu Cùrse,AlaliaoiiAleriafM\iU.\e 
par une colonie venue de niocée. 

5. Colonies établies en Gaule et en Es- 
pagne. — Ces contrés si éloignées de la Grice 
virent cependant arriver jusque sur leurs ri- 
vages ces propagateurs de la civjli^tion. 

La plus célèbre des colonies qui s'établirent 
en Gaule était Massilla (Marseille) , fondée 
par une émi^ation de Phocéens. Devenue 
riche et poissaolepar son commerce, elle fut 
k son tour la mère de nombreuses colonies, 
parmi lesquelles il faut citer iVice, AnU- 
polis (Autibes) , Olbia, Agatha (Agde). On 
y ajoute quelquefois Caballio (Cavaillon), 
.^cenlo ( Avignon ), el JVemauiuf ( Mmes ). 

Sur la cote orientale de l'Espagne se trou- 
vaient huit villes grecques, parmi lesquelles 
il faut nommer Sagonle, au sud-ouest dei 
33 
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l'emboucbaredarËbra.ct ]rm;M>ria (Am- 
puriw ) , BU pted des Pyrénée*. 

CËOGRAFHIB ■ODBKNB. 

La Grbce, telle qu'elle est tetadtencpt 
constitua , eti un des t-tatâ dt l'Europe mi- 
ridlnnale. Compris entre len iV 33' et 3\y3af 
de litilude nord , et le» 1B° 33' et 3S' iï de 
kmgiiodR f»t, cet Étal e«l borné an nord par 
l'empire ottoman, à l'ooeat par la mer lo- 
ntenne, au Bud par la Méditerranée, et k l'est 
par l'Arcliipel. Sa auperficie est de tT.eoo ki- 
lomètre* carréi , m populatioB de 800,000 ha- 
bJtanta. 

Hong n'avona paa beiDOeop à dire da ta 
géographie physique de la Grèce, déjà décrite. 
pliiH haut, noui ne pourrions que répéter le* 
mCmes choses soni d'autres noms. Eocor« 
beaucoup, parmi les noms anciens, eoDt-lls 
resté! tels qu'autrerols. Ainsi , si le Parnasse 
s'appelle aujourd'hui le Liaeoura; al l'A- 
ebéloUs , l'Eurotas , l'Alphée , l'Arhéroa , sool 
deienua VAapropotamo , i'/rl, le Houphla, 
le Maeropotamoi si l'Ile d'Eubée se nomme 
k ^xéifaï Négreponi; ai te capTéntre est le 
cap Ma(Et^R,leTaygtte,l'AsDpe,leCéptiise, 
Kaxoset Leucade ont gardé leurs noms, lien 
est de mCme poDr la plupart des citai, dont 
les appellations sonores rappellent encore les 
graDrIs sourenirs d'autrefois. 

Le sol, Terlile comme aux tempe antiqaea, 
et bvorisé par an magnlScfae climat , n'attend 
pour produire qu'une culture inleili(tenle et 
soigneuse. Les montai^es , couvertes de bel- 
le» forêts et abondant en richesses minérales, 
appellent l'exploitiilion. Les matières premiè- 
res s'oiTrentA l'industrie manufacturière, qui. 
De sait pas les emplofer. Aussi le commerce 
de ce beau pays se rédait il à l'exportation de 
l'huile d'oliTes, des merrajna , des peaux , d« 
■oies grèges , des 'aines et des fruits de table. 

La population se compose des Grecs ou 
Hellènes proprement dits dans la Grèee con- 
tinentale, et des Hainotas dans la Morée (l'an- 
cien Péloponèsej. On ; trouve aussi, et en 
nombre asseï considérable, des Albanais, dea 
Bulgares et des Valaques, et en outre beaucotip 
d'Européens occidentaux, surtout des Fran- 
çais , des Anglais, des Bavarois. 

Le gouremement est une monarchie cons- 
titution n elle ; le pouvoir est partagé entre le 
Toi, le sénat et la chambre des députés. La 
religion de l'Étal eslla catholique grecque, qui 
^ compte un synode supérieur, seize rnélro- 
palltains et dix'septévéques. L'année se com- 
pose d'environ 4,000 hommes et la flolle de 
trente petits bAlimenlS. Les revenns sont éva- 
lués A plus de seize mitbona de francs. 

La Grèce, divisée primitivement en dix 
monarchies, est partagée, depuis 1S3S, en 
Tlngt-qutlre diocàtet on d^rlemenU. En 



Toici les noms, avM ceux de lean cheb- 
lieux I 

Argolidc, ftmplUi Rfira, mfdrà; Ooria- 
tbis, SfeyotMf Aehal», Palrat; OTiMaia on 
Kjntthe, Calaitruta; Èllda oa Ëlta, PfTfotf 
Triphylle, Cyparliriat Meiaénie, Cala- 
mata; Hanllnée, TrtpçHtta i Qortjue, Ca- 
HM^na; Laoédémooe, jlparfe; Laconie ou 
Maina, iziopoZii; Élolie, Miuolonfkit 
Acamanie , Arfoi ; EorylaBia , (KoAalie; 
Phocide, AmphUu ; Phthiolida , ImUa ; At- 
tique, AlÀènu; B4otie, Liwaéte; Eabée, 
CAaJÔtiiTlDosft AndrM, ri)ioi/3yra,S)rra; 
Naxos-et-Paroa, Haaot: Théni, Thira. — 
On voit, par leurs noms, qna plusieurs d« eea 
dépertemenla, eetr« autres )m einq damier*, 
se compgeetit de* Ue« qui lUpandeit de 11 
OrAœ. 

A cette diVisioB il hnl ajouter eapt AyfM- 
iioeètu (•oUB-dlootiaa } on arrondiaw— nli 
qui «e ralUctwDt aux diocèsN; ce aoat ceux 
de Speuia-et-Hermtone, déparltment du dio* 
césad'Argntlde; de PyUe, départemeut delà 
Mesiénie ; de Trlchoale, département de l'É- 
loliBideLocride, déparlement da la Pblbio- 
Ude; de Hégare'Cl-EgiDe , dépirtemeur de 
l'Attiqu ; de Sciathos , département de TEa- 
bée) de Milos, départemeat de Syra. 

Le siège du gouvernement grée a été trans- 
féré successivement , pendant la guerre d« 
l'Indépendmca, dans les villes d« IfaupUt, 
de Damala, de Trttine, A'Éflne, da Paroi, 
de Spmia, i'Argot. Depuis 1834 il est fixé 
k Athëhes, devenue définitlvemeDl U capi- 
tale du royaume, lï^ra, Palrai, Navplû, 
Corintht, Ht/dra, en sonI les priiidpanx port* 
et lea places de commerea le* plus importan- 
te*. Navarin, sur le golfe du mém OMn, wt 
la stadoD de la marine mllltair«. 
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■terlpnf de ejlH^e et 

nibmualt M la Mertt; 

Uon RBKf». 



OBicv. (Biitoire.) Li Grèce, pretqu11« 
projetée dans la Médtlemnée, ne lient au 
continent européen que par sa partie sppten- 
trionale; ausei est-ce de ee cOté que lui sont 
Tenus Ks premiers habllaiila, d'abord les Pé- 
lasgei, peuple industrieux et pacifique , puis 
les Grœct ou Hellènu, peuple belliqueux, 
qui «oumirenl facilemenl let premier» occu- 
panta, en firent leura etclaves , eten^cèrent 
jusqu'à leur nom. La Grice en «Dît prit alora 
lenomdeHellade. 

Ce fui dans le quinzième et le quatorùème 
siècle avant l'ère chrétienne, que taracehel' 
lënique devint dominante dans la Grèce. 

Déjkles liabitudesde la vie sauvage faisaient 
place dans ra pays à des moeurs plus séden- 
lairei ; déjà Im tribus errantes le fliaieni sous 
les ordres de leurs chefs ou rol9;d#|àle«Ti!lea 
«'élevaient , lorsque . entre tes deux invasions 
que nous venons de rappeler, des colonies 
pallies des cAEcs de la Phénlcie, de l'Asie Mi- 
oeureetde l'Egypte, vinrent accélérer ce chan- 
gement «u apportant sur te toi |rec les gerniei 
d'une civilisa lion nonvelle. L'Egipte surtout 
exerça une grande iullueace ; ur ie» traditiana 
nous montrent un Ëgjptien i l'origine delà 
civilisation de presque toutes les villes grec- 
ques : laaclius et Danaùe k Argoi, Lélei à Mé- 
pre, CécTDps à Atliènes. A Ttièbes ce fut un 
Phénicien, Cadmus, qui joua ce rûle de pre- 
mier législateur. Grlce à ces étrangers, aux- 
quels il faut joindre encore des Cretois el des 
Thraces, les mœurs s'adoucirent , les travaux 
■ coramuos s'organisèrent; la culture des terres 
landalapropriélé,la proprié lé fit natt re les Id éea 
de justice ; en un mot, la société se constitua. 

Les descendants des premiers Hellènes 
étaient divisés en quatre races dialinctea , qui 
lirBienl leurs nomsdes premiers chefs auxquels 
elles avaient obéi ; Hellen, fils deDeucalioo, 
avait engendre Dorua, ^tus et Xathui; 
mais ce dernier était mort jeune, et ses deux 
Jils,ionetAcAeeui, avaient hérité de sesdroi ta, 
et partagé avec leura oncles l'empire et la race 
d'ilellen. De là quatre peuples : les Dorient, 
les ÉoIUtu , les fonieni et les Ac/iéeru. 

Dans les premiers temps la plus grande 
puissance appartenait àceGderniers,quloci!u- 
paienl presque tout le Péloponèse. Il en fut 
ainsi pendant toute la période qu'on appelle 
les temps liéroiques. Alors l'histoire se réduit 
aux exploits individuels ) des hommes élevés 
au-dessus des autres par leur force et leur cou- 
rage accomplissent seuls des actes de justice 
et d'humanité , domptant les bêles sauvages , 
tnwt IM br^HMlt, «ctrliat («■ Mavx de Isute 



«78 
espèce. Hercnle el Thésée, héros pendant 
leur vie, demi- dieux après leur mort, jouent 
le premier rdte dans celte histoire, oli les peu- 
ples sont représentés par des Individus. Cepen- 
dant c'est de leur temps qu'eut Heu la pre- 
mière entreprise nstionaJe laite par les Grecs ; 
H s'agit de î'expédilian de> Àrgonavtes, à 
laquelletonsdeux prirent part, et qui avait pour 
btit véritable de purger les mers de* brigands 
qui les infestaient. 

Après le voyage du navire Argo, deuK 
grandes guerres , nationales ansst, l'une dans 
le pays même, l'autre au dehors, senties plus 
Importants événements de celte période, qui 
appartient moins ï l'hlstclre qu'h la poésie. 

La première est la guerre de Tlièbu. £téa- 
cle.undesfllsd'Œdipe, le martyr de la la- 
talilé, inceste et parricide, ayant chassé son 
frère Potynlce, celul-d revint l'assiéger dans 
Thèbes, 'suivi de sept héros qu'on appelle 
ordinairement les >cpt ch^. Les deux frères 
s'en Ire- tnèrent dans un combat, et defl*sept 
tiéroi, un seul, Adraste, survécut h cette 
guerre. Mais leurs fils, devenus grands, s'al- 
lièrent à leur tour pour les venger; et renon< 
vêlant lai{nerre, qu'on appela alors ^errei^ 
Épigone» (descendants), ils s'emparèrent 
de ThAbes et mirent sur le trdne Thersandre, 
HIs de Poljalce. 

Le second de cet grands éTénemeiilt , ptaa 
célèbre et plus Important, est la guerre de 
Troie. Pflria on Alexandre, fils de Priam, 
ayant enlevé Hélène, épouse de Ménélas,roi 
de Sparte, fournit le motif, ou peul-èlre le 
prétexte de cette guerre, dont le résultat, 
dans l'hyputlièse d'une victoire, devait ètrtt 
si avantageux aux Grecs, en les rendant mat- 
ttCH du commerce de la mer Noire, 

A la nouvelle de l'outrage la Grèce tout 
entière avait pris les armes. « Si des princes 
refusen t d 'abord d'eni rer dans la confédération, 
ils sont bientôt entraînés par l'éloqucuce per- 
suasive du vieux Nestor, roi de Pylos, et par 
les discours insidieux d'Ulysse, roi d'Ithaque; 
par l'exemple d'Ajai , de Salamlne ; de Dio- 
mède, d'Ai-gos; d'Idomënée, de Crète; d'A- 
chille, fils de Pelée, qui régnait dans un can- 
ton de laThèssalie, et d'une foule de jeune» 
guerriers. Après de longs préparatifs l'armée, 
forte d'environ cent mille hommes, a 



ble au port d 



it près de doux 



voiles il transporleot sur les rives de la 
Troade (f). » Le siège de Troie dora dix ans 
(1I9B-Iisg). Enfin la ville tomba sons les ef- 
forts des Grecs. Ce succès, ai lent i venir, fut 
acheté par la mmi de plusieurs entre les chef! 
les plus illustres ; et le retour des survitants 
fut marqué par les plus sinistres revers. 
■ Mnesthée, roi d'Athènes, finit ses jonrs dans 
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l'Ile de Mâoa; Ajn, 

avec Bi DottejIIljue, plDB malheureux , eat 
souvent ï craindre le même sort peadant les 
longues année* qu'il ana wr le» flot». D'aii- 
trei, encore plus à plaindre, forent r«ço« dans 
leur famille comme des i(raDger«.... Trahis 
par leurs parenb et leurs amb , la plupart al- 
lèrent, lous la conduite d'Idouiénée, de Phi- 
lûclète , de Diom*de et de Tencer, en chw- 
cher de noareaoïen des pays inconnu! (1).» 
DÎTcrs mouTemenls de population, tels que 
nnvasion àti Thessaliens dans l'Hémonie, et 
l'émÎKralion desÉolienssurles eûtes de l'Asie 
Mineure, eurent lieu pendanl les qiiatr&Tingla 
ans qui siiiTirenl la guerre de Troie, et aer- 
Tïrent de prélude k une révolution plus im- 
porlaole. Les descendants de Félops , qui ré- 
gnaient sur le Pélopouèse, en avaient expulsé 
la fomille rojale d'Argos et de MjcèDcs, qui 
descendait d'Hercule. Les Héraclides, réfu- 
giés parmi lesDoriensde ta Thessalie , profi- 
tèrent des dissensions qui éclatèrent en Grèce 
aprèslaprisedeTroie.et tentèrent de recoo- 
Trer leur héritage. Après trois expéditions inu- 
tiles, reconnaissant qu'il était trop difficile de 
forcer le passage de l'isllime deCorinthe, si 
aiséà défuidre, ils consiruirirent une Ootte, 
descendirent sur les eûtes de l'Ëgialèe, et s'em- 
parèreol d'Argos, de Licédénione et de la 
Metsénie. Maîtres ainsi du PélopoDèse,ili le 
partagèrent entre eux : Téméoas eut Argos et 
Mjcènesi Crcspbonle, ta Messénie; lesdeai 
fils d'Arîslodime, la Lacooie et Sparte, Alors 
s'arrèla le grand mouvement comotencè par 
les Pélasges et cette perpétuelle flucluatlon 
des peuples. Alors les direrses tribus songè- 
rent k s'asseoir solidement sur le sol qu'elles 
occupaient et k organiser lenr constitution 
intérieure. La plupart des Étals adoptèrent te 
KOUTernement républicain, en lui donnant 
différentes formes. Les temps héroïques sont 
linis ; les lemps blsloriqoes commencent. 
Tableau cbrosoiocltine de l'Histoire iree- 
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PHEHlÈttE PERIODE. 



Retour de» Hénulida (3). 

Av. J. C. 1 104. Les Dorlens , condails par les 

deiceodauts (rBerciile , chassent les AchËens de 



V^ciUUmte ie Gen*"!, 



BiNui.Blid'] 
ttptaova de 



partagent leur conquête (S) : Téménua obtient 
l'Argollde»), Arislodéme (ses deux flls Eurys- 
tbène et ProcUs ) la Laconie (4'; , Cresptioiile la 
Uessénle (e|, l'ÉtoUen Oxjlos l'Ëlide (a). 

La Achéens expulsés par les Dortms vont h 
lenrtour.MiiulaeoadaltedeTlsainènefilt d'à- 
reste, chasser la lonienidopartl?) cioeceai-d 
occupaient tat la cOte septentrtonale do Pélopo- 
aèse(B). 

Env. loso. Expéditions partlellei des Dorlens, 
qui s'emparent succoalventent d'Epldanre (9), 
deTréièoe([0), d'£«lns |il|,de Sicjone(il), de 
Phlionte (13) et de Corlnthe (14). 

loea. Lear toitative contre Atbènea échane 
par le dévouement de Codroa (Ifr). En n retirant, 
its fondent Htgare (It^ 

CoUmiei iTJiit. 

De IM9 k lOos. L«B Ëoltens, lefouléi bon d« 
la Thosalteet de laBéotlepar la mlEratfonBdes 
TbetsaUais et des Béotiens (17), s'embarquent 
sous la eondidta de PentbllDS et de » fils, po«ur 
aller fonder des eolonla sur la «Me nord-ooert 
da l'Asie Hlneura et dans la llu adjacentes f is), 

Env. lOUb Dlunwa ttoopa de Dorlens vont 
s'établir en Cr«e (IV), dans ploaienn Iles au sud 
de la mer Egée (30), sur la côte sud-oaat de l'A* 
tie Hlneiue et dans tel 




* CitTlUalM>Dikeala»<>«nlM«r*U«i>.qiila'*Ur°<U' 
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lUM. Lei UbënieDl aboUsunt chtz cqx la 
loyauté , et nmplaceat lei rola par d«i Jr- 
eAonlu viagtn , doDt le premier est UédoD , flli 

•In«(leCodni>(i> 

lOU. La loDlsDi, qui «pris Imr eipnliioo da 
PéloponàM par lu Acbéeoa avalent Iroavé ua 
refuge ed Atllque , abaDdoonent ce pays, et Tout, 
■OUI la ooDdalIe de Néide , d'ADdiocloa et d'au- 
tres âla de Codnui fonder dei oolonki sur la 
c6te ouat de l'Aiie Hloeiue et dam 1«» liée vol- 

Edv. 1030. Soni le règne d'Agla et de Solja k 
Spirle (■), ooe partie dei auelej» babltiDts 
dapaytCP^ri^gnulalDuirgeotoonlre lesSpar- 
Uales ou deacMMlaDts dn oonqaéialita dorleni. 
lit laDtiôanilB par la forcadea srmea, strMulU 
à la oondlUoD d'eulavet public* , août le Dom 
A'Hilolal*). 

VeûT. icoo h MO. Ftogria de« Grcci d'Aile 
daiuieeoinDieice,lei art*elUcl*UlMtloa.Ili 
dolTenlea progriatrezaelleDcede leurclinuU, 
k leur podtioD aiaotageuie pour ' 
' t knn KlaUooa ave 



Soi la IId de oetle période, les G r«iM d'A^, 
M Itiuut aorrompre par lent pnMpArllé , tom- 
beatdioi le luxe et lamolleite, qui amèaenE 
leur décadence (a). Au lieu de nilerniila, lLa«e 
dl>laeal , léparent leur* liitérËla(7|, et quelque- 
fois mCmeEe foui la guerre les OUI aux aulres(8j. 




Progrii dt$ Lacidémoniau. 

886. Lycuigne gouverne Lacédémone en qua- 
lité de tuteur de »□ neveu Charilaûs (3). Il 
met un terme k ranarcble qui régnait parmi 
lesSparllatei, en leur donnaul des Joiio). De 
concert avec Ipbitut, roi d'Ella , il règlelacé- 
lébrsUoD dea Jeux Oljrmpiquea , donl 11 BASura 
la périodicité (*). 

De Bsoàsio.L'eipril guerrier daiSpullates, 
développé par lea Inêtitutlana de Lucnrgue, 
commence à ae monlrer, toua les rois Cbari- 
rllaQa, Talédès, et Alcamène, par l'entier aa- 
aujettlaaement de loua lea reatei de l'ancienne 
population Bctiéenoe en Laconie (5l el eoiuite 
par des altaqoes dirigée* contre les peuples du 
voialnage, les Argieua (s) et lea Arcadiena (7). 
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tes GRECE 

Edt. M)(k CneiTi eolre Chaldad EiAiiti pn*. 
que toute la Grèce y prtoA part (l). 

7K. CorélHii , le premier valrmaenr aux Irai 
Olymplqua dont le i 



de Fer 



M (î). 



7M. loatllalioa de* tphara à Spsrtt (*). 
7tl. La daree de l'arthoDlal h Atbnm «t lé- 
1, (lerdierdea areboD- 



dliaiu(a). 
PbidM , roi d'Argôa , dluKoie AcuMpdaiit de 
TéméDDi, £tcnd as doBlaatloD Nr née grooda 
pirUe do Pélopaotae. Ilpréildeanijeux (Hym- 
|ri(|iwa. CD enlevant oatts piérogaUn aux 
Kléeni (7). 



rrirut M mrtam; ta roi Ctaid 

fntlii 4e i^liniDO i Slrik 



(1) Il tUlt Al«eB M 
ruuUda ( 



itbtulcai dlprti leun irrbontn, IB UcM«iDaiilea> 
a'iprttle(in<pbiim,lcilriliiH d'tprtiln prflrei- 

tantL Tlmciilldc rtunii caiMUnaUl d>tn;lllii- 
lUqaï inul qoelitatroti le •ilaqBsor au Jeui Olrnh 



Elillfrc mgiDt an it l'Imite de «tli ol;mpladi, > 

bOïDl I Ljcurnùe rinitilutiaa dM éphurni, qqe 
plopan dti luleun placent cent Irenle »> plus Ur 
«iiuIereinedeTbtopitnipe; irltt. Pc). V, ii ; ph 
ftedef^c.T-, CIciroDimif. III. T; Mnp. Il, u 



Incllde AteiM ; Herod. 



■t Ici L>ccil«iii<iiileiu, 



GuefTtt de Meiiénie. 



7M. PnmUrt giutn. LtaSpaïUate» eaoahit- 
MBl 1* Heaaénle aani dé«Ur*tlan d« gaim. 
Lnira prileittiMMil; l'ioialte bits patdiaaH*»- 
■énleni tda JeaiMa Allei lacMmcoieuta dam 
latenpltde Plaoe UmnaUi. le meurtre du rot 
Taléclèi. «I qoekiDca dimtlè* retailbà dt« Irou- 
peaui. Le ebef det Meaaéoleiu ett leai roi Eu- 
pliate , ealui det UcMéatoaleiH Alcaména ( 1 1. 

710. Cbaloti et Eiétria fondent, I 



Thrace, lea vlUea dita de la 
7S7. iàprto de beau tall* d'an*M, le 



ie(*). 

734. La Meaaénleaa nanquanlde Tiiiea, abat- 
tna par la perte d'une gtanda bataille livrée au 
pied dn laoDt Itfaonie , et de pliu ttbayét par 
daa laodlgn ilulitna, tombent dani le déooan* 
gemeoL Arlilodème ■« tue aiir l« tonibeau de an 
Ulle »). Itbom capitale. Ceni d «In im Hee- 
■teleoi qui M a'ex palrieot paa a'engageut t payer 
auQtielleiDeiil aux LaoédânocikD* la mAOi du 
produit de leun lerrei m). 

71S. Caodau^e, roi de Lydie, eat aiaauloé par 
Gygèa (7;. LlommeiiceiDeot de la dyoattle de* 
hoitjlet aux Grec* 







ii.Gooi^le 



la orwle, pour 
grands ba- 



C8â 

«tS. Seconde gi 
neiitiDs apr^t learKHimlKlan, les McuéoieDt, 
«HU lacoDaulte d'&rlstomËaB, l'iasurgCDl COD- 
Ua 1«t Spartiate). Batiille d« Dera en Mette- 
Ole. Lea Heufoleus ont pour aljlé* Ica Ëléens, 
l«a JLrcadien}, la Àrgleps «1 les Slcyonlens Cl)i 
ceux d£S LscédémoQlens wal les Codatbiiiiii , 
les Lépréalea el le« Samieai (3). 

UM. Vkloire d'Atlitomèac. TyrL««, pMlc 
aihénieci, est appelé, en rortu d' 
diriger les Sptrllatïs (ij. 

«83. Les Henénieu pudeat 
laille parla trabliOD da leur allii 
lit. lerAtlreal dans Ira (o). 

SB2, La dnree de l'arcboiitat à Athènes est in- 
duite à UD aD, Eryiiat darolei uchonte décen- 
Dali Créod premier archonte auDuel [7). 

Ardys ml de Lydla. 11 l'empare de PtUtna (B). 

ees. Fin de la lecoode fueire de Hnsénie. 
Malgré unedéfcnae héroïque, la citadelle d'Ita 
«t emportée par les Lacédémonjena. Un» grand* 
partie des HesBénleDi s'eiUent, soll en Arca- 
dle (8), soit jt Bhegioia el eoBulte a Messine (id;. 
Ceux qui restent dans le pays sont réduits k la 
ooadltloa d'Hilotes, elles terres de la MeuéDla 
•ont paitaséea entra les Laeédéaitaoltaa (u|> 
Tyrannie! dant la plupart dti Stalt 
d> la fin» ;il). 

«67. Orthagoras.tjraa de Slcfone. Saedo- 
cendanu [ Orihugaridti) oonianail fMilorlU 
puMlanl piii d'un ued« (is). 



.'opinion comiHM «H goe Tjitte Malt 
«'Apktdaa «a AiUffM. tependut Slribi 



BiPoljt. IV, S). iDdliiiiéi 
M la tniMHia acmirrin artiloerile, Ut letondirn- 
nércBl S être Isrlilt, el atoUrent U rojinté en Âi- 

(10) S«at la cnDiDlle de Oorgtf , 



^am^eiU un cIlDTeB dans on 
(ttnUDn TtpnblluiDe.Cttall ni 
randeuK rDitnU.Preaqne loa]< 

eoiniiieiieepi>r(ire les ehclg do 



MHoal 



e, ]..» 
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m, Cypsélu» navoMi à Corinlhe rollgarehls 
des Bacchlades , et s'empare de la lyraonle (l). 
D'abord II se montra cruel; mais (ursqu'il eut 
affermi sa puissance, Il gouverua avec mode- 
ration (1^ et se disliuguapariamagiii&ceacetïj. 
!i régna trente ans. 

Législation de Zaleucas i Locr«t, elde Cha- 
rondaa à Calane (4). 

8«. Proclès, tyran d'EpIdaure (6 ). 

fl33. La Tille daCyréneen Libye est fondée par 
nns oolonie de Théréens (S). 

03». Sadyattès, Tol de Lydis. Il s'empare da 
SmyrQe.el fall la guerre aux Ciaioméuiens et 
aux Miléflens (7). 

Thrasybnle, tyran de Milet (8]. 

sn. Pérlandre, Dis de Cypsélus, succède à 



la tyran 



B. Il gcm 



Terne d'abord a 
grand* craauté (9). 

esa LéelstattoD de Dracoo à Athènes. Ces lois 
oechangèrenl rteo A la eonslltulioa politique 
de l'Etal ; elles n'étaient qu'un eods péiwi d'uua 
extrême iéiéritèiio). I 

020. CUsthàne, dernier lynuide BlcyoDe, da 



'■ Baccblirin fouienatt CnrlnU 



ir'etdBïrsndeorcokBsilejStrib. ¥lll.«. 
H) Uj prtncIpW» Iriltt de en legUItllon» M 



dani Ëpldinre et te Bt prisonnier; H 
nndnlte de Biitns. Ili t'ilablirnii di 



le Cfrèoe. £f»inB. In ^poll. M. 
(7) H*rod, I, le. 
(•) Si guerre «oalr* AljsWK " 



iB ni JoJ.'ïS.'au'mI turtnl-rllM blenl'fii 
>i £Uen, rar. B. Vil], lO) AuL Gell. X 
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U famille dn Ortbagoilda (l> TbtegAnB, tj- 
nio de MéB'n (^X 

817. Aliattês. roi de L^die. H fait [> gu«m au. 
Hllé^na, et e'aJUe etualtcavec eox (3). 

en. CoDipIralloD de CjLoa pont a'uaparer de 
la t^riDaie d'Athènes; le peuple l'auli^e dans 

Dides égorRent les partisans de Csloa léfuglïa 
■a pied dei antils (<}■ 

«04. GD«m des Alhtnleni et dea Uégarlnia 
pour la poausaion de J'Ile de Salamloe. ApTÉs 
pJoaletin ceven, let AtbéDlena parvleoneat h 
t'en rendre inaltres (t>). 

«00. FondatlDD de Haraeille par une colonie 
de Phoc^ns (B). 

EM. Guerre nalbenreaie des LacMimoniens 
' contre les T^éates I.T). 

EpiméDlde est appelé de OMe poor porlfler 
AUrioa et ta délivrer des calamités qui pèsent 
Hir elle depuis le crime eylonleu (8) , 

BM. SoloD, arcbonte éponyme, est cbargé pu 
~ ' " ' 'eoB de leur donner des lois. Il est 
9 )b coDsUtuUou dénocntlqae qui 
Tégtt dte lors AtbËnes (ft). 



e que la BnpbLctfODi i 

i;irULPoî.v'.t; RM.I. 
rhrBJtule, tjnn de MLUI 



» jticietoaiia •ont 



mer la premlCre mairlttra 
'fit reatreUla. Le prnnter 
Uintloiu tout M qui conccr- 
•• iq hérltigea ; Itidniiltna 
l'ÉiMl; Il troMtm (po- 

!Uf ) CI qui n'tull pli 

fldunnB.iBple«tl.(»i»n^ 
ni rarMpooe. Ce corps pesi 



te, a eitdimctle dediitiagnEi 



tH*0P»6s, 



6M). Le philosophe Pittaeua, tyran de Hl- 
tyléoe (1). Alcéeaet Sappbo, poSlea lyiiqaes, de 
I^sbos (ï). 

E»o. La Tille de Cirrha en Phoclde est dê- 
tmlte par les lorcea réunies dei villes ampblo- 
lyoniquca , pour cause dimplélé eniers Apollon 
Pythleo (3). 

Bno. Lm £léens détruisent la ville de Plse, de- 
puis longtemps en différend avec eoi pour la 
présidence des )eui Olympiques (t). 

f-M. Polycrate s'empare de la tyrannie de Sa- 
mos (i), et la conserve avec un bonbeur inouï 
peudant quarante-trois ans. Sousson règoe l'ile 
de Samos a une marine puissante («] et un com- 
merce éteodu (7). 

HO. CrésuB , roi de Lydie (s). Il étend par s«3 
cODqnétes l'empire dee Lydiens, et achève de 
•oumettre les Grecs d'Asie (e). 

MO. Tbalés de Hllel , l'un des sept aages de la 
Grèce , chef de l'éoole de phllosi^;>hle a; 
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MO. A U b.ieta des dlneiidoiii politiques , 
PltlilntE l'empora da la lïraDple k Albènu. 
DcuxIoUohaué, U repiit deux loii le pouvoir. 
IlleBBnUJiuqD'ÏH mort, arrivée tnDte-troli 
IDi ipria u piemièn élév&tiaa ( i). 

tM. Cjrn», flU de Cambyse, reoTcrse l'eiD- 
(dre dn HUn, et (uide b mouarcbie des Pec- 

M8. Aprti de kmgQa guerre*, le* Lacédémo- 
Bleni trlompbent dee Tëgéatei (1), aloBl que des 
Algletu, aaïquals ils eûlèvent laCjnuriedl. 

iDcendie du temple de Delpbes; les villea 
■mpblctjODiqaca la rebAtlsieot k bals corn- 



et dealnic- 



, « (6). 

MA. Prise de Saidea par Cynu , 
tkii) da ro;aame ds Lydie (e). Les irena buu- 
Jngoeot ka Grscs d'Asie [7). 

640. Pytb^ore itabUt son icole de phlloto- 
yhle A Crotooe {e), 

BM-CynM.ioldea Perses, périt dans une ei- 
pédiUoD coDtre les Haasagilea; U apoursac- 
€e«eiir k^ fils Cambyse (8). 

&37. Hoit de PIsIsIrale , lyraa d'Athteei; Hlp- 
plas, l'aîné de ses tUs , loi loccède dana la ty- 
ranide (10). 
, I3b. Va Grecs d'Asie prennent paît, en qna- 

Ki.ViiTei imlmt. ru dt Sot.* HmUa.imog. 
«) IUn4. 1, m-**i Ailrt. Pot. V, ■) Plot, fi» dt 



area4'aMI)lbM.H 



UuoLie de Cinu | H^Dd. 1, ta. Li Ctrop^dtt M 
ildenpr«KDternd«ilil'iii>moiiirqiic;aeir. fpliC. 



g tatrolime d'Olhrjidi 









de Corinttie, m •m ei. J.-c, Ljpfeiuli de Hii 




Euhlee de Slcjone, Sjmn,achm de TlutDi, Aulu 


VII, g; niiuD. s, g. On ni det coileclM luiqn'eii 




tsnU;Ut„i.ll,i->. 




t« Hérod. 1, THS. Paor ti ittt, naX eil Iréi-COB- 


uumeUoii. Cee eipuKioDi eareni lleuuuilsr 


uaàt. nja SoUa, 1. iii, et Diog. Uerl. 1, h. 


aniiiadnd», CieoiMue U uemante; Tlmc. I, 


(Il S.Q. J* comliilu d'Birpigo, UtuuuDt de 


flaLf-lefL^o.^ 


Cttci; nerod. I, la-iis. Crni» ne Irilu qu'a.ec Ml- 


(DHtriid. v.e«-T». 


ht. p,rc= ,a. '( »loù Dlng. Uert i, . ) «tU .lUe 


(«1 Sa première meeun fat d'ibsUr l'iDduiie 


<UII 11 «Dis nul n'ct» pDlal eniD^ de reotgrti a 


lUloD du Aiuenlen) en qaitre trlbui, ci d'en en 






f) Il eia» nitUdeSimi», d'oa 11 l'eilla poar 


etulent encore 1m cltoreo) i Tenclen erdrc de dio 


ftrti 1. iTriaele de Polycrate ; J.uiblU. fi, Ot t^ 


Le Boœtirc de> Mnawor. (ni porte t cinq cent», c 


t)ae-, J"rtta. Kt, .i DWg. L.en. Vlll, i 


depuU ce moment que tontei le> cbirga rurent 


W Mrod. 1, .1(1 II, 1. Oiipr*. CM.1.., (.■ynu 




perdit II lie diai une eiptilItloD conlre Imgreiu, 


beenconp d'etraggcn el de m«ltqga. Enfla )| i 


ro( dei Dertilcei, peuple de Tlince, et «ce da clr- 


tlloa l'oetrielHoe, eill bonoreUe, «ul permellill 


eoDiUaceidUtereotei de eeUe> ^ue r.pporU He™- 


peuple d-tlolnBer pour ua lempL uni aecouUon 


dolt. 


melle, le cllojen puleunt dont l. p«Moce par>t» 


DJtre la plee pnlU.e que ee hit Hlppli. quluicctd. 








trei le placent a ['in lis iiinl J.-c. L'eipedLUon 


retrouve diivi Je dUlogue dHlpparque, etltlbue k 




Walon. «>uteuill<iue « lulBIpp.tque. 


IV, 1, B-m, par citUii, i.. ». et par JOill», Il 



lllé d'aailllaira, à reipédlUoa de Cambuse 
contre l'Egypte (11. 

Gsa. DarlUi, Ots d'Byataspe, devient roi de 
Perse (3). Il rélablil Syloson , Irtre de Polycra- 
te, dans la tyrannie de Samoa (S;. 

b30. Lea Lacédémuniens , conduits par leur 
roi aéomèoe, remportent une grande vicloire 
sar les Arglens , dans le bola sacré d'Argos (1). 

filt. Blpparque, fllade Plslatrala, est tué pat 
Eannodiuset Arislo^lon (a]. 

GIO. Les Plslslratidea sont eipolsée d'Albénes 
par les Lacsdémonlens [a), qui avaient déju 
ohassé la plaparl des autres tyrans de la Grèce (7). 

SOfl. Athènes se divise en deux (actions : l'uae 
ariitœrallque , ayant à sa léte Isagora* ; l'au- 
tre populaire , dont le cbel eat CllElhène. Isa- 
goraa. qui a le dessuus, réclame l'appui des 
Lacédénionleoa. Leur roi CléomèDO réussit d'a- 
bord à chasser Clistbène et la plupart de ses 
adhérents; mais lorsqu'il entreprend d'établir 
on gouvernement oligarchique, le peuple se 
soulève, le force d'évacuer l'Acropole , et met à 
mort les parllsaos d'Isagoras (s). 

Cllsibène, de retour « Athènes, Jonit de la plus 
grande autorité, et fait à la conelitution de So- 
lon divers cbangeinenU tendant k renforcer la 
démocratie {»). 

bO]. Les Grecs d'Asie prennent part i l'eipé- 
dlUcm de Dorioi eoatre les Scythes lio). Leurs 






Il envoiérenl 
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leol BOl rilUi UE poat, dnqacl 

Darlu Jeai Inlue la garde. Hlltlada propote 
di le rompre, aflu de faire périr l'ariDé» dca 
Pertea rt d'affraûchlr I'IodIc II); ce projBtest 
Tepouti« par Hlattée, tjraD de Hllel. Dartili 
l'en récomprnaeent'emmenaDt à Soie (l). 

WI7. Eipédlllon dw Penet ronire la tUle 
grecque de BaFcé, colonie de Cfrtne on li- 
bre (a). 

Ht. Alhènn te toH meoicte par la coalition 
des LacédémoDlent , des Béotiens , des EgioMei 
et dei Chalddleni d*Enbée (4). L'armée pélo- 
ponétlenne, qui s'était aTuùëe Jniqn'li Eleu- 
tfa.esldluoute par la retraite des Corinthlcos, 
el par la méilatelIlgeDce des deoi rata Mma- 
nta el CMocnène, Lm Atbtnlena battent lea 
Béotiens , et se reodenl mallrea de Chalds [&}. 

MU. Lei Sparttalea. Inquiets de l'agrandlisa- 
ment des Athéaient . forment le projet de réta- 
blie Blpplas dam la tyrannie; ce projet tomba, 
gréce à l'oppoalllon des Oirlnlblens (a). 

bOJ. Us Feises, h laaoIlldlatloD d'Arlitagorai, 
lyran de Mllet, font ans eipCdillon contre 
Haioï (7). L'entreprise i;anl écboué, ArUla- 
goraa , pool prévealr le eoarroui da roi oon- 
tra lui, Ml soulever toute rionle, qui sa pro- 
clame Indépendante de la domination dca 

GOU. Ailttagoras se Tend t Sparte et à Atliè- 
Da, pour demaodecdea secours en favear des 
looleas révolta («}. 



GRÈCE 

DEUXIËHE PERIODE. 
ftW-iïlav.I.C. 
Outm d'Imie. 
fiOO. La Athéniens envolent vlnitt 




les Ërétrleni cinq, au M . . 

4M. La ville de Satdes eat prisé et brûlée par 
les Ioniens, qui. k lent toar, sont lialtat par les 
Perses , prés d'Ëpbèse (2). L'ipsurrectlon gagne 
lea villes grecques de l'Belleapont , la carie el 
l'Ile de Crpra(S|. 

«M. Les généfani ptrtea commencent à répri- 
mer la réralte de rionle , en soumettant Cïpre. 
la Carie et les villes de l'Bellei^Hl. Atlitagoras 
abaBdonoe l'Asie (*). 

*»b. La Ioniens eoDcentréi k Hllet livrent 
ani Pbénlclens, devant l'Ile de Llldé, une 

Sonde bataille navale, qullt perdent par la tr»- 
son des Samlens (B). 

4M. Les Perses prennent 1* Tille de Hllel. 
dont ils réduisent les habitants en esclavage (6). 

483. Les Perses achèvent de soumettre les lias 
qui avaient pris part k la révolte (7). Ils réta- 
blissent Eacfc dans la tyrannie de Simos (s) , 
et règlent l'administration de l'Ionle (B). 

Slnwnide de C6os et Piodue de Tbâiei , pos- 
tes lyriqueii Bscbyle, atbénien, poète tra- 
gique (io). 

«SI. Pnoiéra expédition deePmeaeonIr* la 
Grèce, sous le commandement de MardoDloi. 
Sa floire est détruite devant l'Athoe par one Uso- 
pète, et lui-même at bsUa par le* Brfges, 
peuple de Thraee (il). 

«Bl. Darius (ait sommer le* Grem d» recon- 
naître sa souvenlDSlé | n). Gonre des Atbi- 
niens contre lestglDMea (il). Lerc' ' 
exilé de Lacédémone, se retln: ani 
riusU*)- 

II): 



le roi D. 



Iinlliuacltetltlilla,)» 



, lOS-lH. Lit* de cr»r« 



Et Itntt l'ÉoMe. 



ir ArtTblnt. la C . . 
blWe pir Hjmèii, Otiaei 
gtm t'cntutt 1 MiRlne ea 



I, i-iT. Coarage et kibUetè 4c 



ar In bonlii dn «nllr Femaue. 
FI, is-u. Fin d'Hune! de Hllet; I 
isne* tant mccikSm. 

" etiltBtodeSïknsaelBeT 




tgtaie. OUpi eglnltes dé- 



11 Héfod. VI, «1-1». 
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iao, Premfèn guar» il), Darlos envotc 300,000 
hoomiea, soui 1a eundulU de DïUb «t d'Arti- 
ptierne, coalrc lea Albénici» et les ËrétileDi (3). 
Cette umée n'eoibanjae en Ciliele, Iravene Isa 
Cycladeg, et aborde en Eubéu, ou elle assiège 
et prend Ërïliie. De là la Pmsts , guidés par 
BIppias, fils de PUistrate, passent en Atllque, 
et descendent dans la plaineLde Marathon. Vie- 
lDiredesAtbéalenGCO[ninanikspuHlltlade(3]. 

tsg. Mil liade. échoue d l'atlaque de Fanu, De 
telonrà AtbËnes, Il est accusé de trahison, et, 
coDdamné à une amende, II meurt sans pouvoir, 
la payer (4], 

4a«. La préparatih de Darius pour au nou- 
velle expédition eonde la Grèce sont saspendui 
par la révolte de l'Egypte (6). 

48e. Hort de Darlui;sonfilsXenèi lui SDO- 
cède («). Géloo tyran de Syracuse {7). 

484. Xernès soamet l'Egypte [ëj, et repread 
le» projets de too père contre la Grèce. Perce- 
ment de l'Athos; ponts Jetés soi l'HeUespont 
cl sur le Sttymoii (9). 

484. Nelssance d'Hérodote (10). 

483. Aristide «*t exilé d'AlbtiMi pu Tottra- 
dsme (11). 

4SI. L'année des Perses se reaumble à Crltal- 
les en Cappadoce; leur flotte (il), dans les ports 
d*Ionle. Xeriii passe l'tiiver à Sardes (II). 

(I) HCtul. TI, m-ih; Coin. iTdii. mul h; JosUn, 



lien l>a«ilromiao [ e 



TI. Its-ilt'; Csn. Nap. JVIK. T. 

•ol.V, *. Ilr«giii sept nt, et 
JD lrtr« HMrsa ; Dlad. XI. la. 



^ n» ; SnWas s. t. 'Ho^Soto; 

(11) Pioi. ri» •e^rut. «. ^ 

parmi lei Tletln» de l'inlraci 
ic I* lot, Thitnililocle . Cliii( 



■i: Draysd'HaL Jtid, ii T)iue. 



Il PbâiUcle, de l'i- 
du' Lydien pylliliu. 
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ISO. SrcHuid gutrrt miiiftll^l), Xtnts le 

met en marche pour la Grèce, la commeDcrmenl 
du printemps, avec 1,700,000 hommes de pied, 
80,000 chevaux et l,2U0 navires (3). 
480. A t'approche du danger, les Greis Uen- 



i>Fil,etar 



se 13). 



480. Lea Albénlens abandonnenl 
montent sur leurs vaiS3eaai(4l.LaGrea ayant 
renoncé & détendre la ïbessalla , Xante sa rend 
maître de ce paya (c). 

Premiers engagements ini terre aux Tbenno. 
pyles (S), et sur mer à Arlémisium (7). Mort hé- 
roïque de LéoDldas et des troii cen ta S partiales (s] ■ 
Les Persea envabisseol la Grèce centrale (H), 
essayent de piller ta temple de Delphes (10), et 
brùtenl la ville d'Atltènes, «liandoanée de un 
is(ii). 



u FlBtuqof. BlBil «Ba Joatla, 



11 ]■ plilH dn Do 
■ 4 iirthme, IH <l( 



ejrécMaltfealMIuli; 
fSKH qu^n adapta ns 
psu^es les pins faeUca i 
piTSte. la deiM de Teai 



TnercM lasqa'iDi Apbtta; c 



la-iT.HetraitcdaGreailïld. ii-M. [Plut- 
mi. 1.1 

re, XI. s-to. Cl Jnitta, IT, II, ronl pënéiRt 
>Ds le camp dn Penei penainl U nuit. 

sriTigela PbDcldç ; BCrod. Tlll, si^sa. 
i; ttld. 4T-«s. Ruse de TbenisliKlei Illi4< 
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«dAbIb, lalsnntHirdoniiis avec trois centmtlle 
boramca poar ooDUnaer la guerre (I). 

Le Jour mËmedf la bataille de Silamine, Gé- 
laa et lei Sjracuulns rcmparlent une triode 
Tldoire lar les Caribagiaoli , devant la vUle 
d'HtmèreeDSIdle(a). 

Nafsseaee d'Euripide (3). 

47V. Ralallle de Plat^ eo Béotle, gagnée lur 
lei troupe* de Mardonlui par les Grecd , syanl 
à leor ItU FaïuaDlai. Cette tklolre met un 
lerme aux agreuloni dei Pereea contce la 
Grëce <:*)■ 

Bataille d« Hycale en lonle , livrée le m&ne 
four qaicelle de Plalée, «ouste commaDdemetil 
de UotTCbide et de Xaotbippe, aux troupes 
UnéK piT Xenès pour garder l'Ionle. A la 
mile de cette victoire , les Grecs d'Asie a'aBiaii- 
cbiaaeDtdeladomlaalion de> Perses (i). 



478 . Priie de Seitoi par la flotte grecque 1,7). 

Lee AlbénieDS [«lèvent leur ville , et la forti- 
fient, malKcé l'apposition des LacédémoDlens. 
lia acbèvent auiai la constcucUoa du Pirée (8). 

477. La flotte grecque, soua la conduite de 
Pauianlaa, a'emparadeCyprcetde ByiaDee(8). 

Lei GrHS d'Asie et des oAU» ■eptentrloDàlv 
de la mer Egée , léceminent affraoehla de la 



1. PotlU M. L 

le eutUCQ lemdii 



t deiTïi^mD pries. 



il«u rumil la prenders ful ippeltrer 



art Grecs d'àiie, » dirigea ver 
leniilM IliIslBlTe d'IMrodole. 



■t par Tlinejdlde, l, is-iis. 



i; DIod. XI, «iMit. UUUaim <l« Fw- 



CE c»a 

domination du roi, se placent smu le proleclorat 
des Athënlena , et concloeot avec eoi dd traita 
d'atliancecontre lei Perses. I Is s'engagent à roar* 
cher sous le commandetneal des Albénlens, et h 
payer un tribut annuel, dmt la TépartlUon est 
coniiés k ArlsUde (!)■ 

«70. Première expédition des alli^ soaa la coq- 
dulte de ClmoD. Prise d'Ekm , de Scyros et de 
Caryste (1|. 

473. La Tille de Naxoi, ayant voulu se séparer 
de l'alliance d'Athèna , tM assiégée et aasetvf a 
par les AlbéDiena (3J. 

473. Pausanlas accusé de trahison est mis k 
mort ï Sparte {*). Thémlstoele. banni d'Atbènps, 
se réfugie auprès du roi de Perse Artaierxésî&t- 

4«S. Cimon, i> la («tedela flottedee alliés, rem- 
porte dans le mfme Jour une double victoirs 
•ar les Phéniciens et sur tes Perses . à l'embou- 
diuredu fleuve Ëurymédon en Pamphylle (s). 

4M. Les Arglens détruisent MycAnes, Tiryn- 
tlie. Ornéesetquelques aulra petites vlllea da 
l'Argolide, dont la populaUon n'était pas d'ori- 
gine dorlenne 17). 

48^ L'ilede Ttaasoi se révolte contre les Athé- 
nleai. Ceux-ci la réduisent par les arma, et la 
forcent^ raser ses murailles, à livrer ses vais- 
seaux, à leur payer un tribut, et à leur céder 
les mines d'argent qu'elle possédaU sot le oon- 
tinent voisin (ai. 

4Bi. Sparte est renversée de fkMd en ctnnbie 
par un tremblement de lerre (B). Les Hllolei 
pm&teat de cette occasion pour sa réndter ;io). 



:. I. es 



t;TltLrUiejrUU 



diu le ua^fît de 
le umsporWreDl S 



réduite de r<Ul d'>UL*e 1 eelol c 



|i)TtaBG.I. i»;91iid.XI.«i4i;PIu[. fleOeClm. 

FlDSIenra blriorleDS risnnt iprta telle Ticloln li 

nut IHDdtpaidsnee des Grecs d'AsIr. Naos ctotom 
- — cette pili sprés les eoDqaétei de 



M Cypre, Vta *» )• 



(M) celaient ponr Is plupart dts UesUBleos. 
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Il* le rcUreot lar 1« noottlhome, 
Uenneot, cnntrela LacédémoDimi 
]<«9.aiiaiègeileiltiaa). 

(SI. Ln Lacédjmonlcng, qui avileiit appelé 
les Albénln» pour In aider A taire le àégt 
dllhoDie (^1, lea renvaieat tionteuscment Les 
Athéaleu9,lrrllé8decet affront, rompent le traité 
qui In DDlwaltA Sparte, et l'alUeiit avec ses 
éleroeli eonemis , iea Argiem (a). 

Les HégarteoB entrent dana l'alliaiice fAtbè- 

teu. Les Athénien» et lenn alliés font une 
mpédlUon dans nie deCypre. Appelii» en Egypte 
patlnarOB, chef des t^yplens cévoilés, Us vont 
ÏHOD lecaara avec leur flotte, et toDl pendant six 
■ng la guerre en Egypte nyec dei tuccès variés. 
Hall enfin les Persd répriment laréiolte, et 
ehasH'nt ou maasBcreat les Grec* auililatres des 
Egyptiens (4]. 

46S. Goerre des Alhénleiis contre les palssan- 
cesmarlllows da PélopoDése, les Ëpldaarlens, 
}ta Corinthiens et les Ëginètei. Les Athéniens 
gagoeotunebataille navale près de Cteryphalée, 
uee seconde prés d'Ëglne, et metlenl le siège 
devant cette ville. Les Corinlhlens, pour le feiro 
lever, opèrent une diversion enllègaride-, mais 
Ils (ont battus par tes vieillards et le» enfants 
d'Athènes, commandés par Hy ranidés (D). 

m. Vae armée lacédémonleDoe, qal avait se- 
couru tes Doriens de la Tétra|M>ie conlm les 
Phocéens, est attaquée à Bon retour par les 
Athéniens fe Tanagre en Béotle. Les Athéniens 
perdent la bataille; mais deux mois plus tard 
ils (ont une naoTelle expédition, sons le oom- 
mandenentdalIyrMildes.hatlent lesBéotleo» 
t foopbytes , et engagent la majeure partie de 
la DA>lle dam ralliance d'Alhèou (a). 
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KH. La flotte alhMenne, sotulaeoadalte da 
Tolmfdés, ravage les eûtes du Péloponèse(i). 

(54. Pérlclès tait une expédition navale da 
même genre, défait les SkyoDiens dans tue des- 
cente, et soumet aiu Athéniens Tiézène et l'A- 
cha[e(31. 

HO. Trêve de doq années entre les Atbéniena 
et les Péloponésiens (s), 

UB. Omon fait une eipédition dans l'Ile dé 
Cypre , et meurt au siège de Qlium. A leur re- 
tour, les Athéniens défont lai Perses sur terra 
près de Salamine eu Cypre {*). 

ihlisemeots des Athéniens, 




(SI Thue. 1. .«. A e»o«e 4« 1. toen 


«(m lenrfl 


nient In CarlnUileiis. Usa n'iiclti 


davancg. 








ijHèmd. vi 


T. Les Ifunrgd te rcDilIreal miTIr» 




partie rie l'sgipte, de tooi le coorj d 




de Hcmcihli, hormlila cllgurlle. EnB 




cnvo;. contre eu. una.rmite cdidd» 


d*E p.r Mèir 



nomnife PrDsnpIlldF, 



l'alICareUe k retirèreat 



Effrayé d> 
le roi de Perte conclut 
par laquelle 11 reconnaît l'indépendance dn 
Grœs d'Asie, et s'engage ji éloigner ses armées 
et fKt flottes des eûtes de la Grèce fs). 

«7. Réaction en BéoUe. Les partisans de l'o- 
ligarchie s'étaient retirés èOrchoméneetiCbé- 
'îr^'l.Vf* *'''^''|*°' marchent contre celle der- 
1,1. ..._.. . mats, au retour, Ils 



leut Di 



:ïCoronèedans ui 



nombre des 1i 



tie((i). 

Ub. L-Eubée et Mégare se révoltent contre 
Athènes. I>s Wloponèsiena envahissent l'Attl- " 
que, sons le commandement dePilsloanai;niai» 
Pérlclès reogflgei la retraite, et fait conclura 
Athènes et Lacédémone une paix de 



HmitnttnreDtJaiqa'ilarétcllini 




, , , - i Plut, fie de PHricl 

■s. La ALn«BtentétiicnlcoiniiundMpnTolintiies.qD 
pèMl Htm II tulaUle. Selon Xénnphgn.MiiHDr. In 
a, le comlxl fat litre t VtbiMt, et stton Ptuunlu 



i>pond»inn, el t rirlstoarit' ' 

, lltiDKKi. XII, 't| AModl 
•y. Defalt, lit- P. ai i Viattc 
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440. Samos bb 
Ptriclès condalt 
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réiolta contre lei AtbénieDi. 



e flolle co 






rt celle ile, qu'il 
1(1)- 



434. Guerre entre Im Corcyiéena 
rJntbieDB poar la pcueialaii d'Ëpidamne. La 
Coref réeoB Mot vfinqaeun daai une première 
repcontre; mal*, vofant lea Corinthien* taira 
contre eui dei pTéparntira lonnidablei. ili mI- 
lidtent et obtiennent d'itre le^dans l'alliancs 
d'AlhèDH l.i)- 

43ï. Seconde bataille uvale entre !<■ Corcf- 
réena et lea Coiinlhleni; cea demieri ont le 
deigua, mail la préieoce d'une escadre athé- 
nienne lea enip«cbe de soumelln Corcyre [3). 

PoUdée, avec l'aide de Corjnlhe,umétropole, 
•a révolte contre le> Albéalena. Ceni-cl rempor- 
tent une victoire sona lei murade celle ville, 
qu'Us laveatlsaeol (4). Alors les Cocialblena 
preg^enl l«i Lacédémonleoa et leara alliés de 
tiin iQTBSlon dans l'MUqae. Les Pétoponéalena 
tiennent à Sparte une as>*>mblée , dans laquelle 
la guurre cuulie Athènes e«t résolue (»J. 

raoïsiËHE pEeliode. 

Guarr* du Féloponèie (a]- 



431, Le premier acteifbosUlité est l'entrepriie 
nocturne des Tliébslni conUe Platée, ville atliét 
d'Athènea (7). 

a'ttre Ulué nw** V" l'arieat te HrtclM, nue. 



pansRt leur attecOia, Ht )• iMine urt. Dini erlti 
Clptdltlsn P4rlclèg est pour MUtfue dini 1c coni' 
HUBilemeniaapliaele.retMM tragique; Stnb.XIT,! 

viut.fiidti^.t\ae.m>if. i,<[>;jD>iiB, m, * 

lil Tlior. I, Bt-ii ; niDiL XII, M. DMctiun ilei diDi 
pûtitiliiii TiuemtMt ita AUtalciH. Tbac. I,n-i( 
Lea aibCaleiu sa Ireal avec lea Cortyréens qo^iBi 






(ft l'eiceiniDo iflrgsi el de fAebile) : Hègare, li 
PliiicIdF, ]■ Locrldc, la Beolie. «nibncle, Lcuade. 
AnaelonniD. - AUlti det «Itatnieiia : Chloi, Lesb», 
FlaKe, Naupicte, l'acirBaBle. Corcjre, ZKjni\it; 

HiBeura el de M Ttuaca. alnal qoe la plupart dn llea 
t* 1* n«r Et**- 

«]Tbiie.ll,i-«)ni>a.XIL4iïI>eBi(iilli. Inflimr.; 
gMU, PolÙrM, ». I/eotcepctM éobaaa, et lea Irola 



431. L'ir 



itiil l'A 



. la conduite d'ArclildamuB. Les Al 

nlens, suivant l'avla dsPérlctès, se renferment 
dam leur ville, et abandonnent leurs campa- 
gnes aux déTaatatlans des ennemis. En revan- 
che ils envoientleor ftolte Inlestar lescdtea du 
Péloponèee (I). 

430. Seconde Inraslon des Pélnponésiens «d 
Atliqne i lia achèienl de ravager le pays (£). 

La peste se déclare à Athènes, et 

une grande morlalilé ( 3). La Sotte al 

commandée par PérlclËs, alMirde si 



polnl) 



PélopouËse, parti 



enl a £{ù- 



4W. Pendant l'blver, la fille de Potldée sa 
rend aui Atbéulens qui l'aatiégealent {&). 

438. Les Péloponésiena commencent le sl^e 
de Platée; après plusieurs assauts inutUea, lia 
ae décident à invesUr la place (A). 

4îs.Le général athénien Pbormiou défait, 
avec des forces Inférieures, la flotte péloponé- 
■lenne diasla golfe de Crissa (7). 

Périclès meurt de maladie ( B|. 

4SH. Troisième invaaiou des Péloponéaiena en 
Atliqne. L'Ile de Lesbos, eicepté Hélhymne, 
■e soulève contre les Athéniens. Ceui-ci y ea~ 
voient une armée sous la conduite de PacttAa, 
qui nut le alege devant Hltjlène (gj. 
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loi G» 

Platia «ODttnae t Mn bloqniê pn In PSIo- 
poDéilïDS et lu Thibalni. La moitié ûe» Mt[é- 
gBCréuuliuDl kl'éotupper (I^ 

t>7. Qnalritei IdtuIoq de l'Alltqiu. Mlt;- 
Udé octale) In Atbénlant raniMMt lévèn- 
mcat u détnttM (t). 

4S7. LM PlltA«M> pMWti p«I 11 [udne el DC 
pouvant piM réibler, m ntidmit tnx Laeédé- 
mauloui ili unt tom nli k mort; la tIUc 
cat nié» , at nm lanltolN •baodoDDé aai Thé- 
bains <3). 

Sédithm di Corayte (4). PnoiltM npédlllon 
de> illbéiiieDi eu 81ell«, ioih le comaiMidsmflDI 
deLacbtt (t). 

tM. Fondation d'Héi*elé«-Ti*eblnlniiw pât 
h* LaoédémaDltDi. Le général albéntcn Démoi- 
tbéne fait uae eipédlUoa maltimireuse m Eto- 
ile; Il léuult OiiMU «1 Hcooront M Aouna- 
nlaucoDlri les Ambracloln {»). 

4M. anquiénie InTisiOD da I'AIUiiim pat Im 
PéloponésieDB , sous lesordm d'ARU (7). 

Démosthèoe , avec un p«tit nombre d'Albé- 
ntooi, occupe et fortllie P^lof eo Heuénie. 
L'armée des PMopoDérieiu aocourl aiuallât, 
et fait de valu elforti pour l'an déloger ; lent 
flotte est ballne par les Atbéalens dans le port 
dePrkw. FaranHede MlledérBite.llD hopli- 
tn laoédémoDieni ss trouvent bloqués dans 
■Ile de Spbactérle. Lea Spartiates , pour les lau- 
Ter, proposant iDutlIraient la pali. EdUd cm 
(uetrler* m»I tous pria par les Atbéniens cont- 
mudéa puCléoo, at conduits à Atbéaea {H), 

41». Masi n é w du parti arlslooiatlque h Cot- 



iH, «1 w rtfometeet i 



fMDt 4» ondUBer à moil U populatign tant en. 
lléts; e-Siill I^iIé de l'anlcDr CUOD. Cependint oi 
sa karoa i hlre périr nillle MlIfWnleiu , priiielpSDJ 




> parti démocratique fat en- 
u U flODdalta at 9aplioc[g ei 



1rs edtes de la Corinthle, u- ... .™-.u,= ti u» 
repldauris ([). Les AlhÉDleos se rendeol maî- 
tres de Blséa , et peu fea faut qulls ne le de- 
viennent de M^are (s). 

*-U. Les Krec» de Sicile cooTteiDent entre eux 
de terminer lAira dlBérendi et de renvoïer la 
flotte aIhéDienne (3). 

Les Lacédémoûieo! forment le pn^rt de faite 
révolter les sujets d'Athènes. Le SparUale Bra- 
sldas, par unamarcbe hardie k travers laThe»- 
salie, conduit on corps de tmnpes sur le litto- 
ral de la Tbraca, at enlére aui Albénius lei 
villes d'Acanthe, da Stagire, d'Ampblpoll), 
deTorone, ainsi que la plapart de celles de la 
Cbalcidlque (!}. 

Il se forme en Béotie une vasla couaplratlon 
pour livrer ob payi aux Athéniens ^f,); mais lea 









TutemenI h (ortiner un point de la cale 
■eplentrionale, nommé Déllum. Lea Béotiens, 
accourus * la défense de leur tetrlloire , les dé- 
font dans une grande bataille, lu obasseot 
de la Béolle . et reprenneal Délium |S]. 

413. Lea Athéniens, aballDi par cesreTer«,Goii- 
■entenl k faire avec les Lacédémoniena une 
trêve d'une année et à leur rendre les piiion- 
nlera de Pyloi (7). 

422. La guerre tecommmee soi ka oAtea de 

fOTïaelT, M^ï,«.ai.n 



ADStophan. ^cJuira 
Mtgut.taninie dai 
qaea, ao panldemo 



a;nvt. fit 



le la prIK d'Ampbipoll 
I tIhh» s i. itu e-m 



>i peur attendre AnphlpDllJi. nuls 



F. IMmo9Uién« «t Hlppoeritt 



u UIppocTitc périt dans oeil 
r ses Mldali. Soersls w Irsai 
lai'; Flil. Apoloe. n ; ÉUen. f, 



e. IV, iil-iis: mal. XU. M. D'apte osue 

empécbs pas Bruldai de recevoir dîna um 
la Tille de Scload, qui t'élaU rérotite csair* 

Uendé i mais eeUe vUle fat aasiUN rtpcfsc 
ia,tiillnvcitltaiMilSdon4ilMd, its-iti,. 



îduyGoot^lc 



»le(l). 



lei Athinln» mvoteot aae flotle 

pM Cléon. Olui-cl reprend To- 
avaoee sona lea mun d'Amphlpo- 
mate là 11 ,eit défait pu Bruldas, dans 
octioD OÙ ce» deux géairau perdent la 

es deox cfaed , ifal 



latlgueeide dix aaaéa 



I. Aprte la mort de 
ri aient le plas opposa ~ 
Lucédénione, également 

d'bostJIltéa, concluent «ure eue» uun jwi» ci 
une alliance ponrclnqnanteana. Cette paii porte 
le nom de paix dt f/iciaa , pane que ce fut Int 
qai la négocia pouc le» Atbépieoi 1,2). 



' 421. LetA^inM KmellentàlatCtedMiDell- 
gue qal Be forme dana le l^êkipon^ contre La- 
cédénume, et dant laquelle entrant le» Hanli- 
néens, les Eléeot et lea Ctiaictdiena de Tbrace (,3). 
MétlnlelligenceentreAlhèneiet Sparte â cause 
de ta non-eiécutloD de quelquea articlei du 
Irai lé de paix ((). 

4'jo. Les Lacédémonleni concluent une alliance 
particulière avec lea Tbibains. Atbènes t'en 
Irrite ; k rinaligallon d'AIclbiade . elle a' allie à 

tion d'&reoa. d-£ilB et de Hanllnée (G). 

il». HostllUés entre Argoi et £pidanre. La 
Arglens ravagent l'Ëpidaurle, qui eatdéfendue 
pair lesLacëdémoiiieDa |fl). 

41B. Les Lacédémonlena et leura alllËi enra- 
biaaenl l'Argolide. Lea Arglena, enFermés par 
eux de toute» parla aoui les mura de leur fille , 
courent le plus grand danger; maia Agis con- 
sent t retirer aes troupes et à conclure une trâve 
dequalre mois (1). 

La Argiena et leursallléi rompent la trive, 
eitrent en Arcadie et s'emparent d'~ 
nais llssnnl cumplélemeDl détalti 
1» de Manllnée (8). 
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Paix enUe let Atftiail «tm Lieédémoidensi 
dlsaolallOD delalIgtied'Argosd). 
417. Dn régime oriitocratiqne s'étabUl mo- 
' Argos; mail bientôt le peapl« 
oa, renoue l'alliance aTee Atbè- 
et rompt de nouveau avec LaeédémoDe (a). 



<t. XII, !■ 



t>yl«etile CTthCre 



et ae lapprottitreDl do La 



m Ibld, n^o. 1^ lUWi de LacédCcnc 
B«iit1*iH , In ConmlilBnt . la plupirl d 
la ËplrlaarltDi, Ici PeUfnleni, Ici F 
n^girlcm, lu SICTonleni. Ccni a'itrl 



loa, dont lia massacrent lea habltanta (3). 

Des députés de Ségeate en Sldle ileanent h 
Albènei aoIllelUr dea secours contn les Séll- 
nontlna (t). 

416. Sxpéditùm de Sieili W- An iniHen d« 
l'été, le» AtfaénieDB /ont partir pour cetle lia 
une Ootle nombreoie, commandée par Ald- 
biade , HldM el Lamacbua (B). 

4iii. Arrlvéi en Sldls, ces géDéraïuE atUreat 
kleur parti Naioa etCataoe (7|. 

Alclblade, rappelé i Alhènea pour seJostlBer 
des accusations dirigées contre Inl, ae aanva 
dans le Péloponèse, et devisai l'auilualre dn 
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Vramicr Mmbal lOU» ta mnn de Sjracaie. 
tes Alhénlen» y sont valiHiu«irB;ni»lB,ne pou- 
vant, fBDtedecivalerle.tpalF la campagne, ils 
tetourBeot hl»emer à CaUoe (i). 

Les.SyracosalDS cécUment les secoars de Co- 
TlntheetdeLacédénioiie [i). 

41t. Les AthéQlenB, ayant reça nn wotort de 
cavalerie, coDime[iceDtle>iâgedeSrracDBe,qn'il< 
lavntlsscDt d'an double mur. Les SyrscnsalDB 
essaj'eat vtinenieDt de s'opposer à cet omtase ; 
Ils sont déraita et forcés de se renfermer dans 
leoi Tille <3I. 

Le Laeédémonlen Gylippe, avec des soldats du 
Péloponèse, vient au secoora des Syracusaln» H). 
Son arrivée relt a leur couiajîe. Il remporte 



Toe 



lactro 



•D.(6). 



i. Le traite de paix conclu enlre les Lscélé- 
nonlens et les Athéniensat rompu par ces der- 
niers, qui, ïlssalllcllationdesArgleiis,eDTOlent 
une flotte jDfester les cdtes de Is Laeonie {»). 






i'iLlhtùet par LjiIiMlre. 



313. La guerre du Pélopontse recommeiKe. 
Les LaGédjémiHileDi s'emparent de Décélle en 
Altiqne , tortlUent celte positltHi , y laissent des 
troupes, et dirigent de là des încurSoni conti- 
nuelles sur les terres des Attiénlens 'J). 

f.a Slcl le G ï lippe remporte de □□aveauxiian- 
tagcs sur les Athéniens, preod leurs forts, les 
sttaque sur mer, el les contraint de se borner ft 
lidélensiTe/i). 
' Les Atlténiens essuient défaite sur d^alte 
dens le fwrt et sous les murs de Syiaense. 11» 






est te 






I. lia at 



roots par terre; mais lea Sjracusiilns les arrê- 
tent , massacrent une partie de l'armée , et em- 
mènent le reste capuf A Syrocose {»). 



foratair Andaclile . Il cntgnll d'eti 
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cU'eD[altd-.bdr<ltTI,nHI,Mst 


Lactdémone.DA 


Il trir^Uta de tout ion pouialr can 
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(M Ibld. U4S. Alcltume, qui se 


routait 


aparté. 


appura clundcmcnt lenr aenunde 










pu tout 


a ttltaeb'eïée; iulremenl Stmco. 


eM 1 






Pélopo 




reilill (Dcore i coiulrulre du cAie 




liMrUe 
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tis. Le désastre éproiive par les Athéniens en 
Sicile excite tous lenra sujets h la rébellion : 
Chios , Milet, £rytbreg , Clazomùnes, Téos, Les- 
bos, Rhodes «e réïollenl juccesslvemeol. Leur 
défection est soutenue par les Lscédémonlena 
et par le satrape Tissaphcrne. Les Athénien» 
envoient en lonie une flotte , qui reprend Lesbo» 
et bloque Chios (i). 

lii. Les vlllMderHeliespont se révoilenl con- 
tre Athènes |zj. 

ConspIralioD de quelques Athéniens pour ren- 
verser chez eni la démocratie. Le pootolr est 
remis à un conseil composé de quatre cents des 
prlnchiaux citoyens (3). 

L'armée navale athénienne, stationnée i Sa- 
moa, proteste conlte celle révolution, maintient 
la démocratie, et rappelle Alclbiade {4). 

Les quatre cents, soupçonnés d'enirelenlr dei 
Intelllgencea avecles ennemis, BoDl déposés,et 
remplacés par une assen^ilée de cinq mille ci- 
toyens (6). 

L'Eubée se détacbe dca Alhénleas (s). 

Les Lacédémonlena se brouillent avecTissB- 
ptteme, et passent dans l'Hellespont, ou lea 
appelle le aatrape Phamsbaze. L'Hellespoot de- 
vient le théltre de la guerre (7). 
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' 410. tu AlbtetCDi remportent kCrd<taa ODS 

grudeTtclolFe sur 1s flotte lacédâmDDleDiie(r). 

Agii marcbede IMoélle contre Atbènel; ileat 

repoussé (il. 

Les Athénieas, commnndéa par Alclblade, font 
une expédition contre Abydos, liAltent Hbama- 
bue, «tratagent le payi du roi Vi). 

409. Les Athéniens reprennent Chalcéd<di>e ^ 



', et eo 
:. Alciblade rentre à Attiéoea, < 






hel (6). 






aieroement Sa 



Cjrrus le Je 
protloces maniimes ae iitsie nmeun, ei m 
montre lélé parlIsBo dFs LBcédémonlens(e). 

M7. Lfsandre, navarque des Lacédémonieni , 
défait la flotte athénienne pendant l'absencs 
d'Alciblade. Celui-ci eit déposé, et remplacé 
par Conon et nenf «ntres générauï (7). 

408. Caille ratldaa, navarque des Laeédémo- 
DicDB, prend Méthvmne, détail CoDon, et l'eo- 
fèrme dans le port de Hitylène (e). 

Les Albéniens vont an secours de lear flotte 
aatléfiée , et remportent sur les Lacédémoniena 
nne grande victoire aui Arginusea (8). 

Denjv l'andeo s'empare de la tyrannie k Sy- 
racuse (10). 



I) Xénof^ î. I ; Diod. XIII. tni. l 
ent anlil Tlinqncort sur terre. La Rot 

1) X*n. r, ï. Celle Tlctolre le< ftndl 
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qne cette ville pa* mer, tandis qn'AgIs en fait le 
dége PAT terre <l}. 

4U(. Fitt dt la gtum du J'cJopaNeSè. Alhe- 
Des, en proie à la tamloe, cipilule ani conditions 
qoe lai Imposent les Lacédémonleas. Lyiendre 
abat les foriïtications du Piré«,el confie légon- 
TememBDt ^'AUièna à trente i^toyen3<a). 
Suprématie de Lacédénume. 

404. Les Trente eieicïDt la tyrannie à Athènea 
durant huit mois (3). Au tioot de cet iDlervalle , 
qoeiqua l)anais, conduits par Tbraayhnie, >'em- 
puentdufort de Phylé et ensuite daPiiée(t). 

4D3. Apr«e dli mois de guerre entre ceux da 
Pirée et le parti de* Trente, ces derniers sont 
cbaués; Tbrasybule rentre dans Athènes, ré- 
tablit la démocratie, et proclame une amnlsUe 
générale |&). 

401. Environ dix mille soldats meiœnalrea 
grecs prennent part \ l'eipédilion de Cyros le 
Jeune contre son frère Artaxenèa, roi de Perse; 
et, malgré le mauvais succès de cette entreprise, 
parviennent il effectuer leur retraite Jusqu'en 
Grèce <fi.) 
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*oo. Les Lacédémoiileni envolent ôêm l'Aiie 
Mineure une année soaa Js condalle de Thlm- 
bron, alla iIe prot^er oontK Tissapherne les 
ïll le» grecques de ce pays U)- 

Conaamaatlon de Socrote (2). 

3fll. Dercyllldas remplace Thlmbron, et porte 
la guerre dans la proTlnce de Pbaniat>aie {X). 

S39. Les LacÉdémoDleDa eoTahlssent l'Éllde 
lout La conduite d'AgIs (i], 

SM.Conlinuationde ta gnerre en Asie Mineure, 
■oas la conduite de Dercyllldas. Fiit de Sparle 
Biec eilB (b). 

3BT, Conaplratlon de ClnadoD k Sparle (a) - 

sae. Agéellai prend tecammnndeiDentderaT- 

3». Seaiucc^csanlrelessatrapespersea. llr>' 
Tage la Phrygle, la Carie ella Mysle (B). 

Le roi de Perse . afin de le forcer à s'éloigner, 
exdle par ses ËmlsBaires les vlllea de Tbèbes, 
de Corlnlhe etd'Argog à former une coalllion 
contre Sparte [»). Il donne le commaodemeJiI 
de saflotteà t'AthéolenCoDonllo]. La guerre 



le plus ctUim tUtt le Lacedémniil 
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slec 1» Lictiltmiinitiii, fayu Tbuc. V, t»4i 
m dtoi imiplloiu conMeutltei iliiu l'ËIHIe. qi 



if^Sit.t; yiéitLui. a; PiuuD. 111. B; Cocu 
XVII, i; Jiwiio, VI, a. tgitiiiu pirtit poer l'Ail 

KéommiidM, ellreou'spirll.lesldont Ly™ 

ta\it âBBlemcnt ioat icb DrrTrea, coiiETiIremeaL 
iige ButTl Jaiqu'alorfl par les Spirnites. de i 
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commence en Pbodde el en BfoUe. Lysandra 
péril AHallarte, et PausaniaBéTacuelaBéoUe(l). 
Guerre de Corinihe. 
304. Lei LaeédSmoidens , quolqne Tdoqueurs 
dans une bataille llirée près de Corintbe aux 
Corinthiens, aux Argieas, aux Béotiens el aux 
Athéniens , ne croient pas pouvoir (eoir tfite à 
cette ligue, aana rappeler d'Asie leor année et 
leur roi (s). Agésilas, renonçant à >** pn^eti de 
conquete.reilent en Grèce par la roule de terra, 

et remporte sor eux nne grande ilctoire (3)1 
304. Pisandre, beaa-trére d'AgéslIas etconi- 
mandant de la flotte lacédémoulenne , est battu 
près de Cnide par les Perses, commandéi pat 
l'Athénien Conon. La flotte pélaponéaleiuw est 
anéantie (4), 

393. Massacre du parti arlstocraligae à Co- 
rintbe. Les fuglUfa obtlenuent le secours de* 



anlena, et 
de Corintbe eUeSlcyone (5>. 

Conon, à la t£te de la Hotte royale, cbaue les 
Lacédémontens desileietdes vil les grecques de 
l'Asie Hbieure ; puis tl ta» Tolle len tes eûtes 



et ODChettos. prén di 

pbon, qnlt dépoli ic 

!, ^eiBlIlM BTH AieuiH, ■'•eOHBI 
. celle eipedUlBii , si perla iiiiBl les >m« c 
Dndlojeiia» qui étalent comioe ■iiill1air« 

II. EiUé pTécedendmenLd'AtheneAjIfut ac{ 
les LtcedéiDooleiu , qet lui donaerenl tid J 



llillte pour Agtil- 



Kirs de CorlnUie le ^eaenl 
a roralHU funèbre qui •« 
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du Péloponàse , et aborda à AlhtiM* , doDl 11 

SK. Les Lacéd^DMiDlens, loaa Is coDdnlte'd'A- 
gésilu. foiit.nnederaiËre eipédlUOD CODtM Co- 

rintbe. Une de leurs dlviglodaeil laliléecaptA- 
C«9 par Iphlciale près do Léchée (2). 
381, A^^sllas tait avec LeiAchéeus une «ipé- 



ORÈCR îfS 

DomiitatiM BjyTtatvt dit Laeédénumitnt 



dllLOD 

390. Lea AcsrnsniEiia font la pali avec la 
Achéena, Pl concluent nne alllfioce avec Làcédé- 
mone. ExpédmoDd'AgéailaarQArgalldB(i). 

3M. La guerre maritime recommence sur les 
cAtes d'Aaie eulre les Attiénleai et lea Lacédé- 
maniem {h). 

38B. Les Lacédémonlens s'établissent à Ëgine, 
d'où ils Infeatent par leurs jncursious les riva- 
ges de l'AItlque [fi). 

387. Paix d'Antatciiaf. Ce Spartiate, enloyé 
en ambassade auprès d'Arlaierxés , oégacle 
aiec lai un traité, eu verta duquel toutes les 
Tilles grecques d'Asie dolienl désormais appar- 
tenir au roi de Pêne, et aucun £la( delà Grèce 
ne conserver d« sujets. Les Béotiens, les Co- 
lintlilens et les Arglens, cooire lesquels cette 
Qt néanmoins for- 



te uu IntemjpUon 



etg«i<nniTé1eatlssp 



antç. (I ; Dja<. XIV, a ; Com. Hep. IX, g. D'iprti 
n antre récit, |ilvBTrilsn^lsble,Ui'eeliap[ii deu 
rlwQ et f'enlDlt isprea d*Evi|p>rjii n Cjpre, ab 



fiers de l'allUnce da r<Â , 
lau) les Etats de la 
r.rèce- Ils détnilseotMaDtiuéa, dont ilafarcent 
les halillants k se disséminer daoa des bour- 
gadcs |l]. 

383. Guerre d'Olyalbe. Les Olynlhlms, qui 
s'étalent assuJelU plusieurs villes grecqoea du 
littoral de ta Tliraee, ayant refusé de leur 
rendre l'indépendance , coDiormémeat au trallé 
d'Antalddas, les Lacédémonlens leur déclarent 
la guerre (S). 

Ptiébldas, se reodant eu Tbraee avec an 
corps de troupes lacédémoolennes, occupe, es 
passaot, la citadelle de Thèliea . et donne dani 
cette ville la pcépondéraDce au parti ollgar- 
cblque (S). 

381. Télrutlas , frère d'Agésllas et chef <t« 
l'année lacédémouienae envoyée contre Olyn- 
Ihe, après quelques snccés remportes aux eo- 
vlrons de cette ville , est défait e( tué par lai 
OlynlhléDs (4)- 

381. Lea LocMémontens font une eipédilioe 
eootrePhllonte.poury soutenir le paru arl»- 
tocrotique. Agéillasassiègecetle vlIleW- 
SSo, Les Otynthlens, vaincus par Patyhlade, 
sont réduits ji demander U paii. Les Phiiailau 
capitulent aussi (s;. 

3W. Des eiUes Thébains rentrent secrÈteintat 
à Tbèbcs, mènent il mort les princlpaïuollgar- 
auei . appellenl le peuple à la liberté, et cba»- 
iea Lacédémonlens qui occupaient la 




lu de TtiratTlile. 
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Guerre de Béoiie. 
A. Juqu'A la luldlle dï Leuctrci. 

378. Lm Lacédémonleiu raiageol la Béalle, 
goiisliiaindaltedeCléoliibrateetd'AgéaliBsti). 

hea Atbéaiens (wmiuelceat k rcgretlei leur 
alliance av«c Tliàb«s; le coup de malD tenté 
pvl'hatmosle lacédémoaleo Spbodrlas contre 
le Pirée les engage b la reDoaveler {2). 

Ils forment nne ligne avec pluslears villes 
tnarltlmea, et préparent alosl le rétablissemcal 
delear empire (3). 

377. Nouvelle Irruption d'Agés<lueDBéotle|4). 

378. Oléombrote, voulant pénétrer en Béolie, 
eit ariitë ao passige du Cilbéron. Les Lacédé- 
moDleos équlpeul une Ootte «msldéiable, et 
bloqoept le PIrée; lia lODt battas par Cba- 
brias (G). 

371t. ht» Athénien*, commandéa par llmolhée, 
remporlenl nnenoOTelle victoire navale Bor lel 
Lacédémoniens, prèa d'AlrzIa eu ARarnanle. 
Les Iles de la mec Ionienne entrent dan> leur 
BQiuice (8). 

Im TbébBina aabjugent toulee la villes de la 
Bëolke, détnilBenl Platée et Ttiesples (7J , et al- 
laquenl la Phoi^de ()•). 

iaion , président ( Tafôt ) de la Thessa- 
lle , forme des projets de dMulnation sur la 
Grèce [»). 

374. Les Atbénlens , Jaloux de l'accFoIssement 
de la puissance tbébalne, cessent de le favori- 
ser par leur coopérallon, el font la paix avec 
Lacédémone. Celle paix est blenlût rompue à 
rooeadondeCoccyre, dont les deux Êlals se dli- 
potent la possession. La aolte atbénienne com- 
mandée pac Ipbiciale Temporla une victoire sur 
les r.acédÉmoDienslil))- 

373. La guerre de Corcyte continue. Le géné- 
ral lacédémonlen Mnaslppus est défait el tué 
par les Coicyréens. Iphicrate, envoyé d'Atbéneg 
BD secours de cenx-el, lail prisonnier un reulorl 



uément Indiqua par X 



1« HiewiLIciu éUlent luaqu'alart dtioeuris t 
: [lo)Mn. Vl.'t, 



CE* Ï14 

envoyé aux LacédémoQiens parDenys, tyrao 
de Syracuse (]|. 

372. Paix définitive entre Atbénes el Lacéd<<- 
mone. Chaque parti s'engage à retirer ses gar- 
nlEoni , et garantit l'Indépendance a toutes leg 
villes de la Grèce , conformément au IruHé 
d'Anlalddas. Les Tbébalna seuls font difllcullé 
pour laisser libres les villes de Béotioj aussi 
sont-Ils exclus du traité (3), 

371. Le rul ClËombrote reçoit de Lacédé- 
mone l'ordre d'entrer de Pbocldp en Bdolic Les 
Tbébalns marchent à sa rencontre sous le com- 
mandement d'Ëpamlnondas. Bataille de Leuc- 
très. Défaite et mort de Cleombrole. Âetraila 
des L^cédémonjeus (3). 
B. Bcpols II bitiUle de Lractreg JiuqD'â la bilalllu 



d'Anlalddas (4). 

La plus grande partie du Péloponèse profile 
de l'abaissement des Lacédémoniens pour se 
soustraire à leur suprématie. Les Arcadlens sa 
réunissent , fondent Uégalopolis et relèvent 
MauUnée (6). 

370. Révolution à Tégée; les partisans de l'a- 
rislocralle s'enfuient à Sparte. Agésila» fait 
Inntilement une expédition pour les rétablir '»'. 

370. Les Thébalns s'alllenl avec ta Phodde! 
l-ÉbiIlBellaljicridel?!. 

Les Thébains, fius la conduite d'Ëpaminoo- 



s baulllon sucre. Epimlno 



quil Inspira i sa troupei. cl 
llle, alors Dauieia. qnlt adopta. 
Hio armée en ptailapgc d'ig^le 



ô. VI.». Les Éléens senl» s'j 



pbjtle. Les Albenl 






D.qil.zMBlG001^le 



Ï15 GRl 

du et à U léle du Béotieai, det LoerieDa, 
Hm PbocidleD>> dea Eubéena il des Acanui' 
Dleni, foDl une eipédltioD coolre le Pélopo- 
nèw, où les appellent lei Arcadleiw, ta Ar- 
gitat etle8ËJ«eni(l).' 

XpuniDODdaa eniaUt U I 
IiHeuéDle [1). 

Athène» mvole da . 
niena 13). 

3M. Seconde tnvœloa des Thébaloa dam te 
Pélopon^se; 11b ne dépesseol pas l'Acliale. De- 
nys de Syraeaie envole des reolortt aux Lacé- 
dé moDleoE 1,4). 

36», Lycomède engage lei Arcadien» à pren- 
dre QDe position IndépendaDte de leurs alUés. 
Tentatives laulUes faites id noindu niide Peru 
pour rétatilir la paix |B). 

UT. Les Lacéilémonleoi , GomnuiiidJs pal 
Atebidamos , Hls d'AgésKai, remportent but' 
W AroadicDS, à HMéa, one victoire qui ne leur 
coule pas un seul binnme [bataille sant lor- 
me,)m- 

■ AHil>a£>ade da Gregg aapr^ du rot de Pêne. 
Vélopidas en obtient des condltioai avanlagea- 
■es aui Tbébilna; mais la plupart dea Etats 
lelUMut d'y soustrire (î). 

3M. TrolsKuie Invasion des Tbfbalni dans le 
HloponCse ; Ils ■'allacbent SIcyone et l'Acbale. 
Gdte^j leur échappe bientdt après leur re- 
ttaile (8). 

1^ ville de Pblionte, quoique preHée de 
tous cdtét par les Arglena et les Skyonleoi, 
rislete cependant, et demeure Udeie h l'al- 
lianeede LacédémODe |B]. 

Troubles â Slcyone. Ënpbron, qui s'était 
emparé da pouvoir dans celle ville, est assas- 
Ad& ïThebes. Ses meurtriers sont absous (lo). 

Alliance d'Athènes et del'Arcadle. Pali par- 
UeoUère de Corintbe et de Pblluale avec les 
TbâtalDS (II). 

(Il lài. VI. ( i DM. XV. n u ; Pim. m de Pilvp 
SMS, LSI aines reiUt BilMei aui Uc«il«Biani«ii 
«UlcRl : CorloLhe. ÉvUiuie. TreiËne, Hermlooe, Sl- 

(Bl DIM. ir. Ml PluL f M et nitt. H ; Puuo. iv. 



(. Kit da heiop. M. peiopidas 



i. XV, 1t. slCTone l'auachs m 
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3t5. Lt guem Maie enue lu Eiéent «l les 
Arcadlens; c«ui.ci eavabisaent l'Elide, qu'ils 
ravagent en railler, bonnlslacapitale(li. 

3«4. Les Lacédémoulens prennent le parti 
des Ëléeni. La.céiébraliou des Jcui Olympi- 
ques est troublée par la guerre. Les Arcadietu 
détonl les Lacédémonlens près de Cromous IrXi- 

3e3. Dissensions Intérieures en Arcadle. Il s'y 
[orme uu parti nombreux, à ta télé duquel est 
Hantinée , et qui veut se détacber de Tbebes 
pour s'allier à Lacédémone {%]. 

Séï. Quatrième invasion des Ttiébaloa daoa 
le Péloponèse. Ëpamioondas se rend à Tégée 
pour appuyer le parti Ibébalo ; le parti oposë , 
BDUlenu par les Lacédémoniensetle^Athéideiia, 
concentre aes forces k Hantinée. Epaminoodas 
fait une Incursion contre Sparte. Bataille de 
Hantinée. Mort d'ËpambiondaS ; retraite dea 
Tfaèbaias (t). 

QUATRIÈME FËRIODB. 

3ti — 3M av. I. C 
Ceuation numenfania det gaerret mjedtaei. 

3SI. Les Grecs, égalemeol fatigués de la 
guerre, conelueol entre eux une paît géné- 
rale , k laquelle les Lacédèm^ ' ■ ■ ■ 
d'accéder, pour ne pas 
dance de la Messénle (Gj. 

Les villes maritimes de l'empire des Pi 






soulèvement, auquel se Joignent les Grecs d'A- 
sie (e). 
Aigé^tai va en Egypte au secourt de Ta* 



(ui'alcDt Ile leur r«a<lre Orope. 



«.hitqnelHTbébaliisrt 




par la force, soit par U 
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cbM, ch«I iet loaargéa de m pifi, al en- 
■ulte de NecUDabla. Il meurt i bod Ktour 

enGrteed). 

340. La pali at rompue à rocculan de Mëga- 
lopolis-'anepartledei bsblbnts veuleal alvu- troh a 
dooder cette villei le&^tbénleDS, appcléi par 
le paru contrain , le* obligent à 3 rater cuo- 



___._!« (3). 

3«a. Démet^F des Athéaieiu avec Alexandre, 
tyran de Phér«a, et avee le» Olynlhiens , flui- 
quels Tlmolbte eauye an vain d'enlever Am- 
phipolts (î). ^ 

Philippe II, fils d'Ainynlas, se met en possea- 
llon Ûu royaume de Haeédolne. Il rend la 
liberté ani AmpblpoIltunB, et défail, près de 
Méthone, les AtbénlensquisouUennent son corn- 
péUleur Argeas. 






t de U 



Rhode, Co», Cbioa et Byiaoi» aecooent lejoug 
des AthéDiena, qui eatoieDt Inulilement con- 
tre ces villes les généraiix Cbabrlaa, CbatÈs, 
Timothée ellphicrate 16). 

Pljillppe.wrès avoir aubJuguÉlei Ptonlens et 
lea lllyrieus, alUque l'uue après l'autre les 
iFllles grecques du littoral de la Tbrace. Il prend 
Ampbipolla, Pycina elPoUdée, fonde Philippfs, 
al secourl les ThestaUens contre les tyrans Ly- 
«opbroQ et TialphoDUS (a). 



Id CorCM il«> Accadliui 



la piii da AUiénleiu ci 



\; IH«1.XVI, L PtiUIppesC 



:b c^lgDlt k i^taet, t% Ht 
Lea jtltaânleiu, tUnjét ùi 



-ii,*>; Dlad. XVI. i. Il Tu 



in deia gtifrrt Sociale , qui iTall di 
. Lea AtbéDlena , c&laal sui menai 
; Perse, font la paix avec lea alliés (1 



3G&. Les Phocidleos, accusés d'uolr CDltli« Dna 
partie de la plaine sacrée de Crissa , sont con- 
damnéi par les Amphlclyani à nne amende, 
qu'ils refusent de payer. Les Amphictyont lent 
déclarent la guerre. Le cbet des PboddteiM est 
PblloméluB (3). 

3M. Lea Pboclrllens sont atlaqnés par les BA>- 
Uena, les Locrlens, les Dorlens et la plupart 
des Tbesaaiiens. Us sont Indirectement sont» 
nus par les AlbénieDs, les Lacédémoolens et 
lea Acbéens (4). 

3&3. Pblloaiélus est vaincu et tué par les BéO' 
gui lui succMa 



, pille 



s du 



temple de Delpbes, pour suJivenir i 

de la guerre. Il fait des Incursions eu BéoUe et 

en Locride {b/. 

Guerre dans le Péloponèse entre les Ar^cnl 
et les Laeédémonlens. Lea Athéniens prennent 
poBsesskiD de la Cbeixonèse da Tbrace, qnl 
leur est cédée par le rolKersobleple (B). 

3bi ■ Onomarclios, appelé en Theasalle, an se- 
cours de Lycopbron . tyran de Phèrcs . défait 
dans deux rencontres les Theatallens et PblUppa 
leur allié, mais dans une troisième bataille, It 

II) Gtmia. p. leis; DlDd. XVI, bhi, ib-ssi FIuL 
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Il qu"! rapproclie d'aae arméa 
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a et tué. Son ttitt PbtyUiu 



•si lai-m 
lui Bucce 

3M. Pbayllai it la tCla de nombreoi «uilM- 
nsenisbll Ib BdDtie, ou 11 ni défsit plutl«nn 
toit. Ed reiBDclu, il saccags les pcUlu Tilles de 
la Locrlde {s). 

Pbllippe , qui s'aTinçalt ivec une umëe con- 
tre Il Fboclde, eK $rMi par tes Athéniens au 
passage des TIiermo|>yka (3)- 

Pharllur meurt do maladie, et laisse la a»- 
dulle da la guerre k Phalécos. Celul^ est battu 
par les Béotiens k Chéronée {*). 

Ls gaerre continue daus le PéloponAse. Les 
XJicédénionleiis attaquent Hégalopolls et rava- 
gent l'Aj'cadie. Les Ibébdiu «ont au secours de 
leurs alliés, et forcent Lacédémone ft laiiB la 
paii avec Hégalopolls (&). 

3N). Pbllippe derlent maître de ITnbée, et y 
établit des tyrans (sj. 

3M). Le TOI de Perse Ocbos réprime la révolte 
de l'Egypte. 11 a pour auxltlaliea dans cette ex- 
pédition des Th^balns, des Argienaetdes Grecs 
d'Asie (7). 

a4[>. Guerre d'Olynthe. Lee Attiénleos en- 
videntdes secours ji cette ville, nllaquée parle 
loldeMacMolne (s). 

347. Philippe s'empara de Hécyberna, de To- 
nine, d'Olynthe, et pousse ses conquAtei Jus- 
qu'en Cbersoaése (»). 

34e. Fin de la guerre Sacrée. Les Béotiens, 
épuisés par dli années d'bostilllés conlloueltea , 
lavoqnentleHcoundePhlllppe (10). CeluL«i en- 
dort le* Albénleos par un simulacre de poix. 
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Inverse rapidement la Thessalle , franchit lei 
Thermopjles. et arrive en Phoclde à la tète d'uQO 
armée formidable. Phalécus abBodopne le pays; 
les Phocidlens se soumettent loi conditions qaa 
Pbllippe et le cfflisell iDipb)ctyDnîqae veulent 
leur Imposer (l). 

La GrèeeioumiitàPlimppe. 

au. Après s'être tenu pendant deux ans éloi- 
gné de la Grèce , Pbllippe fait ime eipédiUoD 
dana le Pélopooèse , iftiur protéger la Hcssêniç 
et l'Arcadle contre les attaques des Lacédémo- 
nleni. Sa Sotie aborde sdf les cales de Lacanle. 
ens, effrayés, demandent la paix, 
enfin l'IndépeDdanoe de Méga- 
lopolls,de Hantlnée et de Messène (s). 

343. Tlmoléon, envoyé par les Corinthien* 
au uconis de Syracuse, se rend maître de cetla 
ville, et lait partirle tyran Denys le Jeaoe pour 
Coriutbe (3). 

343. Philippe étend son empire da cAlé de U 
Thrace (4). 

34j. LesAlhéolecig, sous la cooduitede Pbo- 
don.fontde aouveiu Ueonquétedel'EubéelS). 

340. Pbilïppe asil^ Pérlntbe et Byiaoce; 
les Alhénleos, rompant la paix qu'ils avaient 
faite avec lui, vont au secours de ces villes , et 
l'obligent à lever le sl^ (6). 

338. Fbillppe, cherchant un prétexte poar 
porter ses armes dans le centre de la Grèce, ob' 
tient des Amphietyons une sentence contre la 
ville d'Amphlssa et une demande de secours. Il 
passe brusquement les Tbennopylea 
pare d'Elatée (7). I^ Athéniens et ' 






i; Dlod. XVI, «s-TO; Plut, yi* 
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«larméi dB us projeli el cnflemmiu par iei 
dtecoura da Démostbèoe, preanenl le» srmei 
cl s'avancent Joaqn'à lafroDUèrcde Béotie. Bs- 
UlUe da CMrooéï. Victoire de Philippe. i.a«aii- 
tliumttit de l'Indépendance de U Grèce (l). 

337' Dani DEia auemblée géoécale des Grecs 
k Qirinthe, Philippe ae fait déclarer, (ténéral 
en ebef pour la guerre qu'il médite contre les 
Peraei (l|. 

33«. Aa millendea préparatifs de celte grande 
expédition, Philippe péril. Tlctlioe d'âne «en- 
geance particulière. Son fils A.leiBDdtB lui Bue- 
eéde(s). 

Régni d'Alixandre le Grand (4). 



Bt LyilcItL CsrUUlw, { 



ateui niili miippe réubUl le eo 
rcaporur la Tlctolre. Son SU Atr 
4« tti-tult au , j eontrlbui buue 
Hll. ^lar. *. LS AttaénlHU eore 
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uépirande Kt girilcg. 
Kii«ualnild'uiiii«Diae 



Gouuit i llilMalre d'ileiioOre. - v Pfg 
dnlt lar 11 Sn da premier Mille de f ire 
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par sa prompUlnde les projets da défection. II 
convoque uno nouvelle assemblée des Grecs â 
CoriQllie, el se fait conférer la tilre de général 
en cbet pour la guerre contre les barberea^l). 

336.EipédlllODd'AIexandrect)atreIesThriice* 
et contre les lllyrlena rétoltés. U fait reolrec 
ces peuples soiuea domination (s). 

Les TbébalQS, qui depuis la batallte de Clié- 
lonée avalent leur citadelle occupée par une t^r- 
nlson macédonienne , se soulèvent, sur la fausse 
nouvelle de la mort d'Alexandre. En peu du 
Jours celui-ci arrive devant Thèbes, qu'il prend 
el détruit de Tond eu comble. Cet acte de sé< 
vérité comprimé dés le principe les mouvements 
inaurrectionoela daailousles Étals de laGcècel^O- 

131. Alexandre s'embarque pour l'Asie au 
commencement du printemps, etlrateise l'Hel- 
lesponl avec une armée de as,000 hommes [i). 

Les satrapes et les garnisona persBnesdel'loole, 
da la Lyde el de la Pbrygle , se rassemblent pour 
s'opposer à lui. Bataille du Graoique Ifi). Celle 

camprend le Dulème el le doDilème llire de Jnstln. 



sl£, i>« p in-a". -' arrlpnl ^épabailt 
r- Dqboer; Heti^ua ^rriani et icrl- 
Ej jélexandri Maçni /roçjpenta t éd. 



a Cteiip)i.r.e4,rtal. 









K.I, t. Trente mille hommes de pied el i 

donleei , >f pi iDilleGKUslIléi.elnq inllti 
m. cinq icille Thracetel llljHent, mllleai 
lu; caialerlE : mille elBii ccaU Hieed*. 

de ccnl loliante st^trct, dont vingt alU 
Dion, xvii, a. Il n'ataii de viirti que pc 

ill a Antipaler ie goDvrrnenient de l> Micéi 

j juiUa, XI, s. Atexandie débarqua si 
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Tioloira, Joiole k la pilM 
chef de mercedalrei Hemmon , lonmet h Alexan- 
dre la plus grande partie de ['Asie MJDeure (■]. 

333. Hemnonforme le projet d'urClei les pro- 
grès d'Alexandre en coupant te* commualca- 
tiODB arec la Grèce. A cet ettet 11 entreprend 
d'occuper lei Ilei de la mer ti,ie , et «'empare 
de Chlm et de Lesbos. Hala aa iDort délivre 
Alexandre d'an adienaire qui commençait k 
être redoutable (2). 

333. Eq mime temps lei géeérnax de Darius 
agagent Agis, roi de L-océdémoue, àfalreuue di- 
version en leur hvenr, en allaquant les Ma- 
cMoniene dn cûlé de U Criée (3). 

Alexandre traverse et subjugue la Plsldle, la 
Phrygle et la Olicie. Il rencontre ï luus l'ar- 
mée persane, commandée par Darius, et la met 
en déroute (i). Celle vietoire lui ouvre le che- 
min de la baule Asie. Duius propose Inulile- 
neut la paix (ï), 



U te raidit d'iïnril 



I tuttrepouMt. 41euaiiie paui le Gn- 
sPenetet milgré Leur f Ive resislai>C4j. 
icisl le mit à mèine d'opérer prompre- 

«Bilre celte l^ne pour premlire biK 



BTlt u ronte par llattrleui 



Un, Xl,>-«, Qalote-Corce , 






le homniet toti. Les Htci 



te pclae. Si mèrp, ai fei 



(»)Arr. il, ni(jBUl.C tv, . 



narcnie persane , Alexandre se dirige contre le* 
Ëtals maritimes, atia de ne laisser derrière lui 
aucun ennemi. 11 soumet la Syrie, la ftiént* 
cle . la Palestine , après les siégea de Tyr et de 
Ga»a ll),el pousiejusqu'àrf^ypte, qu'il occupe 
sans opposition. 11 t)d(l[ la ville d'Alexandrie , 
et visite le templo de Jupiter Ammon (S). 

Agis porte la guerre en Oète . et soumet aac 
Perses toute cette lie (3). 

331, Alexandre revient d'Egypte parla Phêni' 
cle. passe l'Euphrale et le Tigre, joint Dariiu 
dans la plaine d'Arbèles, et remporte sur lui 
une victoire déclslie (4). Darius s'enfuit lera 
lea provlDces aepteatrlonalei de son empire, 
' '— de Babylone, da 



d'Acfaale , 



Suseet dePeraépolis [6). 

Les Lacédémonlens et leurs al liés 
d'SUde et d'Arcadle, prennent les ai 
trelesHacédonieni. Ce mouvement estcompri' 
mé par une victoire iju'Antlpaler remporte sur 
Kpi près de Hégaiopolis {H). 

330. Alexandre poursuit Darius dans sa fuite 
à travers laMédle, le pays desParthea. et jus- 
qu'aux frootières de l'Hyrcanie. où 11 le trouve 
assassioé par Bessus, satrape de la Bactrlane [7). 

BessuS, quia pris le litre de roi de Perse, est 
poursuivi par Alexandre ï travers l'Hyrcanie 
et l'Aradrà^e jusqu'à sa capltaiede Bactres, 



L l'ISuptanle S Ttaspiiqne 
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laiarte (3). 

3a« . La SogdiBDe et ta fisctilsDB n révoltenl 
k l'iDstigatioQ de Spltiméats. Aleiandre par- 
vient dilficilenieDlkrédulre ceaproyiucea |4)- 

321. EipédilIoD dana l'Iode (e). Aleiaadre 
put de Bactres avec une année de 130,000 hom- 
me! et entre dans l'Inde, dont les iteaplei ae 
«oumetleol â toi de gré ou de farce. Il IravetM 
l'Indiu et l'Hydaape, défiiil le roi Parus, et 
pousse Jusqu'à l'Uyphaili, où le méooQtenle- 
meut de ses soldats le Ion» a rebcaouer cbe- 



33a. Aleiaadra, ayant regagné l'Hydaape, 
■'eœttarque sur ce fleuve, qu'il descend Jusqu'à 
■ajonollon avec l'Aoésinès et avecl'lndusiet 
après avolrcoQFU les pIusgrandB dangers, sur- 
tout chez les Oi^draques et les Hallieni, il 
l>acvient à Patlala, près de l'endroit où llndus 
■e Jelle dans l'Ooéan (7). 

L'armée reprend la roule de terre i tisren 
)a Gédroâle el la Carmanle Jniqu'ea'Pene (ej; 
tandis que la flotte, sous les ordres de fjéar- 
que, reconnaît les cûles de l'Océan depuis l'em- 
IJoucbure de ilndaa jusqu'au golfe Peraique (»). 

33&. Alexandre se rend à Suse, où il est re- 
joint par Néarque, aprè* quatre mois de uavi- 
gallon. Il travallte dès lors à coneçlider son 
vaste empire et à établir une fosloQ entre les 
Perses et les Macédoniens [lo). 



n49{ JnsUi), XII, T4{ Quint Cure. VIII, s;XI,s. 

spécial d-lrrltn, InUlule Isdita. 

(t) Siiii», 1. ». BaL-nàiK, » comerré l'ImcHii- 
Uon qa'Aleiandre et «river ur I» luMli éleiei iq 
terme de son nptilllloii ; 'E^i^ (ISTCCî 'AU&tvSpof 






as4. Arrivé à Babylme, Alexandre s'occupe 
de travaux d'administration Intérieure ; Il re- 
çoit d^ ambassades de la plupartdes peuplei 
connus, et fait des préparatifs pour de noa- 
velles conquîtes (i). 

3Î3. Alexandre meurt i Bsbylcwe [S). 

CIWQTJIÉME PERIODE. 



333. Philippe Arrhidés, frère d'Alexandre, et 
Alexandre yEgas, Ilis postliuma du conqué- 
""'«'deRoxane, lonl pcoctamés rois de Ma- 
cédoine, sous la lulelle de Perdiccaa Léonal 
etMéléaBre (3). Aniipater el Cratère sont char- 
gea de la direction des affaire» d'Europe. Pre- 
P"j!f ee des Ëouveraementa entre les gé- 



LesGrei 



■eCt). 



battus par Python, et massacrés jus- 

lernier |&). 

re Lamlaqne (a). Les Athéniens, les Elo. 
les habitants de la plupart des villes du 
du centre de la Grèce (71 secouent 1« 



Ljde el 11 grande Phrjsle 
Méléatre laLjdle, à Le< 



Anllgooe, laPaaipliylle.la 



nelqnu miA "ec PyllKin 1> rêKuice, aprèi la mon 
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balla; U » 



retire dan 



LamiB, doQtlnGi-ea 



' Let ËtoHcDB bieniat fatigués «e retirent, et 
Léoitliène est lui cd repomunl aoe «ortie (l). 

Léoaat *nlv« au secoan d'AnUpalrr avec 
vlEigt mille bomme* d'Inbnterie et deux mille 
doqeuibiiiievaax; lleitlMltapar AnUpblle (a), 
■aceeMMr de UoatbtiK, et reste Itti-méme bdt 
le champ da bataille {3]. 

La flotte (Ibëolenae est battue par celle dei 
Hacêdonieiu aaprts des lies Echlnadea (4). 

323. CtalËre vient d'Aiie, avec une noavelle 
armée, au Mcoan d'Antlpater (»). l^vée da 
■lége de Lamia. Détaite des Ubénieiu à Cran- 
Don (S). 

Aatipater et Cratère, après avoir soamis les 
villes de la Tlirace , te mettent en marcbe vers 
rAllIque. Les Athénleni te rendent A discrétion, 
al reçoivent à Hunlcble (7) une (garnison ma- 
cédouJenne. Aotlpater leur donne un goaver- 
nenwDt aristocratique , à la tËte duqael 11 place 
PliockHi, et réduit le nombre des citojens & neuf 
mille, eo tianaportant dans la Tlirace tous 
cetli, au nombre de danze mille, dontlaforlune 
eit Inférieure ï !,ooo drachmes (8). 

Mort de Dén!osthènBetd'Hjpéride(fll. Antl- 
pater et Cratère marcbent contre les Etolleni, 
qui leur opposent uoe vive résistance illi). 

aai. Hais blentûl, appelés par Antlgone et 
Plolémée contre Perdiccas , Ha passent en Aile, 
etCralèrellTreàEuméne une tialallleoùll est 
yalncD et tué (II). 

Etpédlllon de Perdiccas contre Ptolémfe. Il 
essaye vainement de passer leKllpris dePéluse, 
et est massaci^ par ses soldats (la). 

«1 DlMl. XTill, »; Jnitln , XVII, s. La Atbttileiu 



Pfthon et Arrhidée sont namntés r^eDls (i). 
Eumène at coodamné k mort, aliui que lea 
autns lleuteout8 de Peidiacas (l). 

Représentation de U pranUte |dèce de H6- 

nandre a Athénn (3). 

Toa. Antlpater «si. nommé r^ent k la place 
de P^lboa et d'ArrbIdde; el, après avoir pro- 
cédé à on nouveau partage des provinces, 11 
quIUe l'Asie elramène en Macédoine ta fainllla 
royale ((). 

3l>.Eamèoe, abandonné de la plus grande 
partie de sestronpeSi se retire dans la torteressa 
de Kor* , od 11 est auléfcé par AoUgone (&J. 

3IB. Mort d"ADllpater. Polysperchon est uoin- 
mé régent, et Cassandre , fils d'Antipater, ctiil 
des gardes (e). 

Cassandre se brouille avec Polysperchon et 
se retire auprte d'Antigone (7). 

Eumène s'échappe de Hors, et traite avec I>d- 
lyiperchon , qui le charge de combattre en Asie 
les entreprises d'AntÛone contre rantorilé 
royale <a). 

Polyspereboa rend aux Tilles grecques leur 
liberté, et rétablit 1 Atbèoes le gouverDemeut 
démocratique |9]. 

Aleiandre, son fils, entre avec une armée 
dans l'Attique m). 

317. Pboclon et les autrer chefs du parti aris- 
tocratique te réfutent dans son camp; ils »oA 
livrés par lui ani ithéniens qui les condamnent 
àbolre la clgaé lll|. 

Cassandre vient prendre possession da Piréa 
et de Munychie, où 11 est , blealût après, assiégé 
par Polyspercbon lis). 

LeBlégetralnanteniODgueor.Pol ysperdtOD ta 
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lalue leccmiAibdemenl h ud Û\t, el eDtre'dmsIe 
PélopoDèu. Il utiège uiu loccii Hégalopolls , 
cl.ainèa ; ivoli épranv« do graDdn perles , Il 
ni foreédsTcaonceràcelleeritteprintl). 

Anilgone rempoile , -dans rSelleapODl , ane 
viclotn complèle sur la datte royale (1). 

Atbèoa traite aTecCanandre, qui rétablit 
dans cette villa le gouTeniemeal ari«tocTatl(|ae 
et an donoe la direction h Démétriua de Pba- 
lèra (a). 

Olympia! fait moarlr Philippe Arrhldée et m 
femme Eiuydiœ <4] ; Alexandre £giu est pro- 
elamé seul roi de Macédoine. 

Agathocte >'empani du poaiotr lOaTerala a Sy- 
raciue (B). 

aie. Guerre «ntre Eamèna et Antigone, dans 
rAsIesupérleora (8). 

Caaiaadre aulège Olymplss dans Pydaa O)- 

1I&. Euoiène, aptËs unebatallleoù 11 intvaln- 
quenr, mais où 11 perd ses bagages, e«t livré par 
kaArgyraapIdea à AaUgoDe,qiille tait mettre 
t PMrt (8). 

C. dtpali lanert iTSaaCDe luqa'iia triltédeiii. 

Séleocni te réfugie anprès de Plolémée es). 

Prise de Pydaa par Caùandre. Olymplas eit 
coodamnée a mort par lesHacédanlena, et mas- 
sacrée par les parents d'Eurydice, les soldats 
envoya pour la tuer ayant refusé de tremper 
' lears mains dans le saag de la mère d'Alexan- 
dre (lo). 
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u Cassandre. 



le (3). 



Antigone emole daos le Péloponèse Arlsto- 
dème, an de se» lienteimnls, poary leverdes 
troupes (4). Polyspeirchon et aon llla Aleiandra 
font alliaoce avec lui contre Ptolémee, SéleU' 
eus, Cassandre et Lyslmaque (&|. 

Les deux partis proclamenl la liberté des vil- 
les grecques («). 

Expédition de Cassandre dans le PéloponËsc, 
dont 11 louciet la plnt grande partie. AprU son 
départ, Alexandre y arrive ï son loar; mais 
Cassandre l'alllre dans son parti, en lui pro- 
mettant le gonvernement de cette contrée (7). 

Antigone se rend maître de loppé, de Gaia 
et de Tyt. 11 envole dans le Pélopon^, avra 
nne flotte de cinquante v^sseacx, Télespliore , 
qui soumet toute cetle pâilnsule, k l'exceplloa 
de SIeyone et de Corynllie (»). 

3l3.CBHaodrefalt la guerre anxGtollens et k 
Eadde, roi d'Ëplre. Celui-ci est valncD et tué. 
-ficelle Klul succède (9). 
1-, Conquête de llle de Chypre par Plolé- 
mée (10 V 

3lï. Bataille deGa^a. Démélrios, lllsJ'Anti< 
gone,Testdéfolt par Plolémée et Sélencos |tl)i 
ce!al-el redevient maître de la Babylonie (U). 
Plolémée, DSteu et [ieutenanl d'Antigone, 
aborde avec une armée sur les eûtes de la 
BéoUe, chasse de Chalcls la garnison macédo- 
Dlcone . s'avance dans l'Attlque, où sa présence 
engage Démétrias de Phalëre k embrasser le 
paTlid'Antlgone, et delàpassedenouveaDdang 
la Béotle, qu'il sooinet entièrement, ainsi quB 
la Phocide et la Locrlde (13). 

311. HécoDcU laiton entre les généraux d'A- 
lexandre, a l'exception de Sélencus. Cassandre 
conserve ladirectiou des affaires de II Macécolne; 
Lyiimaque de le Thraca ; Plolémée de l'Egypte; , 
Antigone de l'Aile. La Grèce e' " ' ' 
libre (14). 
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D. DepDtiletr>iLéd«ui]Diqu'« l> baUlIle dipui 
Caesandre (ait mourir Aleiaadre £ga9 el & 
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3[0. Bataille d'Hlntète; Agalhocleyealballa 
pat Bamilcar, général de* Carlba^olt (l). 
Siège de Syracuse 13;. 

ExpédllioD d'AgathocIe en Afrique (1). 

Polysptrcbon fait venir de PecganiB ffermle, 
flis d'AleuDdre et de Baielnei et, après I'btoIt 
proclamé roi de HacMoine , Il s'atance coDlre 
Caïaandre (5). 

30*. Ils se récondlleot; Hercule est mis h 
mari, el Polftperchoa , nonimé goairenieur du 
PélopoDète, reçoit de CasiaQdFe un secours 
de quatre mille hnpiines (el. 

Uéfalle d'Hamilcar, près de SytscDse ; Il est fait 
prisonnier et mis i mort |T). 

308. Victoire d'Agathode SUT [es t^rthaglDols, 
«1 Afrique [») ; Il prend le titre de roi (8). 

ao7. DémélriuB Pollorcêle chasse les garnisons 
mises par Cassindre AMégareel II Munycbie, et 
nnd la liberté aux AthËnleas(tO). Ceui-cl, dans 
la vlTacIté de leur reconnaissance , lui érigent, 
ainsi qu'a son père , uDe slaloe aupr^ de celles 
(THarimidiusetd'Aristagiton; Ils leurdéi^aent 
k tous deux le titre de Dieux lavBiHTi , leur' 
coasBcrent des pontifes qui devront désormais 
reDHpIftcer les arcbontes. et décrètent qae lea^ 



qu'o 






léme temps ils 
te slatoes qu'ils 
a Déméirius de Pbalére. el le 
lorl. Hais Démélrlus Poliorcète 
l'envoTer I Tbébes avec une 
n Egypte. 



s tMotei. 
renversent les 
Malent élevée 
condamnent à 
■lall eu boId de l'envoyer 
tunne escorte. Plus tard It se relira 
auprès de Ptolémée.quiraccuelllità: 

AgaUioclerevient en Sicile (12). 

3oe. Expédition de Démétrlus contre l'Ile da 
Chypre. Siège de Salamine (ta), Pltdémée vient 
an secours de celle ville avec cent cinquante 
Talsseaux- " est battu par Démélrlus, et se sauve 
avec huit galères seulemeot (14). 

A Cîtle nouvelle Anllgone prend le titre de 
roi, el ledonneà son (ils. Plolémée , Lysimaque 
atSéleuoisen font autant (iâ). 

SOK. Agatbocle fait la paix avec les Cartbagl- 
notB(I8). 

%4. Siège de Rhodes par Démélrlus (17). 

303. Levée du siège de Rhodes. Déi ' 
donne aux Rbodiens les macbines qu'l 

(0 Diod. XIX, 101)1 Jnitln, XT , ■ ; Pioun. 



1) luatiii, XT,i)L]'e<ipbraa,Ciu- 
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fait conatmire contre efli (1) , et U part pour la 

r.réce.avec trois ceal trente galères. Il chasse 
Cassandredel'Altique, el le pu orsuit Jusqu'aux 
Thermopyles (î). 

301. U entre ensuite daus la FèlopooèM ; el, 
après s'être reodu maître de Slcyone et de Co- 
rlnlhe, les seules places du pays qnl tinssent en- 
core pont Cassandre , ti célèbre i Argos ses 
noces avec Déldamle, fille d'ËacIde (3); puis il 
se rend à Athènes, et s'y livre ani plus infi- 
mes débauches (4). 

SOI. AtliiDcedeCassandre,Lyslmaque, Sélea- 
cus elPtoléniée,contreAn tlgoae et Démétrlus (a). 

Celul-d va rejoindre son père en Aûe (A), ni 
Lysimaque se trouvait déJAavec une nombreuse 
armée (7). 

Bataille dipsus entre Lysimaque et Séleocut 
d'une part , Démétrlus et Anllgone de l'antre. 
Ce dernier y est tué , Démélrlus se sauve aveu 
neut mille liommes ï Epbèae, d'où il passe bien- 
tôt aprËs dans la Grèce |s). 

Partage définitif de la monarcble d'Alexandre 
en quatre royaumes ; ÉgypU , Syrie, Thraee 
et Macédoine. Lysimaque ijout» à son gonver- 
□emenl l'Asie antérieure Jusqu'au Taurus; le 
recte demeura A S^leucus : seulement on donna 
la Clllcie à PllBtarque, (rére de Cassandre. 

SIXIÈME PËH10DE.I 
Bialoin de ta Macédoine il de la Grèce, depuit 
la bataille d'Ipiuê jujçu'd la pris* de Co- 
Tinthe par les Bomains. 



Démétrlus, resta en poeses^on de Tyi, de 
Sldon, de Chypre et de plusieurs villes mari- 
times de l'HellespontW, s'embarque avec une 
armée de dli-neuf mille hommes, etfalt voile 

300. Des députés decellevllle,oâLBchBrt9ve- 
niit d'usurper l'autorité souveraine (■ >). vont a 
sa rencontre pour lui en Interdire l'entrée; et 
11 obtient avec peine qu'on tul rende les vaisseaux 
qu'il a laissés dans le porl(lï]. 

HésintelliEenceentreSéleacQS, Lysimaque et 
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Plolémëfl (t). Sélmcai demande en in«riaE« 
Btraloolee (ï), lillede Démélrrua, qnl la conduit 
lui-même en Syrie, avec une STinéc , et enlève 
en posiaot la Ollcle ï Pllstaïque (3|. 

190. Après avoir mis de fortes ^ainlsonsdaTia 
Ma poasessloDa d'Asie, Démétiius revient en 
Grèce, aggli^e AtlitneB. la prend par la ramine, 
et y rjlaMlt le gouvernement démocraUque [4l. 
Lncharès te saave en Btetie , et est uusBlai par 
la habitant» de Coronéei^). 

Saa. Mort de Caaaandie. Philippe tV, khi 
fila aîné, lui >u«Me et meurt peu de tempi 
après [a). 

aw. Seideui antres fli», ^Bli;ia(n-et Alexan- 
dre , BODt alors proclamés rola , el rignent con- 
jointement avec leur mère Theasalonlce (7). 

Démétrina, aprd avoir laissé une garnlioTi 
dana le Musée, va loumeltre les Hégarleoi, qui 
avaient secoué son aulorllé , el paue dans le Pé' 
lopoDése (s) . 

290. Aotlpaler tne aa mère Thestaloolce , et 
clierctie b détnjner son frire Aleiandre (e]. 

3U6.DémélFius dérailles Spartiates el leur roi 
Anhldamus, dans deaxrambata, l'an àMsnU- 
Dée, l'autre sous les murg mêmes de Sparte. Sur 
le point de prendre cette ville, Il est appelé ca 
Macédoine par Alexandre (10!, 

PytrAïui/, llisd'Eadde, roi (TEplre , qn'A- 
teiBOdre avait aussi appelé i «od secours , entre 
en Macédoine, en cbasse Anlipatei el rétablit sur 
le trdne Aleiandre , qui lui cède, ponrprlx de ce 
service, l'AmbracIe . l'Acamanle, l'AmphliOchle 
et la ville maritime de Hympbéalll). 

Démétriuseutrekaon toarenHacédalDe(ii). 



1 Plntuque, Deinetr. 



■ ; Pyrrh., tiJuillD, 3 
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Glandai, lol d'Illyrle, qal le 



Il Ali d'Éadde.r 

perdu Hn ptee, loi 

■M. Detr6n« qusl 
! ritagH ■oprM i 



CE »M 

394. Alexandre, qui a'a plus besoin de ses 
services, lui tend des embdebei. Démélrlus le 
prévient en le (allant assassiner, et est proclamé 
roi de Hacëdolne (!]. 

Ptolémée s'empare de l'Ile de Chypre (3]. 

381. Eipéâltlona de Démélrlns en Epire. et 
de Pyrrhus en Thessalle et en Ëtolle (1). 

^90. Les Ëtollena , aid^ ie Pyrrhus , s'empa- 
rent de Deipbes et de la Phocide. Démétrias cé- 
lèbre & Athènes lesjeni Pythiquei (4). 
• 389. Mort d'Agalbocle |5). 

sas. Démétrius se piépare k reeonqaérirl'Aaie. 
Ptolémée, SéieueuB, Lyslmaqoe el Pyrrhus se 
ll!!uenl contre lui (s). 

387. Ces deui détalera entrent en Ilaeédolne. 
Démétrius, abandonné de son armée, qui passe 
du cdlé de Pyrrhus , ni obligé de tulr, et va 
rejoindre dans le Péloponèse son lila Antigone 
Gooatas (7), 

Lysimaque et PyrrhoB te partagent la Macé- 
doine (B). 

LeiAUiénlenaBboilssentle ponUflcat des dleui 
sauveart (S) , et nomment des archontes. 

Démétrius rassemble qoelqua troupe» et vient 
mettre le siège devant IMI ville. Mais Ils envoient 
vers loi le philosophe Craies; Il sa laisse néchli 
et passa en Asie, avec onze mille hommes (lO]. 

ise. Lyslmaqne torce Pyrrhus a lui abandon- 
ner toute la Macédoine , dont 11 se [ait procla* 
mer roi (il). 

Après avoir obtenu quelques succès en Asie, 
Démétrius est contraint de se rendre à Séleucus, 
qui le tait enfermer pour le reste de ses Jours , 
dans un châleaii royal (13). 

3M&. Ptolémée s'associe son second fils, Plolé- 
lémée II, Pluladetpke (13); l'alné. Ptolémée 
Cimunut,K retire auprès de Lysimaqua (14). 
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, TtaarlaTa«««)liinetBuiKoautsa(i)- 

!«3. Mort de Démétriiu (3) cl de Pl(ilémée(3). 
Lyalmaque, cMint mx Inallgltioal d'Aninoé, 
la demltre fonine, tait «mpolsoDoer Agatho- 
cle.aonaiiBlDé. 

Lyundni, veave de ce ptinne, et iod trtre 
Plolémée CénoDOS, le Ktirent auprès deSé- 
, leuciu (4). 

PhiUlèn , gDaveraeni' de Pe^ame poDC Ly- 
limagae, m rcod indépendant (b). 

381. SélencoK ÔMait la guerre k L;>ima- 
(lue(S). 

sel. Bataille de Caiopedlom ta Phrï^e. Lf 
ilmaqoe y at falDcu et tué. Séleaciu réunit la 
Thraee et 11 Haoédolne h tes auties EtiU (7). 

Prendèie tniatloo dei Ganloli daui la Thra- 
ee (8). 

aeu. SéleaetiBest auMeiné, an mlllev d'un 
MorlUee, pu Ptidémée CérauDiu, qui le fait 
ptoebmerroideHacédotoe (s;. 

FonnaUondelBlIgueach^ne (10). . 

I^rrbna,' appelé par lea babltauls de Tarenle, 
contre leiKoDialui, passe en Italie (il). 

Il gagne sur le cqueuI Yalérlus LsïIdus la 
bataille If Héroclée (12). 

Trola armées gauloisea, de cent mille bom- 
mes cbaenae, te djrigeni vers la Macédoine 
et la TbTiice. La première, commandée par 
Cérélrlus , enlève pour toujours la Tbrace k la 
Macédoine; la seconde, tous les ordres de 
Bteanus et d'Adcboriai, envahit la Pœonie ; la 
troisième, sous les ordres de Belglns, entre eu 
HacMoineel'd«rait Plolémée Cécaimus, dans 
nnebalaillBoùcepTlnceest Iué(l3). 

La MacédoDleua prennent loor h tourpoor 
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rois mUàgn, (rère de Cérannil», et Antipattr, 
neveu de Caisandre j euDo, aprts une anarchie da 
lr(dsDK^,DD noble macédonlea , ooinmé Sot- 
ISàu, pirâd le oammandeoieDt dé l'armée, bat 
lei Gaulois deBelgliu, et les force i évacuer la 
Macédoine (I). 

17g. Bataille d'Aseulooi. Pjrnho* y.dâblt ima 
secoode fols les Romatos (:]. 

Brenaoi et Adcborlos entrent en Macédoine 
avec leur armée, grossie des débris de celle de 
Selglul ; ils écnuent Sosibéne et son armée, et ta 
dirigent soi Delphes. Les Grecs, an nombre de 
vingt mille, lea attettdalent aui Tbermopïles; 
le sentier qui avait autrefois aerrl a Xeraes les 
conduit dans la Phoclde. Ils approchaient de 
Delphes quand un tremblement-de terre et uii 
ouragan Jettent le désordre dans leurs rauga- Les 
Greo en profltent pour les tailler en pièces. 
Ceux qui échappent ft ce désastre périssent duu 
leur retraite , par la lalm, la fatigue et le to dci 
populations Boulevéea (3). 

3TS. Une partie des Gaulois établis dana U 
Thraee tont appelés par nicomède en Aili 
Mineure, et l'emparent de la Phrygle, t la- 
quelle Ui doDneDtleuomde Gatalit,tya GiUta- 
Gr*ce (4). 

277. Pyrrhus passe en Sldle. Il bat lea Car- 
Utaglnols , s'empare de presque toutes les villn 
de l'jle, et proctams aon Hls Agathocle roida 
Sicile ifi). 

17$. Antigone Gonalas épouse Pblla , fille 
d'Anliocbos Soler, et prend possesitou de la 
Macédoine (s). 

27l>- Pyrrhus quille U Sldle el revient en 
Italie ; Il est battu ï Bénévenl par le coosnl 
Curlus DeDUlus (7). 

174. Il retourne en %lre , d'où U passe en Ma- 
cédoine, détail une armée gaololie qu' Antigone 
■ prise ï sa solde , et enlâve h œ prince le pays 
tout ender (S). 

273. Sans prendre le temps d< 
conqnéte, It passe dai * ~ 
une Dombreose armée, et va attaqua Sparte, 
où 11 éprouve un échec (9). 

Ï7!. Après avoir ravagé le territoire de eetle 
ville, U marche sur Argos, où il s'était mé- 
nagé des ialelllgeaces. U y entre en elM sua 
éprouver de résistance ; mais alors les hahjtanls 
courent aux armei, et, forcé de ae retirer, il «t 
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lue par 1b milD d'une toniiM • dans le d^rdre 
de la retraite (i). 

Sou ûls Jlixandrt loi saccéde comme roi 
d'Ëplre. 

AntlgoDS GonataB, qaia praHlà da dËpait île 
ton rival pour retn^adre aoe partie de 



ne (31, ri 



irtOh 



Les LBcédémoaleni, aidés de Ptoléméa Pbl- 
ladrlpbe, voQt l'altaqaer danii ses £tat< (i). 

Prise de TareDte par les fiomalna. Ils sont 
maîtres de toute la Gracde-tirèoe, eioepté 
BrunduGlum |b). 

370. fiiéraa II preud le titre de roi de S; ra- 
«we<e). 

SOD. Invuioa de la Hwédolm , par une armée 
composée de GAul<ris et d'aventuriers grecs. 
AJUtigaoe les lolUe en pièces, puis II mudie con- 
tre les LacédémoDieni, qui se bAtent d'évacuer 
le paya (7). 

308. 11 va mettre le siège deTant Albènes , la 
preod , et met gamison an Hosée {s). 

367. Aieiandre r«l d'Epire, profitant de l'ab- 
sence d'ÀDligone, eniabit laHacédoloe, ga- 
gne la pbalange , et demeure un instant malice 
du royaume. Mais 11 eu est bleatût chassé par 
Démétrius, Hls d'Antigone, qui le dépouille 
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katlgone Boomet Uégere, la Phacide et la 
Locride. 

aM.PrjsedeSruudusium parles Romains (ID). 

Arsns , roi de Sparte, est défaïl el tué par les 
MacédoDlcuB.prèsde Corlalbe (li;. 

Htti. Acrotatua, sou lils et : 
éprouve le même sort dans a 
sous les murs de Hégalopolls 
tyran de cette ville (lï). 

iei. Les Uamertins livrent Messine aux Ro- 
msbis cia). 

Victoire d'Appius Claodlus sur tes Carthagi- 
nois et Hléion II (l4). 

283. Hiéron II lait alilaoce avec les Ko- 
mBiDS(l5). 

£iim*M i, successeur de Pbilétère, s'empare 
delfuUdeliaj. 

aei. Prise d'Agrlgenleparles Romains (17). 
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2&t. AtlIluB Réguloi est valncuet tait prison- 
Dler. en Afrique, par le Spartiate Xantippe[l]- 

361. Anilgone GoDatas s'empare de l'Acroco- 
mtbe(ï). 

Prise de Slcyone par Aratua, el réunion de 
cette ville à la ligue acbéenne (g). 
R. Depuis ta priie de S1cr<"'« P'r jtrilui Juxiu'ii la 

iiO. Arah» , élu stratège de la ligue acbéenne , 
va, avec dix mille hommes, au secours des 
Béotiens, attaqués par tes Ebiiiena; lorsqu'il 
arrive ses alliés, valneog b Chérooée, ont traité 
avec leurs suoemls el se sont Ji^lsà ùui conlé- 
dérallon (i), 

144. AglsIT,nrideLacédémDne(E). 

S43. Aralus , élu stratège pont la seconde (ois, 
surprend l'Actocorlntbe et en eipolse la garni- 
son macédonienne. Il rend aux Corinthiens les 
clefa de leur ville, qulls n'ont point eaies eu 
leur pouvoir depuis te temps de Pbllippe |S). 

Corlolbe et Uégare entrent dans la ligne 
acbéenne (7). Alliance de Ptolémée 111 avec la 
ligue acbéenne [s). 

Tentatives d'Aratos pour délivrer Argos de la 
tyrannie d'Arlstomachus 1" (B). 

Hort d'Anligane Gooatas; ton fils Dtrai- 
triu* Il lui succède (10). 

Arstus persuade à Lyaiade , tyran de Mégalo- 
polis, de renoncer au pouvoir, et d'unir cette 



d'Épire. 



son llls, 
Pyrrlaii. lui succède sous le 
Olympias (il). 

341. Hort d'Eumène I". .^flaZe ier lui sac- 
Cède (13). 

338. Agis IV essaye de rétablir i Sparle la lé- 
gislation de Lycurgue ; 14). 

Victoire d'Attalel-'surles Galates-, Il prend 
le titre de roi de Pergatne (16). 

3SB. Invasion des Ctoliens ddos le Péloponèse ; 
AralUB marche à leur cenconlre avec l'armée 
des Acbèens et de leurs alliés; puis, renontanl 

OPslTb. l.»-H<i Butrop. ii.ii;T1t.Lli. EpILom. 
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h leur HTKr b&tallla , Il tel ldu« piu 
Tol« «a nuis. Parmi m derniers 
Agis IV avec un corps de troapo 
DteDnei 1 1 ]. 

Les Etollena l'cmpireDt de Pelltae cl en lortl 
cliBstéa par Aratus (a|. 

Pendant l'ubseace d'Agli IT, une réialUllDD 
éclate A Sparte. Lionidag II, son œllègae, qu'il 
BïïltfaHeillef et remplacer pïrCliombrole, est 
rappeléet rétabli sur le trûnei lul-mSaie, peu 
de temps aprM son retour, eii mis i mort aven 
toute sa famille. En lai s'éteint la première mai- 
son des rois de Sparte ou des Proclides (3). 

ïa7. Les Élollens veulent enleiet l'AcarM- 
nle k Pjrrrhus 11. roi l'EpIre; 01;mplaa appelle 
iBonsecounDémélrliis, qnl envabit la Béolle, 
et va attaquer les Etolleiujiuqueiurleurtetri- 
tolre (() 

Aratus conclat iTca les Élolleni une alliance 
oflenilvR et détenaliBli). 11 ettaja vainement de 
s'emparer d'Atbènea (S). 

33e. Horl de LAonldas 11. Cltomène Itl, Ion 
Us, lai luccMe (7|. 

33S. Mort de Démélritia ; Antigont II Dmm, 
■on frère, épouse la veuve Chryièla, et eit pro- 
clamé roi de Haeédolne, au délrlmenldaJeuDa 
Philippe, 



;t PbllunU en Ibal 



malna (13). 






d'argent la retraite da 
e la gamlsnn raaeédonlenne h 
Albènes, et enlève ainsi cette ville tt l'Ue de Sa- 
lamine k Anllgone Doson ilS). 

L'Ile dXgine , la MessénU et atie grande par- 
tledet ville) de l'Areadle se réunlaaent h la Ugne 
achéenne (14). 

sn.CoitqDMede l'IUyrle pai les nomalBa, qui 
«[I donnent une partis A Démétrins de Plu- 

K»(IB)- 

Des d éputéa nnoalni MDt envoyât aux Acbéent 
A aox Etoliens , pour leur faire pari dea résul- 
tati de cetle «terre (la). Ils sont admit pu lea 
iijeaiittbmiquesdl). 



H tatjea, StrmtOf. 
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au. Lsi LaotdémoBlnis, lu KMena et cnu 

des Arcadlena qui marchent intn la binnlèra de 
Sparte, aont ht seula peuples ^01 iMenl pas 
yon accédé à la ligue. Araloa veut ptoUter 
la grande Jeunesse if» Ctéomène jmor lea y 
forcer, et II fait des Innuraionl snr le territoire 
ircadiea. Mala 11 s'attire aln^ de dures repi^ 
lallles : Oéamène entre & «no toU stir le terri- 
olre delà ligua, s'onpare d'Alheueum, aur le 
territoire de Mégalopolls, et f lalase une forte 

i. Il va ensuite au aecounSatléena, at- 
taqué) par Aralni , qnll bst , d'abord prés da 
' Lycée, puis BOUS tes mura de Uégalopo- 
Ils (1). 

Kit. Port de eea lUosta , ClAomèoa crott pon- 

}lr reprendre lea projeta dans l'eiéeutlon des- 
quels Agis a Miooé ; laiaaant doBc soD armé« 
en Arcadle , Il court à Sparle avec queCqnn Ml- 
data étrangers, fait égorger lea ^pliorei, eifie 
quatre-vingts dei prlnelpaui ctlaTens, al réta- 
blit lu InsUlutiona de L;cuFgue (a). 

Il marche ensuite contre lea Aehéeat, ttar 
enlève UanHnée, Tëgée , OroboméDS. lea bal 
en bataille rangée près de P;me, et drâaade 
pour prix de la paix el de >ob aceeeiloD tl* H- 
gue , le titre de généralissime (4). 

Lea Aobéena rcletteat on propoaltlatl*. Alon 
CléomËne,aldéde*aulielâeadePloléiné«(S), lenr 
enlève Prilène, PbéBée, Argoa, Phllunle, ueone, 
Epldaare,Trétéae, HermlMT, OD[lnthe,dont 
il asiiège la citadelle, et pntiqwdei iDtelU- 
gences Jusque dans Slcfone (e). 

Les Élollens fnnt avec lui uua aQUnae offrD- 



H) Plat. CMoai. U{ Pnlyb. IV, u. 






(1) PoL'b. Il, «, i; ta, 1 ; Dr ilpp. tp. SiBttV. p. *«T, 






. éd. part». On l'irill surnomnie J>iMon (BtoaiiW, 


*"' 


Pgljb. 


« donniU jamaiii Plut. CbHbI. ii^Etim. œiîn. 


r 


ro7,b. 


<» Piuhh. 11,'t, >; PlDt.'>raI. wj Pi>l;b. Il, M, ■ 


j' 


Poljb. 


(«) lilrt. II. M, s i Ptol. .^nU, M. 


"(1 


l'ol'jb. 


(ii> Potyb. IT, 4. r-i^ . i Apple». /Idrr. r i m™ Cass. 










nl^rc m 


(Il) l5Sb!ï, H ; Àma. Iblti Dion Cin. IbU. 




• «aee, I 


(11^ Plut. Arat. ■«; Pagun.ll, a, a. 






{Ml PJut. .<™(. H. ^ 


qu 




m FoLin. 11. 11 ; Appien. lOtr. i et a. 




g) Plut 


(ia)Pal)b. Il, ia,a. 




1) PlDt. 


(i>JPol;lt. Il, II, a. 


i-a 





FB{7). 

323. Aratua tait passer DU décret pat lequel 
les Achéroa Dommenl Antigone gtnérallislme 
de la ligue et s'engagent h lui livrer l'AcrDcn- 
rlDllie 18]. 

Antigone se pr^KDte k Pltthme de CtirlDtbe 
avec vingt-deui mille homme*; CMwntiHeESa^ 
vainement de lui disputer le passage : la peria 
d'Argos, dont les Acbéens viennent de icdeteulr 
maîtres, lui fait craindre pour Sparte: Il se replie 
eur la Laconle. Antigone enire alors 1 Coibilbe, 
dont la citadelle lui est livrée, ; 



>e(»). 
Pendant l'blver Cléomène euvsla a« hmllla 

en otage ji Ptoléméa, poar en okteutr de* vea- 
torta (10); U affranchi! le* Hltotcs,aarprend et 
ruine de H^alopolls (il). 
m Bataille de SellasU. CléofflèlM, CMSpK- 

(I) Plut. Otom. Ml Polyb. Il, N, t. 
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fort 






donner 


uiArgten 


va 






l lui don 








tignw. 




tempado 
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GftftCB 

k apnts «t ûê ik CD 
abolit 



î« 



ttMsrat «hit. 
Xatpie «}■ 

AnligoM an 
tualïs les réforma opéréea par Cl^mtae , sui- 
Ii«Ddlaniyuilé,atd«iB««!aillla DHgoaTU- 
onu biolliù, DMiBé Brachilloi (2). 

Rappel» Hi MooMoiM par ois iDfulOD dea 
Illyrlaoi, il «pillte le Pékipontae, iprt* btdIt 
■■lui du KaniscHu aOfoboaitBe at daoi rAcro- 
doriallia (I). 

Sll. Mort d'AnUgona DMOD. i>Af/jpfw r, h» 



Las ÉloIlcDS déclarent la guerre sus Hea*»- 
ntoea. itaéèbMqiNDtaaiUliBW, Mwalestndrca 
da SaofBi at d* DotiaaqH , trinr«eW le Pé- 
topaataa, peor u raodre daBl la Mea><al«, 
qa'lli nv«t«M «itMmltMt , al, àleocitloar, 
batlaat, pi*a de Gaphr«>, la AcMmu, «eamM» 
dé* DM kttva (t). 

110. Sur l'inTluUOD dea Aebéena, Philippe 




et tout les pauptaida PMoponèie, eieeplé les 
EUeitae(l«S(iarUalaa, urangiot KHuteadra- 
peaui daaAcbAeMMde Philippe.— Lea ttoHeit» 
ont poar aai 1m Anbraela» , lea ElétDS tl leg 
^Mrtlaks, qol, t«iiali k 1« ligue P" Antigooe 
Bow» , Bprta la bataille de Sdlulc. vlanoent da 

leeÉlol'laaitsV 

■iOftdeOte[iBtaa{«V Pin dalaaflooadeauâ' 
Bon dei rola de SptiW, ao im jtgUti. 

Les Spûlteles mauacreot les éphorea nont- 
Dé« sona lIofloeDca (fAntlgaiie Ddmq, et éll- 
atntdeuE rois t AgésipoUa.paUl-lllsdeCliom- 
bnne , et LTCa^oe ( m 

Pendant que Philippe aufége Ambraele, Sco- 
paa , général dea EloUnu , te Jette aut la Ha- 
cMoine (II]. 

«) FInL Cbom. IT-tt 1 ^nit. U i PAUoF. a ; pal;1>. 
Il, *a-« : PtnMB. TU, i.i ; Vin, M, t ; II, t. ». 

<■) Plut. Osm». »i PIDHil. n, t, * i Fslll). II, TA I i 



(ZvmfKflWi noleuDt}, parce qutl neli coniidtn 
qDeasunepDbDt de Tue de Philippe ei itfi AchMni 



acKendut dUerenle et 



ttlifiU/ait 



le diTcnrion n'empêche p»s le roi de pren- 
dre Ambraele. Ithorle et Pfeanlum lombenl en- 
^ son pouvoir ; mais 11 est Forcé de relour- 
iDBses Ëlals pour Mpousser une iacunlon 
du Darda nlena [l). 

Altale 1", ro) de PereUDe, soumet STec Tilde 
des Gaulois, c|ii'll a M venirde la Tbcace, les 
villes de Cyme, Srayme, Phocée, Téos, Co- 
lophoD, LemuDs, etc li). 

3IB. Philippe attaque les fitollens duos l'Ë- 
llde, et leur enlève la Trlpbylte; mais il est 
encore nne fats rappelé en Motêdolne, far la 
irahlsoB de ses ministres Apellas, Léonllua, 
Flolémée et Hdgaléas OJ. 

Gnern des BliodlenB et de PruBlaa I*', roi de 
Slthynle, oontre Byzance(t). 
«nerre des Romains eonli 
Phapo». Ilssoumelleninilyrie (6). 

Ï18. Philippe prend Ttiermos, capitale da 
l'étoile et la ruine i_e]. 
LesRomalDs (oot atllaace avee Haisellte (T). 
317. Ptitlippe eulre daos le Pétopootie, ra- 
jaf/s la Laconle, et bal deui fols Lycurgue, 
roi de Sparte (8). 

Les Etolleni demandent la paix; elle. leur eat 
accordée, k condition que chaque peuple gar- 
dera teaconquélea qu'il a faites pendaul la guerre. 
Fin de la guem dfi diux liguti (8). 

ïlB. Mort d'Uiéron il, toi de Syracuse. Bié- 
Tonyme, son pctll-tUs et son luccesieur, se 
déclare pour lea Carlhaglnoia [JO). 

ïi6. Ptiillppe coDclut avccAunibal un traité 
d'alliance olfemlie et défenitie (ll|. 

314. HIéronTme eat assassiné. Ulppocrate et 
Cpicyde se mettent k la tête du gouvernement 
da Syracuse (II). 

Rome déclare la guerre bSyracnse.el bleu- ^ 
tût, le conaol U. Uarcsllui ei 
aiége (13). 
aiB. Philippe [lit empoisonne 



inl Lucien, Maeroi. i».p.*l4. Il 
' DElèneannee.ToaitroH 
ml de mslMHe. Oani lOii 

lltll>UF»BDUl,VI,l^ 
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rusembU cent TiDgt gslèna à drat lUigR de 
mnei, il débarqoe bdt la cAteâ'niyTlt, l'empats 
de la ville d'OAqae et aufège Apollonle. Mail 
iHllD pai 1c prtlenr Valerias LœïlDUi , près de 
reinboucbim de l'ioQs, il u\ forcé de brûler u 
flotte, et de regajiDec par terre la Macédoine (I). 

SU. Pri»e de Sjiàdase par Harcelliu (S). 

m. Lffiviaui condul aiec les Ëtolleus no 
traité d'alliance ottroalie et dérenaivs , auquel 
accèdent blentCt après Attale, roi de Pergame , 
lea HegséDiena , Plparale, roi d'IlIfriBiet, eutin, 
MochaDidas, lyran de Sparte.(a)' 

210. La Sicile est réduite en prorinca ro- 
maine H). 

107. Deuxième balallle de Hantlné*. Uachaol- 
dlsy est battu et tué par Phllopœnien (5). Habit 
s'empare k Sparte de l'aulorllé louveraipe (<)- 

S05. Pin de la premién guerre de macédoine. 
Philippe rail la paix aiec lea Bomalos (7)- 

aoa. Cependant, Philippe enTole à innibal 
qnalre mille Macédonlena , pour combattre k 
Zama(fl|,eI1aDiËme année il déclare la guerre ï 
Attale I" et aux B hodiens, qui dans la dernière 
goerieODt fourni dei lecours auiBomalDa(R). 

Ilattaque sans succès Pergamefio)- 

Il gagae Hur les Rhodiens ia bataille oaiale 
deLadé(ll). 

S02, Il eat battu par eux el par Attale , près 
de l'Ile de Chios , et perd une grande partie de 
■a flotte (II). 

Deuxième guerre de Macédoine. 

VM- Philippe attaque Athènes, et ravagerAl- 
lique. Sur la plainte dei Altiéaieaa , les Aooiaini 
lui déclarent la guerre (13). 

100. La Qotte d'Allale et des Khodlem, 
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apiii (Toli pooMOlTl PUllppe )aiqa*en Maeé- 
doine , Tient moDiller i CgllR. Altale se leod h 
Athèoea, oàlepeupleloidécerDedegraïKbtuHi- 




teiinii«)*Gi[a,Tiebéa,CAi(. li.mn.u; 
TUI, 7, r. «tr.i a™r. TWeul. V, a. 


"■ "■»■ 


». «- 


(DTlt. L1..XXVI,»!; XIIX. a, Poljb. 


X,M.3«J 


(.! PolTl 


3,4liXl,«lXVlll,». 




Plut, f/a» 








(!) Polyb. XI, Il-I8i Hol. PJUtop. la; Païui 




8ulnal Plu 


B0,1-Ï. 






(«jpotïb. X11I, »iXTI. iiiPlul. pfiilop 






Mll.K.U.ll);TIII,».j., 






jxx?ï" '"'"'" ^^"^' "' '°'^^- *'"■ ' 


JUlUB, 


fJ^'-^°^ 


(.mt- Ll.. X%X. «^ rrontln, SIrat, H. j 




«ilolDe,(Q 








(î«/oU. xl'lMoii^'Ei'icît. de Tir 
«s, SI. 


. et lit 


cetle conli 


l.ilPolïb-X-vi, .A.éd. Dldol. 






(iDPolTlI. XTI. ■, 1. 




diiifier lérl 


(M) Poljb. Xïl, w iTlL Uï. XXXI, 1, «, I 


• iDlod. 




Bictrpl.liale..m.M. 




les PhUolB 



« (I). 

Philippe assiège Abydoi. dont lea habitauts, 
réduits A la dernière extrémité, t'entre-toent 
pour ne point tomber en son pouvoir (ï). 

La consul Sulpldus parcourt \ta proTinces 
Illjricanea soumises k Philippe-, II le bal sur les 
borda du Lycus, à Atbacns, À Oelolopbe, et 
pénètre Jusqu'au cœur de la If acédolue ; mais 
le début de vlires le farce bientûl h évacner ce 
pajs (S). 

ISS. T. QolDctiiiB FUminlnuB abords en Epirv, 
attaque Philippe, qui s'est retranché sur lea 
borda doBenve AoQi, le bit en plusieurs ren- 
contres, le chaise de l'Epire, pénétre STee lui 
dans la Macédoine, et ra prendre ses quarUen 
d'hiier dans la Pgocide et dam la Locrlde (*)■ 

Pendant ce temps, la flotte combluée dei 
Romains, des Rhodiens et d'Altale, comman- 
dée par L. Qulnctius, tait la conquête de Chai- 
clset dellk d'Eubée; pois elle va mouiller aa 
port de Cenehrée, où ea présence dédde lea 
Acbéens k quitter i'atliance de Pbllippe, poni 
celle des Romains (G). 

Au commencement du printemps, T. QuUiO- 
tius Flaminlnus pénètre dans la Ifacédoine, «t 
gagne sur Philippe, avec l'aide des Êtoliens, la 
bataille décisive de Cynocéphales (Si. 

Pin de la deaxiime guerrt dt tfeaédoine. 
Philippe obUeDt la paix ; il renonce k toutes ses 
possessions et à toutes ses alllancefl dans la 
Grèce, brûle sa flotte, et s'rngageA ne pas tenir 
acmés plus de dnq cents soldats ; il liTre comme 
otage son Bis Démétrtus (7). 

Mort d' Attale 1". «uméne // lai succède (S). 

IH. T. Qulnctios Flaminbins proclame aax 
jeuiisUimiqueBlBllbertédesGrecs(B). 



Peljb. X 






(B)'nt iiv.XKii.is-iii iMijPoirb XVII. «,r. 

(i)Tll. D<. XXXill. no -, Pol;b. XVDI, tH<i Ptiri. 
'lainfn.7-i;Stnb.lX,ii,L ll.p. ii4. 

(I) Tlt. Lli. XXxnl, 11-11 et »; poiïb. XVIII, 
i-n«t»; rlnt Flaiatn. a; Appien, Bieërpt. Lcriu 



1 , les Hagnélci, In TbewiUtlu, la PcTi' 
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DepaLi !• proclimatlan de 11 UberM de la Grtce 



liDos convoque àconnl 
U> delà Grèce, et fait illciéler pari 

qoe la guerre sera déclarée àNabla, poor le for- 
cei k rend» la liberté h Argoa , doot il e'esl em- 
faté pendant la guerre de Hacédoine (1). 

L'armée lomalae entre aussltâl eo campa- 
gne (a), et pénètre dans la Laconie, tfindli 
que la Botte, commiuidée par L. Quiactliu, et 
à laquelle se son t Joints Eumène et les Hbodlens, 
va taire le BÎ^e de Gytblum . qal , après une 
vigooieuie réalstaoce, se rend àdlscrétioa (3). 

Flamininiu, après avoir eu atec Nabis une 
conférence qui n'amène aucun ré»u!tat, com- 
nMDce le ^ége de Sparte (*). A celle nouselie les 
A^ens se soulèvent, et diassent leur garnison 
lacédémooleiuie (E). 

Le tyran, réduit à la dernière extrémité, 
consent & traiter aux couditians qui loi sont im- 
posées (e). 

FlunlolDUS retourne k Argot, et préside les 
Jeuxnéméeus, pendant lesquels il fait procla- 
nwr la liberté des Aigiens; puis il retourne 
prendre ses quarUers d'biver en Béolie (7). 

I«4. Flamininus réunit à Corintbe les dépu- 
tés de la Grèce; il les intite à la concnrde, et 
après avoir retiré les garnisons romaines de l'A- 
crocorlnlbe, de Chalcls , d'Ërétrle, d'Orée et de 
Démétriade, 11 s'embarque pour i'IlaUe, avec 
son armée (s). 

IDI. nabis, cédant aux lusligatlons des Ëlo- 
liens , essaye de i«coavrer les villei maritimes 
de la Laconie qui lui ont été enlevées dans la 
dernière guerre , et va mellie le siège devant 
Gytbium |9). 

IM Acfaééns lui déclarent la guerre; Pbl- 



Mln de garder Oyltalam et 



PhUIppeicnSn. 

(1) T«. lii. I 

M)Tlt.Lli, K. 



u-to ; Iman, XXXI. i. la jir 



■e rentinpiée ; c'est ce 
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lopémen, leur stratège, apri< an échec éprouvé 
sur mer, marche au secours de Gylblum et bat 
une partie des troupes du tyran ; mais pendant 
qnll ravage les terres de la Laconie, Nabis ss 
rend maître de la ville assiégée (0. 

H est battu près de Sparte, par Pbllopé- 
men (a). 

Les ftollens font alliance avec Antlochns. con- 
tre lesRom^ns; Ils s'emparent de Démétriade (3]. 

Le sénat envoie une ambassade eu Grèce, 
pour sonder les disposillons des différents peu. 
pies , et ordonne au prélear M. Bsbius de pas- 
ser en Épire avec son armée [*). 

LesËtoliens tormentle projet de s'emparer de 
Lacédémone. Sous prételle de secourir Nabis, 
conlre les Acbéens , ils luieovolenl mille fantas- 
sins el trente cavaliers, commandé! pat Alexa- 

ainsl que sa troupe, par le peuple (b). 

Pbllopèmen se rend auiisilât ï Sparte, et per- 
suade aux babltaots d'enlrer dans la llGue 
achëenne [t). 

Antiocbus arrive k Démétriade avec dix mille 
fantassins , cinq cents cavaliers et sii élèphanls. 
Amysandre, roi. des Atbaœanes, se range de 
son paru m. 

11 se rend maître de Gbalcls et de l'EubéefSI- 

Après avoir emporté d'assaut la ville de Phè- 
res,etsoumlsloule3 les autres places de la Tbes- 
salle, eieeplé Larisse, Il assiège cette ville ; mais 
l'arrivée des Macédoniens et des Komalns,eom- 
maodés par Appius Claudius, le force ï se le- 

II passe l'hiver euEuItée, et y célèbre son ma- 
riage avec une Jeune fille de Cbalcis (101. 

101. Son expédition dans l'AcarnauIe. 1! y 
renonce, apr^ s'être rendu maitre de Médium , 
à la nouvelle que le consul M' Aclllus Glabrîo 
vient de débarquer en Épire avec une noovelle 
armée; et 11 retourne â Chalcls (ii). 

PblMppe, aidé de H, Bœblus d'abord, puis 
de M" Acillus, reprend toutes lesplacïsde la 
Thessalie qui s'étalent rendues à Antiochns , et 
soumet lepaysdes Atbamanes, dont le roi s'en- 
fuit k Ambrade (I3). 

Anlîochus se retranche avec son armée aux 
Thermopyles. lly est complètement batln par 



11) Tit. LiT. XXXy, tr-u : JuHn. 



Plut. Mitop. i4;Pausan. 
n.Philep. II : Piu»n. 
i: App. Surlae. n-ii. 



les iHtlDi, dans Ici plaliln qui surcbc 
proiMpie par b fatigue ennoreploi que p 



ii.Gooi^lc 
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H' Aclliiu, rti'enfoit eaJiti«,BVNl«pen d* 
troupo qal lui mtcol (l). 
' Slégf! et ptlw d'Héraclée pu ruinée lo- 



I» (S). 
Lct Etollcna demudeDl ilraller; Duii Is d artU 

du GondiUODE qui leur sont propoiéei ]« décide 
à te tléfeiidre jQ«qa'à lu dernière eilrémilé (3). 

Siège de Itiopacte. Aprèa om ilRoureuac 
défeDse, le> Élolien* d^manilciit et obUenneiit 
une irde qui leur permette d'envojer â Home 
des amhauadenri pout iraiter de la pidi li). 

Les MeiséiileDi et lei El^iu CDlreal dans 1« 
ligne adiéenne, qui compiend alors tout l«J 

Philippe le reod maître de IMmétriade, et 
achève de aoumetlre lei AthamaoBa. lea Perlbè- 
bes, les Dolopes (S). 

teiénal accorde k M* ambanadean la liberté 

de <oo m Démélilus <7]. 
IHi. L. Sciplop, nommé oODsol , pari pool ia 

Grèce. avec Mntr^reSciplonJ'Arrieain.qul rem- 
plit auprès de lui lea toDcUoPi de lleuleaanl [St. 

LeiftoUens, rUuiU audéeeapoiT, à la nouvelle 
delà réponse que leiéQal a faite k leurs unlias- 
sadeuri , preopenl epcore une fois la résolulioa 
de combaLlre Jusqu'i la dernièrp eïLrépillé, et 
vODl prendra position sur le nionl Ccrai, pour 
fermer aui EAiiialnslecljeiDlpdeKaupacte (V). 

M' Adlius prend Lamia et va assiéger Am- 
pbiase, où il est rejoint par les deux Sciplon, 



d'i 



ir l'Eplre 



àlat« 



treize mille faalassina 
et clnij cenis cavaliers 110). 

Les Élolienii obtiennent, par rinterceEslon dea 
Athéniens , une nouvelle trêve de six mois ( JI). 

L, Scipion lève le slé^e d'Amphisse, traverse 
laHacéitolne et la Thrace,e( passeen Asie (13)- 

Il gagne sur Antlochus la bataille de Magné- 
lie, el termine ainsi la guerre de Syrie (laJ. 

188. Le consul M. IMlvIuB «obUior arrive eo 
^ire , pour achever la souralsslon des Ëtollens, 
qui pendant la guerre d'Aile avaient repris 
■ar Philippe la plupart des places el des con- 
trées qu'à leur avait enlevées (l<). 

(OTll.Uv.KUl 
ton. qui parvlDl i ai 



p. Sfrit. Il 



I iBibaBsitean ftirtol 
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Siège d'AidbtscJcd;. 

Les Ambradotei capllnlenl, el lea EtoltOM 

obtiennent la pali , en s'obllgeant k payer 100 
talents et â n'avoir d'autres amis ni d'antra 
•DDemii qae mui du peuple RomalB (a). 

Les Lseédémonlena renoncent t l'ailianda des 
Aehétus, et envoient prier Fulfiusde Tenir dsiH 
le Pélopontae Mcevolr la loumlaslon de l»ar 
ville ; le» Achéens leur déolareul la gaeire (3). 

nilvlua se rend dans le l^oponése, convoqae 
nne assemblée générais k Elis, el décide les dois 
partis ji entoyer h lome des ambassadeon qui 
n'obtienneaidu iteat qn'uBS idponae amMgU l*)- 

lit. PhilopémeoBanhsaoDtnLaMdémoiie, 
et se fait livra les anltars de UdéfMtloo; dix- 
sept !i90l mass acr es aar-te-ehaap pse la* aKiléi 
Iscédémanlens , qnl se troavent dsu FtiWKt» 
achéenne; soiiaDte-Iroia aulrea août la ienél*- 
nain condamnés à morl. et livrés au enppUc*. 
Ensuite, les Achéens, réunis à Tégée, dMdaot 
qae les Lacédémonlens délrulront leurs noMdi- 
les; quili almlironi les lois de , LjMirgil^ rap- 
pelleront tous les eilléa, et banniront Ica wl > 
vea alfranchia par les lyrana Si les BMMMilras 
étrangers qnl ont servi dans lenn WBéM (1). 

IM. Sur les plaïntsa des Luédénoflleks , doi 
commissaires romalna arrliml dans le Pélopo- 
nése; una assemblée de- la ligne ashéeuseest 
convoquée A Clltor en Areadle, pour les r««a> 
vnir. Ils blémeat lu mesum qui ont «é pitsM 
k l'égard de Sparte , et semblent piéts k «i da- 
mander l'annulation. Lyoerias, qui eetia armé» 
exerce les lonctlons de stratège , parvint k les aa 
dissuader (s). 

la. Presque tons lea Suis d* la Grtea SB vataal 
A nomades disputés; Jamais, dit PoIftM, le *«D«t 
n'en avait reçu un aussi grand notable à la Ma. 
Déniélrlus, second lils de Philippe, venait ià- 
ftDdreaon père, aooas* d'avoir em^Mé aiu les 
poaseaaloQB du roi de Pcrgame; on lui répondit 
que pour oetle fola on ne ferait pas la guerre aa 
ml de Hacédolné , mais que C'était k aa aeuM 
considération; et on je wngé4U apr{« l'aviSr 
comblé d'hDnneurt(7). 

Quant aux députée du Pélapoots* , tiais eon- 
ailasaiivs, Flamlnlnua, Caelllua et Applua 
Claudlua fnnnt eharoés d'éaoulsr leurs plainlai 
et de régler leurs dilféreDls. Ils tf eonlentéfcnt 
de décider qns les exilés de Sparte pourraient 




. . je prlnce:Pûljb. X 

[tl Tll. Ut. ItlItTIII. ss-14; riut, PkUop. I 
-" S,i^VIII,l1,t-s;l>liit..i>Mlap. 
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doi fat envoïé dans la Péloponèse pool 
veiller r«ié«uUon de celle dédlslon (l). 

Lea Heuénln», i l'iastigatiuii de ' 
M <épBnia[ de la llgiH acliéeaDe(3) etmarebeat 
contre le bourg de Colonlde i»). 

PMtopéoieD , alors igéde toiiaDte-dlx ani, 
était retenu par la fièvre à Argos; h celle nou- 
velle , il mDQle t cheval , arrive le ntéme-Jour 
à HégalopollB, y rauemblr uns pellle Iroupe de 
cavalerie, et court au-devoal des MeMédleu. 
Surprit par du força aupf^rleurei , il eat fait 
prtionaier en prolégeanl la retraite deies cava- 
IlerB, eloondullà HeiBÈne, ou il est eofermï daoi 
un cacbol etlorci de boire laclKOt '*). 

Isa. Lycortu, élu alratége des AchécDi, mar~ 
oha contre le> Meutniena, et, sa ravageant lenr 
(errllolre, lea ton» ft demander la pali «1 1 lui 
livrer c«ux qui ont volé la narl de Fbllopé- 
meo [t) ; II fait eniulla faire A ce grand bomma 
de magnltiquM fuDinJIIti.aieaiiiM leutredau* 
la llgaa acbéenoe (»j. 

■SI. Déméiriat, acculé pai Panés d'ai|rii«r 
■a trAne etdei'SQlendte.avoc Im Romaiiu pour 
détrûaer iod père , eil mVt, mort par ordre d« 

va. PblUpps niBDrl, au milieu de an prépa- 
raUli pour nnouvelar la guerre aootn Beau (8). 
ion aitPtntt loi MieeMa W. 

(I) Nirb- xiiv, a TU. uv. sixn , «. 

(l)pDl|t, HIV, Si Plat. PttllV- "■ IMnncrilB. 
■BinrittrMBnelëe MkU»ptei«n, 




M FMjb. XILfl, n riul.Udd. 



TmitUmt guem dt Maeédaiiie. 
. Eumène. roi de Pergame, vient ï Home 
dndre des empire meoli de Persée; leiénat 
re la guerre au roi de Macédoine [[). 

. Llclnlus Crauds. chargé de 
loltede celle guerre, passe en Tlieasalle, 
■e au rot des combats de cavalecte, qnl 
nipeuderéeuUata (l). 
Lee Eplrole» cmbrauenl le parti de Fer- 



1t. Le 



. HoatiUoi aocoède i 



3. Il H 






lieurs rencouirea par le roi , qui gagne n 
une grande bataille lui les Dardabieua {*). 

iflft. Pertée se rend maître de la plui grande 
parUBdet'Illyrle (B). 

Il cbercbe i attirer daoa son parti Geullai, 
loi d'une partie de cette contrée; mala H ne 
peut le dÀ:lder à lut payer 1e> lubsldei qull 
demaude pour prii de »a coopération ette prive 
alnai d'un uUle allié (s). 

q. Harclua Phillppua, luceeueut d'A. Bostl- 
UOB , arrive en TbeaBalle , pénétre dans la Ua- 
cédolue par le mont Olympe (7), etie rend maître 
dea déillée de Tempi et dei villes volilnei [fi), 

PloléméePbiiompluretPtoléniéeEvergàlell, 
silaquéspar AullocbuB IV, roi deSfrle.deman- 
deoldta secours aui Acbéens. Les parlisans da 
Komains fontrepousset celle demande, el déd- 
.der qu'où enverra sealemeul 



lenl de prendre part A U 
leur PB;b(II). 
pour Persée, et commoio* 
lea Homaini. Le préteur 



II. (I-iT;Plut. J>i»il. An.!. 



trointl. AfH. wMOain do éltfluatu, f. tm 



Tlni^eÏBq naie tnlniu PlourqDt, reittroH sur li 
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Aoidus se rend maître da prinilpali 
l'Cpire, et soamet tout le pays ; Il divise l'IIlyrle 
en trois ilistrlcti, àcbacun deuguela lldoDoe un 
gouverncmeal particiitier , et proclame la li- 
IWTté du llljTieaB (S). 

Le' parti dea Romains ebei lesËtoliena, aidé 
par le GommaDduit des troap«> romaines dans 
le pays, massacre cinq c«nt cloquante dloyens 
du parti opposé, et eavnle les autres en eilL 
< ?aul Emile appionve celte cruelle exécu- 
tion (4). 

187. 11 dlTise la Macédoine en quatre disMcta 
Indépendants, dont lea babltauls ne doivent 
payer au peuple ronuln que la moitié du Iri- 
but qu'exigeaient les rots; mais auiqnels il 
est défendu de commuuli|uer entre eui et avec 
les Etats voisins (b). Il ordonne ensuite, lous 
peine de mort, à tons ceux qui ont été révé- 
las de quelque charge oa qui ont rempli une 
mlaslan sous ie gouvernement royal, de sortir 
de la Hocédoloe et de se rendre en Italie (,6). 

11 reprend le diemln de l'Italie avec son ar- 
mée, et eo Iravenanl l'EpIre 11 en abandonne 
le pillage à ses loldati t?). 

107. Le* prlocipaui citoyens do l'Acbale , au 
nombre de plus demllle, accusée d'avoir été, 
loll ouvertement , soit de CŒur, partisans de 
Persée, reçoivent l'ordre de se rendre eu Italie 
pour y élre ]ngéi (s). 
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teopleoAIIsrs 


asi>le,i»mni*lcil)tl« 




.Mte leon peut* 




iMMrturli? 


riers. 






(»} Tlt. lii. XL\ 












■ (»T11.IJt.ïLV, 


IS-H 


Dloil. Bicirft 


(w'til liv. xlv 










Plat Paul. Èm 






&■"."."„■;.". 


'"d 


9. Le plllgge ewn 


tmtlemtmeloar 




H nieine.Uiirc 


|oiir.4iii%it.rq»e 




aille-<lli •IU« rni 


«teailelnquaiiten: 


LUe 


Ddlvldui rCdalts 




niU 




VatOM'vu ^ 




aie drachmei p 



I , Iiucnt ucplLoraïleineiit ml 



Paul Emile et Aniciua ttlonpIwDt, le premier 
de Persée, le second de Gentlus. Ces deux prin- 
ces, après avoir suivi, avec leur famille, Fe'ciiar 
destriompfaaiean, sontenvoyés, le premier & 



Albe, le second & Ignvlni 



(0- 



, ..-Iriie vitale U 

lui succède (i). 

IM. Pillage d'Orope parles Alhénteos (3). 

lE5>Condamnés pour ce bit h payer uns 
nmende de EOO talents, ils euvoienlji Rome une 
ambassade composée de l'académlden Car- 
néade , du stoïcien Dlogène et du pérlpatéliden 
Cntolalîs (1). 
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I BO. Les Acbéens dépoilis en IlalieubUeBoeD t 
ItL permIuioD de retoarocr dans leur pairie ( i ). 

CominencemeDl de la querelle' de Spsrle et de 
la IUds »ebéenoe;le5 dettï partis eoroient à 
Borne dei déppléa <«. Le sénat désigne des com- 
nliMlre» pour aller lor ks Ueui décider le 
dIRérend (3). 

149. Dn Bvealorler nommé ilodilscus le t>\t 
pauer pour on flis naturel de Fersée, BOuléve 
la Macédoine et est proclam6roi de ce pajB, MHU 
le nom de Philippe fl (4). 

Il taille en puicea l'aTmée du préteur P. Jaien- 
tlus , qui reste lui-même sur le champ de ba- 
taille (s). 

148. Il est i sODtoar'liattu et rail pFiuimi 1er 
par DD autre prêteur, Q. Cœclllug MéteilOB. La 
Hac6]oina e«t lédaite en provinee romaiae (S|. 

Les Lacédémonlens, battus par Démocrite, 
stratège des Adiéens, s'enfuleut eu désordre 
Jusqu'à Sparte (7). 

Arrivée des commissaires romains. Ils décla- 
nnt aux Démiurges de la llgnf , réunis à Corlo- 
tbe, qne i'inlenllon du sénat est que non-seu- 
lement Sparte ,;mii> aussi CorintlM , Argos, Hé- 
raclès du mont OEta, OrcboinénB d'Arcadie , et 
toutes les vlllee qui ont appartenu à Ptiilippe , 
ae séparent des Acliéens. Celte déclaralloo excite 
^ans l'assemblée une indignatioD générale; on 
■e précipite sur tous. les L.acédéiaoniena qui se 
Iroavent t Corlntbe, et les commissaires eux- 
mAmes n'écbappenl que par une fuite précipi- 
tée ï la fureur du peuple (s|. 

147. Le sénat envoie en Acbale de nonveaui 
commissaires ; ou ne daigue pasméme les en- 
tendre : le slratége CrltolaQs lei renvoie à la 
prochaine assemblée générale qui doit avoir iiea 
dans six mois , et, sans perdre de temps , il se 
prépare à la guerre (8). 

Le sénat déclare la guerre ani Acbéens, et en- 
vole coQlrc eux le consolL. Hommlus (lo). 

Lee Béotiens et les Cbalddlens , que Métetias 
a frappés d'une amende en puaition des ra- 
vagea qu'ils ont exercés sur les terres des Phod- 
diens, tant alliance avec les Acbéens (II). 



>. Eplton. Ub. XLIXiEnieb.CAroi 
tlB. Prol. Ilb. XXXIM; EuUop. IV, > 
.. 1, Snliinl Poljb. IXXVII, d, l[ 



lan. Vil, it, 1-4; Poljrb. XXVIII, <-■; Koi 

uin. VTl, it. siTIL JJï.'Epliom, 11b. Ul. 
Min. VU, 11, t; Pol/b. XI, 1. 



e une psrile 
lu réunir de 



Critolaûa va l'attendre auiTbermop7lea,avee 
l'armée combinée des Acbéens, des Béotiens 
et des Cbalcldiens ; cette nmée est taillée en 
pièces, et 11 s'empoisonne, pour ne polut sur- 

SiieuB, le stratège de l'année précédente, 
prend alors la commandement; Il rallie ce nul 
reste de l'armée deCrIlolaûs, enji 
dans Mégare, ordonne une levée 
Va se poster, avec tout ce qu'il a 
troupes, à llitbme de CorinChe (3 

Hétellos , à son tour, après avoir reca la sou- 
mission de Chalcis,de Tbèbes et dé Mégare, 
Tient placer son camp à Leucopetra , à rentrée 
de l'Isthme M). 

Cependant le ronsul Mummius arrive à gran- 
des journées; il vient i peine de prendre le 
commandement de l'armée romaine, i]oand il 
est attaqué parles Acbéens. qui sont encore 
□ne (ois taillés en pièces. Trois Jours après, Co- 
rinthe tombe au pouvoir du consul, qui [ait 
passer les hommes au 111 de l'épée, réduit en 
esclavage les femmes et les enfants , saccage la 
ville, y met le feu, et quand le feu est éteint, fait 
renverser avec le fer tout ce qui n'a pu être at- 
teint par l'Incendie (&|. 

Thébeset Chalcis lurent ei 
et laGrèee fut réduite enproi 
le nom de province d'Achaie i. 

Atlale II , dont le royaume O 
plus grande i|lajHe de l'Asie Hineare, r^ait 
êAcorekPerganu; Il mouruten 138, et eut pour 
successeur son neveu Mtale III, qui en 133 
laissa par son testament ses Ëlals au peuple 



îeiiki Plin. HUt. Wat. XKIIV, <- — Crtlol 
oulenir un long siège, et peut-^I» DbteDI 
a Hégilopotli , Il mit le (eu tu malun. 
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M, PtoUntte A^D, déil«Da «galemeal Is 
peapic ramila pour iod hërlUcr (I). 

Llle de CriU fat Boaqniu eo M , pu Q- Hé- 
tellm (t). 

La néDM toaia U PampkgUt tt la Citiaie , 
la BJMyiiii, la Paphlagvitiea i» pQitt, furent 
iMnlti pK PompÀ an protlpoM 



GRÈCE 

1htrwtB,IIUtoiTI0fCriect, nom 



KiUc a 






la pardirmt pendant le> 
guerres ctTilat qal ae tsrmlnèrent par la cbaU 
de la république ronuinc. Dit Ion, k l'eicep- 
tlOD du petit ro^aoDia de Joqitsn, onitlé greo, 
HMdUé harban, aala ploa barbais toeore que 
grec, 1* Gitoe aotUra, al touM laiaondéM 
ott Ma eoloDlaa aTalaut porté la dlillMliou, 



Nous terminerona ici cet article : i partir de 
M réunion t l'empire romain, la Grèce n'a 
. plus d'blMoire qui lui toit propre ; |ea événe- 
meiili 4ont elle est encore qoelquefola le tliél- 
tre De rintérwMOt point ou D'iotéreuent que 
quelqoaMiHt de «a« partie* ; iU eut Mé ou 
•eroDt ruonlii aiJIeara. 

L'hiUoire de It Intle béroiqoe par laqnalle 
le* Oreca moderne* «it reeoofré leur Indé- 
pendance bouvera également *a plar« ilaai 
d'autre* trllcle*. Nous en avon* déjè Ait con- 
naîtra le* principaux épi*od«s dans le* naticea 
qui ont été déjà publiées lur leslieut où ilaie 
*oot paaié* ) le l^leur en trouvera la suite dans 
le» artiule* que doob conaacrerans à la Uoaés, 
qui adonné *on nom à cette guerre, et aui 
SoDLiOTW, qui eu ont dooné le *igaal. 
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aafaiB. l Linguistique.) Pendant long- 
tanps ce furaat la* fable* dimt le* Grec* se 
pliliaient à envelopper le berceau de leur r*ca 
qui t'opposèrent à hnvapligation de* *ources 
de leur tangue; aujourd'bul, lucoolrure, ce 
sont les prngrte de la sdence appliquée & l'é- 
tude de U langue qui doivent nous conduire 
Tcn la dtoiuverle de l'origine de la race. 

Iiorique le* anciens «e batardËreot dan* ht 
voie daa recherche* étymologiques, il* ne sor- 
tirent fluère de chei eux ; ou ne- a'imaginait 
point en général pouvoir trouver au dsUi des 
limites de la Grèce la racine d'un mot grec. 
PUloD, il est vrai , avoue quelque part qu'il 
hut recourir aux Itugues éliangirea, aux Ui. 
gue* b*rb)re*,eon)Dieea la* appelait , pour 
découvrir lea principalas aonrea* ob tes ohd- 
palrio te* avalent put*é b lenr; mai* wt aven 
du phlloaoplie ne put prévaloir contre le pré- 
jugé qui élevait dan* l'eaprit de* Grec* uns 
barrière infraDdiiasable entre eux et let har- 
bare*j au*u n'«-l-il ameoé comme ernséquence, 
de la pari de* «avants , des gramauirlens de 
l'antiquité, aucun travail utile, aucunalunière 
réelle. 

Hérodote et Dfodore mus parlent des Vé- 
lasges comme ayant apporté eu Grtce une 
certaine civilisaliuD ; mais U* ne disent rien 
do la part que la langue de ce peuple.eat dan* 
la coosliliition déliniliva de oelledeaHellèM*. 
Bien que plus ripproolié du berosan de u na- 
tion par répoque où il a vécu , le premier de* 
deux tiislorleni que nous venon* de dter pa- 
raît ignorer le* ciccoastances et les éléraent* 
de 1* (ormalioD de la l*pgDe grecque. Le* PA- 
l*sge* étaient coniidérés comma un peuple 
étranger, ayant parlé une langoe quf lui était 
propre. Celte langue était, nous anaure la père 
del'liistoire, éteinte de son temps; mail, tout 
enavouaatnepaalacoanattre, il prétend, d'à- 
prëa roj>inion reçue probablement, qu'elle dif- 
férait esaeDtietiemant du grec , assarlJon du 
reste qui n'a rien de liien concluant ,hite, 
comme elle l'eat, à UQSiépaqueob lea élémeots 
de l'élude comparative des langues,lsi prin- 
cipes qui permellenl de suivre, d'nnldiomei 
l'autre, et de reconnaître sous sestransforni*- 
lions diverses uo mËme radjcal , étaient si 
complètement ignorés. Strabon et Pausanias, 
en noua parlant d'une race antique qui Itabittit 
le Péloponèae avant l'arrivée de* Heliènea, uodi 
laissent également dan* l'ignorance, comme 
ils l'étaient eux-mêmes, sans doute, sur la 
nature de la langue de celte race. 

Quand l'étude du grec eut été Introduits 
dans l'Occident I au lilence des ancien* sur 
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]«* ori^oM d« Mil* bncDB watxt^nal, de 
U pirt dea modernes , dei h jpotbtees qui n'é- 
taient guère préfénblM à l'i^ortDoa. Au 
cotnmenctmeDt du dii-upUime alide, l'Al)*- 
miud AliUdlua, qui , riaoi md Snefetopédie 
de la BiMt, prtteDd proiiTtr aa thèse géné- 
rale qaa e'UI dut l'uriture MÎnte qu'il but 
cbtrebcr l« prwcipe d« toute* >«■ eonsiû- 
Mnwi humiinet, toatienl en iMm pirticu- 
Jière que le« MureM du grae m trouvent dans 
ritébreu , dut te Dbaidé«n at daui le «ttIb- 
que, et lurtoutdan* Il pranûèradeoe* langues, 
oomine étant celle qua daiail parler, lelon 
lui,le&Ude Japhat, J»Taii,quinil pire dei 
Ioniens , peuple sous le nom duquel loua le* 
GrwM éUienl connut dot barbares. D'autres 
ajaolârent k l'éuuuiération des sources suppo- 
sées du grec, l'arabe et le perian. A U fin dn 
dix-a^iitme aitule, un profeisear de l'uni- 
venilédePadout, Piert« Éric , rcJeUII bien 
loin Fidévde la poiltioii «aeoDdiilre que tou- 
laiMt faire » giM le« parliiani dea origines 
orianlalea , «t, dans un ouvrage Intitulé Bena- 
tum « wiufario prinetpfum phUebyietim, 
il raisaildendiooNd'HoaitreUpInsaDdtBne 
des langues. Hais l'oftinioD te plus singulière 
qui ail été tmtenaB lur e^Ii matitre est saoa 
«MtredilMtlederAnglaliWebb, qaienI788 
(labliait t Leadrea un llTre pour déreloppcr 
lesraisoiMquI, selon lu), devaient fiiire croire 
que la gréa était nn anprant bit aot Cblnola. 
L'opinleti dt Webb n'a pas été proressëe par 
d'autres que par lui; mais lst1ièsedesori|^nei 
bAraiqnecaeulonglrinps denombreux parti- 
UM. Quelquat éruditi cependant admettaient 
pUuiaunsouroeadlsUactes. Ainil, krtli de 
celle dae loniesis «n dKrigènes on mettait 
criles da« Pda^as at dea Thraeea. Un rédac- 
teur d* VMntyelopMi» bHlatnHçve Tait Te- 
nir lea I>ite4*s de l'Arabie. Lord Mcnboddo, 
daas soa oanage De fori^ne el du proyrèt 
àti U»f99*, H sait sll raut tuin du pëlas- 
giqna uoebraiMbe du gotbiqueoodu celtique. 
Quant aot diaJeelea helléniques, tels que le 
dorisB et rianlen, Il lea hit venir de TÂgypte. 
L'Allemand Martin, cité par le père BuRîer dans 
son i>ifCours nir l'élgmologie , prélend , de 
aan cAté , indiquer les cliangemenla introduits 
dana le grée par Oadnus, le fondateur de 
Thèbes. En admettant comme démontrée 
l'eilsteDce des colonies amenées en Grïce, de 
l'Egypte et de la Phénrcie, par Inachus et Cé- 
crops, DanaûsetCadmuB, on pouvait en eDet, 
avec quelque raison, penser que la langue de 
ces advènes devait avoir Inllué sur celle des 
habitants primitili. Les compagnons du Lydien 
Pélops qui donna son Dom au PétoponËso, 
pouvaient au même titre avoir eu quelque part 
à la formatïnn des dialectes dea parties tnéri- 
dionales de la Grèce. 
C'est en se plaçant sur un lerr^n plus solide 
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que celui de Rupposlttons de la nature dea pré- 
oëdsnies, qu'OlaOs Rudbedi.dansMa jttlofl- 
Itca, et Ihre, dans son Glosiaire, raltacfaent le 
grec an gothique. Seulement , peut-«tre l'a- 
rooor- propre luilional est-il pour quelque chose 
dans le jugement de ces auteurs, lorsqu'ils dl- 
seol que la langoe des Ooths est plutdt encore 
la mère que la S(eur de celle des Grecs. Ja- 
mlison, dana son Hernie) icy^Alctu , établit 
dlirëremment l'ordre de âlialion, lorsqu'il en- 
tr^>rend de démontrer que la terminiUon eiv 
de* IntlnitirB grecs est devenue la terminalsoti 
an ou ion du mteso-gothlque, la lenplnaisan 
en de l'allemand, el que de la terminaison 
iiiot des adjecllFs grecs sont vennes tes ter- 
minaisons agi, i^j, il^rdu mmso-gothique, 
ig de l'allemand, etc. 

nae partie de la population de l'ancienne 
Grèce rùt-elle aotochthone , comme le préten- 
daient les Grecs eui-mêmesP Ceet une qnes- 
Uoti que lea érudita modernes croient en géné- 
ral pouvoir, sur les données même de la Ion- 
gns, résoudre négativement. Dana tous les 
cas, si les pentes des monts de la Thea*al<« et 
les plaieaoi de l'Arcadle furent te s^our d'une 
race antérieure k celles dont l'hlitolre, plus on 
moins fabuleuse , des premiers temps nous 
retrace l'arrivée sur le' sot grec, lacitlliutlon 
T est venue, avec lea premiers développements 
importants de ta langue,ktaBu]Iedetritiusqul 
paraissent être aortlea de l'Asie centrale, les 
unes par tes pays situés au nord de la tner Noi- 
re, en traversant la Dacle, laMœtleet laTbro- 
ce , et j laissant une partie de leurs populations, 
d'oii sortit [^us tard, selon quelque* auteurs, 
le peuple des Gotba ; lea autres, par l'Asie ftli- 
neure où, selon quelques autre* , la race qui 
re(ut le nom de pélasgique conserva plus 
longtemps qu'ailleurs son idiome originaire. 
Ces Pélaages parlaient n une langue grossière, 
que l'on a pu san» invraisemblance comparer 
à un IdiMoe de l'Océanie, b dit M. Egger, dans 
an Apercv sur les origines de la liUéraivre 
grecque. Le pélasgique dit rérail considérable- 
ment sans doute de la langue poétique el bar- 
mooieuse que parla Apollon t Delphes : noua 
□'en pouvons loutelois pas juger sur les faits, 
les Pélasges n'ayant pas eu le temps de se dé- 
velopper assez dans l'état isolé pour lixer leur 
idiome par des monuraerta , avant qu'à l^ur 
domination vint se substituer celle d'une peu- 
pladenonvelle, mais se rattachant, selon toute 
apparence, à la mSme souclie, la peuplade des 
Hellènes, qui donna son nom à la langue hellé- 
nique ou grecque propre. 

Ijcs études de* modernes sur la constitution 
étymologique de celte langue ont démontrd 
combien elle a peu de npports avec les lan> 
gués orieutalea, telles que l'iiébreu el le syria- 
qae,d'oti l'on avaitsl longtenipa voulu tafaire 
dériver, tandis qu'on lui en a découvert de 
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[rapptDtfl avec plasieura IdloipiM enropémi , 
tels quB le slavon et l'allemaiid, qu'on ne 
pesu que fort tard ï lui comparer, et elle e»t 
aujourd'hui considérée comme tynat, ainsi que 
CMix-d, pour point de départ plus ou moiDS 
direct , l'idiome ori^naire de l'antique Arie, 
d'où se formèrent dans le sud de l'Ane les 
laoguea ucrées dei Hindous et dea Parsea. La 
rewemblance d'un gnuid nombre de racinea, 
resiemblance qui «jusqu'à identité presque 
complèla en bien dea cas, 'dans plusieurs 
noms de nombre par exemple, une aimîlilude 
parMe dans les proeédéG de la conjugaison et 
de la dérifBlion, établisaenl uoe éloonanle 
analogie entre la grec et le aanscrit. Sur 
quelques points lea rapprocliemeats sont plus 
h'ippaota encore avec le z^d. 

Le grec avant d'arriver à l'éul sous lequel 
nous le conotiuons a, du reste, subi de gran- 
des altérations, etcen'estque parla comparai- 
ton qu'on a faite de cette langue avec celles 
auxquelles elle est plus récemment appareo- 
lée, qu'on.en a pu poursuivre rejamenélî- 
molo^que. M, Pott , qui pose ce principe, fait 
remarquer, àl'appui , que bien des mots greca 
de signification diverse n'ont entre eux d'au- 
tre dinérence que celle de l'accent ou de l'aa- 
pjralion, tandis que les primitifs aaascriU 
auxquels ils se rapportent difièreai entre eux 
par des consonnes. Aux 1 1 ,633 mots grecs que 
H. Pott examine daos son Lexique, il rap- 
porte ifibi mois sinscrils. Ils zends , 36 ar- 
méniens, 048 latins, 231 gothiques, 728 aile- 
mands.Sïe slavons, 40 russes, SOO lilbuaniens 
et S27 celtiquee. 

Le grec a, comme le sanscrit et le latin, trois 
genres. Il a aussi le nombre duel, qui manque 
& la derniers de ces deux langues, et Tarlicle 
défini, qui manque à l'uue el à l'aulie. L'emploi 
du duel semble du reste , d'après ce que nous 
f oyons par les auteurs, avoir été facultatif chez 
les Grecs. Quant à celui de l'article , il est Tort 
peu fréquent dans Homère. Les grammairiens 
rangent lea nous en trois déclinaisons, que 
Ton distingue par la terminaison du nominatif 
et du génitif singuliers. Les cas ne sont qu'au 
nombre de cinq, par l'absence de l'ablatif, (qui, 
du reste, se trouvebien souvent aussi supprimé 
de fait en Islin, puisqu'au pluriel il y coïncide 
constamment avec le dalif}. La conjugaison 
greequeestàls fois plus riche et plus régulière 
que la conjugaison latine. Les andensgram mai- 
liens reconnaissaient treize formes de verbes 
diUérentes. Ces formes peuvent se réduire i 
deux principales, dont l'une, qui paraît être la 
plus ancienne, a, comme le sanscrit, la première 
I>ersDone du présent de l'indicatif termina en 
tut (tu) et l'autre l'a terminée comme le latin 
eno((ii). Dans l'une comme dans l'autre conju- 
gaison les articulations m,), (,sont, comme 
«U sanscrit, en latin, enslavon, en lithuanien et 



GRÈCE .76a 

en gothique, le« canct^ristlqiies des tn^ per- 
sonnes. Le radical du verbe se trouve dans la 
temps qui ofTre la forme U fàot brève , daos 
celui que les grammairiens appellent l'aoriatA 
second. Ce terme d'aorixte, emprunté an grec 
même, répond h notre paûé défini ma^ le 
sens tout contraire que fournit l'élymoloi^. 
L'on désigne comme aoriste premier une fonn« 
de ce tempe qui, bien que d'un usage plus com- 
mun dans les auteurs , semble pourtant posté- 
rieure de formation k l'autre. L'addition d'une 
voyelle initiale sous le nom d'augmeut et l« 
redoublement de la ctmsoone initiale ciwcoa- 



aieura temps- L'optatif, que l'on compte an 
nombre des modes, peut être considéré comme 
se composant des temps secondaires du buI>- 
jonctif. L'infinitif est, ccmme le participa sus- 
ceptible des trois temps. Le premier de ces 
deux modes s'emploie fréquemment aubetan- 
tivemenl et comme régime d'une prépotlitian. 
Lea verbes grecs sont susceptibles de trois 
Toix, savùr la voix active, ta voix passive et 
la voix moyenne on réfléchie. La plupart des 
temps du moyen lui sont communs avec le pas- 
sif. Parmi les caractères saillants de la tai^e 
grecque,oadml compter l'extension donnée 
dans cette langueà l'empliri des particules, et 
la (acuité qu'elle a de créer des mots nouveaux, 
(acuité qui lui permet d'ajouter, à une nomœ- 
clalure de termes simples, déji trèa-riehe, un 
nombre ï peu près illimité de termes com- 
posés. Moins inversif dans ses constraetioas 
que le lalin, le grec lire pourtant , pour la vi- 
vacité et t'éner^ du style , un grand secours 
des inversions qui lui sont permises, ainsi que 
de l'ellipse, dont il fait un très-fréquent usage. 
Soit que nous considérions l'antiquité du 
grec, ses qualités diverses ou l'influence qua 
son étude a eue sur tes laugnes, plus modenies, 
de l'Europe, il commande an plus haut point 
notre attention. Depuis l'époque à laquelle on 
rapporte la composition des poèmes homé- 
riques, juaqu'ï celle delà chute de l'empire 
grec, plus de 2,000 ans se sont écoulés, pendant 
lesquels cette langue servit à interpréter les 
plus hautea concepliims du génie, les plus 
subtils détails de la pensée. Poétique et pit> 
toresque.en mémetemps que claire et précise, 
et aussi douce et harmonieuse que rii^ et 
flexit)le, ellftjustifie l'éloge qu'en a fait Horace, 



A il a dit : 






et fait comprendre le jugement e 
qu'ena porté on de nos plus habiles h^lénistee 
modernes, en la déclarant nia plua belle langue 
que les hommes aient jamais parlée. » 

Ce n'est pas du reste que le grec ait été 
parléaveccecaraclËre d'unité qu'on reconnaît 
à d'autres langues anciennes, aulalinparex eut- 
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pie. SIntMHi nOns ïp|irMid que d« Bon temps 
on remarquait des partlcalaritë« dant le lu- 
gage de cil aqae Tille. DiviséB en petits Ëlats , 
iMpeuplesde la Grèce semblentaToir considéré 
comme une marque d'indépendance de coq- 
serTer cbacun aussi longtemps que posuble 
remploi de ion dialecte. Cependant , dès une 
époque très-reculée, le culte retigienx deDo- 
done et de Delphes créa des centres ob ten- 
dirent à se fondre par le rapproctiement les 
nuances de Langage des habitants des diverses 
loealités. Les chanta épiques que leur mérite 
lit accueillir également dans tontes les perdes 
de la Grèce contribuèrent aussi ï conduire 
1« langue vers l'unité. Hon pas ton t^ois que ces 
cbants Cassent exempts des particularités qui 
appartenaient aux dialectes locaux, puisque, 
dans Homèreel Hésiode, il se rencontre des 
formes et des expressions que les grammai- 
riens prononcent éoliennea, doriennes et io- 
niennes. Hais l'explication de ce fait lient à 
la (olatiiH) d'nne qneititm de i^ilologle cri- 
Hqae an sujet del'origine des célèbres épopées 
grecques, qall ne nous appartient pas de trai- 
ter id. Quelqoes perionnes ont toulu en coo- 
clure que les dialectes étaieul autrefois moins 
diatmcts , et que ce rut après la composition 
des grands poèmes épiques, que la langue, 
d'abord unique, se partagea eu plusieurs. Le 
contraire nous semble de toute éTidence. 

Sel<Hi le UTant géograplie Malte-Brun , on 
aurait distingué dans te grec primilif deux 
idiomes : d'une part, l'bell^iqne aaden, Tort 
rapproché dn pélasgique et se subdivisant en 
■rcadien, tbesselien et macédonien; d'autre 
part, l'œnotrien, qui, transporté plus tard dans 
la Grande-Grèce et mêlé aux idiomes italiotes, 
aurait formé le latin. Cette classification toute 
conjecturale se rapporte è une époque qui 
écbappe an centrale de l 'histoire. 

Les principaux dialectes qne l'on a posill- 
vemenl recunnos dans la langue des tempe 
liistoriques sont au nombre de quatre, qui, 
suirant l'ordre probable dans lequel ils ont été 
Stés, sont :réolien, l'Ionien, ledorienet l'ai- 
Uque. Ces dialectes s'élevèrent tous successi- 
vemenl au rang de langue cultivée et écrite, 
rang dans lequel ils se maintinrent simulta- 
nément pendant une durée de plusieurs siècles. 
Les différencei qui distiogualent ces dialectes 
proTenaient priiùipalenient de la nature va- 
riable des Toydles et de la permutation des 
consoBne8demèaiea^ne.(Ellesélaienls«as 
doute plus grandes ponr le macédonien, qui 
au temps d'Aletandre était inintelligible aux 
Gre<snîétidionaux.) Tous les dialectes peuvent 
*noutreBtoir,enproportiandudegré d'ancien- 
netéde chacun, conservé pinson moinsdugrec 
pélai^que, Ceuxquià ce titre en doivent avoir 
coniené davantage sonll'éolien eirionieo . Ces 
deux dialectes sont sans uinUedil les plus oo- 
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clens des quatre, afanl probablement été fixés 
avant la guerre de Troie. C'est d'eux que sont 
sortis lea deux autres, le dorien étant une 
branche secondaire de l'éolien , et l'attique 
une Iransroniiatlon de lloniea. 

L'éolien fut parlé d'abord en Béolie ; puis il 
s'étendit peu k peu sur les districts voisins, 
et Snil par embrasser dans son domaine la plus 
grande partie de la Hellade ou Grèce propre, 
desortequ'il n'y avait, au nord deristhme,que 
la Mégaride,l'AltiqueetlaDoride où le dialecte 
éolien n'eût pas cours. De là il passa avec 
lescotonieséoliennes en Asie Mineure, où il 
fut parlé, non-seulement dans cette partie du 
littoral située entre la Mysieet.l'Ionie, qui prît 
le nom d'Éolie, maïs aussi dans quelques 
Iles du nord de la mer Egée, situées prèsde 
la câte orientale , telles que Lesboa. L'éotien, 
dit Malle-Brun, se rapprochait de l'œnotrien 
et avait par conséquent beaucoup d'adîoitd 
avec le lalîn. C'étail le dialecte auquel Homère 
donnait le nom de langue des dieux et celui de 
tous qui avait conservé le plus de formei 
primitives. Dans la twuche du peuple i) garda 
longtemps des tournures archaïques qui lui 
donnaient pour les habitants des autres parties 
de la Grèce un caractère d'étrangelé. Le trait 
dislinctir qui s'f perpétua , ce fut l'articulation 
aspirée particulière, qu'il subElituait à l'aspi- 
ration simple devant les voyelles initiales, et 
qui se figurait par une lettre, de la forme de 
notre F, dite digamma. Par le peu de vestiges 
qui sont restés de l'éolien ancien , conservés 
dans les inscriptions , on voit qu'il présentait 
plusieurs variétés on sous-dialectes , et que le 
langage des Béotiens , celui des Xhessaliens et 
celui des Ëtoliens, bleu que tous de la branche 
éolienue, n'étaient pas exactement les mêmes. 

Le dorien eut primitivement cours dans les 
réglons septentrionales de la Grèce, telles 
que l'Ëpireet laDoride; mais il futinlroduit 
dans le Péioponèse lorsque les peuples de 
race dorienne firent invasion dans cette con- 
trée, où Sparte lut le foyer principal du dorien, 
comme Athènes devait l'être plus tard de 
l'allique. Cedialecle passa aussi avec les colo- 
nies fournies par la population qui le parlait , 
d'un c<tté en Asie Miueure, dans les Iles de 
Rhodes et de Crète, et dans la plus grande 
partie de l'Archipel , de l'autre dans cette por- 
tion de la basse Italie qui prit le nom de 
Grande-Grèce, et dans la Sicile. Ledorien avait 
avec l'éolien les plus grands rapports, il était 
également grave; il affectionnait particulière- 
ment le son â qu'il substituait aux sons i, o , ou 
desButresdialeGtes;mai« il availaussi quelque 
chose dedaret de rude. I^n repoussant, comme 
ils le Taisaient, toute fusion avec les autres peu- 
ples, les Doriens, d'où sontsortis les Spartiates, 
gardèrent plus intacte la langue de leurs ancê- 
tres i aussi c«tlaiiu mots et certains tours de 
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pbnu «mploTéi S Sparlo MprodolMlmt-n» 
qudqDca-uaes du Itonnes ita plu «MlenuM 
âe 1b UnguegrécvpAuglqtte. Au doriea comaN 
k fMiea u rti^ruient pliisieur* dialectet 
Mcondilm. Le pla» par élm\ celui d* la HN' 
■Âole. On en TelrooTe le» Tormei du» lea poè- 
tes lyrlqiKi. Ceini de SjracaBe éUit un dorleo 
■doDd , CDDiiiie on le Toit pu- le« po<siH de 
Tbéocrile. Le doriee ooBOoorat irec t'Mieii 
ilibrmiiloDdii litia. 

L'ionieD fut d'abord pari4 daps )el rtgimi 
■uéiidioDaiM de la Grèce propre , sur itt borda 
de la mer, prisdpalemeBt eo Atliqne alnal 
que dîna toute l'Achele, et même dana le 
Dord de l'Ar^lidc, puisque Paounlaa (IW. n, 
cil. 17) Dou apprend que le langage deaAtbé- 
nlena et celui des Argieua élalenl originaire- 
meut Idratiqne». Il passa ensuite, avec lea 
eoUiniea des Alhénleotel des Acliéem, dana 
cette province de l'Asie Mioeare qui , du nom 
de larace li laquelle appartenaiuit eea deni 
peuples, (ut dite louie, el qui comprenait Hl- 
let, tphèseetSmjrue,aTec illede Samos.U, 
11 te perpétua eiempt des modincatlan) qall 
anblldaDSrAttique,samtrepatrie,oAllinH 
par se transformer en on dialecte nooTeas. Il 
•e partagea lei tlei de l'Archipel avec te dialecte 
ëaliea. Le caractère du dialecte ionien eat la 
douceur et mfime une M>rte de moHesae effîmi- 
née. Les lonifUB aiment leconcouradesToTet- 
lea, changent les brËTes en longues on en dlph- 
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retranchent souvent tes consonnes initia lei 
pour adoucir II pranonchilian , dritenl les art)- 
calalloM gutturales et niultlplfent les labiales. 
Ce dialecte , eomoM les précMeota , avait ae« 
Tariétés, puisque HCroifoteen compte quatre 
chez tes seuls Ioniens d'Asie. De tous )m dia- 
lectes grecs llonien fui le plus anciennement 
cultivé. Il forme la base dei poésies homéri- 
ques; mais ait\i, comme II %'j troate, ides 
furmea appartenant t tous les dlaleetea, Il a 
reçu le nom de langne épiqua. Ce (ut ainsi 
le dialecle dvu lequel écrivireni Hérodote et 
Bippocrate. 

Autant les Doiiens mirent, comme nom 
l'avons vu, de ténacité àecnaerrer le Ijpe 
primitif de leur dialecte, antanl leslenlnu 
d'Europe semblent, an contraire, avoir mis 
■Tempressemenl île dépouiller du lenr.Leur 
lang&ge prit peu ï peu un caractère dinéreni de 
celui des Ioniens d'Asie. Lea rapports avec le* 
étrangers, beaucoup plus fréquents ponr tes 
habitants de rAltiqne que pour les autres 
portioosde la famille grecque. Introduisirent 
dans le dialecte qu'ils parlaient des perfee- 
lioas, des délicatesses nonvelles, bien qu'il 
demeuTJt dans sa prononciatloD ptns mile que 
rooien d'Asie sans prendre la roideur an ioi 
rien; car II devbt k la fois plus wnpie qite 
)'an el plus prfcis que l'aulre. Le Irait prin- 
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le ph^^MBiia éa dialwlc Btliiiua 
dans l'asage fréqMDl qu'il faisait 
de rélJsloa et daas la tendance qu'U avait k 
GODlracler Isut m qsl était sosceptibla de c«a- 
traelioB. 

Ce dialecte se flu H dernier d« quatre. 
Celle liielion dale de l'époque delà (Mdaaaaea 
d'AlliéBes. Paodanl U htillanle p4rM« atbtf- 
nienne, la capitale de PAtlique Asot deveam 
le centre des selMMea et des leRrea, la parlée- 
tlon qne donaércBl se* éerivafaM ay Irnifsgt 
qui ^j pariait lui aequireat la supérioriM inr 
tous les autrM dlaleete* paea. Auaal, t l'épo- 
que du rtgne da Philippe ea HaeédoiDe FaB» 
clefi dialecte aiyqae Malt-ll davenu la langti» 
commune de teiilea les pHiionade la popa- 
lation gracqoe, et 11 fUI blenlM le aeni colliTé 
partoasIeséoriTaiasen prose. lie* poêtei fi- 
rent encore des vers éoilqoe*, doHqveaou iaol- 
qoes, comne oa âl lonclemps ctaea Bma daa 
ver* lalin* ; nais cet dWeetea ■• M aaaatf 
virent plus twamt laagM vimnM qM iêm la 
bouche du vulgaire t et k partr «ta tinlilNn 
sitele avant nMre W* anean d'ans uaa nn- 
contre dans les monuments (orila. 

La langue csmmeae qui ^dUfell «Maaaa 
anus venons de la dire , et qu'os désigne spé- 
cjalemenl tous le nom d'hiiUntqtu, adopta 
le* contractions daa Attiquea 1 loateWs, etit M 
devint ainsi d'un mage g é n éral qaTfe la eondU 
tioD de se départir d'une partie dea partleala- 
rilét quisanslllualenl leeasacléraM fAtUqaa, 
et qui rureul déaignées sous le aem d'«MM«- 
mefqnand elles se reneontrireal tmore,4Baa 

plume des aatenr* post ért ear» k U pdrieda 



fbt propagé dam iMiai Im 
parties de î'inmense empire d'AleRandiaitt 
fui parlé k toutes 1(s eoars des priacea B«oé- 
daiiîensses euceesseurs, et devhillaagaa tal- 
galre , ooa.seulemcnt en MaoMelna, mais aa- 

coreenËgj'pleelepSTTle. llArtpt 

ment étudié et fixé par lea gi 
féeole d' Alexandre. 

Plusieurs slicle* aaparavanf daa e«Jaaa 
grecs avaient porté leur tangua k Riutra eaM- 
mité de la MédltetTanée, sur la cdte dTspagna 
et dans la Gaule NarbomaiBe. 

Sous la dooiination rMMUae,ltdiaBtad*la 
Qriee ae perdH point da aaa latlrei 11 élaU 
k Borne l'objel d'nne étude toute particalMBa, 
à lei point qo'oa j allacbak ptaa d* prit fc 
parler cwrectemenl grec qae bba. U M eak- 
tlvé par lODB le* gens inatrutt* da neodav»- - 
main, el josqu'k la chute de Templre d'Orleat 
le grec fat k Oonslantlnopte la tsàgne du gea- 
celle dea relathnu partt- 



Cepeudant , ■cette grande extenaion du pM 
ne put avoir lieu sans être i'oecaafoa de aoo- 
velles aliéraliMu, L'wlmlasloa d*«)ar 
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et de formel étmfïrei donoa naiiMnee au 
grec A^lléttiitfqtK , alnti d^^é du mot 
iUilviiTriit, signiHatil iin étranger qni parla 
grec, al ikrDt le dtalede aleiwtdriD fut le plna 
imporUnl. Un autre dialecte bIiM fut celu' 
des juifs IiellénUte* qui atalt Murs eo S;rie , 
et dans lequel ani été écrila Ici Ikrea du Non- 
veau Testament et traduits ceux de l'Ancien. 
Ce dialecte Befaitreuarquer par rinlrndnciloD 
de tournures t^mliiques et par j'atnndon com- 
plet du nombre duel. 

La eorrupllon du grec aiatt commeocé i 
Alexandrie ; elle Bt des progrAi Men plua ra> 
pldesAByzance. Du dialecte hellénistique il M 
forma, par suite du mélange cbaqne jour plus 
considérable de* locutlnns proTlnclalet et des 
lermei empruntés «at langues barbares, dm 
DOutelie forme du grec, que culttièrent surtout 
lei hommes d'église, et qui prit de là le nom 
de grec oxléslatHgtu. 

Lorsqn'après la prise de ConstaollDople par 
lei Turc* le rdie ofHclel de li langue grecque 
Ml cessé, nnlle rtglen'arrMinlpIualtnTasIon 
des tljments étrangers, )ec ehaugnnenti qui 
aor tinrent dans le grec ecclésiastique donnè- 
rent naissance au grec moderne en rOTRafTue, 
lequel ttat atn^ nommé de ce que lea Turcs 
conaldéralent comme romaine toute la popnla- 
Uou de l'empire grec qui était étrangère h leur 
race. Cette langue, qui a antstreçu le nom de 
aplo-hellénigue, a depuis celte époque cons- 
tammeui été en M modlRaDi , et elle a snccec- 
alternent admla dans aoa Tooabalalre des é)é- 
menta latlna, turcs, slarei, albanais, llallenB et 
français. Celui des anciens dfalectea avec lequel 
le grec moderne a le pli» de rapport, c'est rio- 
nien , on pUitdt «a variété , fatllqne ; et al l'on 
prend ce dialecte (wmme type de l'ancien hellé- 
nique, an Ironvera que le romslque ne s'éloigne 
paut-CIre pas beaucoup plus de caini-d qne ce 
dernier ne s'élo^ait lui-même du dorique. On 
■ dil encore iTecqueique raison qu'il jatait 
peut-être nwlns de différence entra le greemo- 
demeet celai dn Noavean- Testa ment qu'en- 
tre ce dernier et le grec d'Homère , et qne, 
dans tous les cas, le romalqoe était resté plus 
près de l'hellAniqne (jne l'italien ne rétait da 
istin. 

lie domaine dn grec moderne, bien nolne 
étendu que ne le fut celui de Tanden h f époque 
de la domination macédonienne, embrasM se- 
pendant encore , outre les deux grandes diTl- 
sions de la Grèce actuelle, la Livadie et la Mu- 
rée, la ThesMiie, une partie delà Romdlle,de 
l'Albanie et de fAnatolie, l'Arcliipel, Candie, 
Chypre et les Iles Ioniennes. Le Tojageur an- 
gl^ Nortli Douglas , qui parcourut la Grèce 
el l'Asie Mineure de tsio i IStl, dit que 
dans les proTincea septentrionales le grec 
moderne est surtout ntélangé de skipelar ou 
flbantii, ludit qu'à Albèoea et eu Marée 



3Î 7M 

l'élément étranger qd domine eal l'itaHen. Il 
ajoute qu'k Mégare la langue est Men moina 
corrompilej]Ue ilans l'Atllque, eâ elle l^st', 
tant pour les mots qne pour la prononciation, 
plus que nulle pari ailleurs, kreieepllen ce- 
pendant sans doute dea llea leniennesi car td 
elle a inbi k un point mnsidérable encore l'in> 
Onence de l'iuiien. Le râfnaiqne le pins par 
est celui qui M parle dans les Ile* leamolu 
fïéqaentées de l'Artblpel el dauquelques can- 
tons RiMtat^enx de nnUrtenr. Cest U sur- 
tout qu'M iroBte dana te pee uoderM de* 
fafons de pM 1er qui apptrtieeBent k raBUqnittf 
la plus classique , ihui qM la dit rbetWiisle 
Dansse de TlHobea du* se* note* Rcoelttiet 
pendant MU TojageeuSrèee. >II y a, ajou- 
le-t-JI , des Iles , tttre antres Eéa , eb l'on a 
conservé dn mots de Panden grée qui «ont 
onbHéa daaa las vlllea. > Partout en K*te l'I- 
dlameBKKletMa, eMMMlerwaïuwtl H. Jn» 
les DavM , eoneerfé quelque* pstite* pbrttsa, 
quelque* fomul** , qualquat locallM* , wtttt 
de la langue anthpM. Il y a dan* le grM (Tan- 
jonfdlial tdte exprearion q*^ ratreuve dans 
flmntret mal* qnte ne raHwnIn dan* aaeaa 
anlear pwiéHear. D» plm, BMbrt probable 
qif\l ****! Inasmi* k travers les géBÀraUeas , 
dan* la boocb* do pettple, beèMMip d'«xpr«*> 
sien* de la langue vnlgalra ancien»» qui o'dM 
été adffllee* dan* UKone dea prodnctims lllti^ 
rtircsdoul nomavoMpa avoir e(MMl*s*Me. 
Roos troavoB* les mol* d« ta lai 
défigurés MU 
peut-être les Orco* ai 
satlon, avaleet-II* déjà antrefnta rbabitude 



dans le lainage va^^ do notre 
épaqoe. Touteloln,llealJ«tle daroeewatftro 
dan* le roaadqne, mire riMndMtlon dM 
mets étranger*, d'antre* eh*ngenaeBt* eneore. 
Ceal ainsi qne, poor ne parlar d'abord qm du 
Tocabulaire, on trouve un nombre eonaldAra- 
ble de mots qui, tout en garda»! plus «nnsini 
fidèlement ta forme prlmitlTe , onl ebavgé de 
slgnlfloattoDi el 11 eM bon de remarquer, en 
paaaani, b part dlnanence que le* Idée* Àré< 
tlennw, ea nmptafvit oellea du pagaaisne , 
ont eue sur M chM^emat. Quant anx madifr- 
ealion* qu'a aaUe* ta gruunllre, m veiel les 
prlMlpales. Les nombre* rat été rMuil* k 
dent par ta suppression dn duel , et tas oai k 
quatre par celle do ,dallf, celu i-ei se tron vint 
remplacé par l'emploi d'une prép o aili M ré- 
gisaant le non à l'accusatif. Le premier nom 
da nombre est employé comme article iodé- 
fini ; les degrés de comparaison se fbrraeni 
à l'aide de particulaa, pinsieur* de* temps 
dn verbo aa moyen d'aaitiUlres. Le verbe 
atoir (fxu) sert, en grée moderne, commo 
dans le* langues néo-Uiae*, 
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du temps do paasé; nais ta verbe vouloir 
(tAu ), qot, joipt k une forme déniée de fan- 
eiiû infinilir, lert à composer, comme en (tle- 
mand et en angtiiis, le Aitur et le conditionnel, 
r«pprocbe dsvantege , sous ce rapport , le ro- 
lueique des langnea germaniques, he mode in- 
liDiliT, deveau bars d'uuge, est suppléé par 
une périphrase dam laquelle le Terbe se met au 
Eubjonctit. La Toir majenne a été supprimée ; 
enfin, selon H: Jules David, ce qui reste de 
rancienDeeoDJugaîMaestûpeudeclioiequ'an 
peul, dans la langue moderne, le reléguer par- 
roi les irrégularités. Quant à ce qui est de la 
eoDstruclion , elle est, par i'elTet du conlacl 
des langues de l'Occident , devraue de moins 
en moins transposi tire- 
Le grec moderne n'est pas exempt de dia- 
lectes. Quelques voyageurs prétendent en avoir 
compté jusqu'à soi;tante' douze; mais la plu- 
part ne sont guère que des patois produits 
par une prononciation altérée et par des idio- 
tismes dus au contact plus habituel de quel- 
que peuple étranger. Malte-Brun établit deux 
dialectes principaux , l'un le romeika ou ro- 
maique propre, avec les sous-dialectes de 
CoostaatiDople ou des Faoarioles , de Salo- 
nique, deJanina, d'Athènes et d'Hydra'; l'au- 
tre, qu'il désigne sous le nom i'éolodorien, 
parlé à Sparte , à Candie et à Chypre. Sur le 
coQtineBl , le plus saillant de ces dislecles est 
celui du Hagnei parmi ceux des tles,on doit 
distinguer celui de Caodie, qui est l'objet d'une 
certaine culture littérane. 

Le grec littéral a continué à être écrit avec 
pureté parles savants grecs; cependant on a 
renoncé en Grèce à la prétentiau de le per- 
pétuer comme langue nationale, et la partie 
littéraire de la population cultive avec succès 
le romaïque ; seulement, chaque jour les au- 
teurs empruntent à l'hellénique des tours de 
phrase et des locutions qui rendent moins fa- 
cile ï tracer la ligne de démarcation entre (es 
deui idiomes. 

QusDtàlaprooondalion, c'est une question 
de savoir si les Grecs modernes ont conservé 
celledesaneiens.Reucfalina soutenu que oui; 
Érasme a cru le contraire. Il est possible que, 
parla réforme que ce dernier a opérée dans la 
manière de lire le grec dans les écoles, il n'ait 
pas réussi à rendre & toutes les lettres leur 
valeur primitive; mais il ne nous en parait 
pas moms certain que le son identique donné 
par lesGrecsd'auiourd'hiiiâ plusieurs voyelles 
différentes, ou à des réunions de voyelles, 
prouve qu'ils se sont écartés, à une époque 
qu'on ne saurait, il est vrai, lixer maintenant, 
de la prononciation de leurs ancêtres. Nous 
sommes conHrmÉs danscette opinion quand, 
ra r^ard de l'orthographe capricieuse que 
présentent les manuscrits grecs sous la plume 
des copistes du moyen âge, qui prenaient 



à chique loEUnt l'm 

graphe des époques antérieures, qu'on peni 
bien, avec quelque apparence de raison, |>eik- 

eer devoir son uniformité plus grande ï l'ab- 
sence des causes d'erreur que portait en elle 
la prononciation altérée des époques suivan- 
tes. Pour ce qui est des consonnes, nous Bom- ' 
mes parfaitement disposés 1 admettre qnn 
ce sont réellement lee Occidentaux qui en mt 
changé la valeur, quand elles exprimaient des 
articulations qui n'existaient pas dans lew 
système phonétique. C'est ainsi que ka 
Français se méprennent sur la valeur du delU 
(S] et du thêta (6) lorsqu'ils tes prononcenl 
comme un d et un t, au lieu de leur conser- 
ver le son sifflant, anali^ue A celui du tA an- 
glais, que leur donnent les Grecs ;(^est ainsi 
encore qu'on serait probablement plus près de 
la prononciation primitive du gamma (y) et du 
lihi (xJ en les prononçant ainsi qu'on te (ait ai 
Grèce,commelegha'indes Arabes et le c&des 
Allemands , qu'en leur donnant, comme on la 
lait en France, les valeurs duif et du h. Quant 
au béU (P), que nous prononçons b et que les 
Grecs modernes pronoDcenl V, nous ne eeriona 
pas étonné qu'il eût eu autrefois, selon ks 
localités , l'une et l'autre valeur. Aux preuves 
que nous avons données des altératioua de 
la prononciation chez les Grecs eux-mêmes, 
nous pouvons cependant ajouter encore le fût 
que l'aspiration n'existe plus dans le romu- 
que, bien qu'on y aitconservé lee signes, dit* 
eipri^,queles Grecs ancienSBvaientîaven tés 
pour l'indiquer dans l'écriture. 

La prouonciationde l'hellénique avait, dit- 
on, un caractère singulièrement musical, et 
les Grecs montraient an sujet de l'accentim- 
tion une grande délicatesse d'oreille. Aussi 
vit-on dans un discours politique sur un ob- 
jet de la plus grande importance l'orateur In- 
terrompu tout à coup par son auditoire , ponr 
une faute d'accent qu'il venait de commettre. 
Il est vrai qu'en Italie, en Allemagne ou en An- 
gleterre, une faute contre les r^les de l'accent 
ne pourrait pas davantage passer inaperçue, 
et que c'est le déplacement de la sytlable ac- 
centuée qui nous signale souvent h nous-m^ 
mes, dans ta prononciatioa, le nalU de telle on 
telle de nos provinces. 

L'accent tonique en grec est toujours placé 
sur une des trois dernières syllabes. On a 
beaucoup diacaté sur l'effet que produisait cet 
accent; et quelques érudils ont pensé que cA 
effet était différent de celui que produit l'ac- 
cent des langues modernes. Le fait est que, 
contrairement à ce qui a lieu dans ces langues, 
la syllabe accentuée n'était pas nécessaire- 
ment Icfflgne en grec ancien. De là la question 
de savoir comment pouvaient se concilier la 
qaantilé et l'accent, et si l'un ne délnuBail 
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pas sauvent l'iulre, De lï encore la concla- 
sion qne plusieurs ont tirée, qae le temps 
avait erracé de la langue parlée ce qae ser- 
vaient k représenter les accents éciiU, qui pa- 
raissent avoir été inlroduits par les grammai- 
l'iens anciens en vue de faciliter aux étrangers 
l'étude de la prononciation. Dans la langue 
grecque moderne on ne se préoccupe plus 
de la quantité des sjrirabes , ou ptuIOt l'accent 
et la quanlilé longue coïncident. 

La versification des anciens Grecs était basée 
sur l'arrangement des syllabes brèveset des 
longues ; celle des modernes , que l'on peut 
faire dater du onzième siâcle, est basée sur 
le TMmbre des syllabes et la position de l'ac- 
cent. Les vers ont communément de quatre ï 
quinze syllabesi ils peuvent Un rimes; mais 
la rioie n'en est point nue conditioD obliga- 
toire. 

L'alphabet grec se compose d? vingt- quatre 
lettres, dont sept vojeltes et dix.sept conson. 
ues. Quant à l'origine de cet alphabet, il est 
évidemment phénicien, quels igue soient les 
litres relatifs de Cadmus, de Palamède, et 
de Simonide couinie l'ayant iulroduit, coor- 
donné et complété. Dans le nombre des vingt* 
quatre lettres dont nous venons de parler, ne 
comptent ni le bau (F), nommé plus tard 
digamtna, dérivé du vau ou iiav sémitique 
et en usage seulement chez les Ëoliena, ni le 
koppa (0),dérivéduADpA, ni le jon ou sanpl 
i^}, dérivé du jcAin. Lesdeui dernières let- 
tres fiarent de bonne lienre rangées parmi les 
lettres superflues, et identifiées, la première 
avec le kappa (K, x), et la seconde avec le 
aigmk (£, a). Les grammairiens n'admet- 
taient pasoon plus comme lettre l'éta (H, ii) 
qui, avant de représenter une vojelle longue , 
avait servi à désigner l'aspiration. 

Le savant critique allemand Wolf croit 
quêtes chaots des rapsodes servirent, à dé- 
faut de l'écriture, pendant plusieurs siècles 
à transmettre les épopées bomériques, et le 
critiqne anglais Wood croit qu'on peut assi- 
gner l'époque où commencèrent les composi- 
tions on prose, c'est-à-dire le sixième siècle 
avant notre ère, comme celle à laquelle l'é- 
criture devint en Grèce d'un usage général. 
La langue grecque ne règne pas seule sur 
le territoire de l'ancienne Grèce- Quatre autres 
langues y sont parlées aujourd'hui, le,lurc, 
un dialecte slavon parlé par les tribus bulga- 
res qui habitent une partie de la Macédoine , 
le valaque et l'albanais. Il est vrai que , par 
une sorte de compensation , le grec est enlré 
comme élément étymologique dans chacune 
des langues de l'Europe, auxquelles il four- 
nit aujourd'bui la nomenclalpie de tontes les 
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olio» franMoHca 



«DBwrneAm (HofAttu ,- Leipilg, lan, In-f. 
BopbiCI KUner. jltulehTiiclu Crammi 
j)rl«fA^cAn ^mcAff; Hanovre ^ iiu-itu 

V. a F. Boit , GrlnMfcAc CramnaUt ; i 



G. Beinbudr, ^Ui«ucAa/ll< firntaz. i. Grtech. 
Laïub.BiH, filltpinirritca, camprioram cdltorcin 

Ben]. Weitke, Ptumatmi fl™e(,i(M il> u«l*iu 

H. Bonineen, £>ot:lrlna (larllcularuni Unsva 
oTOffa^ la «pttom, reûcg, SchljU^ Upa.i ihh, 

HatlbEl Deiarll LUir de iraem Uae«a parli- 

Lotieck, />ara[ipomena p-ammatica griesiB iU^i.. 
(•n, lD-t°. — Pslioloçla lermimla çraci proleço^ 



Jean Sciiulâ. LexUon çr 



t, DleUoiuMrt <ri(l{tw fi 



l'tiUUDn de (Bit d'impotl 



ïlPinoosnt^tà 



j^uiDBB iD-t", GoUlngue . 



DlcOanaairiifranfali-grii:: Pa- 
ir. Pape. HaniKarleriitcli dn- prtMAiieheK 
ijrïKftii,- BrunBWiok, iiu-iau. t lol. In-a". — 
iTvnw'o»'";**' tfarUrlruci, etc.; Berlin, i«i*, 

Dimm, Iftmai lerfem (rrenoii •»"<''■ •' ""'«t 

Alei. PUlO0,î|lioB»BW!»»r*C!»;P«lt,«W,llM». 



G. fiatuffa, CDfflp^''l0 di çrotamatica delta i 



le Mlnta, Théorit (d 



Du Cenge, Gloiiarlum o J lerlpforei m**!» el 1"- 
jtm» Bnmllotii i L^on. iMa,» toL it-toL 
Ziljt o|e«OBnoirB/y™nfiI*»»r«.«iotfwnilPifl«i 



«■ftcv. ( Utlérature [1]. ) 



Le nom d'Homère ul le premier qui se 
ptésenle lorsqu'on essaye d'esquisser le ta- 
bleau de la littérature grecque. Mais la poésie 
homérique u'a pu évidemment être le début 
de l'esprit grec ; la pertection in«iDe doot elle 
pOTte l'empreinte supposa des essais aolé- 

(I) Nona ayoBa eni deiolr aloiiler à cel irtlcte de 
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rieurs qui Toot préparëe. Mous admeltroos 
donc nécessairemeat ane époque anlA-lio- 
mérique. Et ce u'esl pas seulenient le genre 
(te' poésie qui a dA dilTérer; l'élat social lui- 
inâme nous apparaît atec des dif[Ëreac«a 
profondes. Les iradilions historkiues et poéti' 
qnes s'accordent pour placer au début de la 
civilisatiiin grecque une race, un tttéïlreetun 
genre de poésie tout antres que ceux oii HomËre 
a brillé. Avant la race lielléniqne, à laquelle 
appartint Homère, lautes les traditioas placent 
la race pélasgîqiie, dont l'enfance s'écoula 
sous la tutelle sacerdotale, et enraota une 
poésie religieuse, dont l'origine se rattache 
à Orphée et dont la Tbrace tut le berceau. Ce 
qu'on sait de cette époque anté-liomérique Hi 
réduit à d'obscures traditions, ou plutôt a des 
bbles, anx Rctions de la mytholotfie. Les noms 
fabuleux de LiNOS.OLEn.EuMOLPe. Thimyris, 
OntEtÉE, Musée, la remplissent, et elies'arreie 
à la guerre de Troie, le premier évéuement où 
commence réellement l'histoire de la Grèce. 

Quelles traces resle-t-il de l'antique constilu- 
tioD sacerdotale qu'on attribue à l'histoire des 
Pélasges, et qu'on dit avoir été déduite par la 
race hén^que des Hellènes. Ce que l'on sait de 
la religion et delà poésie héroïque de cette 
époque se réduit à fortpeu dechose.LaThrace 
parait avoir été alors l'antique fojer d'une poé- 
sie, fille de ta religion. Des écoles ou des 
familles de chantres ( A<edes ) existèrent en 
Grèce longtemps avant Homère et Hésiode, 
dans la Piérie, au pied del'Oljmpe, eldansla 
Béolie, voisine de l'Hélicon. Les Muses Olyin- 
piodes. Piérides , Héliconiades, JOToqoées 
parHomËreet par Hésiode, sont les symboles 
de ce développement poétique qui les a précé- 
dés. Orphée est donc antérieur k ces àtixt 
poètes; mais les théogonies orphiques sont 
l'ouvrage d'écrivains postérieurs . A en croire 
d'illustres savants en lËte desquels nous nom- 
merons M.Creuzer,1esdébrisduciille pélasgi- 
que et del'ancienne poésie sacerdotale symbo- 
lique et Ihéoloi^que se conservèrent dans les 
mystèresropinioncontesléepar'raulressavants 
non moins recommandablcs. Quoiqu'il en soit, 
M'époquesacerdotaledesPélasgessuccéiia l'é- 
poque héroïque des Hellènes : k la poésie rdt- 
gieuseetmystiqiienéedansIaThrace succéda 
la poésie épique, dont l'ionie fut le berceau. 

Entre la prise de Troie et l'apparition d'Ho- 
mère s'écoula un assez long intervalle, qu'il 
nous est impossible de remplir par aucun au- 
tre nom : mais on ne peut douter que la poé- 
sie n'ait fleuri dans cet intervalle. Homère 
lui-même nous apprend qu'avant lui d'autres 
poètes avaient déjà pris la guerre de Troie 
pour objet de leurs cluiits. Dmsl'Odyssée^l), 
DÉBODocus, poêle du roi des Pliéaciens, célèbre 
les dernten éTénements qui sui virent Tinceadie 

m Ch-MU. r. «0. 



de Troie. Noos voyons égakment Phéuiu sdans 
le paluU d'Ulysse clianiei le retour desGrecs(l). 
Les poètes de celte époque, qui se montrent 
b la suite des roii , peuvent se comparer i ce 
que forent les bardes dans la Gaule, les scal- 
des chez les Scandinaves , ou les troubadours 
dans les cti&teaui des princes et dea seiHiMur* 
au moyen Age. Ces poêles étaient des impro* 
«iaateurs inspirés par chaque circonstance. 
Les événements amenés par les migrations des 
peuples, les guerres, tes révolutions intérieures 
étaient pour eux un texte inépuisable. Le pea 
de fixité de l'étal social à celle époque, et ta 
passion des aventures, qui est le caractère do- 
minant des siècles héroïques, firent naître des 
expéilitionslointaioes,qui Imprimèrent un long 
ébranlemenlanx populations, et pu- suite aux 
intelligences. Elles devinrent le sujet de divers 
cycicsépiques, qui fureqtralimenl delà poésie 
dans les aiècles suivants. La première de ces 
expéditions lu t celle des Argonautes en Colchide 
sur la olte orientale du Pont. Enxiu pour la con- 
quête de la Toison-d'Or. Cette première grande 
course maritime de la Grèce frappa vivement 
les imaginations. Autour de ces laits se grou- 
pent les noms brillants de JatonetdeMédée, 
de Castor et Polluxfilsde Tyndare, de Pelé« 
père d'Achille , d'Hercule , d'Orphée. Puis la 
guerre des sept cliefs contre Tlièbes, à la- 
quelle se rattaclleol les catastrophes d'Œdipe 
ei de ses deux fils Ëtéocle elPotynice. EnlîD la 
guerre de Troie, qui eorêla une ai nombreuse 
génération de héros, et qui en iransporlant la 
populslion hellénique sur les bords de l'Asie 
mineure'la familiarisa avec une foule d'idées 
Jusqu'alors inconnues pour elle, et exerça ainsi 
une îniluence décisive sur la civilisatioa ; ells 
amena entre les peuplades grecques desliai- 
Bons plus intimes, et concourut A les fondre 
en une seule nation : elle accrut par li la puis- 
sance de la Grèce ; par suite , eUe agit sur les 
mœurs, sur les institutions politiques elles 
ItHS, et prépara la révolution qui plustard subs- 
titua presque partout le gouvernement démo- 
cratique ï la monarchie et à l'oligarchie. La 
guerre de Troie marque donc une ère nouvelle 
dans l'histoire des Grecs. Nul événement n'a 
changé davantage la physionomie et les habi- 
tudes de cette nation. Il a été pour elle ce que 
les croisades turent au moyen flge pour les na- 
tions modernes. 
HowHE (2), né en looie non loin dn théltre 
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do c«Ue goerre , ett enlendit le retenHtge- 
ment prolongé , et fol inspiré par le» soove- 
Dirs tItsdU qu'elle avait UiMés, H POU» reste 
■oiiB »0D nom deux grandes épopée* , V Iliade 
et VOdgssée, l'une qui k rapporte au «^ 
de Troie , Pautre qui chante les «Tentures d'O- 
Ijgse avant son retour ii Ilhaque. Ces poèmes 
peuTBDt être considéréa comme rencjclopédie 
des tempe héroljjues : ils peignentet résumait 
lonle la cÎTillsatiuD grecque de c«tteépoque. Les 
mœurs, la religion, tout l'état social s't re- 
produisent en IraiUfiâèleB et n^fs. Le caractère 
essentiel d'Homère , c'est le naturel et la sim- 
plicité ; se» chants retracent l'enfance du genre 
humain dan» la naïveté de ses mœurs primi- 
tives, et avec se» sentiments bsttactils tant 
«oil peu grossiers. Ses tiéroaetsesdieuisoni 
des hommes de la nature, h peine Taçonnés 
par un commencement de dvillsalion. Mais 11 
7 a nne teinte poétique jetée sur la rudesse 
decette nature inculte. Aussi Homère plaît-il 
i tous lesïges; il intéresse, Il attactie, même 
dans de plates traductions <ob toutes les beau- 
tés de sa langneonldïspara.Unedes parties les 
plus admirables dana les pommes homériques, 
c'est flndifidualilé des caractères, c'est la puis- 
sance de création qni a donné à chaque héros 
sa physionomie propre et ai nettement dessi- 
née, sans que la [ouïe des imitateurs ail pu 
en dénaturer le fond. Ainsi le roi des rois, 
Agamemnon avec son orgueil, le sage Neet<H 
elle bouillant Achille , l'éloquent et astuoieux 
Ulysse, Hector et Audmmaque, le vieux Priam, 
«ont des figures à jamais gravées dans le sou- 
venir des hommes, et dont il n'est plus au pou- 
voir de personne d'altérer le type. C'est tï le 
cùté par oti Virgile esl resté bien iaférieor k 
son modèle. 

Mais j'ai nommé Homère ainsi que V Iliade et 
YOdyisée : pnis-je oublier que l'authenlicité 
de ces poèmes, eU'existence mémedupoéte, a 
été attaquée naguère, et avec des arguments 
dont il est diflicile de méconnaître la force P 

Comme il est toujours dinîcile de se tians- 
porler dans un ordre de choses fort différent de 
celui avec lequel on estfamiliarisé,onne se 
prêle pas volontiers a croire qu'un poème 
tel que l'niade et VOdyuie n'ait pas été exé- 
cuté sur un plan conçu d'avance, el profondé- 
ment médité par l'an teur ; on se refuse & admet- 
tre que chacun de ces poèmes ne soilqu'un re- 
cueil de fragments épars , restés longtemps 
délacbéales uns des autres, et donton s'est 
enllD avisé de composer un tout. L'esprit est 
d'abord révolté d'une telle supposition, elle 
semble même absiirde;maisànnexamea plus 
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réfléchi elle prend on gnncl csraetère de pro- 
babilité. 

Ce n'est pas ici le lieu de reproduire la eon- 
tniierse remarquable qui s'esl engagée soT 
ces questions; il nous sufBra de résumer les 
résultats auxquels elle a conduit. Nous avons 
les poésies homériques dans réiat où elles sont 
sorties des mains des grammairiens d'Alexan- 
drie : nous ne pouvon» juger qne par conjec- 
tures de leur état primitif et des formes di- 
verses par lesquelles ellesont passé aux épo- 
ques an lérienres. Un faitlmportaotetqui peot 
servir de point de départant conjectures, c'est 
la mesure prise d'atwrd par Soloo, puis par 
Hipparqne,ponrcontraindreles rhapsode» qui 
chantaient les fragments homériquesà suivre, 
en le» récitant, l'ordre des évéDements (C). 
Il en résulte évidemment : V qne du temps 
de Solon les poésies homériques n'existaient 
quesous la forme fragmentaire ; que les rliapao- 
des chantaient indistinctement, Eansobserrer 
un ordre régulier, tel on tel fragment connu 
sousdes titres particuliers, tel que les £:i:ptotto 
de Diomède, le Catalogue des vaiMeaax, les 
Jeux funèbres, la VUite aux ombres daiu 
Venfer, etc.; V que c'est dans la première moi> 
tiédu sixième liècle avanlj. C. qu'ona élabH 
un certain ordre dans ces fragments épars et 
qu'on a astreint les rhapsodes à s';f confor- 
mer; c'est vers la seconde moitié du même 
siècle que cet ordre a été Gxé el consacré par 
une rédaction écrite; 3° Pendant l'intervallB 
écoulé entre leur composition primitive et 
cette rédaction , les poèmes homériques, non 
écrits, et conservés uniquement par la mémoire 
et la traditim orale, n'ont pn échapper A des 
altérations nombreuses . 

Il nous reste quelques mot» à dire de la 
mythologie d'Homère. Son système religiens 
est le pur anthropomorphisme. S'il n'est pas le 
créateur de cette mythologie qui a peuplé 
l'Olympe de divinités aux formes humaine», 
qui partagent toutes les passions des hommes tk 
tontes leurs faiblesses, c'est lui du moins qui I'* 
exposée danssesdéveloppemenis le» plus riches. 
Le polythéisme grec se compose de plusieurs 
coucties mythologiques superposée» les unes 
anx autres. La couche primitive , la plus an- 
cienne dans l'ordre logique comme dana l'or- 
dre des temps, doit être \& naturalisme, an- 
quel succéda l'anrtropomorpAijnie, qui de- 
vint la religion poétique et populaire , et enBa 
le symbolisme allégorigue ou la religion phi- 
losophique. Le plus snpvent ces diverses cou- 
che» sont mélangées et confondues eu doses vs- 
riables. Dans Homère c'est l'anthropomorphis- 
me qui prédomine. Ce aystème suppose doDC 
un polythéisme antérieur, le naturalisme, c'est, 
i-dire la personnification et l'apothéose des 
''iq'. noginc Laeree, 1), a; d PlalMi, diaa 
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tijrc«» de Ib nalure. Et, choee élonnante, on eo 
voit à peiae quelque Irace àaas Homère ; k 
pdiie si l'on rencontre de loin en loin quel- 
que diTinilé cosmogDdique, telle que l'Océan 
et Téthfi, échappée à la deetructioD du culte 
primitir 11 semble pourtant qu'un culte qui a 
fëgné longtemps n'a pu s'abolir d'une maDière 
si complète et si brusque, et qu'il a dû laiuer 
des traces proroodes au sein du culte qui surTit. 
La substitutioD d'un système religieux tel que 
t'anlliroponiorphisnie h un autre syelème tel 
que le naturalisme n'a pu s'opérer que par une 
grande réTolulion. Mais où sont dans l'iiis- 
taire les traces de celle révolution? cène peut 
Être que la conquête des Hellènes sur les Pélas- 
ges. 11 Déparait pas douteux que les réTolutions 
politiques et lilléraires qui firent prévaloir la 
elvilUatkKi hellénique et ta poésie d'Homère et 
d^étiodeaur la poésie orphiqueet sacerdotale, 
ne se rattacbent ï la grande révolution reli- 
gieuse qui substitua l'anlbropomarphistne au 
naturalisme. Nous retrouverons les traces évi- 
deoles de celte révolution dans les poèmes 
d'Hésiode ; la Théogonie bien comprise n'est 
que l'bistoire poétique de cette roétamorphote 
et de la lutte qui s'établit entre le culte au- 
cien et te culte nouveau. Ainsi s'eiplique 
l'expulsion de l'antique Fatum et de la djnastie 
des Titans. 

Mais alors il reste toujours ceproblèraefi ré- 
soudre: si le naturalisme a précédé l'anlhro- 
pomorpbisme, comment se fait-il qu'il n'en reste 
plus de traces dans Homèref d'où vient qu'il se 
retrouve coniplétement dansHésiode, qui est 
poalérieurà HoméreP 

Pour résoudre celte difliculté, il faut entrer 
dans quelques détails sur les ouvrages attribués 
àHÉsionE(l),Snrseiie dont les litres sont ci tés 
par Tzelzès il ne nous en reste que trois, les 
Travaux eC tes JouTsM Théogonie, tlleBou- 
clier d'Hercule. Bien qu'ils portent le nom du 
même auteur , ils paraissent appartenir par le 
fond des idées à des époques très-difrérentes. 
La Théogonie , en particulier, est , à certains 
égards, le plus ancien monument que nous 
ajons de la mytbolof^e grecque ; nous y trou- 
vons la généalogie de la race des Titans et de 
ces divinités cosmogonîquea en qui se per- 
aonnilient les forces de la nature: c'est là l'tiis- 
toire la plus ancienne du naturalisme primitif. 
A la race des Titans s'oppose Jupiter, cbef 
dea dieux olympiens , représentant des forces 
morales : la victoire resie aux divinités nou- 
velles. Tel est le fond du poème. Mais sur at 
fond viennent s'accumuler confusément une 
foule de mytbes tantôt informes et â peine 
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ébauchés, fantâtrafliaésjusqu'è l'excès ; sou- 
vent le même mythe revient sous des formea 
diverses, d'où résultent les contradictions le* 
plus étranges. Or.sila Théogonie eilane co\- 
lecliondemytbes antiques sur la généalogie des 
dieuxetsur leurs combats, on coufoit que l'au- 
teur ait fait des emprunts Ji des époques Irès- 
dirrérenlea; et quoique plus récent qu'Hiv 
mère , ila pu travailtersurun fond plus ancieD. 
Seulement il est aisé de concevoir l'incohé- 
rence de ces fragments antiques au milieu des- 
quelsse trouvent interpolés des morceaux plus 
modernes. Aussi le savant critique 6. Her- 
mann, dans sa lettre à llgen, ne voit-il dans ce 
poème qu'un assemblage confus de fragments 
étrangers l'un àl'aulre, de débris des chants 
nombreux que possédait l'autiquilé sur l'ori- 
4^ne des dieux et du monde , cousus ensem- 
ble et remaniés, sans que le compilateur ait 
toujours eu l'intelligeDce du sens véritable de 
res documents anciens. 
'Quant au poème (feï Travaux et des Jours, 
pour la forme et pour le fond , il est évidem- 
ment postérieur i Homèi«. Les idées morale» 
du poète, tout imparfaites qu'elles sont encore, 
appartiennent à un état social déjà plus avancé 
que l'âge héroïque. On y v<ut le passage de la 
vie guerrière à la vie laborieuse. C'est un re- 
cueil de préceptes sur l'agriculture et de 
maximes de morale , entremêlées de supers- 
tilious puériles, notamment sur la distinction 
desjoursheui'euxetmailieureux. ieflouciier 
d'Hercule esl un fragment épique, dont l'au- 
tbencité a été contestée avec raison. 

Les ouvrages d'Homère et d'Hésiode devin- 
rent dans la suite des siècles les bases de l'é- 
ducation de la ieunesse grecque. Ces recueils 
poétiques des croyances oatiunales lurent con- 
sidérés comme des espèces de livres sacrés; 
on les faisait apprendre par cœur aux enfants; 
de là l'inHuenco générale de la poésie et des 
arts sur l'esprit du peuple grec. 

Après Homère et Hésiode il y a dans l'Iiis- 
foire littéraire une lacune de quelques sièdes. 
Dans cet intervaUe se prépara la révolution 

Ïiii devait changer les constitutions des petits 
tais de la Grèce. Ce mouvement commence 
<rers l'établissement dea olympiades (776 avant 
J. C). Eu même temps l'institution des jeux 
publics concourut à former l'uuilé nationale. 
Ces réunions soleunelles et périodiques eurent 
pour premier effet de rapprocher les dilTérentea 
fractions de la famille hellénique , et de créer 
un lien parmi ces peuplades encore peu policées. 
Têts furent les jeux Olympiques célébrée en 
l'honneur de Jupiter à Olympie en Ëlide; les 
jeuxNéméensenl'honneurd'Hercule.àNéniée, 
en Argolide.i les jeux Pytliiques célébrés a 
Delplies en l'honneur d'Apollon ; et les jeux: 
lsthmiqueBàl'i3tlimedeCoriathe,eurhouiieuc 
de Heptune. 
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Les rérotatioDS politiques de Mlle époque 
ouTrireot un nouTeaa cfiunp à la poésie. Va 
cbangement général s'opère dansletiouTerae- 
mecl des petites dtés de la Grèce ; la plupart 
expulsentlesroUpour foiuler desconslilulions 
démocratiquegouoligardiiqueB. L'épopée aT ait 
cbaDté lei origines des pelils Élats nionarclii- 
qnes; ta poéite lyrique sortit du tumulte des 
Etats populaiies; le génie de la liberté ioa- 
pifa les poËtes : ils clianlèreat ta pairie et t'in- 
dépendaoce natianale. La poésie lyrique , ei- 
pressioDlibreet spontanée des moiiTements de 
l'âme, prend des caractères divers, selon la 
nature des sentiments qui l'inspirent : taotûl 
etteestreligieuse, et célèbre lesdieui par des 
hjDines dansles /élessaleliiielles;lanlût pre- 
miDt le toa liéroïqne , elle clianle la patrie et 
la liberté; c'est ainsi qu'à l'époque où nous 
sommes parreous, les guerres, les lulles fré- 
quentes, ta liaine de l'eunemi et des tyrans 
eiallaieol les ftmes et inspiraient aux poêles 
(ie miles accents. D'autres fuis, la poésie IjT' 
lique prend le caractère éléglaque et raconte 
lessoarTroncesde rame repliée sur elle-oième; 
oubienllndignalion fait jaillir la raillerie mor- 
dante, qui s'enhale en ïambes satiriques. En- 
fin la poésie prend aiissi nu caractère moral 
«l'utilité pratique; elle drame aux bommes 
d'ingénieuses letoas sous le Toile de l'apo- 
logue DU sous la forme concise des sentences 



Jusqu'alors les poélM étalent aussi musi- 
ciens; les deui arts étaient étroitement unis, 
ou piuUM le chant et la danse conslituaient 
un arl unique avec la poésie. Peu à peu ils se 
séparent l'un de l'autre, et forment des arts 
distincts. Parmi les poètes de cette époque 
te TiBTÉE (1), dont les chants belliqueux 
ut le courage des Spartiates dans 
lesguerresqu'ilsrirentauxMeBséDieiia;ilnoQs 
reste quelques morceaux de lui. Akcbiu)- 
QUB(3)deParos, ioTenteurdenambe, qulllo- 
rissait au septième siècle avant notreère; son 
esprit satirique et l'amerlume de ses vers lui 
firenldenombreui ennemis. Les circonstances 
que ta tradition rapporte de sa vie paraissent 
fabuIenses:on sait seulement qu'il cbanla auv 
jeux oljmpiques un bjimoe célèbre en l'hon- 
neur d'Hercule. Il ne nous reste de lui que des 
fragments. Calldidb d'Épbèse, inventeur du 
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vers élégiaqne, se fit crauHdtre aussi par des 

chants de guerre. Alchan (f), de Sardes eu 
Lydie, poète erotique, florissait vers 670. Alcéc 
de Milylène (2) lit des vers virulents contre pi(- 
tacus,qui le força de s'exiler; dans ses poésies 
il attaquait la tyrannie, et célébrait tour à tour 
Vénus et Bacchus. La tendre Sapbo (3) de 
Lesbos, contemporaine d'Alcée, se rendit célè- 
bre par son amour pour Pbaon; Denys d'Ha- 
licarnasse nous a conservé d'elle une ode à 
Vénus, et Longin un autre morceau, qui a élé 
traduit par Boiteau; ce sont des vers brûlant* 
de paseiuD. 

Dans cette période parurent aussi les lé^s- 
lateurs qui donnèrent aux petites républiques 
de|la Grèce leurs premières constitutions. Lt 
plus ancien de tous, Licdbgdb, fit de Sparte 
une espèce de couvent militaire, et fonda la 
grandeur future de sa patrie sur l'austérité des 
mœurs et des lois.' Stobée nous a conservé le 
préambule des lois de Zaledcdb et de Cat- 
BOUDAS, législateurs des Locrieos et des habi- 
tants de Calane. Le premier législateur d'A- 
IhËnes fut Dhacon, dont les lois, écrites en 
caractères de sang , furent bienlût abolies. En- 
fin SoLON donna aux Athéniens des lois plus 
durables, parce qu'elles étaient mieux assorties 
à leur caractère : Solon fui aussi un des sept 
sages, el il a laissé des poésies dont nous avons 
quelques li-agments, une prière aux Mtttu 
en soixante-seize vers, et un morceau de dix- 
huit vers sur les âges de la vie (4). 



Jusqu'ici l'Asie Mineure et les lies de la Mé- 
diterranée eu avaient élé le thé&tre ; inainle- 
nanl la Grèce proprement dite, et Athènes 
en particulier, deviennent le foyer des lumiè- 
res el le centre du monde civilisé. Houe voici 
arrivés au point le plus important du déveli^- 
[iemeDtiutelleclueldelaGrèce.LesGrecs,di^- 
ses en un grandnombrede tribus et d'États in- 
dépendants, li'élaienlquebihlemenlimisparla 
commuuaulèdeleur origine, de leur langue et 
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de leur religion, pir le retour përiodtqaede» 

jeuiBol«TiDetï, aniquett toute lanatlon prentit 
pari , et eaSn par le coaseil des Bmpblclyoaa, 
espèce de ceetre politique, o£i w traitaient 
quelqueroiE les intéiAte généraux. Les guerres 
tnédiquet niirenl rrseerrer ces liens, jusqu'a- 
lors peu étroits! le âfig^ commun obligea 
ces peUles républiques à réunir leurs torées 
pour les opposer ï l'enneini qui menaçait l'in- 
dépendance générale j des tictoires remportées 
sur les Persci date l'époque de la grandeur 
de la Grèce. A Atbènes le gouTemeineal démo- 
cratique avait préralu dans toute sa pureté. 
Tandis que duu les autres cités l'ambition 
des citoyens ne coonaiasail rien de plus n<d>le 
que les prix donnés dans les jeux solenn^s k 
l'agilité et à la force corporelle, les Atbénieua 
seuls te molliraient sensibles à la gloire des 
talents et du génie. Cliez eux l'éloquence 
cnnduisait au pouvoir; les concours publics, 
en faisant de la poésie un goOl gtoéral et 
populaire , firenl éclore une génération de 
poites, qui portèrent l'art dramatique au plus 
haut point de perfection. Atbèneedul la supré- 
matie k lea grands hommes. Hais bientôt, cnî- 
Tiée de sa puissance, elle abuse de soo pouvoir, 
et fitseotirlejougii ses alliés, qui formèrent 
une ligue contre elle, sous la direction de 
Sparte. De là la guerre du Péloponèee, au 
bout de laquelle Athènes, humiliée, subit la 
dominatioD de Sparte, sa rivale. EoBn, après 
l'éclat passager de Tbèbes sous Pélopidas et 
Épaminondas, Phiii[^ de Macédoine béri te de 
ces dominations succeisiTes, et réunit taQrèee 
entière sous ses lois. 

Cest dans cette période agitée que la lan- 
gue et la littérature grecque parrinrent à leur 
plus liaole perfection. Jusqu'alors la poéde, 
«nbrassaut rnaiversalltâde û vie sociale, avait 
rempli le triple oFUce de l'histoire, de la 
philosophie et delà religion. Soil qu'il s'agtl de 
transmettre les souvenirs du passé aax géné- 
rations à venir , soil que l'on voulût conserver 
le dépdt des connaissances acquises ou les 
préceiates de la sagesse pratique, soit enQD 
que l'on enseignât les croyances religieuses, 
on employait le rhjlhme et le langage mesuré 
des vers, pour les graver plus profondément 
dans 1b mémoire. Désonnais la séparation va 
s'opérer; chaque genre sera culÙvé distinc- 
tement, et deviendra l'objet d'une élude spé- 
ciale. Le déTeloppementdesrelationssaciales, 
jointiila connaissance de l'écriture, qui se 
répandit dans la Grèce avec l'inlroduction du 
papyrus égyptien, amenèrent l'emploi usuel 
de la prose. Chaque genre de poésie se dédou- 
bla en quelque sorte : ainsi de la poésie épique 
sortit l'hlstrarei la philosophie spéculative 
sortit de la poésie goomique, gous laquelle 
on résumait les préceptes de la sagesse prati- 
que et l'eipérienca de la vie. Lee plus leiDir- 
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quables parmi ces poètes gnomiques furent 
THËocnis de Mégare (1) , et Pbocïledk de 
Milel (2). On y comprend aussi les sept sages, 
au uornbie desquels on compte Tbalès, fon- 
dateur de la philosophie Ionique, et PtTut- 
GOKB, auquel onaattribné lea veraiTor <3}> 
etqni fol le fondateur de l'éeole itahque dans 
la Grande-&èce. Enfin XéiiorBAiii de Co- 
lopliOD (4), auteur d'un poSme sur la nature , 
fut le chef de l'école éléatique- Telles sont les 
trois grandes écoles qui représentent la phllo- 
sophie poidant la première partie de celte pé- 

PhUoiopKie. 
L Depuis Thaïes Jusqu'à Soerate. 
La pbilosohle grecque, comme la iKiésie, Dï' 
quit dans l'Asie Mineure. Là , comme partout, 
elle débuta par les tentatives les pluu témé- 
raires : dè« les premiers pas elle voulut expli- 
quer le monde ; ses premiers essais furent de* 
cosmogoBies. Ici, comme dans toutes les 
branches delà civilisation hellénique, noua 
retrouvons l'antagonisme des deux races : l'es- 
prit dorien et l'eaprit ionien ae msnirestent 
psrdescaraclèresdiverB,eDph iloso phie comme 
danalesarts et la poésie. L'esprit ionien est la 
seasualïsme en toutes choses; sa philosophie 
futdonc un empirisme. Cette race au caractère 
mobile, ouverteitautee les Impressions du de- 
hors, se préoccupa surtout des phénomène* 
uaubles, et chercha i expliquer l'exisleoce 
des choses du point de vue matérialiste : les 
philosophes ioniens prirent tour ï tour pour 
principe l'eau, l'air, le feu. L'eaprit dorien, 
doué de plus de profondeur et de solidité, s'é- 
lève au-dessus des impressions sensibles: 
aussi, la philosophie de l'école italique oy 
pythagoricienne a-t-elle une tendance plut 
marquée vers les recherches morales; le be- 
soin de l'uniié et de l'ordre porte ses spécu- 
lations au delà des phénomènes du monde ei- 
lérieiir. L'importance que Pylhagore accorda 
aux idées mathématiques, qui semblent pla- 
ner comme un intermédiaire entre le monde 
seuMbls et le monde idéal, prépara la tranai- 
tioo de la ^diilosophle sensuelle des ioniens i 
la philosophie plalonidenoe , qui cherchait 
l'essenM des choses dans lea Idéea pures de la 
raison, révélées par l'intuitioD intérieure. Enfla 
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l'école éléstique ftdmit dans m. dociriiie deux 
éléuifnts dÎTera, l'ua ionien, l'autre dorien; 
le système de Xénoptune est un mélange où 
lea deu» philoBOphies coDtemporaines coexis- 
tent sans itre roDdueaTéritablemenl : sa phy- 
sique est ionienne, sa théologie est pylhagori- 
eienne. C'est cette combinaison de deux élé- 
meal divers , les jdë«s sur le monde , et les 
idées sur Dieu , qui (oTtae le caraclire propre 
de la philosophie de Xénopbaoe. Malgré leur 
accord monientané , il est évident que l'avenir 
doit les séparer, et faire prévaloir l'un ou 

La philosophie prit pour point de départ la 
question de l'origine et du priacide élémen- 
taire du monde : elle chercha k la résoudre 
d'abord par l'expérience et U réHexion, appli- 
quées tantdl àlatoatiére de la sensation (école 
Ionique) , lantat à sa rorme (école pythago- 
ricienne), ensuite par l'opposition de l'ex- 
périence et de la raison (école éléatique). 

École Ionique. Thillës, de Milel, Tut te 
premier cliei les Grecs qai s'occupa de re- 
cherches spéculatives sur l'origine du monde. 
L'eau Tut pour lui le principe d'où viennent 
toutes choses. On lui attrlhue le précepte 
Conttais-iot M-métiie. Araximakobe, aussi 
de MJlet , modifia les idées de Tbalès : il prit 
pour premier principe l'in^ni, qui contient 
tout en soi, et qu'il appela l'Être divin. Ce- 
pendant sa doctrine est restée assez équivoque, 
car, suivant les uns, il attribue à cet infini 
une nature distincte dés éléments; suivant 
d'autres, il en fait quelque cbose d'intermé- 
diaire entre l'eau et l'air. Anaxihème, disciple 
d'Aaaximandre, cousidéra l'air comme l'élé- 
ment inlini et primitif. 

École pythagoricienne. Pïtbagdre, né ï 
SamoBvers l'an 571 , se prépara par desvoya- 
geset par de longues études à sa mission phi- 
losapbique. On prétend qu'il avait passé vingt- 
deux ans en Egypte. Il s'établit k Crotone , et y 
fondanucélébreinstilut. Cetteespécedecom- 
munaatéidanstaquelleil se proposait de réali- 
' ser.ses doctrines philosophiques et palitiques, 
souleva de violentes inimitiés : au bout d'un 
eerlatn nombre d'iuinées , elle fut attaquée et 
dispersée parlaviolence- Le nom de Pylbagore 
est resté grand dans l'histoire de la philoso- 
phie; il a le mérite inconteslable d'avoir 
donné une forte Impulsion aux sciences ma- 
thématiques et à la morale. Il transporta dans 
la pliilosophie les idées des rapports des nom- 
bres et des tons, il chercha de mystérieuses 
analogies entre les idées morales et les idées 
desnombresilamonadeet la dyade sont pour 
lui les éléments de tout ce qui existe. Pytlia- 
gore, un des premiers, mit en honneur la 
croyance à l'immortalité de l'âme, sous la 
forme encore bien imparfaite de la métem- 
piyco». Ses disciples les plus célèbres furent 
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PBiLoi,Aus,AncnrrAS (l)el Lisis; etaprÈseux 
OcELLus de Liicanie {1), et Tivée de Locres (3) 
maître de Platon. 

École éléatique. — Xénopsinb de Col»- 
phon (4), contemporain de Pylhagore, fonda 
uneécoleàËlée, dans la Grande-Grèce. II ra- 
mena toute la réalité de l'univers à l'ialetli- 
gence, ctHnme k la substance unique; il identi- 
fia Dieu et le monde, et fut ainsi le premier 
auteur du panthéisme idéaliste.PAiiHÉNiiœ (i>) 
donna à ce système son développement le plus 
élevé. ZÉNOïc d'Élée , disciple et ami de Par- 
inénide, lit avec lui un voyage à Athèoes, 
vers l'an 460 .et il y détendit le nouveau svs- 
tème. Il posa les rundemcnls de la dialec- 
tique, dont il donna te premiei' des leçona. 

A l'école 'ionique se rattaclie l'école ala- 
mistique, dont le point de dépari estl'em- 
pirisme et le matérialisme. Ce système, ex- 
posé par Leucippe et par Démocrite (B), sera 
repris et développé plus tard par Épicure. 
HéBACLiTEd'Ephèse (7] appartient aussi par lut 
patrie et par ses principes aux pl^losophes 
ioniens. Le feu lui parut être l'agent univer- 
sel et l'élément fondamental de toutes choses. 
Cependant il admet la lutte des élémeols 
divers comme l'origine de tous les change- 
ments. C'est lui qui enseigna que toutes ctio- 
ses sont dans un flux continuel, axiome dont 
les sophistes abusèrent à l'excès, im le trans- 
portant dans le domaine des idées morales, ds 
la (ustice et de la vérité. Ce principe devint 
ainsi l'are- boulant du scepticisme. 

AiiAXAGOBR,deChizonÎÈne (S), passe pour 
être le premier avant Socrate qni reconnut 
l'existence d'une intelligence supérieure gou- 
vernant le monde et la natu re par ses lois . Ce- 
pendant cette pensée devait avoir pénétré peu 
avant dans sa doctrine, puisque pour expliquer 
l'univers il eut recours aux homceoméries, 
qui ne sont autre chose que les atomes, dont 
tout est composé selon les matëriallstes- 
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Poésie Igrique. 
La podsielTriqiieaTaitdéj^t 
dans la période précédente; mu» m uoiu m 
plus illustre dans ce genre appartient à la 
période actuelle; c'est Findire, le aeul re- 
présentaDt qui Dons reste de la poésie dorienne. 
Il Tait la transition entre la Gi'èce ancienne et la 
Grèce nouTelle, Ses oiallres avaieot été LàSDs, 
SiNOtiiDE (1)> MiRT[s et ConiNRE (2). Il nous 
rcstede lui quarante-cinq bymnesou cbants de 
victoire, en l'Iionneur des vainqueurs aun jeux 
publiis et des divinités qui présidaient à ce» 
retes, saToirli Olympiquei,iiPi/thigues, 
il Némiennes,8 /s/Amijues (ï). Il avait com- 
poséunefbule d'autres poésies. Letriompliedes 
vainqueurs aux jeux publics était célébré dans 
la soirée même qui suivait la lutte. Comme il 
ne se trouvait sans doute pas toujours sur les 
lieux des poêles d'une verve assez féconde 
pour improviser ces cbants, ilestprabableque 
les cbanleurs chargés de célébrer la victoire 
savaient par cœur an certain nombre d'odes 
qu'où pourrait appeler banales, et applicables 
en pareille circonstance. Parmi les poésies de 
Pindare il ; en a peut-être quelques-unes de 
cette eapËce. On préparait au vainqueur une 
seconde Tète, à laquelle prenaient pari ses 
amis, sa Tamille, ses coucitofens, les com- 
pagooog de son enfance ; celle fêle l'attendait 
au retour dans ea ville natale. Plusieurs odea 
de Pindare ont été faites pour ces solennités. 
Enfin quelques-unes de ses odesjie peuvent 
avoir été composées que longtemps après 
l'événement . ce qui indique des anniversaires 
oil l'on célébrai! le souvenir des victoires. 
Dans les odes chantées II ces anniversaires 
Il est à peine ifbeslioa de l'exploit qui en est 
le prétexte; le poëte use de la bberté'la plus 
étendue pour parler de la gloire Aet ancêtres 
de son lieras et pour rappeler les fables qui 
entourent le berceau de sa naissance. Pindare 
chanja les victoires du rolHiéron, qui l'ac- 
cueillit à sa cour, piais il célébra aussi des 
citoyens obscurs, dont le nom serait resté à 
jamais inconnu s'il n'avait été proclamé dans 
les jeui publics. Ces odes élident cbantécs 
par des cbœurs composés d'bonmes exercés 



;CE 786 

à cel emploi ; elles étaient en quelque sorte 
représentées, c'est-li'direaccom|iagnées d'une 
pompe éclatante et de danses. Les poésies de 
Pindare ont en générât un caractère solennel 
et public, qui suppose une représenlatloii 
d'apparat; il y règne d'un bout à l'antre un 
ton grave et sérieux , souvent un entlionsiasme 
exalté et un caractère reli^eux. Elles étaient 
faites non pour la lecture rélléchte du cabinet, 
mais pour être récitées devant la foule, au 
milieu d'un spectacle pompeux. Leur prin- 
cipal caractère est l'enthousiasme ljrique,qui 
se manifeste' par des mouvements fougueux, 
irréguliers, des mélapliores bardiea, des iina- 
ges grandes et sublimes, an milieu desquelles 
le style est souvent obscur à force de har- 
diesse. Ces odes, représentées au moins autant 
que chantées, préparaient la transi tton au genre 
dramatique. 

Parmi les autres lyriques, les plus célèbres 
furent St^ichors (1) d'Hîmère, en Sicile, 
adversaire de Phalaris, tyran d'Agrigente; 
AnkCRÉon de Téos/2), qui a donné son nom à 
un genre de poésie gracieux, oil l'on clianle 
l'amonr et les'plaisirs ; Sihonide (3), qui lut le 
mattrect le rival dePindare.et inventa l'élégie 
moderne; quelques fragments (juenous avons 
de lui portent l'empreinte d'une sensibilité 
loucbaiite. BACCHVLinE de Céas(4), autre rival 
de Pindare, et neveu de Simonlde, eut aussi 
la faveur d'Hiéron, roi deSjracuse; ses poésies 
se distinguaient par la profondeur des pen- 
sées et l'élévation de la diction. 
Poésie dramatique. 

I. Tragédie el-drame aat;rlqua (6). 
En Grèce , la poésie dramatique tésulta du 
concours des deux grandes formes poétiques 
qui s'étalent développées les premife-ês : l'épo- 
pée et la poésie Itrique vinrent se confondre 
dans le drame, A 1 épopée il emprunta le récit, 
qui ne tarda pas à se pactager en dialogue; la 
poésie lyrique liiidonna ^schœurs,qui turent 
eneifel legerme des représentations tliéAtrales. 
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L'oritciae delà poésie dramitiqae chez les Grecs 
' MrUlache,caniine partoul,àUreliKiouiiatio- 
nale. Dau9 les Utesdetdieui. une partie essen- 
tielle du culte puhliccoDsisiaitdaiiBiea choeur», 
qui, en cliuiUnl et danMnt au sod de la musi- 
que , représentaient quelque fable relalive à la 
divinité dont on célébrai! les louanges. Ainsi 
Hétodole raconte ( V, S7 ) que les bahilants 
de Sicjrone représentaient par de» chœurs les 
a?eiilures d'Adrasle, un de leurs anciens rois. 
Quoique ce culte fût antérieur àl'époque où 
la poésie dramatique prit naissance et se par- 
tagea en deux genres, le tragique et le co- 
mique, Hérodote, par une espèce d'anacbro- 
Diame, appelle tragiques les chceurs des Sicyo- 
nieun, parce qu'ils représentaient les mallicurs 
d'Adraste.LeméiBeliistorieD(V, 83) attribue 
l'origine des drames comiques k des chceurs 
forinés par les liabitants d'Egine. A Alliènes, 
dea cliceurs semblables à ceux de Sicyoue et 
d'Ëgine taisaient partie des Tètes de Bacebus, 
qui se célébraient soitï l'époque des Teodan- 
fts, soit lorsqu'Mi mettait le rin en perce. 
Dans rori)pne, ces chœurs se bornaient 
ï cbanter les louanges de Bacetiua , sans être 
accompagnés d'aucune action; plus tard on 
a'avisa de couper le chant des chœurs par quel- 
que récit qu'on appela épisode. Telle fut donc 
l'origine de la tragédie : tes chants Ijriques en 
furent d'abord la partie fandamenlaîe. Le rùle 
du chœur dans le drame, et la part qu'il prit 
à l'action , a varié selon les tempset selon les 
auteurs. En général, le chccur de la tr.igédie 
représente le bon sens public ; il joue en quel- 
que sorte le rOle de médiateur entre l'homme 
elles dieux; son laneage est c«lui de la modé- 
ration, sa tache de cal mer les passions irritées. 
Tdbbpis, contemporain de Salon et de Pisis- 
trate, passe pour l'inventeur de la tragédie : 
il rendit le choeur plus régulier, et y adjoignit 
un acteur qui débitait un récit, ou repré- 
sentait une action. < ïhespis, dit Horace, 
•> inventa le genre Incoiua de la tragédie , et 
•) promena sur des chariots lea acteurs qui 
• chantaient ses poèmes. > Le chariot ou le 
tombereau de Theepis n'a pas d'autre autorité 
qoe ce passage d'Horace, qui parait avoir con- 
fondu ici la tragédie avec la comédie : celle ci 
était ambulante; mata la tragédie était repré- 
aenté«àedtéde Fautel de Bacchas. PaaiNiCHCS 
d'Atlièaes, disciple deThespia , est connu par 
la PrUe de Milet,i\ai le fit mettre à l'amende, 
pour avoir trop vivement ému la sensibilité des 
spectateurs : Thémiatoclefit les Trais de la repré> 
«entalion d'une de ses tragédies. CHOeiOLtrs(l), 
contemporain d'Escliyle, donna plus de pompe 
au costume; ce fut pour lui que les Athéniens 
conslruiairent le premier théître. 

' WCImHUSamHvim$iipernmt,t<LA.F.Ktila; 
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EscBTLE(0,né àEleusisranSiSaTantJ. C-, 
mortentaa, futappelé le père de la tragédie, 
parce qu'il donna au drame une forme rou- 
tière; il ajouta un second acteur, et par là il 
inTenlaledialogue. Par lasuite, Sophocle ïn- 
troduisil un troisième et un quatrième acteur, 
et Eschyle en Ht autant. Ses pièces ont un ca- 
ractère de grandeur et sont pleines d'idées haï* 
dies ; il met en scène des dieux et des demi- 
dieux; son style est élevé, lyrique et souvent 
obscur. Ses plans sont d'une extrême simpli- 
cité, il ne connaît pas l'art de nouer et de 
dénouer uue action : chez lui, le chœur prend 
encore une très-grande part au drame ; dans 
quelques pièces même il joue le principal râle, 
comme dans les SttppCianta ov les Évméni- 
dei. Il ne reste d'Eschyle que sept tragédies j 1 

mais dans le nombre se trouvent quelques- 
nnesde ses plus célèDres, tellesque la Perses, ' 

le Promélhée enchaîné, et la trilogie de l'O- 
reifl«, comprenant Agamemnon, tu ChoS- 
pfiora et le» Euménidei. 

SopnocLE (1), du bourg deColone en Attiqtie, 
né en 4Si et mort en 40fl , était [flus jeune 
qu'Eschyle de trente ans, et plus Igé qu'Euri- 
pide de quinze. 11 porta la tragédie grecque à 
sa perfection. H concourut sonvent avec Es- 
chyle; il remporta sa première victoire sur lui i 
l'ïgedevingt'Deutans.ChezIepeupleattaënien, 
si passionné pour le beau, le succès de son Àn- 
fi$one,jonéeen442, le flt nommer général de 
l'expédilian de Samoe, concurremment avec 
Périi^lès et Thucydide. Ce fut lui qui mit un 
troisième acteur sur la scène; il abr^ea le* 
chœurs, et leur donna une part moinsdirecle 
dans l'action. Le chœur devint ainsi acces- 
soire, après avoir été partie principale dans 
l'origine, La connaissance profonde du cteur 
humain fit de Sophocle un grand maître dans 
l'art de peindre les passions; et néanmoins la 
tragédie conserve chez lui son caractère reli- 
gieux, avec unerare élévation morale, et une 
sorte de pressentiment des pures vérités du 
christianisme. Sonstylea, en général, cette no- 
ble simplicité qui est un des caractères de la 
perfection. C'est parmi les sept ouvrages qui 
nousrestenldeluiqu'il Tant chercher les cfaeË- 
d'œuire de la tragédie grecque : Œdipe roi , 
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Œdipe à Cohm, Philoelèle , sont compa- 
rables pour l'idéal et la pureté dt» formes, à 
(out ce qiie la statuaire antique a produit de 
plus parfiiil. 

EnRiPUE (t) était né k Saiamiae, l'an 480 
avaDt J. C.,lejour même de la bataille de Sa- 
laiDioe. Par une singulière coJDcidence.le nom 
des trois grands tragiques se trouve attaché à 
cetto célèbre journée, puisque Ifsclifle y avait 
combattu en guerrier valeureux, ot que SophO' 
de, Agé de quinze ans, jchaDta l'hymne dË la 
victoire, à la tête de la jeunesse atliéoienne. 
Aristophane, parmi les traits mordants qu'il 
laoce contre Euripide, n'a pas épargné l'obscu- 
rilé de sa naissance : il était lils d'nne luar- 
ehandedelégumes. Élève d'Anaiagore et de 
Prodicus, ami de Socrate, il transporta sur ta 
scène les idées et le langage de la [iliilosopliie, 
et quelquelbis auui les rariînemenls de la rbé- 
torique. Il n'a pas été surpassé dans la pein- 
ture des passions; Aristote l'appelle le pliis 
tragique des poètes. Il ctiercbe surtout à 
émouToir, à exciter la pitié. Sophocle subor- 
donna la passion au caractère , et le caractère 
fc la grandeur idéale ■■ chez Euripide ta pas- 
sion est la chose principale; le caractère et la 
dignité y sont EubordonuÉs aux elTels pathé- 
tiques. Son sljle est clair, èl^ant, barmoDieux 
etracile; il asouventdeapassagesd'uue beauté 
raTissante, et d'autres fois il tombe dans les 
trivialités. Ce défaut lui a valu de fréquentes 
parodies des poêles comiques, Cbez lui le 
chœum'aplusqu'uDrôletrèS'Secondaire; ses 
chants ne tiennent plus ausojet, et^éKénèreut 
en hors-d'œuvre. Les ouvrages d'Euripide fu- 
rent très-iecherchés dans toute la Grèce. On 
raconte qu'après la défaite de Nicias en Sicile 
DU i;rand nombre d'Athéniens durent leur 
«alut aux vers de ce poëlc ; ceux qui purent 
en réciter échappèrent à la mort ou à l'escta- 
vage. Dix-neuf de ses pièces sont parvenues 
judqu'i nous. On sait que Racine l'a fréquem- 
ment imité. Il mourut en 406, un au avant 
Sophocle , à la cour d'Archélaus, roi de Macé- 
doine, auprès duquel il s'était retiré. 

Lesouvragesdestroia grands tragiques étaient 
regardée par les Athéniens comme des moau- 
raenla de la gloire nationale. L'orateur Lj- 
curgue, qui vécut entre les années 4Q4 et 32U, 
Ht passer une loi ordonnant qu'une copie exacte 
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et Bulheniique des tragédies d'Eschyle, de So- 
phocle eld'Ëuripid^seraildéposéeauxarcluves 
de l'État, et qu'un des premiers magistrats de 
la république, le greffier de la ville , veillerait 
â la conservation de ce dépdt. Ptolémée-Ëver- 
gète , roi d'Egypte, voulant faire corriger les 
copies qui existaient à Alexandrie, obtint qu'on 
lui condfti cet exemplaire, moyennant un cau- 
tionnement de 15 talents; mais il aima mieux 
perdre celte somme que de rendre le manus- 
crit: ilnerenvoya aux Athéniens qu'une copie 
de leur original. 

Lodrames«tyrique(l), qui faisait le complé- 
ment des tétralogies , paraît avoir été un genre 
iulermédiaiie; nous n'avons pour en juger que 
le Cyclope d'Euripide. 

II. Comédie (3). 

La tragédie avait dû sa naissance aux 
chœurs dithyrambiiiues par lesquels les villes 
de la Grèce célébraient les télés de Bacchus. 
I^ comédie naquit dans les campagnes. Aux 
tètes du même dieu ou des autres divinités 
champêtres, les habitants de plusieurs villages 
OQ bourgs de l'Attique se rénnissaient pour 
chanter des chœurs phalliques, dans lesquels 
régnait la licence la plus effrénée; les acteurs, 
traînés sur des cliariots, se rendaient d'un 
village à l'autre , et faisaient a^^saut de sarcas- 
mes avec les passants. Le chœur fut ainsi l'o- 
rigine de la comédie comme de la tragédie; 
mais il suivit les destinées de la comédie elle- 
même : son rùie, Irès-im portant dans la vieille 
comédie , perdit peu à peu de son caractère , 
quand la comédie moyenne cessa d'être poli- 
tique, et à la fin il fut entièrement supprima 
dans la comédie nouvelle. Lne des différences 
protondes qui distinguaient la comédie an tiqua 
de la comédie des modernes, c'est la parabase, 
digression dans laquelle le poète, représenté 
par le choeur, s'adressait directement aux 
spectateurs, et s'entretenait avec eux de lui- 
même, de ses rivaux, deaes ennemis, et sou- 
vent même tiaitail les questions relatives aux 
affaires publiques. Quelque anti-dramatique 
que nous paraisse aujourd'hui cette iuterrup- 
tioa de l'action, la parabase, impatiemment 
attenduedel'auditoire,était le morceau éditai 
de la pièce. C'est que la comédie avait un ca- 
ractère tout politique chez tes Athéniens; c'é- 
tait le complément de leurs inatiluliona dé- 
mocratiques : tout était de son ressort; elle 
attaquait indisliDctemenl les particuliers ou 

(1) U. CMaubOB, De iatyri/:a Gracanm pMIl et 
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ks liomoMe cTÉUt; cheb de partis, géoériDi , 
orateurs, âcrivaiaa, tous étaleot tributaires de 

ses plûsanteriei et des ridicules qu'elle ver- 
ulbà pleines msios. 

JiHisKifBua (1 }, le poète le plus célèbre de 
l'andenna comMie , noua ■ laissé oaie piëcei , 
sur ua bien plue grand nombre qu'il fit repré- 
senter. De ses prédécesseurs, ÉnCHAB>E, CBi- 
THiDS.EiiPOuSielc.iDOUsn'aTansquequelques 
frsgnmU. Les comédies d'ArietophaDe, telles 
qu'elles sont , nousprésenteiil le tableau le plus 
Sdèledasmœured'AlhèDefi. Ce qui Tait IsTa- 
lenr émineote d'Aristophane ï nos yeui, c'est 
qu'il est l'historien le plus véridique de la Tie 
publique etprivéede la démocratie grecque. H 
nous Tiit la peinture de la corruption d'Athé- 
r)ei atec une énergie et une Térité de cou- 
leurs que De peut offrir aucun autre monu- 
ment bistorique. Nul ne décrit la décadence des 
miBurE grecques d'une maaière plus vive el< 
plus Irappanle. 

La licence de la comédie, qu'an avait tenté 
maintes (bis de réprimer, n'eupira qu'avec la 
liberté politique. Divers décrets défendireut de 
nomuier les hommes vivants, d'attaquer les 
magistrats; mais ces décrets n'étaient pas 
longtemps observés, et la comédie reprenait 
bientôt son ancienne allure. Enfin , après la 
prise d'Athènes par Ljsandre, Lamachus, un 
des membres du gouvernement des Trente, 
établi sur les ruines de la démocratie, défen- 
dit, l'an 404, de traduire sarta scène les évé- 
nements du temps, d'y nommer les personnes 
livantesiil interditlesparabases. Tout citoyen 
attaqué par les auteurs comiqij es eut le droit de 
porterplainle devant le« tribunaux. Ce fut un 
coup mortel pour la vl«ij/e candie. Elle per- 
dit son caractère essentiel, la satire politique 
et les personnalités injurieuses, la censure pu' 
Uique des actes du gouvernement et de ceux 
qui avaient part su maniement des afTaires, Le 
retour momentané de ta démocralie ne rendit 
pas à la comédie ses privilèges. Alors com- 
mence la cimi^iJteTnovenne, qui dura jusqu'il 
Héasndre. Toute personnolitéen était bannie, 
uns que cependant la satire fdt exclue. Ne 
pouvant plus nommer les individus , les poè- 
tes désignaient par des allusions et par un 
persifllage plus fin les caractères qu'ils vou- 
laient immoler à la risée publique. Le Platus 
est un éclianlillon de la comédie moyemie. 
Une ressoitrce des poètes pour amuser et ei- 
dter le rire, fut aussi de parodier les ouvrages 
oonaus.EnÉLnHÉHjtNDBE(3), l'homme de génie 
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de la comédie nouoelle, inventa la comédie 
de caractère, dont le Irùi essentiel est la pein- 
ture des mœurs. C'est donc dans les sujet* 
que la différence est frappante -.dans la vieiUo 
comédie, ils étaient réels, et uième iudivl- 
doels; dans la nouvelle, tes poètes s'att&cb^ 
rent auK vices et aux ridicules de la société- Il 
s'ensuivit un changement dans les roatques; 
ne pouvant plus laire le portrait des persoDucs 
vivantes, on donna ani masques des traits 
biurres. KoGa, depuis l'abolition de ladémo- 
eraUe les citoyens riches n'eurent plus d'in- 
térêt à se charger de ta dépeuae des choeurs ; 
ainsidisparutlapompedu spectacle, leclKBiH' 
ne fut plus qu'un simple raie de la pièce, et 
Soit même par être retranché tout à taii. 
Eitloin (l}.~ 
Nous avons ru que les progrès de récriture 
an sisième siècle et le développement des 
relations sociales avaient lait prévaloir l'em- 
ploi de la prose. Les connaissances histo- 
riques et géographiques commencèrent à s'ac- 
croître, par les guerres qui mirent les Grecs 
en contact avec l'Asie et l'Afrique, par 
le lien fédéral qui se forma entre tes divers 
États, par les progrès du commerce et par les 
voyages. On se mit à recueillir les traditions, 
les souvenirs du passé , encore bien mélangés 
de fables. Ainsi se fit le passage de la poésie 
à l'histoire. Ckosus et Hëcitée de.Hilet, 
Hellinicus de Mitylène (2), auteur du pre- 
mier essai de chronologie, lurent les précar- 
Beurs d'Hérodote. EoGo Hérodote d'Halîc«r-> 
nasse (3), néen 4S4 avant Jésus-Christ, fut ap- 
pelé le p^e de rAisIoire, parce que te premier 
ilcoonutl'art défaire un tout régulierde parties 
incohérentes. Jeune encore , Hérodote quitta 
Ualicarnasse asservie, et s'établit k Ssomn. 
Depuis l'Age de viugt-cinq ans il parcourut 
les principaux pays connus, la Grèce, la Ma- 
cédoine, la Thrace, les pays situés à l'embou- 
chure del'lsleretdu Borysthène, une grande 
partie de l'Asie, et il alla peut-être jutqu't 
Bahylonci if lit un long séjour .en Egypte et 
en Afrique. Il s'occupa dans ses e 
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(le raBsembtw leï tiiRtérUux d'une liistoir* 
àù la guerre des Grecs coatre tes Perses. A 
soD retour à Samoa, 11 les mit en ordre, et 
rédigea «on ouTra^e, suite atlrayante de ta- 
bleaux historiques et|géographiques, ralta- 
cliris comme autant d'Épisodes à une action 
unique, grande et impurtanle, dont te dé- 
noOment est le désastre de Xerxès. Il le lut 
en partie à l'assemblée des Jeux Olympiques 
en 456, puis ï la Kte des Panathéuées, où 
il obtint de grands applaudissements et exdta 
l'enthousiasme générSI. Il suivit la colon ieatlié- 
nlenoe envoyée à Xliurium en 444, et y vécut 
jusqu'au temps de la gueiTe du Péloponèse. 
Il y retoucha son ouvrage, qui embrasée un 
espace do trois cent vingt ans. Le caractère 
religieux d'HënxIote se montre dans tout son 
livre; il est quelquefois un peu crédule, et 
même superstitieux; néanmoins sa véracilé 
est reconnue aujourd'liui ; les eiploralions des 
modernes en Egypte, par exemple, n'ont fait 
que confirmer les assertions d'Hérodote qui 
avaient été l'objet de quelques doutes. 

Thoctdidx(1J, né treize ans après Hérodote, 
en ^71 , (ut un historien non moins célèbre , 
mais dans an genre tout difTérent. Il créa 
riiisloire politique. Hommed'Étai, ayant pris 
part au gouvernement d'Athènes , et victime 
lui-même des caprices de la démocratie, il 
fut à même de connaître à Tond les menées 
des partis et les resMO'tg secrets qui décidaient 
souvent dea délibérations publiques. Il eut 
pour maître le rbéleur Antiphon, et passe pour 
avoir fréquenté, comme Périclès, l'école d'A- 
naxagore. Dans la huitième année de la guerre 
du Péloponèsé il commandait une (lotte atbé- 
itienne dana la mer Egée : Brasidas, général 
lacédémonien , ayant attaqué k l'improvisle 
la ville d'Amphipolis , les tiabitants appelèrent 
à leur secours l'amiral athénien : Thucydide 
ne put arriver à temps, mais il sauva une au- 
tre place dont les Pélopoaésien s allaient aussi 
s'emparer. Il n'en fut pas moina exilé d'Athè- 
nes, et ae fixa en Thrace, ob il resta vingt ans. 
Il revint à Athènes, soit après la prise de cette 
ville parLysandre, époque oiiles exilés eurent 
la permission de rentrer, soil l'année suivante, 
oil une amnistie générale tut publiée. Pau- 
sanias dit que dans ce voyage il iul assas- 
Hiné; mais il se trompe de-date, car on 
voit dans l'histoire de Tliucydide qu'il a sur- 
vécu à la gnerre du Péloponèsé. Telles sont 
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Pendant son exil, Thacydide rassembla des 
matériaux pour Vhistoirt if laguerre du Pé- 
loponèsé, et n'épargna ni soina ni dépenses 
pour connaître non-seulement les causes qui 
la Buscilèrenl, mais encore les intérêts parti- 
cnliers qui la prolongèrent. Il se rendit chez 
les dilTéreiiies nations ennemies, consulta 
partout les chefe de l'administration, lei gé- 
néraux, les soldats, et Tut lui-même téinoîn de 
la plupart des événements qu'il avait à racon- 
ter. Son histoire comprend les vingt et une pre> 
mières années de cette guerre. Partout son ou- 
vrage respire l'amonr de la vérité. On raconte 
qu'il assista jeune encore h la lecture qu'Héro- 
dote fil de son histoire aux jeux Olympiques : 
émudecesrécitsetdesacclamalianaqu'excilait 
l'auteur, on a prétendu que cette impression 
de sa jeunesse avait décidé de sa vocation 
comme historien. Celle anecdote a été con- 
testée; elle n'a pourtant rien d'invraisembla- 
ble dans l'existence toute poétique des grands 
écrivains de la Grèce. Parmi les morceaux cé- 
lèbres de son histoire , on cite l'él(^e des ci- 
toyens morts en combattant, qu'il met dans la 
bouche de Périclès, et la description de la 
peste, qui fut imitée par Lucrèce, lequel le fut 
lui-même par Boccace dans sa peinture de la 
peste de Florence. 

XÉNOPnoN (I), né en 445, et mort en 356, liis> 
torien, philosophe, militaire et homme d'État, 
continua l'histoire de Thucyiiîdejusqu'i la ba- 
taille de Manlinée. Il écrivit auaai la relraile 
de.% Dix mille , qu'il avait dirigée lui-même. 
Parmi ses autres ouvrages, les plus importants 
sont la Cyropédie, espèce de roman moral et 
politique, et ses Mémoires sur Socrate. Son 
style pur, élégant et plein de grice, le fit sur- 
nommer l'Abeille atligue. Il tut exilé d'A- 
thènes comme dévoué au parti dorien; tes 
Lacédémoniens lui donnèrent des terres. Dis- 
ciple de Socrate, il paraît être celui qui a re- 
produit avec le plus de fidélité son enseigne- 
ment et ses idées. 

Les qualregrandsgét^raphes, Sthaboh(2), 
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P4USAKIM(l),PTOLÉliE(2),ÉTIEMÎE lie By- 

zaQce(3), ippsrlieoneiil A réjioqne «uîTanle; 
nous les DonimoQS ici par aDUcipstioD , pour 
n'aroir pa^ à j retenir. 

PhUosopMê. 

Depuis Socrale Jniqu'aui néoptatonldcDa. 

La pbilosoplije fut illustrée à utte épo- 
que par les plus grands gégies. Mais ils eurent 
pour précurseurs les sophiateB, gui furegl 
aussi les mallres des grands orateurs, et qui 
eiercèrenl une InQuence politique et litl4raire 
. lutanlque philosopliique. 

Jusquas ?eis la 90° oljmpiade , les philO' 
lophee et leurs écoles avaient élé disséminés 
dans toutes lesTiltesde la Grèce. A celle épo- 
que Athènes deviDt leur quartier général , ce 
qui ne contribua pas peu adonner une direc- 
tion nouvelle à leurs éludes. Gobgiis de Léon- 
tiu[n,enSicile(4), pBOTiaoaiad'Abdère.Hip- 
pitsd'Élis, PaoniCDS deCéos, Thhasyiuque, 
TisiAs.soDt les plus célèbres tophistes dont les 
Doms nous soieul parvenus. Leur doctrine, dont 
le (ond consistait à appliquer à la morale et à 
la politique ce principe de la phjsique antique 
• que toutes choses sont dans un aux couti' 
Duel, > conduisait directement au scepticisme : 
c'était pour eu I une arme commode dans l'art 
de disputer et de prouver indiffère mnieat ie 
pour et le contre. Ces abusde la dialectique, 
lorsqu'ils furent portés à leur comble, susci- 
tèrent la réaction puissante de Socrate, qui fit 
UD appel au bon sens, et qui rendil à la phi- 
lotopliie une direction pratique. Il pulvérisa 
les sophistes, et montra le uéanlde leurs sub- 
tilités. Maisles sophistes, justement confondus 
comme philosophes, ne furent pourtant pas 
complètement inutiles au déieloppement de 
Fesprît grec ; ils jouèrent comme rhéteurs un 
autre raie, qui maintint leur importance. Dans 
un Étal démocratique, où le talent de la parole 
était de première nécessité pour agir sur la 
multitude, quiconque aspirait à prendre part 
aux affaires publiques devait étudier l'art de 
bien dire. Tous les grands hommes d'Alhè- 
Thémistocle , Aristide, Ci mon, Pèriclèg, 
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Alclbiade, eurent besoin de eéduire le peu- 
ple par leur éloquence, avant de rommander 
son admiration par leurs grandes actions. La 
même Gorgias que Socrate se plaisait à cod- 
fondre comme sophiste avait été député au- 
près des Athéniens par les habitants de LëoD- 
tium, pendant la guerre du Péloponèse; saa 
éloquenceapprétée fit fureur parmi les Athé- 
niens, qui secourureol les Léontins, et forcèrent 
Gorgjasdes'étahlirà Athènes, où il donna des 
leçons de rhétorique. Il nous reste de lui ùeux 
déclamations, genre frivole, dans lequel les 
idées sont entièrement sacrifiées à l'art d'ar- 
ranger les mots. Cet art nouveau prospéra, et 
Athènes vit s'ouvrir des écoles où larliétoriqae 
fut professée dès lor« sans interruption (ij. 

Kous«von« vu que les subtilités des sophis- 
tes, l'elTronterie avec laquelle ils s'annonçaient 
poursoutenirindifiéremmeatle pour et le con- 
tre, et le doute universel qui résultait deieura 
principes , avaient provoqué une réaction sa- 
lutaire. SocBïTB ramena la phitosopbie à l'é- 
tude de l'homme intérieur; ses disciples la 
rendirent plus complète etplussyslëmatiqne : 
la psychologie et la morale furentcréées comme 
sciences. Socrate n'a point écrit; mais l'esprit 
de son enseignement nous a été transmis par 
ses élèves. Xénopbou a reproduit fidèlement 
ses idées, mais sans les systématiser. D'an- 
tres après Ini fondèrent des écoles, et profes- 
sèrent des principes très-divers. Telles furent 
l'école Cyr^Ralftie,dant le chef, Akbtippe(ï), 
rapportait toutàla tolupté; c'est le précnreeur 
d'Èpicure: l'école Csfniftte, fondée par Anthis- 
tèke(3), etc. La plus célèbre de tontes fut lU- 
cadÉmàe , qui eut pour chef Pliton (4) , génie 
vaste et brillant, qui alliait tout le cbarme de 
l'inspiration poétique aux concepUons les pins 
hantes de la raison. En regard de son école 
il convient d'oppuser l'école Péripalélicienne, 
fondée par son disciple Ahuiotç [bj , génie en- 
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cyclupédiqiie, qui assujettit jusqu'à la mnrclio 
libre de lîmagiaation aux lois d'une raison 
séière. PlaluD et ArialateaDten quelque sorte 
épuisé toattedornajnede la pensée eidu savoir 
liiimain. Platon trailaitla philosophie comme 
lin art, Aristote comme une science. Platon 
(lisliDitue la connaissance empirique de la coq- 
naissance rationnelle i il admet pour la connais- 
sance de Dieu itoe source surnaturelle et plus 
élevée que pour la connaissance du monde 
réel ; c'est li le caractère distinclif de sa doC' 
trille. Aristote est l'inventeur de la logique; le 
premier il l'a réduite en sjrslème, et soumîseè 
des principes certains ; mais il n'admet comme 
Hources de nos connaissances que la raison et 
l'expériencei il rejette celle source supérieure 
de l'intuition, admise par Platon. L'influence 
de Platon et d' Aristote sur ta poslërilii a «té 
immease. L'idéalisme de l'un et l'empirisme 
de l'autre sont les deux éléments de la pliilo; 
Sophie grecque ; aujourd'hui encore toute phi- 
losophie est InéTitablemeotarislolélidemie, oa 
platonicienne. 

Deux autres sectes issues de l'école da 
Sacrale ont eiercé un peu plus tard une 
grande influence sur la vie piatique : l'une , 
celle d'ËpjciiBE (I) , professait le culte de la 
Tolupté et l'insouciance pour les atfairm pu- 
bliques , en même temps qu'elle enlevait aux 
dieux le gODvernement des aFTaires humaineaj 
l'autre, celle du PorliftM, qui eut pour fooda- 
teur ZENON de Citlium, rébahilitait la Rran' 
denr morale de l'homme, en faisant un appel 
à sa liberté. Enfin, après avoir parcouru l« 
cercle deis opinions et des systèmes, l'esprit 
humûa retomba dans le scepticisnhc où U 
avait déjà Oollé avant la venue de Socrate. 
Les nouveaux représentants de cescepticisme 
nolversel furent Ci»iiii*DE et les nouveaux 
Académiciens , puis Seitus EHPiRicua (2) et 
£nésidéhe. 

Du scepticisme au mysticisme il n'faqu'un 
pas; c'est la marche natmelle de l'homme, qui 
va par soubresauts, et se précipite toujours 
d'un excès dans l'excès contraire. Celte tran- 
sitioD sera l'œuvre et le caractère dn néo- 
platoaisme d'Alexandrie. 
In-i». — JrUtattlIi ds anltnaUlm UilorUt Hb. X, 
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Orateurs (I). 

La Ihéorie de l'art da la parole avait flé iD- 
ventée en Slcilej mais l'éloquence naquit A 
Athènes. Là en elTet elle avait des intérêts sé- 
rieux i défendre, et souvent elle fut un moyen 
de s'emparer du gouvernement. Les grammai- 
riens nous ont transmis une liste de dix ora- 
teurs at tiques, qui tous ont laissé des ouvrages. 
U suffit de les passer rapidement en revue ; 
nous trouverons parmi eux l'homme le plus 
éloquent qui ait Jamais agi Sur ses semblables 
par le talent de la parole. 

Antiphon (5), de Rhamnus en AtUqne, né 
en *7B , avait suivi les leçons de Gorglas : il 
ouvrit une école de rhétorique, où Thucydide 
se forma. Il ne plaidait pas lui-même, mais il 
composait des plaidoyers pour les accusés qui 
les prononçaient. Il ne parla qu'une seule fois 
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en public, pour 
cusalion de trahison. 11 eut des comman- 
deroeuta dans la guerre du Péioponèse, et 
équipa à ses frais soixante trirèmes. Tl prit la 
principale part à la révolution qui établit à 
Athènes le gouvernement des quatre cents, 
dont il ftit membrç. Pendant la courte durée do 
cette oligarchie, Antiphon fut envoyé à Sparte 
pour négocier la paix ; le mauvais succès de 
cette ambassade renversa le gouvernement, 
Antiphon fut accusé de trahison, et condamné 
à mort. Il reste de lui quinze discours, relatifs 
à des procès particuliers; ils servent à faire 
connaître la procédure criminelle à Athènes. 
ANDocinE (3), fils de Léogoras , d'Athènes 
(469-400), commanda la Hotte athénienne 
dans la guerre entre les Corinthiens et les 
Corcyréens, Accusé de profanation avec Al- 
cibiade, dans l'affaire de la mulilation des 
Hermès, il écliappa à la peine en dénonçant 
ses complices. Rentré à Athènes sous le gou- 
vernement des quatre cents, il fut mis en 
prison, et s'évada. Il revint dans sa patrie 
après la chute des trente tyrans. Ayant échoué 
dans une ambassade il Sparte, il n'osa plusse 
montrer à Atliènes, et mourut dans l'exil. Il 
nous reste de lui quatre discours importants 
pour l'Iiisloire de la Grèce : l'un sur les myg- 

- Belin de BsUu, Hisltiré critiqua tù l'élàiuiuct 
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tèree d'Éleuelï, qu'on l'aocusait d'aïoir pro- 
fanés; le second sur sa rentrée k Athènes ; 
le Iroisièaie sarla paix avec Sparle; le qai- 
trième contre Alcibisde. 

Llsr*8(l), d'Athènes (4ï9-380;,fils d'un Sj- 
racusain, fut à quinze ans un des fondateuri 
de la coloDîa de Thurium. Après atoir reçu k 
Syracuse les lefons de Tisias, il prit pari au 
gouTcnieount de Thurium joeqa'â plus de 
dnqDsate ans. Exilé alors comme partisan 
d'Athènes, il se rendjldans sa patrie, Forcride 
lulr, sous le régime des trente tyrans, il se 
retira k Mégare. Puis il s'associa k Tliraaybule. 
poor la délivrance d'Athènes, ob il mourut. 
Il nous reste de lui treute-quatre discours 
jodiclaîres; ils se distinguent parla mëlhode, 
la clarté, le sentiment des convenances. Il n'a 
pas la force de Démustbèoe, mais son stjle 
«st pur et élégant. 

IsocBATE (2) , d'Athènes (43G-338} , ie plus 
célèbre de tous les professeurs d'éloquence, 
ëtaitélëvedetiorgiaR.deProdJcusetdeTisias.' 
Comme il lui manquait la puissance d'organe 
et la hardiesse, au lieu d'alTronler la tribune, 
il se borna k ouvrir une école de rhélorique, 
où se formèrent les plus grands orateurs de 
la Grèc«, Isée, Ljcurgiie, Hjpéride, Démos- 
tliène. Ausû jouissait-il d'une immense con- 
sidération. Il publia des discours sur divers 
snjets de politique. Le plus célèbre est le 
panégyrique ou discours prononcé devant le 
peuple assemblé : sou double but est d'engager 
les Grecs à se réunir pour faire la guerre aux 
Perses, et en même temps de vanter la préé- 
minence d'Athènes.' Isocrate passa dix on 
quinze ans k retoucher cediscours. Son style 
est harmonieux et très-travaillé ; c'est le mo- 
dèle de la pnreté altique. Après la bataille 
de. Cbéronée , Isocrate se laissa mourir d'ina- 
nitloo , pouf De pas survivre & l'indépeiidaDce 
de sa patrie. 

Isée (3), disdple de Lysias et d'Isocrate, llo- 
lîssalt vers 3Ml. 11 fut un des maîtres de Dé- 
niosthèue. U se distingue par une sage ordon- 
nance 1 son aljle est à la fois vigoureut et élé- 
gant. Il a laissé onze discours, tons judiciaires, 
et reUtib la plu parti des afTaires de succession. 



ftirû, ((HT, 1 ÏOL IIM*. — /. 
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EsCRiiiE, d'Albènes(l), rival ^ Démostliè- 
De,étaitné dans une condition obscure : il fut 
longtemps ï se faire connaltreet i lutter contre 
une vie misérable. Il avait été envoyé comme 
ambassadeur dans le Péloponèse, auprès de 
Philippe , et enSn au conseitdes amphictyons : 
Ikil se brouillaavecDémoslhène, son colique, 
et il ne put se laver du soupçon d'avoir été ga- 
gné par l'ordD roi de Macédoine. Ayant perdu 
le procès qu'il intenta k Ctésiphon pour avoir 
fait voler une couronne d'or k Démothëne 
avantqu'iln'eOt rendu ses comptes, il fui forcé 
de s'eiiler. Il ouvrit une école de rhétorique à 
Rhodes, puis k Samos, où il mourut k soixante- 
quinze ans. Il ne reste de lui que trois discours, 
son plaidoyer contre Ctésiphon , qnl est' un 
chef-d'Œuvre auquel on ne peut opposer que 
la défense de son rival; un discours contre 
Timarque, qui voulait se porter son accusateur; 
et enfin une a polo^e contre ie reproche d'avoir 
prévariqné dans son ambassade.- 

Ltcchgce (3), d'Athènes, disciple de Platon et 
d'Isocrate,marlen335, ftgé de plus de qaalre- 
vingts ans. Oa n'a de lui qu'un seul discours, 
rontre Léocrate; il s'y trouve beaucoup de 
digressions mythologiques. 

Htf£iiidb(3), BmideDémoslhèae,paisaMi 
accusateur, lorsque le grand orateur ent ac- 
cepté l'or d'Harpalus, est cité comme le troi- 
sièmedes orateurs attiques; on te place im- 
médiatement après Démosthène et Eschine. 
. Il se recommande par U force , la simplicité 
et une sage ordonnance. 

DncARQDE (4) , de Corinlbe, florissait vers 
370. On le classe d'ordinaire après Hypéride. 

Enfln DéiiaiTHfciiE(i),[e plus grand orateur 
de la Grèce et peul-èlre de tous les pays et 
de tous les siècles. Il perdit son père à Fige 
de eeptans, et sa fortune fut dilapidée parsM 
tuteurs. Résolu, dès son jeune Age, de les 
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poiirH]i?re et d'obtenir justice contre eux , il 
dirigea debonoe beure aes éludes ttn ce bot- 
11 Alt disciple dePlitoa et d'Euclide de Mégare 
pour la pdlloMphle; pour la rbélortque, on 
a prétendu qu'il ne s'était pas trouTdauez ri- 
che pour luirre l'école d'Isoerate ; il reçut les 
leçons d'Isée. A dix-sept-ans il composa cinq 
plaidoyers contra sea tuteurs : 00 lea a encore; 
il gagoa MHi procte. Haia la premitre Toi* qu'il 
voulut parler deTant raiBcmblée du peuple 
il échoua. Il est superflu de répéter ce que 
tout le monde sait de ses eiforts incroyables , 
et des études opiniâtres auxquelles il se 
tJTra pour triompher de quelques débuts de 
nature et se rendre digne de la Tocatioo 
qu'il sentait en lui. A Tîngt-clnq ans il fll ses 
deux discours contre Leptjne. Son premier dis- 
cours contre Philippe est de rannée 3&2; U 
BTait alors trente-trois ans. Dès lors 11 s'atta- 
cha i pourauiire te roi de Macédoine, h dévoi- 
ler ses projets ambitieux, età lui susciter des 
ennemis. Pendent quatorze ans ce lut ta 
pensée dominante et le but de toutes ses dé- 
marches. Des soixante et un discours quil 
nous alaiiséi, douze se rapportent A cette 
guerreicharnééqu'ilStï Philippe. Cestlàqu'il 
mit en œuyre toutes les ressources que peut 
offrir legénieuiimé par l'amour du bien pu- 
blic pour réveiller un peuple frivole, insou- 
ciant et mobile , et le porter i des lésolutions 
durables autant que vigoureuses. Le trait ea- 
seniiel et caractéristique de son éloquence est 
l'alliance éh'oité du raisonnement et de la 
pas«ion. Il démontre continuel lemenl la du- 
plicité de Philippe , ses usurpations tantôt vio- 
lentes taotAt cauteleuses; It gourmande les 
Athéniens sur leur apathie, et toujours il fait 
passer dans ses paroles une chsieur, Dnevé- 
bémeocequiiencoreaujoutd'bnl.aprtsplus de 
deux mil le ans, nous Tout partager les sentiments 
qui! éprouvait lui-même. Il succomba dans ce 
long duel avec Philippe; mais sa patrie recon- 
naissante lui décerna nne couronne d'or, et 
celle récompense, contestée par un rival ja- 
loux, fut pour le plus pvlisant de» orateart, 
ainsi que l'appelle Plutarque , l'occasion d'un 
nouveau triompbe, où il se surpassa lui-même. 
Condamné à l'evil pour avoir reçu les dons 
d'Harpalui , il rentra dans Athènes pendant 11 
guerre Lamiaque, puis il finit par s'empoison- 
ner pourn'étrepas livré vivant à Antipater. 



AprèsDémosthèneetsoDcantemporalnAris- 
tole, ta lilléralure grecque entre dans une 
époque de décadaice ; on peut ajonter qu'elle 
rïiange de caractère et de direction. Si dès lors 
elle produisit des génies moins hardis et 
nuinsTécondi , la progrès des lumières et une 
Civilisation plus gâiérate , elTet des conquêtes 
ËNCVCl.. MOD. — T. XVI. 



d'Alex a udré, 
une compensation. Les esprits ioventeura 
devinrent plus rares, l'eeprit critique se déve- 
loppa i proportion. Athènes avait été jusque 
[ji le principal siège des lettres et des arls; 
Mexandrie, la nouvelle capllale de l'Egypte, 
se substitua \ son Influence. Par sa posiliuu 
admirable entre l'Europe, l'Asie et l' Afrique, 
cette dernière ville de«iut l'entrepAt du com- 
merce du monde et le conlluenl des doctrines 
orientales, qui vinront féconder par leur mé- 
lange les jets, no peu épuisés, de U philoso- 
phie grecque. Les Ptolémées, qui ruèrent 
Bvecquelque gloire BurrËgjrpte.encouragireat 
les sciences et les lettres. La fameuse biblio- 
thèque d'Alexandrie et le Muiée, qu'il» fondè- 
rent, furent un asile iplendide offert aux sa- 
vants: des revenus particuliers étaient affectés 
à l'entretien de ceux qui y demeuraient. L'a- 
bondance même du papyrus, qui croit en 
Egypte, aidait k la multiplication desmanus- 
erits. Tout concourut donc à faire prévaloir 
l'érudition sur le libre essor des intelligencei, 
quicepeodant ne fut pas complètement éluufTé. 
C'est ainsi que la litlérature transplantée d'A- 
thènes à Alexandrie changea de caractère : 
elle devint l'objet d'études r^léea; au lieu 
d'hommes de génie il y eut des savants. Ce fut 
à Alexandrie qu'on traça ce cercle des connais- 
sances humaines qu'il lallait avoir parcouru 
pour upirer au titro d'homme lettré : là na- 
, quirent les jepfarfilii^raus;, qui deviendront 
le trielum et le quadrivium du moyen âge ; 
grammaire, rhétorique, dialectique, arithm^ 
llque, géométrie, astronomie et musique. Alors 
ta criliqne des mois fut en honneur , tous les 
grands poètes fournirent nue maliËre inépui- 
sable de commentaires. Les lettres déchurent 
donc ; mais leur plaie la plus incurable fut la 
déchéance du caractère moral : à la cour des 
princes elles cimtractërent l'esprit de servi- 
tude , et te prostitqèrent trop souvent à une 
basse flatterie. 

Noua avons parlé préeédemment de Héoan- 
dre et de Phitémon , les gloires de la comédie 
nouvelle, qui par les date* appailienuent 
i. cette époque, mais que nous avons nom- 
més par anticipation, pour ne pas rompn: 
l'ensemble. Quant aux poétûi d'Alexandrie, 
ils étaient savants, mais ils manquaient d'ima- 
gination et de gcÂt; ils usaient beaucoup di^ 
temps et de patience h iairedee anagrammes ou 
autres futilités du même genre. Qu'il nous anf- 
Sse de citer LTCopinioN(i), auteur d'un poémii 
sur Cassaodre , dont le style obscur et entor- 
tillé ne rachète pas la bizarrerie de la compo- 
sition; CxLLiaAQDB de Cyrène (1), poète frokl, 

(I) Ltcaphrtnit Alixatulra, (NM CoMandra, ca, 

TatulSCIU>lialliJ.ilcoi^Bnma,ti. ao-HurlIcr- 
Lelpilj, 1111, STuLIn-»». 
(!) Calli«uaMl hgmnl, ep^riuitmala M /ea)' 
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(léDné de «erve, d<Hil il dou« re«la qodqiiN 
h}iiuies; AF0LLOFi[usdeRhu<le»[lj, Buteurdes 
Argonautiqves , pofme doul l'illurese rap- 
proche plus de lliisloire que de l'ëpop^. La 
poéble didactique est le genre Triiment pro- 
pre aux alexaudrias; coinme CMitra^ remar- 
quable de celle époque noua cileroiu lei PM- 
noménet d'ARAins (2) , poëine oii il décrit le 
«aura et riDllueace dea aatiea: il aétâ lia- 
duit par Clcéron. 

Crpeadant doue rencoolroiu ud véritable 
poêle, Thëocrite, de Syracuse (3), créateur 
d'uD geare nouveau , la pastorale , qu'il porta 
tout d'abord à la perfection. Il temlile qu'à 
certaioea époques tfépuiument, la (ociétâhla- 
(ée épronie le besoin de se reporter vers cet 
Ige idéal d'innocence qu'uuecrujance poéti- 
que place au début de la «ie d[i genre liuuiaia. 
Les tablraiix de la «le pastorale wnt de na- 
ture à satisfaire celte disposition d'esprit : c'ett 
ce qui El, veisla Gn du diibuilienie siècle, 
lliDineDse succès des idylles de Gessner et de 
Paul et Virginie. Tbéucrite en a été \a digne 
iiiodËleparlagrlce,lanaiTetéetiarralcbeurde 
ses peintures. Après lui , mais à distance , bril- 
leiil encore Bioh de Smyrue et Moscucs de 
Syracuse 

Les counaéles d'Alexandre agrandireul le 
champ de l'bisloire. Mais alors naquit une ten- 
dance au merveilleux, un penchant pour le 
lonianeEque.quila dénalure. On est d'autant 
plus heureux de voir apparalUe Poliu, Sis 
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de LjcorUt.dé lUgdopolii ()0&-l23) <1}, 
qui a porté dans l'histoire om éteodue de 
vues qui acmble n'apparteur qu'aux lamps 
modernes. Uoamw d'Étal, militaire, (oriué 
pif Philopœaien, il avulélé us des chofs de 
la ligue Bcbéeune. A l'tg* de quarante ans il 
fut conduit à Koow comnie ola^ , ^ il y lé- 
jouroi dix-sept ans lildetiut l'ami et le compa- 
gnon d'armes du jeuae Scipion É4iiilieD. Poor 
rassembler lea mal^riaux du grand ou*niie 
dont il avait dès lors conçu la pensée, il fit dÎM 
voyages au delà des Alpes, dans les GauleSr 
en Ibéria, et mèiiM sur la mer AtlanUqna, 
ScifdoD lui fit eoDimuoiquer les libri cNi< 
faaîej , registres conservés au Capitale, et 
d'autres documenls historiques- De retour ai 
GrèM, après le senatu»«ausulte qui permit mal 
otages aché«ns de rentrei daua leur patrie, 
il rendit de grands services à ses compatriotes, 
et a'opposa vainement A ta guerre contre las 
RomaiQs.C^tte guerre éclata pendant qu'il était 
avec ScipioQ eu Afrique, oil il assUta k la 
prise de Caithage. 11 ne rentra en Grèce qu'a- 
près la prise de Coriulhe. La Grèc« était réduUe 
en province romaiuei il parcourut le Pélopo- 
nèse en qualité de commissairu, y établit 
avec douceur le nouveau r^me, et Diériul* 
reconnaÎMauCË des habitants. Apits un voyage 
en Egypte et en Espagne , où il accooipagiM 
Scipiou, il revint en AfJiaie, on il mourat 
d'une chute de cheval, dans un Age avancé. 
Des quarante livres de son Hutoire ginératt, 
qui embrassait ciaquanle-tfoisanoés, de 310 i 
14e, il ne nous reste que les cinq prenieis.el 
quelques fragments desaulrea. La lecture eu est 
attablante. Jamaisl'histoiren'aétéécrileparuB 
homme d'un plus grand sens, d'une perspica- 
cité plus profoude, et d'un jugement plus li- 
bre de tout préjugé. Peu d'écrivains ont réuni 
ï un plus haut degré les connaissances mi- 
litaires et politiques; aucun n'a poussé plus 
loin t'inipartialité et le respect pour la vérité. 
La Grèce, devenue province romaine , pet- 
dit jusqu'à son nom ; tts vainqueurs l'appelè- 
rent AeÂûîe. Rome, ilevenue capitale du monde 
grâce à ses fièi-ea et rudes vertus, professait 
on grand mépris pour les Grecs. Catoa regar- 
dai! l'étude des lettres grecques comme od 
amusement frivole, Indigue d'un homiae Ubre. 
Cependant, comme le dit Horace, < li Grèce 

■ vaincue subjugua à son tour son (àroucbe 

■ vainqueur, et introduisit la civilisation dans 

■ le Lalium, encore barbare. * Bnaere nn put 
de temps, et la Grèce tgypltoine devient 
elle-même uds province de Rome. Toula om- 
bre d'iudépendaoce périt alors. Cependant la 

{Il Puttm LfOTta fin illiMrtami fsMfiiM 
(up<n«,ni. Jo. SdmelalHiiKnLMpilg, ins-iiM, 
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littérature grecque, par U («ce vitale dont 
«Ile éttit douée, prolooge aoiietuleiice durant 
plusieurs Mèclei, et jette eooore par inter- 
Tillea d'aHu tjtib lueuri. On vil mttae an 



de celte iillértture, qui semblait avoir épuisa, 
par tant de dieft-d'inuTre dans tout les genres, 
une récondilé prolongée depuii HomËre jus- 
qu'au siècledesPtolémées. 

L'iiisiuire, ptriirulitremeat, ne cessa d'ilra 
culliiée et de produire eertsiiis oumiges re- 
marquaLles It divers litres. Uiodohh de Sici- 
le(l), àtattiBibllol/ièque hUlorigut, com- 
posée de qusraote livres, enibrastiit un espace 
[kiHizacents ans jusqu'à t'aQoéeeoavsnU-C. 
Plus de Is moitié de l'ouvrage est perdu; il ne 
Douseo resta que les cinq premiers lirres, puis 
les livres XI i XX, et enSn des rraRuenti des 
livres VI à X. La premier cculienl des rensoj- 
gMiDenls curieux surl'ÉgypIeetsetdivioités, 
Dbmis d'Halicaruassa ( J) nous a laissé uu travail 
trAs-imporlantinr les JntifuttA romaine* en 
vintt llviei, dont il ne reste que les onze pre- 

Fuvnis JostPBK (3), né k Jérusalem, fan 17 
de i. 0; avait pris psrl à ta révolle dea Jui& 
contre les Bomains, apris s'y être apposé de 
tout son poDVDir. Fait prisonnier, il prédit k 
Vespaslen sa grandeur Tutore, fut aCtranehl, et 
accompagna TIluB à Jérusalem. IlécriviU'bîs- 
tolre delà guerre de Judée el de la destruction 
de Jérusalem; elle est regardée comme na 
clief-d'auvre. Sous le titre d'AntiqviUi J» 
dafqttet, il donna aussi l'histoire des Juils 
jmqn'à la dousibne année de Néron , pour 
ItireconBaltreaanatloeaux Grec* et aux Ro- 
oiaiiu. A*niiH(4), né dan* le second siècle 4 
Nioomidie, el gouTerneur de la Cappadoce, se 
dislingoaà la Fms comme philosoplM etcoiqow 
historien. Disciple d'Épicléle, U nous aam- 
servilasubataDcedeladadrinedesonmaltre, 
SUIS le lilre à' Balrettetu. De plus, il a écrit 
i'Hiiloire dt t'expédUion i'Âiexandn,à»M 

(1) muioTi Sicull BiUiolliëta MêUrrIcm lUH fut 
ui-lDl. - biiHliirl Slculi BtàlieDitca ktUarica, n 
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laquelle il « prie pour modèle le slyla de Xiéso- 
pbon. Arxira d'Aleundria (1) nous a cod< 
serve des renseigneDMnta précieux pour l'Ai«- 
fajre de* guerrtt tivUit de Rome. Qui 
CtssiDS H), Dé en làb, eu Bittijuie, 3vsi( 
composé en quilre-vingla livres une Histoire 
romaine qui allait jusqu'à l'au 229 de J. C. 11 
na noue reste ()ue des fragments des frent^ 
six premiers livres; un certain nombre de 
œux qui suivent sont entiers. Hérodieh (3), 
mort vers 170, écrivit l'bisloira dea empereurs 
romains depuis la mort de Marc-Auréle ]ua- 
qu'i l'avènement de Gordien le Jeune, c'est- 
à-dire pendant no espace de ciaqj)aiite-neu( 
ans, depuis |gOiusqu'ïI3g. 

Mais l'écrivain le plusémineotde toute cette 
époque est sans contredit PLDTAoqvt (i) , It 
plus populaire si le plus répandu de tous les 
prosateurs de l'aflUquité. Bes Fiei paralieles 
des gnuds hommes de la Grèce et de Rome 
sont noedes lectures le* plus aitrajan tes et Iss 
phis iDStructlves , par le ebarma du récit et 
par la caractère moral qui y domine. Né à 
Chéronéeao Uéolie, l'an jfi da J. C, Plutarque 
étudia la pbiloaopbia i Atbèaea , sans Ammo- 
bIus de l'école d'Alexandrie. Il voyagea eU' 
suile, et viut à Rome , où il enseigna la phi* 
losopliie à Adrien, qui le fileouauleti^uver- 
neur d'Illyrk. Puis il revint dans sa patrie^ 
où il tut archonte et prêtre d'Apollou. Il y 
mouml, dans on ige avancé, Outre ses Fietpa- 
rallèle», en a de lui un grand nombre d'etv- 
vrantoralti, vaste répertoire d'anecdotes, de 

le* plus diier*. Bon style , quoique empreint 
de quelque recheroba , rappelle cependant 
encore les beaox Jours d'Athènes. 

Plutarqaa eat presque le dernier représeo» 
tant sérieux do polylbéiama grec et de l'a»- 
prit des tempi antiques. 
(O /tpplani JUxaiidriiit n 




n Utri fin, ti. ia. 
HKhemer; saie, iibi, in-t-.^IIiroiiunikU- 
rum IliH yill. ea. ImHh ; LripiW, imt-int, 

(I) HulartM rjuntiétuU «tw iHpiriiinl onnlB 
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La phiEoaopble (ubit k etMe époque les 
mbne* Tîriidludes de rétarrectioD <t de déca- 
deace. Le principe damTsKduiie te tronislt 
déjk duii Platon, par Mb aeul qu'il admellait 
imeaourMdeTétiléHiniaiflrelleasapérieare 
à la raison. Le contecl de« doctrines oriea- 
lales avec la philosophia grecque, et la nisioD 
qni s'opéra entre oe« deux âénients dans l'é- 
cole d'Alenandrie achevèrent l'œuvre com- 
mencée, h'écoie yéoptalotHcienne chercha à 
compléter Pistoo par Arislole el par les Iradi- 
tioDs orientales. De là dalcnt lèe leotallTes 
d'éclectisiiie et de syncrétiune, soit pour. 



■ croyances éaumées de* reli^oiu de 
PAalB. Le ■yncréttame éUit no mélange de la 
pbilaKipliiegreaiiM aveeeelle de l'Orient d'une 
pari, et iTee le ebh»tiaaiM»e de l'autre; cet 
aroalgame de» principes tea plus oppoaéa 
eut l'ÉgTpte pour berceau. Lee premiert 
auleura de ca ijatème fureul Poriuon d'A- 
lexandrie et AnoNina S^ccae. Le plu» cé- 
lèbre des dltciplei d'Ammaniua , PLOnii(l), 
véritable créateur de cette doctrine, fut aoui 
le (iKHiiK déraleoDiiabie des Aleiaudrins. Sa 
doctrine est consignée daui les Snnéadeii 
recueil des réponses de Plotin k des qoestioiu 
qui lui étalent adressées , mis en ordre par les 
soins de Pcirp)iyre,Boadiiciple.Pou ssani il l 'ex- 
trême la crojance au pouvoir de la raison pour 
B'élever jusqu'ï la vérité, Plotio oe regardait 
la dialectique que comme un échelon pour ar- 
river à la lumière , qui ne peut venir que d'en 
Ji«it, et il remplafa ainsi la méditation par 
nue intuilion inlellecluelle. Ses successeurs, 

POHIHVRK(3),J*HBUQDE(3),PBaCLCIS(4),lom- 

bèreutdaus toutes les^itravagauces dumjs- 
tidsme , de l'extase et de la théurgie ; jaloux 
d'imiter en tout le christianisme , ils préten- 
dirent jnsqu'i laire des miracles. EnHn l'em- 
pereur Juslinieu détruisit le néoplatonisme en 
rcrmant les école* d'Atbines , et les philoso- 
phes allèrent chercher unasileauprés de Kos- 
roès, KÂ de Perse. 

Ici nous dévoua réparer une omission , en 
ajoulaut quelques mots sur l'apoIogTie ou la 
l^ble, genre intermédiaire entre la poésie et la 
ptiilosophie , genre essentiellement populaire, 
enceque,dansua récit court et facile àrel» 
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nir, ilallie la ficlion à la morale. L'apologue 
tient de la poésie en ce qu'il met en scène les 
aninutui , Ibe plantes , les tires inanimés , en 
leur prêtant les caractères , les sentiments , les 
passions et le langage de l'hommci il tieDt de 
la philosophie en ce qu'il a pour but de met- 
tre en lumière mie vérité pratique , un eitsei- 
gnement moral, ou une règle de conduite. lise 
retrouve non-seulemenl à l'origine de la poé- 
sie, mais k toutes les époques ; (elle est la 
Table du Aoiii^not et de l'Epervierdias Hé- 
siode , celle du tienard el de l'Aigle dans Ar- 
chiloque. Hais le nom dans lequel semble se 
personnifier rapol i^e es I celui d'ÉMPE (1 ) . Ses 
tables sont la source la plus abondante à la- 
quelle aient puisé tous ceux qui apièa lui oot 
voulu s'essaj»' dans cegenre d'écrire. Au nom 
d'Ésope senltachenl une foulede traditioDaet 
de léftendes presque merveilleuses : ce qu'on 
en peut tirer de plus certain, c'est qu'il fut 
esclave, qu'il vécut au sixième siècle avant 
J. C, et qu'il (ut contemporain de Solon et 
de Crésus. Platon faisait grand caa d'Ésope, 
el il le désigne comme un des meilleuts ins- 
titutenra de l'enfance. On sait que Socrale, 
dans sa prison , mit en vers quelques-unes de 
«es fables. Enfin een'est pas sa moindre^ire 
d'avoir donué Phèdre à la littérature btine , 
et la Fimlaioe à la France. 

A la dernière époquede la littérature gTec- 
que appartient un des plus ingénieux imita- 
teurs d'Ésope, BuRiDS, dont les hbles ne 
nousétaient connues que par on petit nombre 
de fragments, lorsque M. Minoïde Hynas eo 
découvrit en 1843 un recudi assert nombreux 
dans an des couvents du mont Atbos. Le ma- 
nuscrit qui les contient, malheureusement 
mutilé dans sa dernière partie, présente une 
série de cent vingt-trois fables, rangéea par 
ordre alphabétique, et s'arreiani à la lettre O. 
L'édition princept {i) a été donnée par 
H. Boissonade, et imprimée par Firmin Di- 
dol. Babriua adresse ses fables i un certaii 
Branchus, fds d'un roi Alexandre , que H. Buts- 
sonade supposait être l'empereur Alexandre 
Sévère. M. Lachmann , dans ta préface de l'é- 
dition qu'il a donnée du même auleur (3), 
conjecture avec plus de protiabilité que cet 
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Alexandre pinjrr«il eire un arrière-peUt-lils 
d'Hérode le Grand , que Vespaaien fit roi d'une 
partie de la Cilicie. Une des fables de Babrius 
( 57, 12 ) , dans laquelle il dit arair été vicltae 
de la mauTaiie foi des Arabes, lemble indi- 
quer qu'il Toj»jçea en Aralwe. On ne trouïe 
dans Plièdre aucune imitalion de Babrius : 
mail ATianus, autre poète laliu. qui doit a«oir 
Técu dans ie Uoisième ou le qualnème siècle, 
a imité iiUiBieurs de ses fables. Vers U fin du 
necoad siècle et le comnieucement du troi- 
sième , Juiius Tilianus, rhéteur de l'école de 
Fronton, l'a imité égaleraenl. Babrius doit donc 
avoir vécu dans la première moitié du second 
sibc\e. Il w pique d'ôcriie dans un langage 
simple et clair p^ii i£w% ■ les principales 
qualllés de son sljle sont une conciàon élé- 
gante el une correction recherchée. 

Ud autre genre, qui n'appartient guère 
qu'à l'époque il'épuiaement des lilléralures, 
le roman, réclame aussi une mention spé- 
ciale (1). Leplusreoiarquable elle plus connu 
de cBB ouvragea esl le Daphnis et Chloé de 
LoscDs (2), cbarmante pastorale, dont les la- 
bieaui naifs ont inspiré l'autear de Paul et 
Firginie- On ne sait rien sur Longus et sur 
sa vie , on ignore même le siècle où il a Técu. 
Nous citerons encore fcï Amours de T/téagène 
el de Charlclée, àoal rauteur,HÉLioooiiE(3), 
contemporain deThéodoBB le grand, fut étêque 
de Tricca , en Thessalie i des pirates , des 
combats, des eolèTemenle, des captisitéa, 
YOila tous les ressort* de l'ouvrage. Vienoent 
ensuite les Amourt de LewAppe el de C/i<o- 
phon, par Acmilles Tiltids (4), et les Anuntrs 
d'AbrocomeetSAnlhia, parXéNOPHON d'E- 
phèse (5), Le défaut général de tou* ces ro- 
mans est de n'offrir que des mœurs Tagues et 
ftcliTes etdea aventures communes; mais il 
y a de ia grftce dans quelques détails. 

Sous les empereurs, l'art oratoire, dénué 
de l'énergiG vitale que lai communiquent les 
inslilulions libres , fut réduit aux jeux de la 
' Bopbistique. Touiours amoureux du talent de 
la parole, les Grecs liaient encore en toule 
écouter les déclamations des rïHleurs dans 
les écoles, et plus d'une toit on vit i' 
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sur des questlDos futiles ud talent digne de 
traiter des questions plus graves. Qu'il noua 
suffise de citer Dion Cbbisostohe (f), dont 
il nous reste quatre-Ting;ts dissertations plii- 
losopbiques, morales on littéraires écrites d'un 
sljle élégant; Hérooe Amccs (2), qui fui 
le maître de Marc-Aiiiiïi.e (3), et passa pour 
le sophiste le plus éloquent de son temps : . 
H4X1HE de Tyr (4), qui nous a laissé quarante 
et un discours sur divers sujets de philoso- 
pbie, de lillérature et de morale. Mais de tous 
ces rhéteurs le plus spirituel et le plus célè- 
bre fut sans contredit LnciEK (5), qui,danBsa 
verve saliriqne, élaie i nos jeux toutes les 
plaies du monde païen, el achève de démolir le 
vieux polvtbéisme.Son style est toujours clair, 
simple el facile: plein de savoir sans pesantear, 
à la fois amusant et instructif, il répand sur 
tous les sujets une teinte d'esprit el de 
gaieté, el cache nn bon sens profond eous l'en- 
veloppe de la bouffonnerie : Il a mérité d'être 
appelé le Voltaire de son temps. 

Au quatrième titele nous trouvons encora 
parmi les rhéleiirs le grand nom de Lin tnnts (6), 
qui réunil dans son école Julien (7),depuisem- 
pereur el adversaire du christianisme, avec 
saint BÀeTLB(S) et saint jBjkK CBBTsosToaE (9), 
qui devinrent defërvents apAtres de ta religion 
nouvelle. Nonsaorions h retracer ici les desti- 
nées de la lillérature chrétienne, qui fut pour 
l'esprit grec un élément de rénovation , et qui 



(1) t/mtl PoitomUa, | 
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ciibilUdeKDiarqDablettnvan, otdagrutdm 
bctotét M m^ent à buamop d'allltge. An 
deux gVBia nomt que nous Tenons da dler 
il ftodralt Joindre ceux àm laint Josnii (I),des 
Omctam (1), dei Clévhit d'Alexindrie (3), 
EmteB de Céaaré» (4), Ghëcoidr de Nailin- 
ie(S],STii£»iiM (S),et Untd'autret Maisl'hli- 
loiredâ la litUralure cbréllenne eat ud SDjel 
Mtet Taste poar n>ér!ter d'ttre traité b part : 
elle dépasee d'ailleurs Im limites du monde 
grec.car elle recèle les élément* qui pr^iarent 
déji le monde rnodcroe. 




caperaoa daoa cet artiela qne da la «cutptnre 
etda la petntureclieElsaGreoairarcliileelure 
ajant tié liailée ailleun >tm dd ddveloppe- 
meot aarfiiBiit (7). 



' A*anl de mItk l'art acolptnral chei les 
Greca, daniseediTeraet pA'iadeade déidoppa- 
ment, de progréa et de dtodene«. Il eit nA< 
■ede dire quelques mola sur les maté- 



\ dont s> 



culpteurs (8). 



Cm milAtiauK étaient Ibrt nombreux: toute 
Eubstance'suscaplllile de se modeler aousia 
nain, de »■ potir ious leciaeau, de se figer dan* 
lemonle, lot employée par ces Industrieui 
artistes. Vargile grasie pouédant au plus 
haut degré la première de ces propriétés , et 
pouvant en outre *« dvreir hstûmaat su «o- 
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Idl on an fiBa , 00 pent cnfre qa'elle serrit 
am premiers essais qui (tarent tentés. L*hlt' 
loire de Promdthée plaide pour cette hypo- 
tMae(l); et lelenne mtmt fart plattiq\K, 
^ liiaratli, par lequel les Crées dMgnaient 
souvent la slaluslre, rappelle proprement Vta- 
lion de moijcter farglle. 

En suite Tint le Ma. Dtllïrenbiartiresfeiini- 
renl aux sculpteurs les blocs d'nfa ils hlxalent 
sortir l'image des dieux : les auteura mentioB- 
nent lechéne.leeMre, le citronnier, le btco- 
more, te pin, le myrte (3), le saule, la Ttgite (S), 
le figuier, le buis et l'ébène. La Milité atee 
laquelle le bols se laisse trafailler lut proba- 
btenient leseulmoUrqui enraoseillaeten per- 
pétua Tusage; cependant 11 n'est pas laulllede 
remarquer que certains bois étaient parlîcn- 
liërenieiit coasacrés h la reproduction de e«r^ 
tainesdiTlnllés; ainsi le figuier servait eiclaai- 
vemenl ï la eonfïction dea image* da Bacchoa. 

La pierre ftalpeu employée dans le« pre- 
miers temps ; cependant l'usage n'en était pat 
tout A ^t incoDOU : on pent le conclure d* 
bas-reliel qui ae voit sur la porte de Hy- 
cènes, dite Porte det Uona. Haia quand 
l'arteut atl^ljit un certain degré de perfec- 
tion , ce Tut sut^ut parmi les pierres cal- 
caires qu'il cboieit ses matériaux. Paros et le 
mont Penthélique lui rournlrenl leura ms- 
gniliques marbres blancs. D'autre* earrtbe* 
donnèrent dea marbras de couteors variéea. 
Queiquefals diverses sortes da martiree, di- 
versement niiancéa, fui-enl mis en vutr poar 
une seule et mCrae statue; ce genre d'ouvrage 
reçut nn nom, et s'appela la atatuaira pol^/lU 

La bronse (x^xof) ■ l'argent et l'ar riva- 
lisèrent avec le marbre : Tusage d générd 
qu'on eu falult déjà aox temps décrits par 
Homère estune preuve suffisante que lea on- 
vrea d'art confeclionDées avec ces mélaai 
étaient déji connues t cette époque. Le fer m 
fut employé que beaucoup plus tard , et Tari 
de le jeter as Tonte eut pour inventeurs AAo- 
«M et Théodore de Samoa (4). 

Ce fut & une époque plus moderne encore 
qne la statuaire employa l'fpoire. Le pins 
souvent cette matière, recliercbée pour aa 
beauté et s» rareté, était alliée ï l'or, et ser- 
vait k repréaanter les diaira, tandis que la 
précieux métal était employé pour les acces- 
soires et les ornemeoti. 

Abonl«DS DwiBteoaot l'bistoire da la «b- 
tnaire cbei les Grecs. Celte histoire peat se 
diviser en plusieurs périodes : 
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L'Iiistoire réelle d«na les irts eat toajooM 
préc^ée de fables et de mylhes , époque obs- 
cure, peoplée par l'imaj^natlon, ifarllsles d\- 
Tins el d'oeuvre miraciiUasM , qui Tont lou- 
joan eo «e rapprocbaot de la Téritë, Ji mesure 
que les ténèbres «e dissipent. D'abord ce sont 
des dieux et dMd^oDS: Vulcain, Minerve, 
les Dactyle», ]m Cabtreif ensuite viennenl 
des tribuBlitinMines,tellesque celles des rel- 
cAinueldes Ci/elopes; enfin, no trouve des 
personnages doués en gppïrent» d'une iodj- 
Tidnalité réelle, mais qui ne sont cepeadanl 
que les personniBcalioBS de l'art ou de ses 
diverses branches, ou tes représentaots de 
quelque runilie d'artistes. Parmi ces Dom* 
coileclirg,lepluscélèbre est celui de Dédale, 
PmcOlre ntrlMoDe d'âne nombreuse postérité 
de IraTaiHeBrs [les Dédallda), fauteur d'un 
grand nombre dlnrea lions el de perfectioone- 
menls artisUques. Il fut pnaci paiement re- 
Donmié pour ses Eiova (statues de bois], et 
fit &ire un grand pu A la sculpture, en repré- 
sentant la nature bnmdne marchant el agissant, 
au lien de la repréeeoler immobile, les jambes 
noies el les bras pt^ants, eomtat on aTait 
fait jusqu'alors. Dédale était Atbénien (1). 
Après lui, SmiCit, dont le nom vient de 
o)w1ii, OMleaa à tailler le boit, exerça 
«osartàSamoset à Égine; quelques (euTres 
remarquables lui étaient attribuées (1). Sn- 
daui d'Atbines passait ponr aroir été l'âèie 
de Dédale; ou montrait comme étant de lai 
dilTérenta objets, entre autres une statue colos> 
s^ en bai«, représo^taol Minerve pollade , 
dans le temple de celte déesae i Erythrée, en 
lonie. Pausasias (3) affirme «voir tu cette 

Bien qoelebMicHer d^Àehillee\ les chieni 
Sor el d'argen f dn palus d'Ateinotts puissent 
être de pures fictions, néanmoins on IrouTe 
dans les poïOMS homériques des preuves suf- 
fisantes qu'A oMte époque les dieax avalent 
déjt leurs atatue*. SeâleoMBl, comme les idée* 
qn'on se fïlsall de la Divinflé étaient enoore 
grossières et nsal déinies , il est permis de 
cwjeetarer que dans Is représentation des 
êtres surnaturels on cherchait pluUK k inspirer 
le respect et la crainte, qu'i produire des mo- 
numents arUstiqnes (4>. Toulelbie, il n'en était 
pis tontours aiDSi; plusienrs passages de 
THiade (&)pmfent que les dlenx étaient déjà 



cm 



ll.M;*tls,»,i. 



CE SU 

représentés son! forme humaine. Leurs sta- 
tues étaient en bols, sans nul doule, etl'on 
pent conclure deS termes dans lesquels en 
parte Homère, qu'elles étalent bien supérieures 
BOX ouvrages exécutée du temps de Dédale. Il 
d'ailleurs un monument de sculpture encore 
'tant, el qni remonte au moins au lemps 
d'Homère ; c'est le bas-relief placé sur la porte 
de Mécène, qui représente deux lions se dres- 
contre une espèce de borne (1). On peut 
donc supposer qu'au temps d'Homère lesGrecs, 
et principalement la Ioniens de l'Asie Mineure, 
avaient déjà iUt de notables progrès dans la 
statuaire. Sans discuter Id les motifs de netto 
supériorité des colonies sur la mère-patrie, 
contentonF-nouB de constater qu'elle existaîl, 
et non-seulement pour les colonies asiatiques, 
mais encore pour celles de l'Itslie el de la Si- 
cile. Ainsi nous voyons que vera l'an T20 
aiant J. C. ce rultcarcAws.venudeRhégium 
à Sparte, qui fit la plus ancienne statue de 
bronze dont il soit fait mention ; c'était une 
statue de Jupiter; elle était composée de plu- 
nieure morceaux joints ensemble (1). tl parait 
que ce fol peu de temps après que Gitlade de 
Sparte exécuta en bronze la statue de Mi- 
nerve qui était conservée dans le temple de 
Minerve Calcioeque (3). Un autre grand mor- ' 
ceau, également en broliie, appartenant fi cette 
époque, était la statue colossale de Jupiter, 
consacrée à Olympie par Cypsetus ou par Pé- 
riandre deCorinlhe(4). Vers l'an BM), Myron 
de Sicjone consacra dans le temple d'Olym- 
pie deux 6il>|iM de bronze, qui existaient 
encore au temps dePausanras (S). 

Le temps écoulé entre l'époque où fnrent 
composés les poëmes homériques el le cin- 
quième siècle avant notre ère peut être ap- 
pelé rtge des découvertes ; f n elTet , presque 
toutes les ioventions qui eurent pour résultat 
le développement des procédés artistiques re- 
montent i celle époqne, qui est véritablement 
la première période historique de l'Iiistoire de 
l'art. Cfducuj deCiiiosoudeSamos découvrit 
alors l'arl de souder les métaux (6). Ilfais de 
tous les inventeurs de cette époque reculée 
les plus célèbres furent Rhrecus et Théodore 
de Samoa, qui vivaient vers le temps de Poly 
craie : ils découvrirent l'art de couler les sta- 
tues en métal (7), art qui semble avoir appar. 
tenu exclusivement * la Grèce j au moins 
rien ne prouve qu'il ait élé mis en usage par 
aucune autre nation antique. 
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La terre caile, employée dteleelemi 

ptusreculé8,coiitbuaàÀtreenuugepour Ut 
images dei dieux , bien que les statues faites 
■ de cette matière Tassent destinées au culte 
domealique et prité plutét qu'iu culte pu- 
blic. On en a découTert dans les tombeaux 
athéniens nu grand nombre de petites dimen- 
tionsetd'un IraTail grossier (IJ. Les oraemeott 
el les baS'reliels des maisons , des portiques , 
des temples, étaient ordinairement en terre 
cuite particulièrement à Corinthe, et àAth^ 
□es dans le Céramique (3). 

Homtre ne fait pas mention de statues des 
dieux ea marbre ; cependant rieo ne prouve 
qu'iln'enaitpasexistéàcette époque. Pline (3) 
calcule que des ouTragea en marbre furent 
exécutés par Malas, àCiiios,aa commence- 
ment de l'ère d'Oijmpie ; et Ters la 50' olf m- 
pisde(&SD ar. J. C.) Dipeenus elSeylUtde- 
Tinrent célèbres par leur habileté dans ce 
genre de sculpture. Le plus ancien ouvrage 
de sculpture en marbre que l'on connût au 
temps de Pausaniaa fut tu par lui k Hégare ; 
c'était un groupe qui représentait Corèbe 
tuant Pamt (4). U existe encore quelques 
niorcesui qu'on peut certaioemeut foire re- 
monter ÏQue époque antérieure àla&O* ol;m- 
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période, meatioanons encore le fameui 
coffre de Cypielus, à Oljinpie, tu et décrit 

par Pansaniss {b). Il était en bois de cèdre, 
ont, sur les quatre cétés et sur le couvercle , 
de figurée en or et en ivoire, représentant 
des scènes prises dans les traditions des Ages 
héroïques. 

Ainsi , pendant le iaps de temps dont nous 
venons de nous occuper la sculpture était 
presque exclusivement consacrée à la repro- 
duction des images des dieux. Bien que te 
mai'tire et lebronxe commençassent li devenir 
d'un usage plus répandu , le trais était encore 
tamalière la plus employée. Les statues étaient 
peintes, et souvent couvertes de riches vê- 
tements. Le Bljle qu'on retrouve dans tous 
ces premiers essaie de l'art est celui qu'on 
appelle arehaigutoa hiératique. Les Ggures 
sont roides et gauches. Les physionomies 
n'ont que peu ou point d'individualité; les 
jeux sont longs et petits, l'angle extérieur un 
peu retroussé; la bouche, également retrous- 
sée vers les coins, a l'air de sourire. La che- 
velure est travaillée avec' soin, mais roide, 
tomhsDt d'ordinaire en ligne droite et recour- 
bée à l'extrémité. Les bias pendent le long du 
corps, à moins que la statue ne porte quelque 
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ÙHtt dans se» mains. Les drsfieries sont éga- 
lement roides, avec des plis symétriques el 
nullement naturels. 

Comme les arts furent, pendant tout ce 
temps, employés exclusivement au service 
de la religion, ils ne flrenl que peu île pro- 
gris vers la iMaulé et la vérité, chaque ar- 
tiste recevant de ses prédécesseurs, avec le 
dieu qu'il avait h représenter, an type reçu 
el inaltérable. La religion, mère des arts 
naissants , nuisaH doncà leur développe meut. 
Mais quand l'art, pluslibre, reprit ses droits et 
ouvrit anx Imitateurs de l'ceuvre divine les 
routes de la nature et les sentiers de la fan- 
taisie, la religion céda i son tour ï llnflumce 
des progr^ , el les vieux type* de convention 
disparurent pour faire place aux nonvelles 
créations du génie. Celle importante révo- 
luUoD s'opéra vers la 50* olympiade. 



pta«elBS«n'aU7S'(ua-*S0av. I. C.]. 

Cette période, bien q ue ne comprenant qu'an 
seul siècle, développa tous les éléments qnï 
concoururent i faire de l'art grec ce qu'il 
devint i son époque la plus florissante. Les 
relatianB,agrandies avec les peuples étrangers, 
qui agrandi ssaient le domaine des idées ; le 
commerce s'élendant et la richesse croissant 
avec lui, les merveillesenfanlées par la poésie 
épique, les vérités déconvertes par la philoso- 
phie, qui toutes deux marchaient au devant 
l'une de l'autre, l'une élevant les hommes jus- 
qu'au ciel, l'autre faisant descandrelecieljus- 
qu'aux hommes; les exercices corporels el 
les jeux publics, qui fixaient l'allentioninr 
tes perfections physiques, commencèrent i 
faire reculer devant la nature la conveuthm 
et ta tradition , Jusque-U maltresses absolaes. 
Cependant l'imitalion des choses existantes 
conserva d'abord un caractère dur et sévère, 
et rencontra encore de graves ottstaclea dans 
tes formes conventionnoiles. 

Le nombre des artistes qui neorireotdm^nl 
celte 'période est véritablement extraordinaire. 
Jusque-là le dis avait suivi invariablement 
les errements, la méthode, les procédés du 
père. Sans disparaître encore, le culte de la 
tradition laissa plus de place k l'insplralioii 
personnelle, et l'éducation des artistes, si 
longtemps renfermée dans le cercle étroit de 
la Emilie, passa dans les écoles, obeUe H 
développa plus librement. 

Les toniensdel' Asie Mineure et les insuWres 
de la mer Ë^ée, qui avaient d'abord devaned 
les aulre« Grecs dans la pratique des beaux 
arts, atteignirent l'apogée de leur gloire oitra 
la 56* olympiade et la es*. Les présents qM 
CrésuB envoya à Delplies, et dont une partie 
était l'oinne dnSamien'T'A^MtoFe, doivent 
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période. Sbdum était célèbre pu 
ses arlistet dsas la fonte de» métaux , tandis 
queCUius possédait la première grande Écoledc 
scuIplQuis en marbre , l'éixile où brillèrent suN 
tout Bupalus eV^nthermui (60* oljmpiaije). 
L'école de Sicyone doQua il ces arlielM de re- 
doutables riiaui, à la tSte desquels il Taut 
nommer Dipcenua et Scytlii, toaade\>jiieDos 
de Crète. Pline (I) mentionne quelques-uues 
de leurs œuvres. Nommons encore leurs dïa- 
ciple» Dorycleidos, Médon et Tkéoclèi (2). 
Quaat à ia Grande Grèce et i la Sicile, bien 
que les arts continuassent à j fleurir, on y 
connatt peu de noms à citer. Entre ceux dont 
la mémoire subsiste, les plus célèhres sont 
Daméas de Crotone et Pytkagore de Khé- 

Le temps aTançant, te siège des eupério- 
ritéa artistiques changea plus d'une fois de 
place; mais Sicyone conserva sa réputa- 
tion (3). U (lorissaienl vers la 70' oljmpiade, 
parmi les sculpteurs en mêlant:, Canacitus 
et Arislaclès. L'œuvre le plus célèbre du 
premier était une statue colossale en bronze 
A'Apotlon Pbilésien, placée dans le Diriy- 
ina>nm.L'ensembleëtaitpleindevigueur,mais 
roide, dépourvu d'él^nce, louchant de près à 
l'ancien style hiératique; le dieu tenait un 
Taon dans sa main droite étendue en avant, e 
un arc dans sa main gauche. Sa pbjsionomi 
étaitdure, ses cheveux roides , pendants des 
deux cAtés de la lace, légèremeut bouclés A 
l'ejttrémité (i). 

A Ëgine , où les arts paraissent avoir BeurI 
alors comme auparavant, le plus célèbre 
«lire les sculpteurs fut Callon, vers la B8' 
olympiade (5). Athènes, gui A cette époque de- 
TJnt la rivale d'Ë^ine , lit en peu de temps 
d'immenses progrès, Eonsl'InflueDcedeSPisis^ 
tratidea , et elle commença à produire des ar- 
tistes célèbres : tels Turent Critiai et Hégias 
on Bégésiat, dont le premier flt , pendant la 
76' olympiade, les statues d'JïarmoditM et 
A'AristogUon. 

Argos se distingua aussi, et ce qui doit lui 
faire accorder une grande importance dans 
cette histoire, c'est que les grands artistes 
d'Athènes qui ouvrent la troisième période, et 
qni portèrent Part «ttaénieD i son apogée , ne 
sont paa les disciples de Critias ou d'IK^as, 
mais bien de l'Argien Ageladat (ee' olym- 
piade). Ajoutons i ce nom ceux à'AriaUh 
médon, ie GfouMU, de Dionysiut, etc. 

Parmi les œuvres nombreuses de cette épo- 
que lea images de« dieux tieiuient le premier 
rang. Le «tyle hiératique y gardait encore au 
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n'est pas lA qu'il but chercher 
j vers la perfection. La plu|>art 
les formes Iradîlio un elles 
point qu'on remplaçait lea 
vieilles statues par leur copie exacte (1), et que 
l'on copiait également sur les dieux de la mère 
patrie les images qu'importaient les colons sur 
la terre qu'ils allaient peupler {2). Cependant 
le bois commençait bien à faire place à d'au- 
tres matériaux plus précieux, mais peu à peu 
et en défendant son terrain : quelquefois une 
statue de bois était acrolilàe, c'esl-Adire 
qu'elle avait la t£le, les pieds et les bras en 
marbre; d'autres foia elle était recouverte 
d'ivoire et d'or (3). 

A cOlé des statues de dieux destinées au 
culte, îlfautmentionner celles qui étaient con- 
sacrées dans les temples comme offrandes et 
comme ex-voto. IA les artistes n'étaient plus 
enchaînés par la convention traditionnelle, et 
ils pouvaient suivre les conseils de leur goM 
et les inspiratliHis de leur fantaisie. 

Enfin durant celle période, verslaS8"olym 
plade, on ci»smença à élever des statues aux 
vainqueurs dans les jeux nationaux, et bientôt 
cette sorte d'images se multiplia considérable- 
ment. Bien qu'en général ces statues ne fus- 
sent pas des portraits, comme Pline (4J le fait 
remarquer, elles étaient cependant destinées a 
rappeler les qualités physiques, la force, l'agi- 
lité, l'habileté, l'adresse, auxquelles les athlè- 
tes avaient do leur triomphe , et elles fournis- 
saient aux artistes l'occasion de mettre dans 
leurs oeuvres une grande variété de caractères, 
d'attitudes et de mouvements (A). Il est rare- 
ment question pendant celte période de statues 
érigées en public ou consacrées dans les tem- 
ples, en l'honneur de personnages distingués, 
autres que les athlètes. Ces statues paraissent 
avoir été en général des portraits (cIiu»Ef,tfa- 
ttUB iconias); les plus anciennes qui soient 
mentionnées sont celles de Biton et de Cléo- 
bis, qui furent consacrées dans le temple de 
Delphes vers la Ml" olympiade (6). 

Malgré lesetTorts que l'art grec avait déjà 
tentés pour romemenlalion extérieure des 
temples et des édifices , on n'avait pas enco- 
re, avant la période dont nonsnobs occupons, 
orné les frises, lesattiques, etc., à l'aide de bas- 
reliefs on de statues en marbre. Nous possé- 
dons deux grands ouvrages en ce genre, d'a- 
près lesquels on peut jugerdu style général de 
cesomemeota.Cesontlesmélopesde Sélinoii te 
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*«rlMeD IB13,ïËgiD«, «tqoilbolaDJourd'hul 
fornniKnt de.lft gljptothèqiie de Munich. Le 
. caractAn général de erlla*^ cbI un laStogfi 
de stjle BTchalgoe s»ec nae eorlenie ten- 
diDce t l'fmlUtlon natnretle. De» trou* dan» 
te marbre onl Tait conjecturer qne certainea 
parilea de ce* statues, les armures peot4lre, 
Aaient en bronze et atladiées an marbre avec 
des clous. Dca Iracea de peinture sont Tislblea 
partout, excepté danslei parties qui représen- 
lent la chair. 

En entre , Il existe encore , tant en bronze 
qu'en marbre, un grtaà nombre d'ouvrage* 
de cette époque; mais pour eu fhier la date 
1 ne faut pas trop se fier à l'emploi du stjle 
arcbalqiie, qui ne fut jamais abandonné, et 
qui était encore en usage pour les Imaiges reli- 
gieuses au temps <krempire romain. 



Pendant cette période Athènes fut le centre 
(tes arts ; apris les guerres médtques la puis- 
sance loi Wnt arec la richesse, et elle employa 
l'on* el l'aulre k la création de chefs-(fœu?re 
«n tout genre. La statuaire eut sa bonne part 
dans cette glonwse tâche. SnbUnw d'abord 
a*ecPAirfl(u, quand II n'y atsitquedessou- 
Tenirs héroïques i perpétuer et des diTioités 
t«enTeillant«s ï présenter k la lénération des 
citoyens triomphants, HIe derlnt gracieuse et 
spirituelle sous le ciseau des successeurs de 
ce grand artiste, quand les calamités amenées 
par la guerre du Péloponèse eurent déve- 
loppé au plus haut degré chez les Athéniens , 
pressés d'oublier leurs nnlheors, l'amour des 
plaisirs sensuels et des faciles récréations. 

ArgoB hit, après Athènes, le séjour FaToii 
desartsella patrie des grands artistes. 

L'essor que prit la sculpture dans ces deux 
Tilles aïaiieié préparé par Coiomfa d'Athènes 
et Pythagore de Rh^um : le premier habile 
à faire TiTre sur la pierre la majesté des dieux, 
la grSce des belles femmes, laTîgueur des cour- 
siers fini gueux (1); le second admiré pour Issbf- 
gaeuse vérité des détails et la puissance d'ex- 
pression qu'il asTSit donner ï ses statues (1). 

Vers la BS* oljmpiade Phtdtas commença 
sa carrière. Son génie était si unNerseltemeut 
reconnu , que tous les grands Iraïaux exécu- 
tés an temps de Périclès le furent sons «a di- 
rection; de telle sorte que tous les artistes 
d'Alliènes, alors ù nonjbreux , dureat laettre 
ses idées en oeoTre et tratalller d'après ses 
plans (3). Lui-méine, indépendamment des 
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onrragei en marbré et en brome , était sp^ 
efalemeol chargé d'exécuter les statues colos- 
sales en or et eu ivoire, dont les Tilles grecque* 
faisaient les frais avec une si étonnante pro- 
digalité. Parmi ses ODirages les principaux 
furent la Minerve cîtt ParChénon, exécutée 
vers la Iroisième année de la 83* olympiade et 
quePauianlasadécrite(l);le/upifer OlffM' 
pien, exécuté pendant la SB' olympiade , nae 
des sept merietlles du monde (3); la Minervt 
Pollade, haute de cinquante pieds (3), et 
placée sur l'Acropole. Pbidias mourut avant 
d'avoir aciievé cette statue, qui fut terD)in4e 
pu My>li). Les deux premiersde ces ouvra- 
ges étaient en or el en ivoire, le dernier en 
bronze. Leur caractère, ainid que celui de tons 
les ouvrages de Phidias, était une extrême 
simplicité, qui ne nuisait en rien à la gran- 
deur et â la majesté de l'ensemble et des dé- 
tails. En général , le génie de Phidias brillait 
surtout dans la représentation des dieux , et tt 
eiCFl lait principalement i montrer aux ttam- 
mes Timage de Minerve, qu^l reproduisit soub 
ses divers caractères, tantât divinité guerrière, 
taniût déesse de la sagesse et des arts pai- 
sibles (5). 

Nous savons peu de chose sur les disciples 
de Pliidiaa, dont les plus célèbres furent Ago- 
raerilus de Samos et Alatméne d'Atbëues. 
Tous deux luivireul les traces de leur maître, 
et s'appliquèrent à représenter les divinitési 
tous deux furentrenommésponrla beauté, la 
douceur, la majesté sereine qu'ils surent met- 
tre sur le visage des déesses. On admirait sur- 
tout, parmi les œuvres du premier, YHéeate 
Sptpjirgi(ile,la Vénus des jardins {'AffnSiTyi 
41vK^i»c); parmi celles dttsacond, la Ni- 
métit de Rbammu. 

Nous possédons encore Due saite de mar- 
bres sculptés par l'école de Phidias , e( doat 
qoelques-uus forent sans nul doute l'œuvre du 
maître lui-même. Ce sont : 1° une partie dea 
seize métopes et de la frise qui ornaieat de* 
petits cAtéa de la cellsdu temple de Thésée; 
3° UB grand Bwnbre de métopes du Parthénoi^ 
une grande partie de la friae de la cella, pin- 
ueurs ligures colossales, et quelques bàg- 
ments des deux frontons de ee temple (e); 
3° les baa-rdiersdn tem[riedela Vieloire saju 
atlest qù appartiennent, U est vrai, è une 
époque posléiieurBr mais oil m retrouvent ee- 
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pendant les qutliUi <idI dislinguireDl PhldiM 
et Bon école. Toutes ces sailplures sonl du 
style le plut pur el te plue élevé, réuoiaMnt ï 
nne Bimplidté uns anectation , à l'absence de 
lODte recherche el de toat effort pour attein- 
dre à l'alTet, la plus scrtipLileLMe imilation de 
la oaturi, I* piBS oucle Térilédaos les poses 
et les mouTemenl*. Ces sculptures seules doQ- 
neraienL raison aux anciens criliques, qui re- 
gardaient le grand et le sublime, [irtsUtov 
xsl my.iiv , comme les caractères diatiDcUrs 
àe flildias et de set élfcvel (1). Phidias fut 
l'Esclijte de la sculpture : l'art, après lui , El 
des progrès dans la perrecllon des procédés et 
dans TexécutloD des délaiti ; mais, absolument 
parlant, Phidias et son école resttrent supé- 
rieurs k tous ceux qui Tinrent après enn. 

Pour montrer quelle InnuenceCémle athé- 
nienne eierça ï cette époque sur toute la Grèce, 
ajoutons aui sculptures dont nous feuons 
de taire menlioo les bas-relieâ du temple 
d'Apollon 'EmxoOfio;, à BasBX, près de Plil- 
galie.bltl Ters la SS* olj'mpiade, par Icli- 
nvs (^), elles sculptures du temple de Jupiter 
Olympien, eiéciiLées par PiEoniiuetparAica- 
nlèue (3). Qiioti|ue appartenant (i une mélhode 
et à un style dlITérents, quoique placées bien 
au-dessous par de Dombréuses Imperfections, 
elles oITrent quelques- unes des quatilésqui dis- 
tinguent tes grandes œuires de cette époque, 
et qu'on eitt Tainement cherchées à une épo- 
que antérieure. 

Vers te temps ob Pliidias élerait si haut la 
gloire de l'école athénienne , récoie d'Argoa 
arrivait aussi , avec Polj/ctitt, i son plus haut 
poiol d'illustration. Poljclèle était inférieur b 
, son rival daoslareprésenlalion desdieui(4), 
malgré la gloire que lui Taint sa statue colos. 
sale de /unon (&); mais 11 porta à la plus 
graude perieclion l'art de représenter arec le 
bronze la nature humaine en action. Pline (t), 
en snentionnant plusieurs de ses ouTrages , 
Tonle riiabileté avec laquelle 11 snt joindre au 
caractère el à Texpresslon des phjsionomiea 
la beaulé des traits et la pureté des formes. 
Una de ses statues, représentant un jeune 
Aotrtffl«<inn^[J'uneIaneB(iopOfopoc), possé- 
dait à un tel point cette harmonieuse correC' 
lion , qu'elle fnt adoptée par tons les artisles 
comme dérant servir i TaTenlT de r^le et de 
point de comparaison (7). Polyclète se dis- 
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tingna aussi dans les statoes-portrait» : c^le 
d'Àrlémon, mécanlden du temps de Pérfclès, 
est dtée avec les plus grands éloges. Disons 
enlin qu'il entra en lutte avec Phidias, et que 
son Àtaaione remporta te prix. 

Myron d'Éleullière, qui viTalt dans la 87* 
olympiade, fut, comme Polfclète, disciple 
d'Agéladas. Imitateur scrupuleui de lanature, 
il Légltgeait l'expression, et sacrifiait trop 
le sentiment à la forme (t)- Sa génisie en 
bronze a été célébrée par toute l'antiquité (t). 
UneAlen, nnrfi*cohi(e, deialhlèles combat- 
tant augmentèrent sa gloire, gricek l'harmo- 
nie des formes et à ta vérité du mouvement. 
Parmi ses statues de dieux nous mentionne- 
rons seulement un groupe colossal, représeu- 
lant Hercule , Jupiter et Minerve, qu'il flt 
pour les Samiens (S). Pline nous apprend 
qu'il avait gardé de l'anden slyle la manière 
de traiter les chevelures. 

L'abandon det'idéal sublime trouvé parPhJ. 
dias devint encore plus manifestedans les œu- 
vres de Calltmaque et de Démèlrija. Quin- 
titien (i) caractérise le premier de ces denx 
artistes par l'expression de nlmins In veri- 
tate, parce qu'il s'attachait trop aui détails 
aux dépens de l'ensemhle. En un mol, vers 
la Ad de la guerre du PéloponÈse et dans les 
années suivantes ce fut l'esprit de Polycléte 
qui inspira les sculpteurs, et leurs principales 
productions forent des statues de bronze en 
l'bDnneurdesathléIeaeldesgrandsdtoyens(&). 

Le changement qui s'opéra dans l'esprit pu- 
btic à Athènes après ta guerre du Pélopo- 
nèse ne pouvait manquer de se faire sentir aussi 
dans [es arts. Ce furent surtout Seopas de Pa- 
ros et PraxHète d'Athènes qui imprimèrent 
à leurs oeuvres le caractère de celte époque. 
Hais aux doux senliments el aux passioni 
exaltées qu'ils surent exprimer ils joignaient 
encore la force d'invention et la pureté d'exé- 
cution. Aussi les qualités qui ilistinguaient 
leurs (Euvrea, quoique d'une nature moins 
élevée que celles qu'avaient cherchées leurs de- 
vauciers, les ont-elles fait placer,par plus d'un 
juge, au-dessus des matlres de l'école précé- 
dente. Parmi ces qualités, les plus saillaules 
étaient la beaulé physique et la grAcecorpreltej 
les mythes oîi ils choisissaient de préférence 
leurs sujets étaient ceux de Vénus et de Bac- 
cbus. Pline (6j mentionne un grand nombre 
d'ouvrages de Scopas: aaApoUon,<aiPbaé- 

. <i) nm. A, H. xnxn, i«, 1. 
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/on, une Vémis,un i4moiir (Potboi), une 

Cirit assise, ime Thétis, ud Achille, ud 
Neptune, A^ divinités marines, etc. Le 
groupe de Niobé et se* enfants , relrouié k 
Rome en 1&83, était attribué par les saciens, 
buitat à Scopu, tâulAl i Praxitèle. Les plus 
célèbre) ouvrages de ce dernier étaient des 
Baeekus, àe&salyres, AtAvUnades (1). dea 
Amours (2),el cuRd des Vénus. Parnii les 
DombreuBei ilatues qu'il Til de la déesse de 
la beauté, on louait surtout la Vinvsde Cas, 
et plus encore la Vénw de Cnide, œuvre si 
parlaite, dit Plioc , que les vaisseau» loi ame- 
naient despajs élrangers une foule d'admira- 
teurs, venus exprès ponr la voir. Quelques 
antiquaires ont prétendu que cette célèbre 
statue n'était autre que la Vénus conuuesoua 
le nom de Vénus de Médicis; maisYiEcouti» 
parfaitement démontré l'impossibilité de celte 
conjecture. 

Praxitèle accrut aussi sa réputation eu fai- 
sant les statues des courtisanes les. plus belles 
et les plus renommées : tout le monde saitcom- 
ment il choisit les plus parlailes parmi ces 
belles filles de la Grèce pour servir de modè- 
les 1 ses Vénus. On ctle enfin de lui un Apol- 
lon Sauroctonos ( lueui lie lézards J, qui 
jouissait d'une liaule réputation. 

Cépbissodore et Timargue étaient fils de 
Praxitèle. Ramé possédait au temps de Pline 
plusieurs ouvrages du premier : il chercha 
surtout ï ilalter les passions et k éveiller les 
désirs sensuels- La même tendance sa retrou- 
vait dons les œuvres de Léocharès, auteur 
d'un Gangmède enlevé au eiel, et dans celles 
de Polyclés. Vers l'an 350 les plus grands 
sculpteurs de l'époque, Scopas, Léocliarès, 
Tiuioihée et Bri/axis, allèrent en Carie tra- 
vailler au tombeau de Hausule. 

La plupart des artistes attiéoiens que nous 
avons nommés tenaient encore, malgré cer- 
taines différences , i la métliodede Phidias et 
de son école. Hais vers la fin de cette période 
Euphranor et Lysippt , de Sicjone , adoptè- 
rent les prindpes de Poljclète et de l'école 
d'Argos (3). Ils se proposèrent avant tout d'ar- 
river ï t'expressimi la plus vraie possible de la 
beautéelde la vigueur- Lpippe, le plus célè- 
bre des deux, possédait une extrême facililède 
Iravail : il piuduisit, dit-on, plus de 1,500 
statues. Il aimait surtout k représenter Ber- 
cule. Parmi les portraits de personnages vi- 
vants qu'il exécuta les plus célèbres furent 
c»Ji à'AUxamire le Grand (4). Le principal 

(I) Nn. VI, «. ) ; I, iv, I ^ »(,"». — Mn. ». K. 
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caractire de'Lysippe et de son école coniistaJt 
dans l'exacte imitation de la nature, dont it 
représentait même les défauts. Ainsi l'idéal 
s'en allait et la réalité prenait sa place; ou 
vojait déjà paraître les traits qui vont servir 
i caractériser la période suivante. 



Rien peu de générations s'étaient succédé 
pendant que l'art en Grèce traversait toutes 
les phases de son développement, et chacuDe 
avait produit tant de cheÉ-d'ceuvre, que les 
créations nouvelles devenaient difficiles, et 
que l'originalité allait uécessalremenl céder la 
place à l'ùnitation. Cependant celte période 
d'éclectisme eut aussi ses chefs-d'cenvre : la 
lenteur avec laquelle marcha la décadence dans 
les arts contraste étrangement avec le pas ra- 
pide dont la littérature descendait des hau- 
teurs oii elle était montée. 

Pendant les cinquante premières annéesde 
cette période l'école de Praxitèle el celle de Si- 
cyone continuèrent à fleurir, et produisirent 
principalement des ouvrages en broniej mm 
après ce temps le bronze fut à peu près aban- 
donné, jusqu'au moment oii Athènes , vers la 
(in delà période, rendit, par un dernier eRorl, 
quelque vigueur ï l'art expirant. L'école de 
Lysippe donna naissance à celle de Rbodes, ait 
Ckarés fit la plus remarquable des cent sta- 
tues colossales du Soleil dont cette ville était 
ornée; cette statue, qui avaitsoixante-dixcoo- 
dées de liaut, el qui était célèbre sons le nom 
de colosse de Rhodes , fut renversée par au 
tremblement de lerre l'an 22à avant J. C- (1). 

Les antiquaires attribuent à celte partie 
de la quatrième période plusieurs beaox ou- 
vrages encore existants , entre autres le Lao- 
coon, retrouvé en 1506 A Rome, près des 
bains de Titus. C'est, après le groupe de 
Kiobé, le plus beau spécimen de l'art antiqus 
qui soit arrivé jusqu'à nous. SelonPline, c'était 
l'ouvrage de trois artistes rhodiens : Àgésan' 
dre, Polydore el Alhénodore (3). Le célèbre 
taureau Farnèse est également l'ouvrage de 
deux Rliodiens : Apollonius et Taurisau (3). 

Après le pai'tage de l'empire d'Alexandre 
les arts furent plus ou moins cultivés dans les 
différents royaumes qui s'élevèrent.; Aleian- 
diie, Pergame et Séleude eurent des écoles 
de Bculplnre. A Pergame fureul composés lec 
célèbres p'oupes qui représentaient lea victoi- 
re (FAttale etd'Eumènesur les Gatales (t). 
Quelques antiquaires pensent que la statue que 

II) PIlD. R. N. XX.XJV, It. ^ Hinniliu, AtMw. 
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roDaitaire»RojaeM<ii]enoTn de GladUUeur . 
mourant faisait dans l'origine partie de cei 
groupes. Jl eu Ml de mAme pour le Gladiateur 
combattant, qu'on «oitaToir été apporté d'É- 
phèse , où florissait ansû une école de Hmlp- 
teura, imilaleurs exacU de la métbode el de» 
pro<:édésdeLj$ippeEDSjrie,Ântioctie cultiva 
auBai les arts jutqu'aa temps d'&Dtiocliua IV, 
avaDllerègnedoqaelScIpioDavsitdéjbenipor- 
lédecette Tille uagraod Dombrede staluea. 
Dans cea coDiréea la «cnlpEure a'oecupa 
rarement de repréaealer leadieux, et quand 
elle le fit elle ae contenta, dam la plu- 
part dea caa , de copie' lea aocienites statues , 
ssas cbanger-le caractère et sans altérer lea 
formes devenues typiques. D'untaotre cftlé, les 
statues-portraita ae multiplièrent. La vuiit^ 
des priacea el la Rstlerie dea artistes donnèrent 
naissance t un nouveau genre de statues : 
lea rais , Identifiés souteal avec certaines dî- 
TJnilés, turent représentés avec lea attributs 
des dieni. C^ ae contenta même, quelque- 
lois, da placer la tête royale sur le corps 
d'nae elfifie divine. Cette io?asI(«i de la flat- 
terie dans les tendances artistiques dressa 
sar la route de l'art nu redoulable écneil : 
les saines doctrines furent abandonoées pour 
une reclierche exagéréeet une richesse d'orue- 
menlation dépourvue de goAt. L'inQuence de 
la llatterie se manifesta non-aeulement dans 
te matière, mais encore dans le nombre des 
Blalues : l'image d'un senl et même person- 
nage fut indéfiniment reproduite. Il fut élevé 
à DémélrJDs de Phal^ trois cent soixante 
alaliiea : quelques-uns même en ont porté le 
cliiRre àquinzecents (I). Quand cet honneur 
fut devenu banal , qoand )e travail artistique 
dut fournir à une telle production , le public 
devint iadiflërent, l'art devint on métier, les 
artistes des maucenvres. 

Peu de temps avant la prise de Corintbe par 
Humuiiua la statuaire en bronte et en mar- 
bre avait repris qudqoe vigueur à Athènea ; et 
quoique les artistes de cette époque fussent 
bien lùn des anciens maîtres , ils produisirent 
encore dea ouvrages remarquables, inspirés 
par l'élude consciencieuse et la sage imitation 
des cliefs-d'cBUTre du bon temps (2). Parmi 
ceux qui contribuèrent surtout à cette renais- 
sance, il faut dler tHéomène lepère,vi- 
leur de la F^nus (te Uédicii; Ciéomtne le 
jeune. Dis du précédent; Glyeon et ÀpoUo- 

Ce fui alors que Rome envoya dans ces con- 
trées aimées des Muses ses rudes consuls 
et ses légiona ignorantes. Le premier acte des 
couquérants fut d'ùnporter vers cette ville 
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ambitieuse et égotsle, dontia gloire et la gran- 
deur étaient leur pensée, leur espérance, teor 
enlte,tou|ce qu'ils avalent entendu louer 
comme digne d'admiration. D'abord ils ne 
comprirent pas ce culte pour les créations 
de l'art, et bien des cbefs-d'œuvre périrent 
vicljmee de cette rude ignorance; mais 
bienlM, soit que la présence de ces précieux 
moaumenta leur en eût enfin révélé la va- 
leur réetife , soil qu'une sorte de mode y eOI 
attaché nnevaleardtt convention, ce vol orga. 
niaépritdei proportiong immenses : en Grèce, 
en Asie,, en Sicile, tous les généraux, tous les 
gouverneurs romains mirent la main sur les 
œuvres d'art, d'abord pour enrichir Rome, 
ensuite pour a'enricliir eux-mêmes. Auguste, 
€altgula, Néron, continuèrent Mummius, 
Harcellus ou Verres, et dépouillèrent le 
monde au profit de la ville impériale. Kéan- 
moins, telle avait élé la fécondité de l'art 
pendant les quatre périodes que nous venons 
de parcourir, qu'il resta encore à Rhodes , il 
Oelpites , à Athènes, à Olymple, une quantité 
de statues vraiment extraordinaire. 

Mais cette centralisation opérée par la force 
avait tué revenir en faisant la guerre an 
passé. Les Romains, chez qui le sentiment 
artistique était fort peu développé, et qui n'ai- 
maient que les chefs-d'œuvre consacrés par 
l'admiration de juges plus compétents, n'é- 
taient guère portés à encauragnrde nouvelles 
tentatives, dont il leur eût fallu apprécier 
eux-mêmes le mérite el juger les résultais. La 
sculpture était donc irrévocabiemoil sur la 
route de la décadence : depuis longtemps déjà 
elle avait mis le pied'sur celte pente dange- 
reuse; mais elle luttait et détendait le terrain. 
Elle'marcha désormais sans résistance, ra- > 
pidement à Rome, plus lentement à Coustan- 
tinople, quand celle-ci fut devenue à son tour 
la capitale du monde. 

PEUilOKB. 

I. Origines de la peintfire. 
Lea légendes relatives à l'origine de la pein- 
ture eu Grèce, bien qu'elles soient dépourvues 
de toute valeur historique, sont cependant in- 
téressantea au point de vue de l'art. Selon elles, 
la première tentative pour imiter sur une sur- 
face plane l'apparence des corps en relief con- 
sista eu une slltiouelte, c'est-à-dire dans le cal- 
que d'une ombre projetée sur un mur ou sur le 
sol- Pline (1) raconte l'histoiredeia fille du pa> 
tierBicjouieai>i6u(ad«, qui dessina turle mut 
l'ombre de son amant prêt à la quitter ; Alhé- 
nagoras (2) parle d'unSamIen nommé Souriat, 
qui traça sur le sable avec la pointe desonépée 
l'ombre de son cheval. Le même auteur donne 
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comme l'inTeoteor du detik Orai»» d« SI- 
Cfone , qui aa lerTÎt la prMuier de UbMlM et 
d'inslni menti prépirét nprte. Suinnt Pli- 
De(lj, qui cite t fâppui ds u» usertioa le ti- 
moigiuge d'Aristole, It peinture (ut ioTMlée 
eu Griï« pu Euchir, ï.ix*.9< parant deMdkls. 
Mtii , quoiqna ton ricit (3) sur l'origine et lea 
piogrËs da la peinture an Grèce soit détaillé et 
eireonslaiicié Mao mId , ou ne peut goèra l'a- 
dopter comioe oa guide aAr dus de TâriUblei 
reclierches hi»toriquei , et l'eti«tenc< da^u- 
eieur* audaiu arliitei meutioaDéi p<r e«t 
ftDieur et pir quelque* écniatn* Grec* peut 
être liardiment râfoquée en doute. Outre lec 
Doaû que nous nont dléi , noua Irouieii* 
ceux de Pliiloclèt i't^ypU , de CUanlhe. 
d'Ardicèi et de CUophante de Oorialhe ; de 
TéUphane de Sicjone, A' Bugranamu, elo. 

Aprèi tt silhouette (owarporlo) vint le 
iniiiio0r(i>n>ne(|Mv6Ypa{i(iA()i c'était le daa- 
alo complet de» lignes extârieurea, «Tec det 
traita ialârieura pour marquer les creux et les 
reliefs, maii ud« couleurs, comme noua le 
Toyonasur tesancieiUTuei. Ce Renre de des- 
sin , Inventé par Philoclèi ou par Cléantbe , 
mia en ceuTre par ArdicAt ou par TËIéphaoB, 
fut perlectionaé par Cléophante, qui colora, 
avec de la brique pllée (3) le fond blaue, dont 
on se sériait d'abord. 

Le premier progrès qui eut lieu ensuite fut 
l'inTeutlou du destin monochTomt, ou d'une 
seule couleur. lA la lumière et l'ombre cora- 
menrâreut t jouer leur rûte, etparieau ïaa 
perfection ce genre d'ouvrage constitua une 
véritable peinture. Aussi reshi-Hl loujoun en 
usageetful'il employé par les plus grands maî- 
tres. Ou adopta pour cet emploi di>erses eou- 
leurs, gris aur gris, rouge sur rouge. PliDa(4) 
' nous apprend que lea anciens malim se sar- 
Talent du vermillon , et qu'ensuite on adopLa 
de préférence l'ocre rouge, comme étant d'une 
nuance plus agréable et plus délicate. Il 
nomme (5) parmi lesartlslas anciens qui se 
■ont distingués dans ce genre Bygiemon, 
IHnieu et Charmadai. On iguore l'époque i 
bqnellells vécurent; mais 11 est probable qu'ils 
Iravailjérait dans le style le plus simple, celui 
que nous trouvons sor les vases les pluaan- 
ciena. On a découvert i Herculanum qualra 
peinluresmonocliro mes d'an style plus récent: 
elles Kint sur marbre; lacoutrarest ronge sur 
rouge ; l'exécution n'est pas sans mérite. Tou- 
tes qualre »o»t probablement l'ouvrage du 
même peintre, Alexandre d'Albènes, dont le 
nom le trouve sur l'une d'ellea. 

La dernier pae essentiel que fit la peinture 

II) s. n. TH. m. 
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UTÎTar à son entier dâveloppemenl 
dans l'application de la couleur i 
iB des objets oaturels. Cépendwt la 
demiarmot n'était pas dit eocorei la peiutaia 
n'avdt pas tsnt bit en donnant t chai^llfl 
objet sieodladr; i) fallait que par uuo ta' 
tante pralonde de Fombre et de la lamlère 



tMale exact* qu'allée ollraat 1 Poil , «elon 
1* OMnièra dont allée lont éclairéea , aelmi lea 
objets qui lee aotonicnt et les circonstances 
ob elles sa trooTent. Cet important per- 
fMâioDuement uiTintque beaucoup plus tard. 
Probablement fMmarutd'Attièoes et cwiaiaa- 
ment Clnu» de Cléonts ippartleanenl i la 
classa des artlslce qui pratiquèreat la peinture 



IlMtBÎDguUerqae les poâme* d'Homère ae 
fassent aucune mention de la peinture cemnaa 
art d'imilation, et que uul artiste niTtliiiiue 
faisant pendant k pédale et i Vulcaio n'y re- 
présenle la ciaaie àet peintres. La fait eit 
d'autant plus remarquable qu'Homire parla 
aouTent de la braderie , celte peinture à l'ai* 
guille. D'ailleurs la description du bouclier 
d'Acliille (ait par Vulcaio da métaux da 
diff^reBlaB couleurs, prouve anfHsamiuent 
que les arts plastiques avaieDl atteint au 
temps d'Homtre une perfection assez a*aa- 
cée, et établit par oooséqueni l'exlsteoce du 
deiisia. Pourtant la seul genre de peinlom dont 
il aoit qneslioo'dana la* poiiaaa boatèrique* 
ooiisiste dans la couleur rouge étalée sur lea 
plsDclies des vaisseaua, que la poite appelle 
ttavirei aux jeuei rougei, vf^ tiiXinnE- 
p^i (1), vÙK fMynm«fi^\ii (1). Il est aussi 
question ailleurs d'un omemeut d'ivoire pour 
la tète des cheTaui , que les lemmea de la 
Héonieou de ta Carie teignaient en pourpre f3). 

Quoi quil soit de la peinture au teiup* 
d'Homère, cet art était encore dans l'eafanca 
es Grèce qu'il avait déjè fait en Asie Mineuia 
de notables prt^irts; suivant Pline (4), Caa- 
daule.roi deLydie(TI6 av. J. C), paya an 
poids de l'or un tableau da ffufaroAiM, qui 
représenlait uneomAcfifM JlognéJM. D'an- 
tres renteignementi iie joignent k celui-là i ily a 
notamment un paasage d'tiéchiel (5) qal 
fait allusion aux pi'intures assytlennes. 

La rirllle peinture ionienne ou asiatiqne 
Oeurlt Irès-probablamenl eu même temps que 
l'architecture ionienne, et die coDsIitua une 
école indépendante juiqn'au liitèaae siède 
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BTBDt J. C, ipoque à laquelle llonie perdit u 
Utwrié, et STdc elle u ffandeai artûlique. Hé- 
rodote (t) parla det peLoluret qiw poûédaieni 
les PliocéeoB en M4 , à l'époque àa si£f|e de 
leur TiUe par Uarpagua. lilleon fl) le même 
liUtorien nouE apprend qua Mandroclèi de S>< 
mos, qui construisit le pont de bateaui aur 
lequel l'armée deDariui paaia le Bosphore, 
posaâdail un tableau tepréiWDlaut le paHBge 
de cette armée, et qu'il le CDOaacra daiu la 
temple de Junon k Samoa. 

Après U couquËle de l'Ioole par lea P«n«a 
Samoa devint le séjour des arta (3j.'Ld temple 
de Juuon te reuplit d'ex-Totode toutaaaorlea, 
et l'un Bail quelapeinturejouailengénéralaq 
grand râle dans ces QlTrandeataitaa aux dieui: 
plua t^rd les templeseiueut loua UQ bllimeat 
particulier, pinacelbtque (siviiKEi9:qaii}, et< 
cluairement consacré aux tableaux et un. 
ouvrages de ce genre (4). 

Quand les arts a'ee allèrent ^ l'iouia, Uaae 
réfugièrent chez lea Graca de l'Italie el de la 
Sicile, priud paiement à Crotone, ft S^biria, 
à Tarejita. Maia il j a aaos doute beaucoup 
d'exagération dans une aaaerUoD de Pline (i) 
qui fait remonter jusqu'au siècle de Tarquin 
l'Ancien de Tieiliea peintures que l'on TOjait 
de soa temps à Cxté, à Lanuviuoi et k Ardée. 
III. La peinture dans ta Grèce propre. 
Revenons ï la Grèce, où le dernier Don 
d'artiste que nous ayons cité est lelul dg Ci' 
mon de Cléanca. On ignore l'époque exacte à 
laquelle véculcepeinlre,qBel'on peut regarder 
comme le premier jaluu oii l'on doive a'arrtler 
«u commencement de celteobicure hialuira : 
ilétait probablement contemporain de Solon. U 
perlecliouna les inventiona d'Eumarui, eltut 
le premier qui essaya lea raccourcis, donna 
auxtlgures des attitudes variéea, marqua lea 
articulations, indiqua lea Teioei, el fit tomber 
le* draperies en plia vraie ti naturels (e). 
Ëlieu (7) noua apprend qu'il relira de aea 
fovragea un prix bien supérieur à celui qu'on 
payait avant lui. Ce (ait seul indique une 
graude supériorité dans ses œuvres et un grand 
progrès dans l'art. Ce fut lui , aelou toute ap- 
parence , qui alfranchit la peinture de la 1^- 
deur acbaïque, el ses ceuvrea tenaient pro- 
bablement le milieu entre lea produclkma de 
l'ancienne école et celles qui iUustitient plus 
tard le nom de Poljgnote. 

A ce dernier nom se rattache la révoluUoB 
qui se fit en Grèce et qui onvrit lea jeui, fer-- 

(OAtlt. l.M. 
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méa juaque-li, aur lea Daérites et aur l'avenir 
de la peiature. Avant cette époque les aeulaa 
villea qui eusaent accordé quelque attention b 
cet art étaient Ëgine , Sicjone , Corintbe et 
AUitea». L'écde d'Atltinat ne donna signe de 
vie quelongteoipa après les autres ; elle ne jonit 
lon^emps d'aocnna célébrité ; mais la temps 
arrivait eb elle allait , grice à an grand artis- 
te, acquérif la pfééiKtoenee, qu'elle owuana 
pœdaat plue de dans alèdee, bien qne eepen- 
dant parmi ka granda pnotrea grecs un tria- 
p^( nomlMe aotaat uéa à ilbinea. 
IV. Période de développement 
de la peinture. 
Avec Ptdnwttl de Tbaioa ( 463 avant 
J. C.) la peinture acquit tout son développe- 
nenl : elle eoanut tous Ita principes eaaéntials 
de l'imitation de la nalnre k l'aide du deaain , 
et elie (ut définitivement établie oomuM un 
art libre et indépendant. Las œuvrea de po- 
ljgnote se firent remarquer par l'eipreaaion , 
le caractère, le deuln i cependant les nuances, 
plus délicates, de la couleur, inlimemeiituniee 
iilaeonipoailianet è l'e[(et dramatique, n'alli- 
raient pas encore asaei l'attention, etellaa ne 
devaient ae développer que dana nna antre 

Il aal souvent liùl Bunlion de Polypiote ahez 
laa auleura ancleas écrivains; Pline (I) le 
nomme parmi les artistes venus avant b SO* 
olympiade, et il rend compte brièvement dea 
progrèa qu'il Bt hireè la peinture dana la poae 
des personnages et le jet des draperies. Aris- 
lote (3) parle du caractère général de son deuin 
al du soin qu'il accordait ï l'eipressioa; il lui 
allribne une tendance naturelle à l'Idéal. Lu- 
cien (3) le range parmi lea colorisles les plui 
Irréprocbablea , et loue la vérité, F iléganee , la 
légèreté de ai» draperiea^Pausanlae mentionne 
plusieurs de ses ouvrages : le» plus importants 
étaient les deut peialuresou séries de pnlolures 
qui déceraieol la ZescA^ du temple d'Apollona 
Delphes. Celauleur a cousaeréaii:chapitres(4) 
à la descripttoD deceapeintures; elles repré- 
aentaient d'uneAté la ruina de Troie et le dé- 
part dts Grecs pour leur patrie, de l'autre la 
deicenled'Vljisteauxeriferi.Cliacuadôeix» 
composillona seoomposaildeplusieursraogsde 
Sgures, eembhiéea en dilTéreals groupes, por- 
tant chacune son nom écrit auprès d'elle et ra- 
contant sa propre liisloïre. Ainsi pas dt perspec- 
tive, pas de composition, pas d'uniié. C'était 
cequ'oopeulappelerlestyleétliiquedauttoulc 
sa pureté, c'eat'Mire de aimfdes éludes de pljy- 
sionomiee et de caractères. L'imitation ne s'é- 
tendait pas à ta nature dans tous aea délaik , 
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mais M reittrïignai t ï t» repréMDtttknd'uD per- 

tonnage ; «ouTent les objets éuieot itpiétm\é» 
par un Bjmbole on un emblème de conT«L bon : 
deui on IroîB guerriers représentaient one ar- 
mée: unesenle tente, un ctmp; nn seul Tais- 
seau, une (lotteiune senie tnSUon, uneTiUe. 
En rÀm^bI, les règles du bu-reli^ semblent 
STÔlr éU il cette époque celles de la peinture ; 
et la peinture , comme le bu-relief , était en- 
core, soux bien des rapports, l'auxiliaire et la 
serrante de l'architecture. 

Les princtpaoE conlemportlns de Poljgnota 
farenli>en^a de Colophon, Plisthénile et Pa- 
nœniw d'AIliènes, trèrea de Pliidias,el Sticon, 
aussi d'Athènes. 

. Denys parait aïolr été un esedlent peintre 
de portraits. Arisiote (i) lone se» œuvres; 
Plutarqae (3) , en lui accordant la Tiguenr et 
l'énergie, lui reproclw d'ayoir laissé trop 
juraltre le travail, Potjgnote peignait aussi 
le portrait , et il avait représenté sa maîtresse 
Elpiniai(3)sonBlenonideI<aodice, dans un 
tableau de l'enlèvement de Catsandre, l'un 
de ceux qui ornaient le Pcecile d'Atbènes. Ce 
célèbre portique tirait son nun (Iloixilii 
Ini) des peintures dont ilétait onié. Ces pein- 
tures r^résentaient, ainsi que noua l'apprend 
Pau98niaa(4),.fa2>ateli;e(rŒnoe, entre les 
Athéniens et les Spartiates : l'auteur de cet ou- 
vrage n'est pas connu , mais il est probable que 
c'était PlistiiHDète, qui est cité par Plntar- 
que (5) connue un lameui peintre de batailles; 
le combat de Thésée contre les Amaionet, 
par Miïon (e) ; Ja bataille de Marathon, par 
PaDKDUs(7), etrenlèvemenide Casaandre, 
parPoljgoote (g). Ces peintures, après avoi 
mué le Poeclle pendant environ huit siècles 
Tarent emportées d'Athènes au temps d'Ar 
cadius (9), fait dont M. Raoul -Rocbelte (10) 
tire la conclusion qu'elles étaient, non appli- 
quées sur le mur même, mais sur des panneaux 

A cette époque il y avait déjà des con- 
cours (te peinture à Corintlie e^ à Delphes. 
Pline (1 1) rapporte que Panœous fut vaincu , 
aux jeux Pytbiens, par jTîTruiforaideChatcis. 

lis remarques de QuintUieu (IS) sur lestyk 
et le caractère de la peinture de celte époque 
sont 'Cil rieuses et inléiessaotes, bien qu'elles 
ne soient pas tout à fait conformes aux té- 
moignages des auteurs grecs que nous avons 
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cités. Il rappotte que malgré la simplicité, 
encore primitive, de la couleur chez Polj- 
gnolè, il T avait des juges qui piéKraient cet 
artislé aux plus grands p«nlres venus après 
lui, opinion, ajoule-t-il, qui n'est pas exempte 
de parti pris et d'affectation. 



V. Période de per/eetionnemtnl. 

Pendant la génération suivante, vers l'an 
420 avant J. C, grâce aux elforts d'Apot- 
lodore d'Athènes et de Zeuxis d'Héraclé«, 
l'efTet drapaliqne vint s'ajouter aux qaialit^ 
essentielles que la peinture avait déji acquises, 
et détermina une nouvelle ère , en fondant 
l'unité de sentiment et d'actimi. Les artiate* 
contemporains d'ApollodOTe et de Zeuiis, qui 
mardièrent dans la voie ouverte par ces maî- 
tres, furent Parrhasiia d'Ëpbèse , Eupompe 
de Sicjoue et Thimanthe de Cjthnoi, Athè- 
nes et Sycione furent pendant cette période 
les si^es prindpanx des arts. 

Apollodore fut le premier qui peignit les 
objets tels qu'ils sont, et présenta dans ses 
ceovres l'image exacte de la nature. Il inventa, 
non pas l'emploi de l'ombre et de la lumière , 
qnl était connu avant lui, mais ce que lesGreca 
appelaient àf^y^ , c'est-à-dire la dégradation 
des teinte*, f^opàvxalàn£xç''>^vox(cïc. Aussi 
fut-il appelé le Sciagraphe par excellence (I), 
et ses tableaux furent les premiers qui surent 
attacher le regard, lenereoealot, aelonl'ex- 
preesiondePline(2). 

Zeuxis combina avec la richesse d'eff^ qut 
possédait Apollodore, une certaine tendancek 
l'id^lisalion de la forme, Quintilien(3J dit que 
ce peintre voyait le monde tel que l'avait fait 
Homère, et qu'il mettait une certaine puis- 
sance dans la forme humaine, mjme quand 
11 avait à peindre des femmes. Cicéron {i) 
loue aussi son dessin. Parmi ses ouvrages le 
plus fameux était ÏHélénede Crotone, pour 
laquelle les dnq plus belles filles de la viD» 
lui avaient servi de modèles (S). tJne anecdote 
racontée par Plutarqae (B) nous apprend qn'î 
travaillait très-lentement. 

Les auteurs anciens parlent tous de Par- 
rhasius avec les plus grands élises. Il parait 
qu'il sut joindre le coloris magique d'Apul- 
lodore et le 'dessin exquis de Zeuxis à la 
sobriété classique et i la puissante expression 
de Polygnole. Ainsi il réunit dans son seul 
talent toutes les perfections, et mérita d'èlra 
appelé le Ugiilateter (7). Au n»te il n'al- 

(1) HesTcbli», 1. e. Sxiafpôro;. 
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tenJait guèreleSélogKd'aulmi ; il s'appelait 
lui-même le premier des peintres (1). Pliue (î) 
ajoute que parmi le* artistes nal iie,(lit plus 
oreualleux ni f h» artegant. 
Timantbe ee distingua par l'inveaikm et par 
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particulier en laissant souvent quelque chose 

à fùia à l'im^Dation des spectateurs. Bien 
que sous le rapport de l'exécution ses ta- 
bleaux fussent d'admirables morceaux, cepen- 
dant l'ioTentioa bbez lui surpassait eucore de 
beaucoup la mise en œuvre. Pour donner un 
exemple des ingénieuses idées que lui suggé' 
rait sa raotaieie , Pline (S) cite un tableau re- 
présentant un cycUspe endormi. Ce tableau 
était petit; pour laire apprécier lea gigantes- 
ques proportioaa du principal personnage, 
l'artiste avait peint de petits satjres occupés à 
mesurer avec un tlijrse le pouce du cydope. 
Une autre œuvre de TîmaDlbe , célèbre de 
m&ne sous le rapport de la compoBitioa, c'é- 
tait le aaerifice iTlphigénie (4). Timauthe 
sortit vainqueur d'un concours où il eut Par- 
i-liasius pour adversaire : le tiiint était le com- 
bat d' Ulyue et iT^jax te disputant les ar- 
mes d'Achille (S). 

Eupompe fut le ftmdstenr de la cél^é 
école de peinture qui, après lui, vint se pla- 
cer, sous |e nom d'école de Sicyone, à cAté 
des deux écoles athénienne et ionienne (6). 
Consulté un jour par son élève Lysippe, Eu- 
pompe lui répondit: ■> Prends pour modèle la 
nature,etnon un artiste (7). v Celte maxime 
fameuse, qui eut depuis tant d'inllueDce sur 
les arts dans U Grèce, tut la pi'CmiËie leçon par 
laquelle un maître conseilla i ses élèves ta r^ 
Douciatiou à l'étude exclusive du style géné- 
rique dana lequel a'étaieat 11 lustrés Polygnote 
et Plûdias. E^ous pouvons juger par elle que le 
principal caractère du talent d'Eupompe con- 
sistait dans ta rechercliede la vérité et dans 
l'exacte imitation des choevs existantes. 
VI; Période de To/Hnement. 
La période qui commence ici fut iipft- 
\ét Période Aleâ^aniirine , parce que les plus 
célèbres des artistes qu'elle produisit vi- 
vaient vers le temps d'Alexandre le Grand. Ce 
, fut la dernière période de progrès; encore ne 
lit-elle qu'ajsutcr au dessin et au coloris, 
qu'elle ne pouvait plus perfectionni'.r, la va- 
riété dans la compoeilion et dans l'effet. Elle 
fut caractérisée principalement par la diversité 
que roii'ent dans leur style un grand nombre 

(i)atbMi.Xll,|).M>, C. 
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d'artistes contemporains. Prolùgèoe se dis- 
tingua par le faâ de l'exécution ; Pampkile et 
Mélanlhiui, par la manière babile dont ils 
composaient leurs tableaux; An fipAlie, par sa 
lïcilité; Théon de Samos, par sa fantaisie fé- 
conde; Apeîle fut sans rival pour ta grfice qui 
respirait dans ses tableaux ;£upAranor réunit 
en lui les qualités de tous ; Pauaiai et Hicias 
se firent remarquer par leur habileté à distri- 
buer la lumière; JVtoonuifliiese rendit célèbre 
par [a baidiesse et la rapidité de son pinceau ; 
eulio son Irère Ariilide surpassa tous les au- 
tres par la puissance de l'expression (1). D'au- 
tres peintres se rendirent encore célèbreii du- 
rant cette période, tels que Philoxène d'Ëré- 
trie, Âselépiodore d'Atliènes, Athénion de 
Maronée, ichion, Cydias, Philocharès, 
Théomnesle , Pyricua , etc. 

Cette révolution dans la théorie et dans la 
pratique de la peinture parait avoir été due en 
grande partie aux principes piofessés par Eu- 
pompe , à Sicyone. Pamphile d'Amphipolis lui 
sucera dans la direction de cette école, qui 
devint dès lors la plus célèbre de la Grèce. 
Pamphile eut la réputation du plus savant ar- 
tiste de son temps, et telle était son autorité, dit 
Pline {!) , que, ^Sceà son influence , le desail 
prltdèslorsla première place dansTéducatûn 
de la jeunesse. Les cours qu'on suivait dans 
l'école de Sicyone duraient dix ans : ils com- 
prenaient le dessin, l'arithmétique, la géomé- 
trie , l'anatomie , et la peinture dans toutes ses 
brancbce! Pamptiile fut le premier iieinire ha- 
bite eu toutes ces choses, principalement en 
arithmétique et en géométrie, sciences sons 
lesquelles il niait que l'art pût arriver à la 
perfection. Il semble avoir peu produit; mais 
tous ses ouvrages se dislinguaienl par imn 
composition iiréprocliable. 

Mcomaque de Thèbes fut de tous les 
peintres de son temps celui qui peignit le 
plus rapidement (3) , et cette célérité dans le 
travail éUât égalée par la puissance de sa 
louche. Plutarque (4) compare ses ouviagcs 
aux vers d'Homère. Il eut beaucoup d'élèves,' 
entre lesquels Pbiloxéne d'Érélrie se dis-' 
tingua comme peintre de batailles; mais tous 
furent surpassé» par Aristide, le propre frêrn 
du mallre, qui paraît avoir mérité te pre- 
mier rang parmi les peintres grecs, pour la 
force et la vérité de l'expression (5) Un desea 
plus célèbres tableau» représentait on ^piiode 
du sac d'vne tille prise d'assaut : ujie 
mère blessée et mourante serrait son enlant 
contre sou sein ensanglanté. Alexandre le 
Grand fit transporter ce tableau à Pella, sa 
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pnlrie (1). Deux cents ans apri» la mort d'A- 
ristide, Atlale, roi de Perganie,d<>nua cent 
taJeats pour uo da set ouvrages. Mnasoa, 
tyran dÉlalée, lui paja da son ïiTsnt, *u 
prix de dli mines par figure , un Ublesu qui 
cuQlenail cent personiiafie». 

CemtmeMna^npafa fort cher aussi des ta- 
bleaux de TfiéoTanesle, peinltedonl on ne sait 
Kuère autre cliote, El à'AiVlépiodore. Celui- 
ct'élaild'Atliénes;ilM rendit cdèbra par son 
habileté àcomposer ses tableau» et à grouper 
ses (igures(î). 

Paiisias de Sic^ooe, qui s'illustra le p'emter 
«t ne Oïl surpassé par personne, dans le genre 
de jieiature dit à l'encaiisttque (3), éuit élève 
de Pamfiliit'^. It se distingua par Ja liardiesse 
el la puissance des dteti de lumiëre, qu'il 
rehaussait i l'aide de contraBtes frappants et 
de vigoureux raccourcis. Ces qualilés avaient 
rendu tanwui un de ses ouvrages, représentant 
uniacrifire:aa taureau noir, hardiment peint 
m raccourci, s'} dessinait tigoureusenient sur 
va fond )«ger,etaon ombre, projetée tur une 
partie des persounsges qui t'enloilraient, pro- 
duisait un elTet admirable (4). 

Apeile^iait né S Ëi>lièie un à ' 
selon le témoignage général des écjiv 
ï Cos, selon Pline et quelques an[r 
latins, li surpassa lous les peinin 
Talent précédé, tous ceux qui le 
mais celte supériorité provenait <: 
litd difficile ï déGnir, faute d'un terme qni 
embrasse dans sa signification la beauté, la 
grflce, l'élégsnce, venustati x<^'C' ^u écrivain 
moderne le caractérise ainsi: » Ce qui fitd'A' 
pdie un si grand artiste cunsistait plutAldans 
l'étroite alliance de ses facultés que dans leur 
étendue. Il avait de ce qu'il pouvait bire, de 
ce que lui permettait son génie, du but qu'il 
lui était donné d'atteindre, des perfections qui 
étaient lnac«essiblespour lui, u 
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prendre tous ses ouvrages paraisseol «voir 
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plus exacte et plus approfondie que ne l'eut 
jamais aucun sub-e artiste. La grtce de la cos- 
ceplion et la pureté du goQt étaient les dons 
qu'il avait reçus du del ; il j avait ajouté la 
grïce et la pureté dans le fini de l'exécuUoD , 
qualités rares et puissantes quand elles sa Irau- 
lenl séparées, inrésislibies quand elles sont 

Le plus célèbre des ootriiges d'Apella était 
M VénuM anadyomèue , dont Ovide a fait un 
si bel éloge en altribnant au talent da pejo- 
tra la téputation de tieaulé dont JonUsâit la 
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Il pariageait avec le slaluaire Lyslpp* (I) le 
privilégeeiclusildersprésentar Alexandre (S). 
Un des portraits qu'il avait taiu du conqiié- 
raut, appelé l'AJtron(lr8*»ptnivoç6{)»(,avmH 
inspiré ce mot devenu proverbial : <■ Il y a 
deux Alaiandres, l'un invlndbla, le fili de 
Philippe, l'autre inimitable, l'ouvrage d*A- 
pelle(3}. ' Apelle vemissBlt ara tsbleani par 
un procédé particulier, et que nul ne put imi- 
ter;JacomposiIiondanli1 se servait pourcela, 
noire et Iranaparenla, donnait aux eovienre 
un harmonieux reflet (i). Ses Hgnrea étaient 
simples el dépourvues d'ornements; elles de- 
vaient principalement lenrcharmeà leur beauté 
absolue, et non k des effets acccisrrirea. C'est re 
qu'on peut iniérer de ce mot, que, suivanl 
Cléffleol d'Alexandrie (&), il adressa un jour 
à un de ses élèves, qui, peinant nneHélène, 
l'avait surchargée d'ornements : ■ Jtnne 
liooinie, lui dit-il, tn l'as faits riotie, «e 
pouvant la faire belle. » 

Protogèna de Caunns, eoDtemporaia d'A- 
pelle, à la fois peintre et sculpteur, était re- 
nommé pour le bni extraordinaire de ses on- 
vrages (fl). Apelie, en voyant l'/tujiitu, le 
plus célèbre Ubieaii de Prologène , resta d'a- 
muel d'étoonemenl 1 puis. Il dit que cet 
ouvrage, pourêlie beau et extraordinaire, 
n'en manquait pas moins de la grice qui ca- 
ractérisait ses œuvres k lui (7). Protogéne y 
avait travaillé sept ans (8) , et il ravaileouTert 
de quatre couches de couleur (9) ; d'oti U est 
aisé de conclure que les procédés dont se 
servaient les anciens pour donner du corps 
i leur peinture ne différaient que trto-peo 
des procédés actuels. 

Euphranor deCorinlbeht autiinnpdntre 
célèbre, en même temps qu'un sculplear lia- 
bile. Il se distingua par une origjualité louable 
dans son dessin. Il drana k ses personna- 
ges une vigueur musculaire et une amplear 
BDatomiqueinconnueajusqn'èlni. II tlt descen- 
dre les héros du ciel où les avaient plaoés aes 
prédécesseors, et pelait des homiDM pInlM 



.«I tan. XXXV, sa, i. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



i[iie des diem. Il disait que le Thésée depa,r- , 
rliasius aTail élé nourri de rosts, ctln aiea 
de bteur (I). Il peigiiil à l'eacaustique, et iiro- 
duûil par ce procédé de célèbres ouvrages , 
entre auliei no combol de cavalerie, a les 
doaze grand) dieux (S). 

Hicia» d'Alhène» se fit remarquer par la dé- 
licaleese avec laquelle il peignit la beauté té- 
iiiiuiue, et par la pdiesse deaaDColoris.lt 
pelf^nil aussi ï l'eucaustique. Son plus fameux 
lableau représentait fepujs tfcsomfires décrit 
par Homère. It refusa de le vendre 60 talents 
il Plotéinée Pli iladel plie, el l'offrit en piésenl à 
sa ville natale. A cette éprique on peignait en- 
core les statues, et I4idas fit servir son piocean 
à décorer quelques-uns des ouvrâtes de Praxi- 
tèle (3), 

Attiénionde Maronée, qui peignit également 
h l'encaustique, fut comparé et quelquefois 
mènie préféré i HiclaB. Son eoiori), plui lO- 
bre, plaisait cependant davantage ; et s'il n'é- 
tait mort jeune, dit Ptiae, il se fût élevé au- 
deasRs des pi us grand s artistes. On d tait comme 
une œuvre remarquable son tableau représen- 
tant un chepaUenu paru» luclave (4), Cci^n- 
danl il est permis de conclure des léinoignaitet 
■utiques qu'il cherchait à ramener l'art en 
arrière pintût qu'il le taire marclier en avant 
Pen soucieux des rictiesses de la couleur, il 
a'elTorçait, tout en conservant l'origlnalitâ et 
la pureté de dessin de ses contemporains, de 
concilier eesqualités aveclesijle de Polygnote 
et de Phidiat. 

PliilocliarèB , frère de l'orateur Escltlne, fut 
auBsS «eion Pline(ï),uilpeinti'cdii plus grand 
mérite, bienqueDémosIbènefe) l'ait dédii- 
gneuseiuenl appelé ■ un peintre de tamlwurs et 
n de pois à parfums. > 

Échion, dont la pairie est inconnue, est 
mentionné par Pline (7) el par (S) Cicéron 
oomme un artiste d'un grand talent et d'une 
grande réputation. 

Tliéon deSamosestraagéparQuintilienfQ} 
parmi les peintres du premier ordre, tandis 
que Pline (10) ne le met que parmi ceux du se- 
cond rao);. Ëlien (ll) adonné une description 
aoiroéed'un ;eune guerrier peint par Tbérai. 
VII. Décadence de la peinture. 

Après la mort d'Alexandre les révolu- 
Uous politiques amenèrent dans les arts nne 



(1) rlnt. Dé çlor. Mhm, a. 
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décadence, qui se manifesta d'une nuniti» 
d'autant plus aeniibJe que d'antres ciusa» 
encore y •idslent, surtout pour la peinture : 
les rictiesaea arlistiquei étaient deteouei si 
aboodantea , que les traditions religieuH* et 
l'Iiiatoire nalionale, épuisée*, ne fournis- 
saient plus de sujets nouveaux, et que l'on' 
aimait mieux s'en tenir, pour orner le* m*- 
Dumenti publioa ou privés, aux ctMfsd'tBu- 
vre dès longtemps reconnus eomme leti, 
que de recourir au talent lifpotbétiqa* ds* 
arliitesoonUmporaioB.Ceux-dK trouvèreat 
donc dans la nécessité de frayer à l'art èe 
nouvelles voies, et d'appeler i leur secours 
la nouveauté Ht la variété: la rAg^uiroffapAle, 
c'ast-ii'dire la peinture de ^enre; la peinture 
obscène ou erotique, et loutei lei autres 
bràncliei inférieure* de l'art, furent ainsi 
miset en vogue et ta bonneur, el la culte 
presque exclusif de eu genres fut le trait 
caractéristique de cette époque. Cepen- 
dant durant la première partie da cette pé- 
riode, depuis environ l'an 100 av. J. C. 
jusqu'à la prise de Corinttie, en lU, on 
rencontre encore quelques noms qui sonlfeo- 
uent la Ivoire delà peinlure grenue; mais 
après la conquête de la Orèea par les Ro- 
mains li petite presque insensible sur la- 
quelle l'art glissait auparavant devient tout k 
coup plus rapide , et la dAoadenee est coia- 
plèle. 

Le nom le plu* iUuslre de cMte périonle est 
celui d« Pyrietts , qui en lut Is peraonnlfica- 
lionlipluHhrillanta.etmériltd'élreappelépar 
excellence le Bkyparographe. Il peignit des 
boiiliques, des marchés, des élsbles, etc. (1). 
Malgré l'iafériorilé du genre qu'il avait em- 
brassé , il acquit la plus haute renommée , et 
égala les plus grands anlstes par le mérite 
da l'exécution. 11 réussit aussi dans la pein- 
ture obscène, genre qui appartient moins 
exclusivement 11 celte époque, el dans lequel 
s'étaient déjt distingués, au moins acciden- 
tellemenl , les plus illustres artistes de taules 
les époques (1). 

Parmi les quelques peintre* qui défendaient 
encore la dignité de l'art H faut nommer : 
Mydon de Soles, fiealeèi, LéonHcut et 
Ttmanihêit SiiiTone; Arcéiilatu, Értga- 
nui et Pasiat, dont la patrie eat incon- 
nue, et enfin Mêlrodore d'Ailiènes, paie- 
ment célèbre comme peintre et comme phi- 
losophe. L'école de Sicyone , à laquelle appar- 
tinrent la plupart des peintres distingués de 
celte époque , était la seule qui conscrvit en- 
core quelques traces de la pureté el de ta gran- 
deur classiques {3). Elle parait avoir subsisté 

(i)FNn, H. H. XXXV,H. — PrnpTLIU, a, ». 
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jutqa'ftu temps irArilug (25t> «v. J. C). qni 
■imail les arù , et leur fil jetée leur dendei 
éclat, en commiiniquaDt aux artiste) de Km 
temps finlear patriotique qaî l'animit Ini- 

Hiii ce De fut là qu'un effort momentané, 
capat>le de relarder mail non d'arrêter le mon- 
TeuKCt iDcessantqui portait rers les rontrées 
'étrangères l'esprit artistique de la Grèce. L'E- 
gypte surtout se montra ailde de recuëUir 
«ette JnspiralioD exilée. Antiptiilus, que nous 
aious cité parmi les grands peintres de la 
bcnme époque, était aé en Égjpte, etTivail au 
temps de Ptalémée Soter. L'Egj pie se remplit 
bieDldld'arlislee, soit indigènea, soit Tenus 
de la Grèce , et l'art grec trouva un refuge à 
Alexandrie (I). Parmi les ouvrages de cette 
école imitatrice il faut citer tes immenses ga- 
lères construita par Hiérou II et par Ptolémée 
Pbilopatar, et décorées de peintures ï l'inté- 
rieur et à l'extérieur {!). 

Environ un siècle aprts iratua il est en- 
core lait mention de deux peintree dislingnëa, 
qui tous deux vécurent a Atbènesi Métrodore, 
que nous aïonsdéjà nommé, et Héraelide, 
né en Uacédome (3). Après ces deux artistes 
leschels-d'fEuiredeslempspaBséB, pillés par 
les Romsins , emportèrent avec eux le pen de 
Tie qui restait ODCore k l'art, et il faut aller 
bien loin pour retrouver deux noms dignes 
de clore celte liste de grands génies et d'illus- 
tres talents : ces deux noms sont ceux de Timo- 
jnagtte deByzance, qui Tut contemporain de 
César (4) , et à'Aelion , mentionné par Ln- 
cien (ï), et qui parait avoir vécu vers le 
temps d'Adrien. 

On a beaucoup discuté sur la valeur réelle 
des peintures que, dans le cours de cet article, 
nous avons qualifiées de chets-d'ueuvre. Mal 
beureiisemeul tes spécimens, peu nombreux, 
de la peinture antique qui sont parvenus 
jusqu'Jt nous ne sont pas assex importants 
pour résoudre la question. Cependant, en 
procédant par induction, en observant la 
perfection de la statuaire grecque; en lenaut 
coinpte de la supériorité qae irâ andeos don- 
naient à la peinture sur la sculpture; en se 
rappelant que les peintures trouvées il Pompéi 
etè Uerculanum, les seules qui nous restent, 
dataient de la décadence et étaient regardées 
par Pline et par Vitruve comme des œuvres 
déiectueuses, on peut élte amené à croire que 
les peintres grecs, s'ils ne possédaient pas 
absolument toutes les qualités que aous n- 
(^lercboos dans tes tableaux modernes, eu 

[OQoiiit. xii,io. -hulh. ff.x\xv,atiw.~ 
Aibeo. T. v.iH et snlv. , , 
(1) AlticD. V, p. 904. a; sn, c. 
(«Hio. H. Jï. XXXV,*). 
(4) PlU. liHd. 
- td)lnnif, T. — Iltfoaiin. «, 
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moins quelques-unes i un 
Ainsi on peut leur accorder 
de la composition et du 
confiance que justifie surfi- 
les andennes sculpture*. La 
:,dontonleurBdéméla con- 
contraire de leur part l'ob- 
"is, comme le prouve 
iteurs a rapport à la 
ou peinture des décorations 
donc la couleur, dont il est 
le mérita , et 
peut seulement établir des 
étudiant les procédés dont sa 
sa tique, élude que l'espace 
pas d'entreprendre ici. 

iÇHité, 




LÉON RElUEa- 

GBÈCB. (Religion.) La religion bellénique 
était un paljlhéisme assez grossier, sans dogme* 
définis et sans principes arrêtés. Elle consistait 
dans l'adoration d'un certain nombre de divi- 
nités mâles ou femelles, qui étaient censées 
présider k chacun des éléments ou aux diver- 
ses occupations de la vie liumaioe. Ces divi- 
nités recevaientnn culte dontles rites variaient 
suivant les villes et les locililés. A l'adoration 
de ces dieux était associée celle des héros, di- 
vinités secondaires, qui étaient généralement 
regardés comme des hommes auxquels leuts 
hauts laits avaient mérité une place parmi k* 
immortels. 

Les divinité* helléniques peuvent être par- 
tagées en deux classes. Celles qui depuis It 
plus haute antiquité étaient reconnues et tto- 
toute la Grèce, chez les différente* 
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lu doriennes, et c 



dontle culte, primitivemeatpropre i certaines 
peuplades, à certains cantons, s'était ensuila 
répandu dans les autres par sultn des nom- 
breuses relations qui existaient tatn lea pea- 
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|iIm Je la Grèce. Lm premièret ou éUient d'o- 
rigJDti pélsB^que ou BTaieot élÀ apportées de 
l'Asie ; les secondes étaient oées des idées et 
dee erojADivs particulières k lel ou tel pajs, k 
telle ou telle popalati on. 

Cette distinction, qu'il est bùle d'établir 
d'uœ maaiére Réaérale , présente cependant , 
dans l'application, de graves et presque d'in- 
sunaontabies difficaltés. Lea mjllies donlcba- 
qUB divinité devint l'objet olfrent tant de coo- 
t^isioD i ils ont subi de si nombreuses attéta- 
tioQS , ils se sont tellement modifiés suivant 
les temps et les lieux , qu'on éprouve le plus 
grand emburas pour démêler à laquelle de ces 
deux catégories doivent être rapportés la plu- 
part des dieux hellénitjues. 

Mais lois même que l'on parvient i npértt 
celte distJDCtioD fondamentale, on est encore 
arrêté par «ne dirGcolté nouvelle , non moins 
épineuse que la première. Les divinités qui ap- 
partiennent à la première classe sont-elles 
nées sur le sol de la Grèce? Ne soat-c« que des 
personniflcations dea forcée, des pnndpes 
éiémentidres de la nature, que le génie tiellé- 
nïquea graduellement revêtus d'une personna- 
lité toute humaine? Ou nedoit-on voir en elles 
que des transformations de divinités apportées 
de l'Asie occidentale, de l'Inde et de l'Egypte? 

Les Bolutious diverses que les énidiis mo- 
dernes ont proposées de ce double problème 
ont donné naissance A autant d'écoies mytho- 
logiques qui ont compté cbacnne des défen- 
seurs aussi savants qa'iogéaieut. Voilà pour 
la question de provenance des divinités; 
quant aux principes , aux idées dont les diri- 
niléa grecques étaient l'expression, une diver- 
gence Don moins grande d'idées a éclaté en- 
tre les mythologues. Les uns , et ce sont les 
plus anctCDS, suivant le drapeau d'Ëvhéntère, 
n'ont vu dans tnua ces dieux que des hommes 
que leurs exploits, leurs vertus avaient fait 
déiHer après leur mort ; les au 1res, qui comptent 
aitjourd'hui ie plus grand nombre d'adhérents, 
ne cherchent dans ces mêmes dieux que des 
personnifications dea agents de la nature, des 
phénomènes naturels. Les premiers supposent 
que les mjtbes dont cesdïviuités étaient l'ob- 
jet ne sont que des faits bistoiiques 
embelUs par la fantaisie des poêles, altérés 
par l'ignorance populaire; les seconds croient 
découvrir sous le voile de ces fables l'expres- 
sion figurée du rûle que les agents physiques, 
les phéQomèoes naturels jouent dans l'univers- 

Un tel chaos d'opinions fait de l'étude delà 
religion grecque une dea matières les plus obs- 
cures et les plus ardues qne la sdeuce puisse 
présenter. Eu outre, la pénnrie de documents 
où nous nous trouvons, l'embarras de discer- 
ner les traditions positives parmi les créations 
de l'imagination poétique, l'absence de dates, 
(s contradiction des traditions, riiabjtude que 
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certains ërndits ont inlroduite de puiser cbez 
des auteurs de toutes les époques, de toutes 
les écoles, de tous les pays, ajoutent encore 
aux diflicultéa,jléjk si grandes par elles-mêmes. 
Cependant on peut, è l'aide d'une méthode 
sévère el d'une critique circonspecte, arriver à 
des probabllilés satisbisaoles sur un certain 
nombre des questions , el on ne saurait nier 
qne depuis une vingtaine d'années on n'ait fait 
k cet égard de véritables progrés. 

Deux Allemands ail puissamment contribué 
à faire sortir l'histoire du polythéisme hellé- 
nique du dédate dans lequel elle s'était four- 
voyée; ce sont Frédéric Grenier et Qttfried 
MUIler. Bien que suivant des vues et des mé- 
thodes différentes, ils ont, chacun par un che- 
min opposé , frayé la voie aux travaux des 
nombreux mythologues allemands et français. 
Le premier, dans sa Symbolique ( Sym6olit 
vjid Mythotogie der allen Volier, baon- 
(feri i^ CriecAen), publiée en t SI 5, adoptant 
ta méthode synthétique, groupa les idées reli- 
gifuses analogues, rapprocha lea mythes sem- 
blables, chercha à saisir, i force d'érudition , 
la filiation des croyances, et fit ainsi converger 
toutes les conn ai ssances humaines de manièreï 
en formerun faisceau de lumière qui ptltéclai- 
rti les obscurités que présente à chaque pt& 
le polythéisme des Grecs. Le second, doué d'un 
puissantesprit decritique.adansses Prolégo- 
otènes d'une mythologie scienlilîque ( Prote- 
gomena zu einer vAuenscluifilichen Mytito- 
^lr),publiés en 1815, et dans ses ouvrages sur 
les Doriens et sur lea Minyens d'Orcbomène, 
soumis à une analyse rigoureuse tous les té- 
moignages que l'antiquité grecque nous a lais- 
sés sur sa loi religieuse. Quoique l'un et l'au- 
tre se soient montrés lro|i absolus dans leurs 
opinions, ils n'en ont pas moins doté la 
science d'une double méthode sans laquelle 
il n'y a plus désormais d'étude sérieuse de la 
mytholo^. Creu/er apprend surtout à distin- 
guer les origines de la religion hellénique, 
Mùller en saisit l'histoire et le développement. 
Le syncrétisme du premier est fécond en rap- 
prochements lumineux; l'esprit analytique 
du second nous met en garde contre les 
rapprochements hasardés el lea idenliftcatious 
forcées. Tous deux ont fait école , et chacune 
de ces écoles a fourni des moyens précieux 
pour débrouiller quelque peu le chsos mytho- 
logique. 

C'est en empruntant à ces deux écoles ce 
qu'il y a de plus satislaisanl dans leurs procé- 
dés que nous essayerons de présenter une ap- 
préciation rapide de la nature et de l'esprit de 
la religion grecque. 

Les Pélasges oui été, au témoignage des au- 
teurs de l'auliquité, les plus anciens habitants 
de la Grèce. Hérodote (1. ^6) nous les repré- 
sep|e fomme les ancêtres des Ioniens, tau4ii> 
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guB lea HelKnè» Atlcot, tiiinut lot, cenx de* 
Dorieas. li eit TraiMmblible que ce peaple 
coDHiiluail lapopulslron primitUede l'Ëumpe 
nièridionslc. L'arnnlLédeBlAngiiMpartéfsdiDï 
aallepaitiedugJubfl,langi^c»quiappirtiean«iit 
loures à li Kriode famille Indo-ecTtlilqiia, 
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le d'Asie 



Europe, fc dm époque extrémemeot 
a». U rellgioD de» Ptlufei noai 
«ODDue. Hérodote Dooïilil qu'Us 
d'abord aaciin nom à leurs difiotUt, et <]ue ce 
fareot Im mIobIM ^gjrpUenaeg qui leorappor- 
tteeiillaci»iHliuàududleuxqDl]s honorè- 
rent par la auite et qnlls transmlreut auxHel- 
ttoeg. Il pareil liora de doute que «es derniers 
avaient en eHel nfu de« P^agges le cnlle de 
leDragraDdeidJTinitësZnu, Hera (Junon), 
Ares (Mari), yestà ou HaUa, Sertnès 
(Mercure), Pallai oa J/A^n^; mal» rien De 
Tient t l'appui de i'auertlan du ptre de l'his- 
toire quant t l'ori^ne égyptienne de cet 
dieux. Cea nom» ne »e retrouTenI point dan» 
le panthéon ^;ptlen ; il» aonl étranger» t la 
langue dei Iwnj* du Nil, et aucun Tail potrltif 
n'établit qu'il fait en daaa cea temps recula» 
des relation» entre l'ÊgTP'e « 1» Grèce. Les 
leesefflbianca d'atlributsqu'oapeot »aisir en- 
tre cea diiinilé» péla^ques et certaines dlrt- 
idtéa égTPtieniie» s'expliquent racUeœent par 
l'identité du principe »ur lequel reposaient cet 
deux religions, de même que loutea celtes de 
l'Asie: ia penonniSeatlon des Torces ds la na- 
ture; et S'il j eut réellement une parente entre 
elles, cela peut tenir toul almpleoienl i ce que 
l'une et l'autre avaient nne certaine afllntlé 
avec les religions de l'Asie occidentale , d'où il 
parait de plu» en plu» probablequ'etlea avaient 
UrétoutesdeDi leur origine. 

Dodone en Ëpire, ta Tliesaaile, laCrite, 
Samottirace.lacdte dei' Asie Mineareeti'Ar- 
cadie étalent le» contrées lea pins ancienne- 
ment tiabilées par la société pélaagiqae , ou 
du moins celle» oft elle était entrée le plus an- 
ciennement daflsla voie de la civilisation. Ce- 
lait ik aoBsi que la religion de ce penpie 
avait revêtu de» formes p)ni arrêtées. Le» 
divinités qui j étaient adorée» étaient celle» 
qui se placent li la tête do pantliéon bellénl- 
que. A Dodone leculIedeZeua conserva long- 
temps une grande célébrité; en Arcadie celui 
d'Uermè» réHétail la rusticité des liabitants 
de cette sauvage contrée ; en Crète el à 
Samottirace l'inQuence des dogmea asiatlqnes 
se Qt sentir daTantage,et Isreligion jr demeura 
dans nn rapport plu» étroit avec les religion^ 
de PAsie occidentale, de la Phénicie, de la 
Sjrie, de l'Assjrie. Il est même vraisemblable 
que dans Is preniire de ces Iles quelques 
croyances égïplleanes péDétrèreni à une épo- 
que pottéilenre , bien qu'encore fort an- 
cienne. En ïbessâlieien Béotie et sar la cdte 
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de l'Asie Mineure, à Santos , à RlMdet, la re- 
ll^on se déreioppa de Itonne beure conrorroé- 
ment an génie pàrllcnller de ces contrées, et 
c'eit Ik rédiemeul que le poljtliélsnie grec 
proprement dit parait avoir pris nalsBanee. 

Les rapporta fréquent» qui existaient entre 
ces diverb paj» , habités par des peuples de 
même race, répandirent peu k peu dans toate 
la Orice des cultes et des rites qui n'avateal 
été d'abord que locaux. Ces migratloAs de 
croyances Introduisirent une variété infinie 
dans les caraclêtei des diverses divinités, 
dans les cérémonies célétvrées en leur bonneur ; 
les attribnts de l'une furent fréqnemmenl 
transportés It une antre, et .celte Vision In- 
cessante des idées religienses donna naissance 
on pol) théisme helléiiique. 

A mié de ces divinités pétanques, dont le 
bereeaii doit peut-être être cbercbé en Asie, oa 
qui empruntèrent au moins anx dienx asia- 
tiques quelques- ans des mflbesdontae com- 
posait lenr bittoire, viennent se placer deux 
aulres ordres de diviflllés : d'abord celles qui 
furent apportées directement de la Sjrie, de la 
Phénicie, de la Phrjgie, etc., puis le» héros, 
nouvelles penonnlHcalhiu» des pbéDomèiwa 
naturel», auxquelles l'ImaglnalioD des Grecs 
avait dtmné naissance, ou idéalisations de leur» 
diverses nationalités, des qualités, des vertu» 
qni leur étaient eliires. Le colla des bércis, qni 
garda longtemps nn caractère presque eichi- 
dyement local , acheva d'tmpriuter an polj- 
Ihélsme grec nne pliTsiooomladlstioele, qui Ifl 
djflïrentie des puljlbétsmes asIaliqDe, Itali- 
que, égyptien cl indien. 
k.Les traditions relatives anx héros Halenl 
étroitement liées à celle» qui concei-nalent fo- 
rigine, la dispersion et les destinées de» diver- 
•e» races; elles devinrent le snjet de poèmes 
épique», dont le rliTlhme s'appela Mrofqut et 
qui formèrent un cjcie mjrlblque se lertnlnanl 
ati retour des Héraclides dans le Péltqionêse. 
Ceat depnis cette époque, et sans doute par 
le canal de» Dorlens, que le culte des béros 
se répandit dans tonte le Grèce. 

Dans le sens ie plus restreint, on GomprèDail 
sous le nom de tiéros les individus nés d'nu 
dieu et d'une mortelle, comme Hercule, on 
d'un mortel et d'une déesse, comme Acirille; 
dan» l'acception la plus large, cette épitbète 
s'appliquait à tous les personnages célèbres 
destempsbèrolquesiguerriers, bienfaiteurs de 
l'humanité, divinisés par la reconnaissance 
des Ages suivants. Au nombre des derniers se 
trouvaient les cbefs des races, des migrations, 
lesfondstenrsdea villes, tes protecteur» des ci- 
tés, desfïmilles, de» corporation». Tels étaient 
les héros i^pon^mei, qui donnèrent leurs noms 
aux dix Iribua d'AlhèneSi tels étaient encore 
les béto» encAorliiux(Ji[ix<ôpiai, fiT^ûpioi), 
Fhilacui et Antoaoûs de Delphes, ceux dq 
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MartthoD, etc., dost le culte Util tout local 
et qui élaiént raginUt comme de» géniet tulé- 
lairet, Telllmt Hir leun protégés, le* secou- 
rant AtDt le malheur et leor enrofaol det 
M>nge« proplié tique». 

Fréd. Crenter et plnlieart aulits mittio- 
logiie» ont cru Tdr dans quelques-on» de ce» 
héron, tel» que Hercule, Pcr«ée,JaMa, etc., 
ile»dinull6« de t'Orlenld^urée» parle géoie 
grec, qu)B*ailRub«lituéïleur phraloDOOiie wla- 
lique un ckraelire en hiriuonle avec ses con- 
ception». Mail malgré tant ce qn'ofirent d'in- 
génieux lea rapprw^iemeuta auiqueli cetriru- 
dils aeaont liTniR, on doit aToner (|ue celle bj- 
potlièse I» repose euraucnn fondement »olide. 
San» doiite,à partir deggeptifime et slilèmeelè- 
de*aTaol nolrt Ëre , quand dea rapport» pin» 
rréqiieiit»aTecrA«ieaineQèreDt rialroduclion 
de* doctrine» ori eu laleadaui la Grèce, on trani- 
porta aur la télé de» héros, et notamment 
d'Hercule, de» m^lhea relatif^ A liea ditinilé* 
wiatiqnei, tel» que Bail, HelkBrtli,Hokieh, 
A&chmouD, etc.) mai» e«8 emprunt» farent 
l'œiivre de* tge» poatérteura, et plu* on re- 
oMnle le cours de» siéelet, plu» on vaii dispa- 
raître la r«*«ea)blaiice entre ces deux ordres de 
personnagM dlrins. Il est cependant certaine» 
divinités dont i'or^na asiatique anctennaoUre 
de grandes iraisemblanees ; par exemple, Bao- 
chus ou Dionjsos et Bscutape (I). Et encore 
bien des rails peiiteni être ill^uéa contre 
cette hjpothèae, cl il T a certaine* ralaons 
d'admettre que le premier fut amplement oon- 
Ibndu aTec le dieu piirrgien Sahazlu» et le »e- 
cond avec la dlflnité pliéiilcienne Asehmoun. 

Noua Tenons de dire qu'à pariirdestepUéme 
et sixième siècles l'importation des dogme* 
étranger» dénatura le polythéisme liellénique. 
Cet efl^t doit être surtout attribué aux philo- 
«ophies pjthagoi-idenne et platonicienne. Cea 
écolea avaient puisé en Egypteelen Asie quel- 
ques-uns de lenrs principes, et elle» cberclit- 
reni & constituer dans la reliftlon nalienate une 
sorte de Ibéologie raliouelle qui lui enlevAt 
«on caractère grossier et Immeral. Klles e«- 
»ajArent de réunir, par des assimilations en- 
tre les dlITérettts dieux honoré* chez le» peu- 
vie» qui étalent en relation aree le» Grecs, 
les éMmenta iratmcot religieux qu'elle* j ren- 
coutraient. En outre , le peuple hellénique sl- 
ma^nall retrouver chei les nation» voisines tes 
dlTiniléa qu'il adorslt;il attribuait lesnomsde 
Zens, d'Hera,dePuseidon,d'Arèa,dePallas,de 
PbœbuB, d'Aphrodite, d'Arléml», etc., ani di- 
vinités étrangères qui avaient avec celtes-U 

.^rmtoJlguada creuiir, IrsduUe par H,GuL|aliiBt, 
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quelque ressemblance ; puis il meitait >ur 
h compte de se» propres dieux les fable» dont 
le» dieux élran|;era élaîenl l'objet. De là une 
indicible conrution dsns l'iiistuire dea dieu<. 
Les patries les plus diverses, les généali^ies 
tt> ptuB contradictoires, les mythes les plus 
opposés sont sans cesse attribués par les poê- 
les aux mêmes personnages, M. Fréd. Creuzer 
et aea élèTes se soûl ciïorcé* de tirer de ces 
témoignages, si peu coucordants, dea indices 
sur les origines diverses de certaine» lé- 
gendes. Hais trop souvent ils ont abusé de 
ce moyen : ils sefout laissés al'er au polnl d'ac- 
cepter comme d'antique* traditions reliipeusea 
ce qui n'était que l'œuvre du caprice poétique 
OH de la crédulité populaire. 

Ca lut dans t'écoia d'Alexandrie que le syn- 
crétisme atteignit »a dernière limite , ou pour 
mieux dire sa plus grande eaigératioD. Um 
fusion complète s'opéra alors entre les religioua 
de l'Asie, de l'Egypte et de la Grèce ; le* écii- 
vaina grec* s'approprièrent les traditions sa- 
crées de CM contrées et les transportèrent anr la 
télé de leurs dieux , les enchaînèrent aux tia- 
dition* helléniques. Ces emprunts turent sur- 
tout lâitsavec l'intention de donner aux mythes 
païen* nn sens, une perlée qu'ils n'avaient 
CH-tainement pas; on s'attacha priocipalemeot 
à ramener ces mythe* h n'être que desei- 
preaslons figui-ées des phénomènes naturels, 
desréioluUoasastronDDilquet. Daucebutlea 
grammairiens Qrent un choix entre le* faUet 
qui avalent cours, et Ils n'acceptèréDtque celle* 
qui semblaient d'accord avec leur système; 
souvent même ils les altérèrent de manière 
k rendre cet accord plus complet. 

Parvenu à cette époque , le polythéisme 
sedéHgure totalement; celui qui ne l'étudie- 
rait que chez les écriTains de ce* tempi pos- 
lérienrs s'en ferait inlïllirblement l'idée la 
plus fausse; et c'est ca qui est arrÎTd à Dupui», 
dont l'erreur capitale est d'avoir fondé aon 
système sur les aséertlons des Alexandrins. 
Cet érudit a accepté comme dea Iraditions 
anciennes les IdentifîcallouS sidérales qui 
étalent Tauvre de celle école. Préoccupé de 
l'idée de rattiener tous les cultes k une ori- 
gine astronomique, il ne s'est point aperça 
qne les témoignages sur lesquels 11 se fon- 
dait n'étalent que des hypothèses dues à 
des idées ualoguei aux sienoee, et qu'il eût dA 
préalablement en établir l'exactitude. 

Rome, enaemetlantà la tétedes nations, *'ea 
assimila le* religions. Elle Ht entrer dans son 
panthéon les divinités de tous les peuples con- 
quis. Elle eUectus une fusion totale entre les 
polythéisnies grec et latin, qui, par une cer- 
taine communauté d'origine, car ila prenaient 
l'un et l'autre leur puiul de départ dans les 
croyances des Pél sages, se prêtaient facilement 
à une Identification. Les dieux romains lurent 
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coDfoDduaaT«cceui Ae laGrèce,del'ÊR;|Jle 
et (le l'Aùe. Zeus, Jupiler, Ammon , ne (Ifreat 
plas qae des nomàiliters de la diiipité buprSme; 
Aplirodite, VéDus, AaUrté, A thjr détinrent 
autant de noms destinén à désigner U m£aie 
déesse. Saturoe etKroni», Harset Arè«,Pi>- 
seidoD et Hepinne, Artémis el Diaoe, Pallsa 
el Minerïe, Sera et Junun n'offrirent plus au- 
cune dilTéreaM. Des noms latins furent appli- 
qués de mSme aux divimtéi puniques, gaulai- 
ses, germaines. La religion afficlelle de l'em- 
pire ne fut bientôt qu'un mélange de tous les 
cultes , de toutes les Bopersli lions. 

Touteroii , malgré ce sjncréliame le paga- 
nisme continua à conserier dans cbique pro- 
TincB quelques-uns des traits qui caracléri- 
MÏenlIa religioD locale. Les noms eocborianx 
s'^ontèreot comme fpithètes aux noms ro- 
mains, aiosi que l'indiquent les ex pressions de 
Jupiter SâraplB , Jupiter Bélus, Vénus Aslarlé, 
Mars CamuUis, etc., etc. D'autres lois, )oTt- 
queladivinité particulière à un paya avait con- 
lené un caractère asseï Iranclié pour ne pas 
permettre qu'on la coalonilllavec les dieux 
Ae Rome, le culte en était adopté par la 
Tille étemelle, qui le répandait bientôt dans 
tout l'empire, en en altérant la physionocuie 
nationale. C'est ce qui arriva pour 1« dieu 
perse Hitlira, pour la déesse égyptienne Isis , 
pour ledleuptiénico-pbrïgienAttyE, etc. D'ail- 
leurs, l'esprit superstitieux des Humains leur 
faisait recliercber les divinités étrangères, dans 
lesquelles plusieurs se tiattalent dç trouver 
une puissance supérieure kcelle des dieux ro- 
mains, et dont ils pensaient pouvoir obtenir un 
nouvel appui. Ce fut notamment vers le temps 
d'Adrien qu'éclata cette sorle de cosmopoli- 
liame religieux. Ce fut alors que le culte de 
Sérapis, celui de Mitlira prirent une voguedont 
témoignent Je grand nombre d'inscriptions va- 
ti*esqui portent les nomsde ces divinités. 

Ce lyocrétisme universel, s'il faisait d^iéné- 
rer le polylliéisme en un amas inlbrme de su- 
perstitions de Uiiite nature, introduisait entre 
tes peuples un commencement d'unité reli- 
gieuse, et préparait par là l'avènement du chris- 
tianisme. D'ailleurs, à cette é|>oqoe la foi aux 
divinité» grecques et latines s'était retirée de 
presque tous les espritsécliïréa. La philosophie 
hellénique, stoïcienne ou académique, régnait 
seule sur ies intelligences, et elle ne se ser- 
vait plus du paganisme que comme de formes 
sans importance, que comme d'un symbole 
dont elle seule prétendait donner le «éiitable 
. sens. Entre le polytbéisme tel que l'enten- 
daientun Platon, un Cbrysippe, un £piclète, 
un PIntarque.un Marc-Aurèle, et la religiou 
des temps homériques il y avait autant de dis- 
tance qu'entre le Scythe barbare et l'Alliénien 
rafliné. De lait le polythéisme n'existait plus. 
t.e syslëni': religieux quc'la phitosopble grec- 
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que essaya d'opposer au chrialianisme triom- 
phant formait une doctrine toute nonvelle, qui 
n'empruntait plus à la relî^on d'Hésiode et 
de Pindare que U forme et les noms. Le néo- 
platonisme était nue transformation complet» 
du polythéisme hellénïqm approprié aux pro- 
grès de la raison. Les fables andeunes ne 
»'j préseutaienl plus que comme des allégo-' 
ries, des ligures; les rites seuls étaient con- 
servés, parce que c'est dans cette partie du 
culte que le peuple fait coosister d'ordinaire 
toute ta religion el que les philosophes cber- 
cUaient à s'appuyer sur la tradition, pour 
dissimuler la nouveauté de leurs idées. Aussi 
ceux qui se posèrent comme ks derniers 
champions de la religion grecque, les Mumé- 
nius,lesPorphj're,lesJulieuoe furent-ils point 
réellement des païens à la manière des Albé- 
niens du siècle de Péricléa, malades philoso- 
phes polythéistes. A l'aide de leurs interpré- 
tations platonicieunes , ils diercbaient k fadre 
de la reli^on de l'empire une doctrine une, 
uncorpsdecroyancesqui tint ïlafoiscompte 
des traditions et des progrès de ta laUoo. 

Cette tentative de reconslitullon du poly- 
théisme date peut-être de rétablissement des 
ntystères de la Grèce. Ces mystères parais- 
saient remonter dans certaines localités' à 
une haute antiquité; mais dans leur (orme U 
plus ancieune, tels qu'ils étaient célébrés à 
Samothrace, par exemple, ils n'étaient encore 
vraisemblablement deetinés qu'à un enseigne- 
ment ésotérique, toit empreint des idées su- 
perstitieuses des premiers figes. Il faut eroiro 
que sous l'inlluence de la pliilosophie grecqun 
la doctrine qui y était professée s'époi-a, et qOe 
les grands dogmes de la religioD oatoreUe, 
l'existence d'un dieu suprême, l'immortalité 
de l'àme,larémunérationfuture,yfnrentbieii- 
tût professés. D'un autre cété, le nombre dea 
initiés venant graduellement à s'augmenter, la 
secret en fut bientôt pénétré, et les ensogne- 
ments a'en répandirent dans le pubUc A ces 
crofancea spirilualiates fut associée uoe mo- 
rale plus pure; les actions obscènes ou coupa- 
bles que l'imaginalion mettait sur le compte 
des dieux y étaient représentéescomme des fa- 
bles ou ; recevaient des interprétations qui 
en faisaient disparaître l'immoralité et l'indé- 

L'école Alexandrine hérita de ces traditions 
ésolérique8,etallndeleurdonner plus de poids 
ellecomposa sous le nom d'Orphée, lefoorlaleur 
prétendu des mystères, des ouvrages où tontes 
cesdoctrinesétaient mises en lumière. Les plii- 
losopliies académique et stoïcienne contribuè- 
rent puissamment aussi à épurer la morale 
païenae ; elles empruntèrent aux anciens poâes 
gnomiques les préceptes de sagesse qu'ils 
avaient consignéRçàet là dans leurs écrits. El- 
les réclamèrent en faveurdes droits de l'humï. 



iiyGoot^lc 



849 



Dite, et cëWbrèrent ]« bienfaiunM el l'amilié. 
Lorsqu'on parcotrrt 1m auvrages des philo- 
sopliM.depuiïPlalon et Xénophon jusqu'ici- 
cérou et Séoèque, Arrien et Marc-Aorèle, on y 
relrouTe ta plapiirl de* priocipea auxquels le 
ctimUiniiine devait apporter une coosécra- 
tioQ naiiTelle , eu plaçant dana on dieu sou- 
Teraiiwpiait bcm et juste la lonrae de tonte 
vertu, el en nous enseignant h puiser dans 
l'amour de l'être dirin celui de uns hirea. 

Immorale éTangélique, cet admirable mo- 
nument du senlimeiit du juste que Dieu a dé- 
poté dana le cœur tiumaîD, concentra en un 
faisceau éclatant de lumières tons ces rayona 
épars de la clarté divine, qui se perdaient an 
milieu des ténèbres de la superstition et de l'i- 
doUtrie. SnefTel, mal^ les efforts généreux 
des pbilosopbes, malgré le triumpbe partiel de 
la raison, l'immense majorité des populations 
Huccooibail toetm boub le joug bonleux des 
antiques erreurs. Lea anciens rites, le culte 
de divinité! conçues comme de simples et 
d'imparbilea créatures, l'emploi de simu- 
lacres qui raisaîent couFondre l'être adoré et 
le signe sensible destiné à réveiller son sou- 
venir, étaient autant de causes qui perpé- 
' tuaient la superstition. Cbez le peuple le poly- 
théisme dînerait réellement eu idolâtrie; la 
religion n'était qu'un attachement routinier 
et inintelligent à des cérémooiee ridiculeaoD 
anrannées. De là le nom depagant^ie, qui 
luiful imposé; care'était au tond des villages, 
dans la butte de* paysans, paganl, qu'on le 
retrouvaittelqu'il avait été originairement, on 
assemblage de croyances absurdes consacrées 
par des rites boufTons ou obscènes. Si tant est 
gnmdelaleadaDcedu peupla è (aire dé^nérer 
en actes de licence et de dévergondage le cul te 
le plus pur, le plus saint, qu'on vit au moyen 
Ige les ntaa del'ïne et des fous se siibslitni 
dans les églises, ï l'adoralion du vrai Die 
combien è plus fbrte raison ces excès ne de- 
laientiis pas avoir lieu alors qu'aneundogme 
précia, aucnne liturgie réglée par le clergé, 
aucun enseignement moral ne réprimaient 
dans leur source ces instincts de désordre. 
Aussi Toit-on qae dans les fêtes de plu- 
sieurs divinités , de Vénus, de Baechus, de 
Saturne, de Cybèle, d'Adonis tes extrava- 
gances de toutes sortes, les dérèglements de 
tonte nature s'étalaient etTrontémenl au grand 
jour.Certains mystères eux -mêmes, loin d'être 
des réunions destinées à l'enseignement d'une 
morale plus pure, dégénéraient en cérémonies 
lleencienses, dimt le secret ne faisait qu'as- 
surer l'impunité. 

Dans la Grèce, oà les sens sont si forte- 
ment MCilés par un climat brQlant, il eflt 
{alla unediscipline des plus vigoureuses pour 
arrêter le débordement des moeurs, et la re- 
ligion populaire semblait au contraire l'encan. 
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■aguT. La polythéisme hellénique était donc 
dépourvu de tout cAté moral ;ce n'était qu'un 
amas de superstitions, el ce furent les pbiloso- 
phea seuls qui essayèrent d'associer h ces 
croyances dépravantes un enseignement qni 
pût sonsiraire l'bomme au joug honteux de 
ses passions. 

Sans doute ce serait exagérer que d'affirmer 
qne tout tendait, dans la rell^on hellénique, 
à livrer l'homme aux tendances vicieuses el 
criminelles qui le sollicitent i des degrés di- 












lains mythes n'eussent pour but d'amélio- 
rer sa condition morale; mais ces heureux 
efléta étaient constamment neutralisés par des 
rite» et des mythes d'un esprit contraire Les 
bons instincts luttaient seuls efHcaeement 
contre celte tyrannie de croyances dégradan- 
tes, el ces insUncIs les pliilosopbes seuls 
leur firent un énergique appel. 

Ainsi constitné, le polythéisme grec n'au- 
rait pas résisté longtemps aux enseignements 
si supérieurs de l'Évangile, si une longue ha- 
bitode, une proTonde ignorance, un patrio- 
tisme mal entendu n'eussent étroitement 
attaché les Greca à la bd informe de leurs 
pères. 

lorsqu'on cherche k analysM- les éléments 
moraux qui avaient concouru i la formation 
du paganisme, on reconnaît que le païen avait 
Hni par déiSer tous ses penchants, bons on 
mauvaia; en sorte qu'en adorant ses dieux il 
adorait sa propre humanité. L'amour des fem- 
mes, les appétits grossiers, le besoin des corn- 
ttals, la vengeance avalent dans l'Olympe des 
représentants cconme la justice, la piété li- 
liale et l'hospitalité. De le encore l'attachement 
profond de l'homme pour un culte qui flattait 
son égoîame et le déifiait à ses propres yeui. 
Pour rompre avec ce* erreurs invétérées il 
fallait plus qu'une simple réforme religieuse, il 
fallait plus qu'une Iranslormation des mythes 
anciens, il fallait briser enlièreraent avec le 
passé ;el c'est ce qui explique l'impuissance 
radicale du néoplatonisme à régénérer l'esprit 
religieux. Ce rate était réservé au seul cbris- 



Les bornes de cet article m 
d'entrer dans l'examen des traditions rela- 
tives à chacune des divinités qui composent la 
pantliéon hellénique, llnouaa suffi d'une ap- 
préciation générale. Résumons en quelques 
lignes le caractère de la religion grecque. 

Assemblage de divers cultes apportés la 
plupart de l'Asie el implantés sur te sol de la 
Gi'èce,oti ils avaient pris chacun une phy^ono- 
mie appropriée au génie du peuple et au carac- 
tère des habitants, la religion des Hellènes fut 
d'abord simple et grossière. Des diein adorés 
dans des simulacres faits à l'image de l'homme 
diB[<osaient de nos destinées , présidaient aui 
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dUTérenlJ actes de la rie elpenoatiiGatenllM 
phéaomèiiei de U Dilura. Lei retitioDi fré- 
quente» Ëlablie» entre te< dilféreuLei tribai 
Iielléniquei, lei ripportt iTec let uations de 
l'ÉgypleelderAiieiutrodulaireDldesiiteajui- 
que «Ion ioconnu* , el imiirimireot uoe pdf- 
moDomie nouvelle à plusieure dlTinilés. Ce 
mélioge de» crojkoces tmén» \t huiou des 
polytliéUmei du moude ancien en un Twle 
polyUiéiame, qui comprenait le* diiinilAi de 
toua lea peuples, tioaorie» dant cbaque Tille 
suiTanl des ritea particulier*, el qui coafontkit 
lei atlributa et le caractàre de tous. A ce sjn- 
crétismelaphiloaopliiemAUBea s;atèin«8 théo- 
logiques, elle BSMcia son ensïignetnent tnoral ; 
ellcctiercliiàlier, pardea julerprétalions d'uB 
ordre pJus élevé, ceafablea coDlredittaire* ap' 
portées de toutea lee parties de l'uoivarsoon' 
nu. Rome «'sppropriacecliaoBreliKieui,enlfl 
sobordunnaiit k sa religion nalioDBla, issua 
de la même origine que l'ancien polylliéisnie 
greo. £lle en lit son culte officiel, laissant 
i ta pliihwapLie le soin de trouver l'esprit 
Téritable qu'il (allait attribuer aux erojaitca 
tidedonner un tens rationnel aux cérémouiM. 
Tandis que le peuple continuait k ne s'alla- 
clier qu'au citté malérlel et Mnsible de ce culte 
■rncréUque, 1m esprila mpérieuri en clicr- 
ehakBl le eOlé mord at vraiment religieuij 
nais lai était l'empire exercé sur toutes lee : 
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Btal Mmtroltpiâlii. tku, a/Cothompia. 



(ireinles de superetitinewel d'idées groaaiéres, 
que ces intelligence! eiiei-atémea n'eu purent 
dégager uoiyatème religleui uniquement Toodé 
aurla religion naturelle, etqu'ellea continuèrent 
àmeier leurs ti>éorieB i dea spéculation! erro- 
nées, k dei pratiques absurde*. La magie, la 
démooologie turent appelles par les néoplalo- 
uiciens au sacoori de leura STSlémes; c'était 
ramenef par une voie la luperstilioa qu'ils 
avaient chassée r" >">« autre. Le polytliéia- 
loe ne vivait plus que dans lea Labitodes et 
dans les lois : il fut (tappé de mort quand 
les empereurs lui retîràraat leur appui et 
que l'esprit du cbrislianisme eut pénétré la 
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AQlaophamut, iic« dt theolagia rA^tti£tt 
raulUi ttente&b. lau. « vaL In-t*. 
Crcaier, Rgllvbttu ât ronHgKfU,- tridncUon Ob 

8. JKoM.VudmrrWrawAMFfrlHadeamim^ 
ranlican MtUuloiitt Lalrilg, 1M>, * ni. ttrV. 

e&raniaçTetliiviia. 
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(Rit «ICbanI). On appelle 
rif f réforfen les eérénoatas que le pape Gré- 
gùra 1"' flt obaM-ver dans l'églige de Rome 
( vers too ), aidl pour la liturgie. Mil ponr l'ad- 
tnioislratioi de* sacremeats, loit pour le* 
béoédicliooa) at qui sont conteaua* danale 
livre intitulé : Batramenlair» Gréftrtên. 
ToulMlet priéresqu'ontrouvedansce IlTr«m 
sont point naNvellu [ «sut Grétgoire mit aau- 
lemeol daas un ordre nouveau les oraisona da 
SacramaUalrt Oilatiân , dont on se serraH 
aiore.an r«trancbanttoHteeii|ailui paraistail 
ioutile, el D'y ajoutant qu'un Ueo petit nooibro 
de prières DoavellaB. 

Saint Grégoire ne ae contenta pas de modi- 
Ger la liturKÎe , U voulut aasal réfier le chant. 
Saint Ambrsiie , dans la composition de ton 
recueil deebauts, quiétaiten usage Imgteaipe 
avant celui de saint Giégoire ( voye* Aiiko- 
Biui ( Rit et chant)),avail «oigoensemat évité 
l'emploi dea mélodie* adoptées par le pagaya- 
me, afin de ne pas rappeler aui chiétwo» an 
culte qui eiitlail eaearo. Oe notif M aubsialaU 
plus au temps de aalnt Grégoire laaiaiD'eiit- 
il aucun scrupule d'îHtroduira danslecbaBt 
ecclésiastique des sirs dont pluiieurs étaient 
tiré* de» cbanti usité* cbea les Grec* aux 
mialères d'Eleusis. Lâchant adopté par laint 
Ambroiae n'était qwe grave et sévère, salai 
Grégoire le rendit mélodieux. 

Pour perpétuer dans l'ÉgHsa l'osage 4e 
ces cbanta nouveaux aaint Grégmre ét^dlt à 
Rome une école de chantre*, qai subsistait en- 
core trois cents ana après. 

Toutes les églises D'adoptèraatpoint d'abovd 
le Sacramentaire Grégorienj celle de HUaa 
conserva le rit ambrosien, celle* d'Espagoa 
la rit de saint Uidore de Béville , coann aoaa 
le Dooi da ffiosoroM^tM, eteellede Gaule* 
garda eoa office, son missel et aon chant lu»- 
qu'an règM de Charlemagoe. 
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A Mlle époqiK, iB pâp* P«al I"ay«Dt erToyé 
des livres qui defâlent aetTir à établir en 
Francela liturgie roiaaiDe.Ie roi Toutut y éta- 
blir eo mênifl temps le chant romuD. Il lit ve- 
nir de Rome les Aeun cbanlres lei plus lja- 
bilea, et institua deui éaArn de cliant, l'une 
à Melz et l'autre k SoisBona. Ce Tureat ces clian- 
tr«B ramaïDS qui apprirent aux Français à 
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envoyé loudier de Vor^ue, dont ïuiage commençâil 
blir en h s'iutroduirB daus te service divin. 



« Liiiigueval.tf(iialr(d<fâpUH0aJ- 
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pheduminieUre dti ^airti élrangirti 
GADE,)iaiM.BorTdeSalnl-VlD«Dt. . 

GAÉLIQUE, par». UonValste 

GAGE, pu». Victor Lelebvre, avocat à II 

Cour d'appel de Paru 



GALAGO, par H. E. Deimaieet ..... 

GALE, par M. C. LebIsDC 

CALËODE, parM. E. Deemamt. 

GALEOPITHÈQUE.parlBméme 

GALÈRE < Marint) 

— {Hietolre naturelle), fa a. lia- 

pouchel péce, prêàdent de la Socïéli En- 

lortxalûgique de Fninee. . . - 

GALERUQUE, par». E.Deimamt. . . . 

GALETS , par M. RoieL 

GALHAUBAK ; 

CALICE, par H. Théod. Benard 

GALLE, par», Gabriel Verger 

GALLEBIE, par M. E. Deaawreet 

GALLES fPlIlHCIPillTÉ DE) 

GALLICANE (ËGUSe), pu H. Artaud, 

iœpeclcur géHéral de FVnivenilé. . . . 

GALLICIE, par H. SchteD 

GALLINACEES, par H. Boty de SOlnl- 

VlntPjiI, ,...,,,., 
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GALLINSECTE3,pU H. E. Dcmuml. «ol. 

G&I.LIN[ILES, par le mim* 

GALTUlISME.parU. BcaqurKl. «wv» 
bn de r/iul>fH((Ac>d. dejtdeMM), 
~ BTW Ml JViu^iim d'hiitoirt BoAi- 

GALVAHOFLASTIE, pir M. CbuM K»- 

GAHBIB. 

GAHME, pat H. BelloD. 

Gl.ND,|MrH.A.d'Bér1court 

GAHGA, pat H. E. I>esm»r««t 

GtJUiV. 

GAHGUOn, par H. C. Lablans. 

GANCRËnB.pirtni.OrfliBelDtTCrgle. 
GAIITIEIlipirMH.Leaor 

de lechnolegii; (t H«l 

de Vicole pafvMehatf i 
GAP.puH — 

GARANCE, par H. LŒaltUet, pR/nww 

d^^agrieuUttn el de conMtrvctùmi rwvIeM 

à r/iult(H(ta>i mitimaie agnmomiqu* 

de GrigHon 

GARANT, CARAItTIE, pu H. Tletot 

Lcfebfre 

GARD (DÉPHTimiT Do] 

GULDE, par H. Victor Lcfebvr». .... 
GARDE DD COMMERCE , par le mtme- . 
CARDE HATIOH ALE , par H . Cb. Comte, 

nCTilaire ptrpélutl de VAcadiaUe dei 

Sciaica monla tt poliiiquit, 

GARONNE<DÉF.DKLAbAUTE-] 

GASCOGNE 

GASTEROPODES, parM.DapoDCbel père. 
GASTEROSTËE, pu H. Bory de Saiat- 

ViBMM 

GASTRALGIE , par H. A. U fUear, âee- 

Mr m mAbniM. . 

GASTRIQUE (EHB*lia*s , FltriiB), par 

GASTRFFE, p*r le tDAme 

GASTROBRANCHE, pat H. E. Dcunatat. 
GASTRO-BNTËRITE, pat H. A. Le Pi- 

GAUDE, par M. LdullJlel 

GAULE, pirH- LoaliDaulfni.nfXftt- 

UUT à r École ipiciaU militairejle Saint- 

Cyr. 

GAULTooGOLT 

GAVIAL. 

GAZ, par M, H. Déié 

GAZD^CLAIRAGE, puHH. A. Dopon- 

dielelH. Oiti 

CEA1 , pu H. E. Deamareit 

GECARCIN.puJemème. 

GECKO, pu M. Bor7de Saint -TlneenL . 
GELATINE, pu M. A. Dapooebel. . . . 
GEHBLOCX,puII.A.d^ért«>art. . . . 

GRBDARUERIE. :■ . 

CENlËIlATION, par H. BlUMbtton, doc- 

IMU- M M<d«dfK. f , . . 



DES ARTICLES. 



l. d'HéricooTl. . 



GEIIKTTE, ^r H. E- DeiBBrett M 

UERiVE , pu M. AoguHe Saiat.PHMp«. ili 
GENIE IMétaphyiifue), par M. E. Jouj, > 

nitmbn di l'inttitut (Acaà.btoi;»ht). ï>\ 

GSNIB civil. 37' 

GÉNIE MARITIME 3;^ 

GENIE MILITAIRE. 3;; 

GENKE(JVun;ii«),pBrH.Berlon. . . . . Sr,\ 
GENTIANEES.piir M. Gabriel Verger. . 3îi 

CËODES, pu H. Rozet M 

GEODESIE, par H. Fnnaxar PI 

GEOGRAPHIE, par H. d'ATCiac, arrU- 

viMle du mmitlère de ta marmr. . . . . W 
GÉOGRAPHIE MÉDICALE, pu H. A 

Le Pilnir M 

GÉOGRAPHIE ZOOLIQDS . pu H. B. Dm- 

marett. toi 

GÉOLOGIE, pu H. Roiet «■ 

GEOHËTBES , pu H. E. lMBmai«t ... Ul 

GÉOMÉTRIE, pu M. FranccEQr *» 

GËOPBILE, pu M. E. Drimaml *r. 

GEORAHA,pufflade[iiol>e11e AJlneGot- 



tlinjHiiliïiif), par H. Léoa 



GËOTRUPE, pu H. E. DiCBaral * 

GEBAHlACEGS.pai.U. Gabriel Yergtr. 4 
GERBOISE, pu ». BoTj de Salol-Vln- 

œnt ': 

GERMAINS, parH.Schcm. ' 

GERME , pu M. de HIrbel " 

GERMINATION , par le meiM " 

GERS (D^fautehriitini) * 

GERTROTDENBER6 , pat H. A. d'HM- 

coorL * 

GESSE, par M. Loeiillllet. " 

GBVAUDAN * 

GEX(Pàtr ni) ■ ■ ■ *" 

GEYSERS , par M. RoteL " 

GIBBON, par H. E. DeuBuett *' 

IBRALTAR, pu M. Am. Dupont . ■ - ■ *' 

IRELLE, pu H. E. Desmateit. *' 



GIRAFE, par M 

GIRONDE ( DtPivnaÊBUt DE u] * 

GISORS. * 

GLACE (/■AyriTU), pu H. Tblllafe,»»- 
tervaitur da colUctiimt Om l'ÉeeU A 



GIACES FLOTTANTES, pu M, Roi* ■ *" 
GLACES ( 7ke*»oIojH ), par MM. UDO^ 

maot et Mellet. **■ 

0LACIÉR£SNATaKELLKS,puH,K0Mt •<■ 

GLACIERS, pu le m«nia "z 

GLADIATEDB, pu M. htoatjmim. • • < "' 
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GLANAGE', par M. Dubmarsot , cliimirlt 

mantifaetVTitT. col. [ 

GLANDES, pu H. C. Leblanc i 

GLAHIS ! 

GLASGOW. •'. [ 

GLATZ 1 

CLADCONIE, par M. Ro«l 

CLOBDLES.parH. A. Duponebel. . ■ . : 

GLOCESTER.parM.Théod.Béaard. . . . r 

GLOCAD S 

CLOMËRIS, par M. E. Desmareat ! 

CLOSSOPHAGES, par le même. 

GLOUTOn , par le mtme 

GLDTEH , par M. A. Dnponchel B 

GLÏPTIQDE, par H. Dumerean , constr- 

valeuf^djoinl Ju eabinel dea Aniiqiiei 

de la Bibliolhègae naliortatt E 

GHEISS, par M. KoieL E 

GHOSTICISMB, par M. Airred Haory, «iiii- 

bibliolhfcaire de tlniUhil. C 

GOBE-MOUCHES , pai H. E. Dejmartst 6 

GOBIE , par le rotme. 6 

GOELETTE i 

GOITBE . paF M. C. Leblanc i 

GOLCONDE.parlM. Théotl. Bénard. . . i 

GOLIATH, par M. E. BesniaresU . , . . i 

GOMPBALITE , parM. Boiel C 

GOKDOLE.parH.L- Léger i 

GONIOMÈTBE B 

COREE. i 

GORGOnE, par M. E. Dramareat a 

GOBKUM, par M. A. d'HérlcOUrt. . . ■ ■ 6 

GOTHS.parM.Ern.Roaelle. i, 

GOUJON, papM, E. Desmarest. B 

GOUT, par M. E. Jony S 

GOUTTE , par M. A. le Pileur « 

GOUVERNAIL, par M. I. T, Pariaol, 



ARTICLES. SI 
GOUVERSEMEHT, par M, /. P. Pagis, 

ancien dépvtf. col. 5 

GRACE , par M. E. Jouy 6 

GRADES, par M. Sicard, capilaint d'i- 

tat-major b 

GRAINE, pat M. de Mlrbel e 

CRAISIVAUDAN. o 

GRAISSES, CORPS GRAS,parM. Délié, i 

GRAMINEES , par M. <ie Mfrbel 01 

GRAMMAIRE, par M. Boalllet , oKnVn 

pravàeur. ,.. e 

GRANGE, par M Lœallliel S 

GRANIT, par M. Roiel « 

GBANITOKE. par le m^é s 

GRANIVORE, par H. E. Setmarest. . . e 

GRAPHITE, par M. Roiet i 

CRAPaOHÈTRE, par M. Charles Renier, i 
GRASSETEMENT, par «, Saint-Apion 

Choler. a 

GRAUWACKE, par M.Roiel S 

CRAVELINES. 8 

GRAVITATION, par H. Ch. Prieor. . . . «■ 

GRAVITÉ, par M. FrancŒUr o: 

GRAVURE, par M. Duchesr» aîné, coh- 

lervaleut da eabinet dei eslampei de la 

Bibliotkiqae nationale. e 

GRÈBE , par H. E. Deemareat (l< 

GRÈCE (Geo^rapÂiV), par M. Léon Renier. G 

— (HiiliÀTe), parleœéoié 6 

— { Litigtiittique), par H. Léon 
TalBKt ','■ 

— ( Lillérature ) , par M. Aitand . 
itupecleuT général dlCVaivenité. ... 7 

— IBeaux-arit ), par M. Léon Re- 

— (flsrtsion), par M. Alfreii Maarj. s 
GRÉGORIEN (RlTelCitAHT), par M. Théud. 
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